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L’ART 

DE  VÉRIFIER  LES  DATES 


DEPUIS  l’ANNÉE  I77O  JUSQU’A  NOS  JOUHS. 


Nota.  Il  y » cinq  volumes  de  cette  histoire  chronologique  avant 
l’ère  chrétienne,  et  dix-huit  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'en  1770; 
ainsi,  ce  volume  est  le  vingt-huitième  de  la  collection. 
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L’ART 


DE  VERIFIER  LES  DATES, 

depuis  l’année  1770  jusqu’à  nos  jours; 


FORMANT  LA  CONTINUATION  OU  TROISIÈME  PARTIE  DE  L’OUVRAGE 
PUBLIÉ,  SOUS  CE  NOM,  PAR  LES  RELIGIEUX  BÉNÉDICTINS 
DE  LA  CONGRÉGATION  DE  SAINT-MAUR. 
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TOME  CINQUIÈME. 


PARIS, 


CHEZ  LHEUREUX  LIBRAIRE, 

QUAI  DES  AUGUSTINS  , N».  5-J. 

IMPRIMERIE  MOREAU,  RUE  MONTMARTRE,  N”.  3g. 

18^4. 
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GRÉGORIEN  ET  RÉPUBLICAINE 
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L’ère  républicaine  compte  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique , qui  eut  lieu  le  22  septembre  1792  de  l'ère  vulgaire, 
jour  de  l’équinoxe  d’automne;  mais  elle  n’a  été  décrétée 
que  le  4 frimaire  de  l’an  2 ( 24  novembre  1 793  ).  Elle  fut 
mise  en  usage  deux  jours  après , et  fut  suivie  jusqu’au  10  ni- 
vôse de  l’an  i4  (3i  décembre  i8o5),  époque  où  l’on  est 
revenu  au  calendrier  grégorien  ; de  sorte  que  le  calendrier 
français  ou  républicain  a été  employé  pendant  douze  ans 
deux  mois  et  six  jours.  •’*  . v . 

L’année  républicaine  comprend  douze  mois  égaux,-  de 
trente  jours  chacun  , et  de  plus  cinq  jours  complémentaires, 
qui  n’appartieftnent  à aucun  mois  , et  qui £nt  reçu  le  nom  ri- 
dicule de  sanculotides.  Les  années  3e. , 7'.  et  r r*.  de  la  répu- 
blique ont  un  sixième  jour  complémentaire , nommé  jour 
sextile , ou  jour  de  la  révolution.  La  période  de  qualrç  ans, 
au  bout  de  laquelle  cette  addition  d’un  sixième  jour  est 
ordinairement  nécessaire , est  appelée  Jranciade , et  la 
quatrième  année  de  la  franciade  se  nomme  année  sextile. 


ij  Concordance  des  calendriers 

Chaque  mois  de  l'aimée  républicaine  est  divisé  en  trois 
parties,  de  dix  jours  chacune,  qui  sont  appelées  décades. 

Les  noms  des  mois  républicains  sont  : vendémiaire,  bru- 
maire et  frimaire,  pour  l’automne  ; nivôse,  pluviôse  et  ven- 
tôse , pour  l’hiver  ; germhad , floréal  et  prairial , pour  le 
printemps  ; messidor,  thermidor  et  fructidor,  pour  l’été. 

Les  noms  des  jours  de  la  décade  , sont  : primidi , duodi , 
tridi,  quartidi , quintidi,  sextidi , septidi , octidi,  nonidi 
et  décadi. 

La  première  année  de  la  république  française  a commencé 
à minuit , le  22  septembre  1792,  et  a Gni  au  minuit  qui 
sépare  le  21  du  22  septembre  «793. 

•L’usage  de  la  table  suivante  est  facile  à comprendre.  Je  me 
contenterai  dedonner  un  exemple  des  deux  conversions. 

Premier  exemple.  On  demande  quel  jour  correspond  au 
i5  frimaire  an  6? 

On  cherchera  la  page  où  se  trouve  le  mois  frimaire  ; on  y 
verra  que  le  i5  frimaire  an  6 répond  au  5 décembre  1797. 

Second  exemple.  On  demande  quel  jour  républicain  corres- 
pond au  20  février  1 799  P 

On  cherchera  la  page  où  se  trouve  le  20  février  1 799  ; je 
dis  le  20 , parce  que  le  mois  de  février,  comme  tous  les  mois 
grégoriens,  Se  trouve  dans  deux  pages  consécutives.  Or  le 
20  février  1799  est  dans  la  page  du  mois  ventôse,  et  corres- 
pond au  2 ventôse  an  7. 
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XXXIX. 

. . , i83o2.  . . . 

i83i  S 

. Idem. 

XL.  . . 

. . . 1801  o>.  . . . 

i832S..  . . . 

. .IV*. 

XLI.  . . 

. . . i832  î® . . . . 

i833  !®  . . . . 

. .XIII. 

XLII . . 

. . . i833  .... 

i834  .... 

. Idem. 

XLIII.  . 

. . . i834  .... 

i835  .... 

. Idem. 

XUV.  . 

. . . i835  ...  : 

-i836  .... 

. . IV*. 

XLV.  , 

. . . ’i836  .... 

1837  . . . 

1838  .... 

. .XIII. 

XLVI.  : 

. . . 18.37- 

. Idem. 

XLVll  . 

. . . i838  .... 

1 8 3q  .... 

. Idem. 

XLvin. 

. . . 1889  .... 

1840  .... 

. .IV*. 

XLIX.  . 

. . . t 840  .... 

1841  .... 

. .XIII. 

L.  . . ,. 

. ,"r84t  .... 

1842  .... 

. Idem. 

On  trouvera  très-bien  exposés  , par  MM.  Regnaud-de- 
Saint-Jean-d’Angely  etMounier,  orateurs  du  gouvernement,  , 
les  motifs  de  la  suppression  du  calendrier  républicain,  pro-' 
noncée  par  Napoléon  dans  la  séance  du  sénat  du  22  fructidor 
an  i3,  9 septembre  t8o5.  Voyez  aussi  le  rapport  fait  par 
le  sénateur  Laplace  , le  1 5 fructidor , 2 septembre  , huit  jours 
avant  la  suppression.  _* 


* \ Tan  IV,  qui  n’est  pas  sextile  t il  faut  ajouter  le  sixième  jour  com- 
plementaire. correspondant  au  aÜ  septembre,  pour  que  l’annee  sextile  , 
dont  il  donne  la  correspondance  dans  le  calendrier  grégorien , n’ait  pas 
un  jour  de  moins. 
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LOUIS  XVIIL 


Nors  avons  vu , dans  le  premier  volume  de  la  troisième 
partie  de  l’Art  de  vérifier  les  Dates,  avec  quelle  rapidité 
s’est  opérée,  en  France,  la  révolution  'du  i 8 brumaire  an  8 
(g novembre  179g). Enfin  Buonaparte  triomphe!  Il  a conquis 
le  pouvoir.  A la  vérité,  il  lê  partage  avec  deux  collègues  ; 
mais  bientôt  il  l’exertera  seul.  Tel  est  l’objet  uniqqe  de 
l’ardente  ambition  de  ce  jeune*  et  brillant  capitaine.  Le 
même  homme , qui , dès  sa  première  jeunesse , embrassa  le 

Ïiarti  des  révolutionnaires  , qui  marcha  et  vainquit  sous 
eurs  dévorants  étendards,  et  répéta  avec  eux  les  accents 
de  la  liberté  et  de  l’égalité,  aspire  à renverser  tous  les  fau- 
teurs de  révolutions,  à soumettre  à son  empire  les  hommes 
’ de  tous  les  partis,  à n'avoir  point  d’égaux  sur  la  terre.  Ses 
vœux  seront  remplis:  il  régnera!  Mais  l’ambition,  la  soif  des 
conquêtes  et  la  tyrannie  l’égareront,  et  la  Providence,  tou- 

{’ours  juste,  viendra  briser,  dans  ses  mains  ensanglantées, 
'auguste  sceptre  qu’il  ravit  à l’ancienne  et  illustre  famille 
de  saint  Louis.  * , . 

J y.  . * 
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a rHnoTîOLOr.iE  historique 

Le  20  brumaire  an  8 (n  novembre  1799),  les  trois 
consuls  , Buonaparte,  Sièyes  et  Roger-Ducos,  viennent , à 
quaire  heures  du  matin  , s’installer  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  commencent  immédiatement  lexercice  de  leurs 
fonctions.  Par  l’un  des  premiefs  actes  de  leur  autorité, 
Cambacérès,  Fouché,  Reinhard  et  Bourdon  sont  continués 
aux  ministères  de  la  justice,  de  la  police,  des  relations  ex- 
térieures et  de  la  marine  ; -le  général  Berthicr  est  appelé 
au  ministère  de  la  guerre,  Gaudin  à celui  des  finances,  et 
Laplace  à celui  de  l'intérieur;  le  secrétariat-général  du 
gouvernement  est  confié  à Maret  et  à Lagarde,  et  le  com- 
mandement de  la  garde  au  général  Murat.  Le  même  jour, 
les  consuls  rendent  un  arrêté  contre  les  cinquante-trois  in- 
dividus exclus  de  la  représentation  nationale;  trente-sept 
sont  condamnés  àla  déportation  dans  la  Guyane  française, 
et  le  reste  à l’exil  dans  une  des  villes  du  département  de  la 
Charente-inférieure.  Tous  sont  menacés  de  la  perte  de  leurs 
propriétés,  s’ils  ne  se  rendent  au  lieu  désigné  pour  leur  rési- 
dence , ou  s’ils  en  sortent  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  gouvernement.  On  ne  remarquait  parmi  les  per- 
sonnes portées  sur  cette  liste , que  le  général  Jourdan  et 
Santhonax  ; tous  les  autres  étaient  d’obscurs  et  odieux 
révolutionnaires.  Enfin  , Buonaparte,  agissant  déjà  comme 
s’il  était  l’unique  maître  de  la  France , s’empresse  de  pu- 
blier une  proclamation  aux  troupes  de  ligne,  aux  invalides 
et  "aux  gardes  nationales,  pour  leur  témoigner  sa  satisfac- 
tion sur  la  conduite  cju’ils  ont  tenue  dans  la  journée  im- 
* mortelle  du  19  brumaire.  En  s’adressant  aux  grenadiers  qui 
lui  ont  sauvé  la  vie  , lorsqu’il  était  près  de  tomber  sous 
les  coups  des  représentants  armés  de  poignards,  il  leur  dit 
qu’ils  se  sont  couverts  de  gloire.  E11  même  tems  les  consuls 
adressent  au  peuple  français  une  proclamation  , dont  nous, 
transcrivons  ce  fragment:  « La  constitution  de  l’an  3 allait 
>,  périr;  des  atteintes  multipliées  lui  avaient  à jamais  ravi 
» le  respect  des  Français.  L’ordre  social  marchait  rapide- 
» ment  vers  une  désorganisation  complète.  Les  patriotes 
» se  sont  entendus.  Tout  ce  qui  pouvait  nuire  à la  nation 
» a été  soigneusement  écarté.  Tout  ce  qui  était  resté  pur 
» dans  la  représentation  nationale  s’est  réuni  sous  les  ban- 
» nières  de  la  liberté.  La  république  française  , raffermie 
» et  replacée , dans  l’Europe  , au  rang  qu’elle  n'aurait 
» jamais  dû  perdre,» verra  se  réaliser  toutes  les  espérances 
» des  citoyens.  Jurez  U être  fidèles,  avec  nous,  à la  repu- 
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» bùijue  une  et  indivisible  , fondée  sur  l' égalité  et  le  système 
« représentatif.  » 

Le  21  brumaire  ( 1 2 novembre  ) , le  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  lleirihard,  écrit  aux  agents 'extérieurs  de 
la  France,  pour  leur  faire  connaître  la  loi  qui  a changé 
eroetnen t français , et.  I a remplacé  par  une  com- 
mission consulaire.  11  les  invite  à communiquer  immédia- 
tement cet  événement  aux  gouvernements  prés  desquels 
ils  résident , et  à les,  assurer  que  les  nouveaux  chefs  «lé  l état 
sont  animés  dit  sincère  désir  de  faire,  avec  toute  l’tnrope 
une  paix  honorable-  et  solide.  Le  ' lendemain  , Reinhard 
notifie  aussi  aux  ministres  étrangers,  résidant  à Paris,  la 
loi  du  19  brumaire,  en  leur  tenant  à peu  près  le  même 
langage.  O11  verra  bientôt  quelle  confiance,  a inspiré  aux 
puissances  de  1 hurope  le  nouveau  gouvernement  de  fait 
introduit  ep  l range,  et  quel  cas  éllqs  font  des  assurances 
qu  il  leur  donne  de  ses  intentions  pacifiques. 

Le  même  jour,  21  brumaire  ( 12  novembre),  les  chouans 
pénètrent  dans  la, commune  de  üaugé;  ils  y restent  environ 
tiots  heures  ; ils  y veulent  piller  les  caisses  publiques;  mais 
elles  avaient  été 'viciées  trois  ou  quatre  jours  auparavant. 

s désarment  les  citoyens,  et  emmènent  tous  les  che- 
vaux qù  ils  rencontrent.  Cependant  pas  un  républicain 
n est  tue  j un  seul  est  blessé  : c’est  le  brigadier  de  la  gen- 
darmerie. Quelques  jours  auparavant , un  autre  rasscmlde- 
ment  de  chouans  avait  tenté  une  invasion  à tVaaneÿi  il 
avait  été  promptement  dissipé  et  raï  en  fuite  par  les  ci- 
toyens réunis  à fa  gendarmerie  et  aux  troupes  de  ligne. 

Le*  consuls  avaient  invité  la  commission  législative  du 
conseil  des  cinq-cents  à examiner  attentivement  la  loi  du 
f4.  messidor  précédent  ( 12  juin  1799),  relative  aux  otages, 
loi  qui  a produit  des  effets  si  funestes.  La  commission  s’est 
empresséj|.  de  répondre  aux  intentions  des  consuls.  Le  ->2 
brumaire  ç i3  novembre),  elle  déclare  , à l’unanimité, 
que  cette  odieuse  loi  est  abrogée,  que  les  individus,  arrêtes 
en  exécution  de  ses  dispositions,  seront  sur-le-champÜmis 
en  liberté;  et  que  tout  séquestre,  apposé  en  vertu  de  ces 
memes  dispositions,  séra  immédiatement  levé. 

Lors  de  la  retraite  des  armées  d’Italie  et  de  Naples, 
rn  '799  > général  Monnicr  , à la  lele  de  deux  mille 
hommes  environ,  entra  dans  la  marche  d’ Ancône,  et  ce 
fut  avec,  cette  faible  troupe  qu’il  défendit,  pendant  six 

mois,  le  territoire  et  la  place  d’Ancône  , contre  des  forces 

• < 
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six  fois  plus  considérables.  D’abord,  un  grand  nombre  d ha- 
bitants du  territoire  se  révoltèrent  ; et , dirigés  par  1 ex- 
général  cisalpin  Lahoz,  ils  se  réunirent  aux  troupes  alliées, 
envoyées  contre  les  Français.  Ces  troupes  se  composaient 
d’Autrichiens,  de  Russes,  de  Turcs  et  de  Napolitains.  Ras- 
surées par  leur  nombre,  elles  vinrent  attaquer  le  général 
Monnier;  celui-ci  les  battit  et  les  repoussa.  Souvent  elles 
revinrent  à la  charge,  et  tentèrent  de  déloger  les  Français 
des  postes  fortifiés  qu'ils  occupaient  aux  environs  d An- 
cène  ; elles  furent  toujours  mises  en  déroute.  Ces  attaques 
se  répétèrent  ainsi  pendant  cinq  mois  , et  sans  que  d aussi 
nombreux  assaillants  pussent  obtenir  une  seule  fois  1 avan- 
tage sur  les  Français.  C’est  à cette  époque  qu  un  corps  de 
Luit  mille  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  général  froelich, 
qui  venait  de  faire  capituler  le  général  Garnier  dans  Rome, 
arriva  au  secours  des  assiégeants.  Le  général  autrichien  , 
concertant  aussitôt  avec  eux  ses  mouvements,  dirigea  de 
vives  attaques  contre  la  petite  armée  du  brave  Monnier  ; 
il  lui  fut  impossible  de  la  vaincre.  Tous  les  efforts  qu  il  fit 
lui  coûtèrent  de  grandes  pertes.  Le  général  français  était 
si  actif  et  si  habile,  qu’il  faisait  face  à tous  ses  ennemis. 
Cependant  ses  munitions  s’épuisaient.  Bientôt  meme  il 
manqua  de  vivres.  Cette  fâcheuse  position  n’abattit  point 
son  courage,  et  il  continua  de  résister  à toutes  les  som- 
mations qu’on  lui  fit  de  se  rendre.  Mais  enfin  il  vint  un 
moment  où  il  ne  pouvait  plus  résister,  sans  compromettre 
inutilement  la  vie  des  braves  qu’il  cominaudait.  Le  19  bru- 
maire ( 10  novembre)  , l'une  des  courtines  du  bastion  de  la 
citadelle  d’Ancôfle  s’écroule.  Outre  cet  accident  malheu- 
reux, on  n’a  plus  de  munitions  pour  répondre  à lartilleiie 
des  assiégeants.  Dans  la  soirée  de  cette  Journée , une  der- 
nière sommation  est  faite  h Monnier-  Les  conditions  qu  on 
lui  propose  sont  honorables;  il  les  soumet  à un%onscil  de 
guerre  ; la  nécessité  contraint  à les  recevoir.  Le  bru- 
mai^  suivant  ( t3  novembre),  la  capitulation  est  signée. 
Flleqaermet  à la  garnison  de  sortir  de  la  place  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  , et  de  retourner  en  France  par  le 
chemin  qu’elle  jugera  le  plus  commode;  elle  accorde  au 
général  Monnier  une  garde  d’honneur  de  quinze  cavaliers 
et  de  trente  carabiniers;  enfin  elle  exprime  la  promesse  que 
les  malades  seront  soignés  dans  les  hôpitaux  , et  <pje  nul  in- 
dividu ne  sera  recherché  pour  les  opinions  qu  il  aura  pu 
montrer  pendant  le  séjour  des  Français  dans  Ancône.  La 
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garnison  partit  trois  jours  après.  Quand  Monnicr  fut  arrivé 
en  France,  il  fut  récompensé  de  sa  belle ‘conduite  par  le 
grade  de  général  de  division. 

Les  sages  et  vigoureuses  mesures  que  les  consuls  ont 
prises  pour  assurer  la  tranquillité  de  l’Etat , ont  inspiré 
au  public  une  si  grande  confiance,  que  le  a3  brumaire 
( «4  novembre)  le  tiers  consolidé  monte  à 17  francs;  six 
jours  auparavant,  il  était  à 11  francs.  La  rente  provisoire 
passe  en  même  tems  de  3 francs  à 8.  Les  Français  peuvent 
enfin  respirer  après  tant  données  de  malheurs  eL  d© crimes, 
et  se  livrer , sans  crainte,  a toute  leur  horreur  pour  les 
jacobins.  Tel  était  l’ouvrage  de  Buonapartc.  Aussi  son  nom 
était-il  dans  toutes  les  bouches;  il  était  l’objet  de  l’admi- 
ration universelle  ; et,  sur  tous  les  théâtres,  on  représentait 
des  pièces  où  l’on  chantait  sa  gloire. 

Depuis  quelque  tems,  l’armée  française  en  Italie,  sous 
les  ordres  du  général  Championne!,  n éproujML  plus  que 
des  revers.  Elle  avait  perdu  , à la  bataille  dWieiiola  ou 
Fossano,  le  tiers  de  ses  forces  actives,  environ  huit  mille 
hoiùmes.  Championne!  ne  se  trouvait  plus  qu'à  la  tête  d’un 
faible  corps  d armée , sépare  en  trois  parties.  La  première 
partie  était  sous  Coni  ; la  seconde  couvrait  la  retraite  des 
Français  par  le  col  de  Tende;  la  troisième,  enfin,  s’était 
rassemblée  sous  Mondovi.  Les  Autrichiens  , voyant  la  dis- 
persion de  1 armée  française,  redoublèrent  de  vigueur  dans 
leur  poursuite  et  dans  leurs  attaques,  pour  la  chasser  en- 
tièrement du  Piémont  ; assaillie  sur, tous  les  points  par  des 
forces  sup^ieures , elle  perdaitpjounienernenl  du  terrain. 
A ers  le  m®u  du  mois  de  brumaire  (novembre),  les  géné- 
raux Lichtenstein  et  Miirowskl  viennent  attaquer  Mon- 
dovi , que  conservaient  les  divisions  Lemoine'  et  Victor. 
En  peu  d heures,  les  Français,  sont  délogés  des  hauteurs 
situées  en.  arrière  de  cette  ville;  et,  lorsque  la  nuit  est 
venue  , ils  l’évacuent  à la  faveur  de  l’obscurité.  Alors  le 
général  Championnet  opère  sa  retraite  définitive  par  Go- 
dussio.  L’arrière-garde  de  l’armée  française , suivie  de  près 
parles  troupes  autrichiennes,  se  voit-altaquée  par  elles. 
Le  24  brumaire  ( i5  novembre),  ellesc  retire  à la  bâte;  et 
ce  n’est  qu’en  faisant  de  grands  efforts  de  courage,  qu’elle 
parvient  à rejoindre  le  corps  d'armée.  Le  même  jour , le 
général  autrichien  Bellegarde  se  rcud  nihîlre  d’Ormea;  le 
général  Slélas  du  camp  (je  Limoné,  et  la  division  Somma- 
riva  , des  Barricades,  après  quoi  elle  s’établit  à l’Argenticre. 
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I.c  25  brumaire  (16  novembre),  le  consul  Buonaparte  va 
visuer  les  maisons  d’arrêt  : il  interroge  lui-même  les  dé- 
tenus ; il  s’assure  de  la  salubrité  de  leurs  prisons  , de  leur 
nourriture  et  de  la  conduite  des  geôliers  envers  eux.  Au 
Temple,  il  se  fait  représenter  les  écrous,  et  fait  élargir 
sur-le-champ  les  otages,  en  leur  disant,  qu'une  loi  injuste 
les  uyunt  prises  Je  leur  liberté , son  devoir  est  de  la  leur  rendre. 
11  quitte  les  autres  détenus,  en  leur  promettant  de  faire 
examiner  promptement  les  .causes  de  leur  arrestation. 

Le  même  jour,  aS  fy-u  maire  (16  novembre),  l’armée 
française  du  Rhin  attaque  1 ennemi  sur  toute  la  ligne,  entre 
Tliilisbourg  et  le  Necker.  La  première  division  , com- 
mandée par  le  général  de  la  Borde  , se  porte  sur  Neulos- 
beim,  où  elle  livre  un  combat  très-vif  aux  Autrichiens, 
et  les  culbute  sur  Waghàusel.  Llle  leur  prend  cinq  pièces 
de  canou , et  fait  mille  prisonniers  , qui  faisaient  paitie  de 
de  la  garmjmn  de  Pbilisoourg.  Pendant  ce  mouvement,  la 
brigade  dé^Ppucbe  de  la  même  division,  s’étant  dirigée  sur 
’VVeisscmhal,  chassait  toujours  l’ennemi  devant  elTe  jusqu’à 
Graben.  Le  nouveau  blocus  de  Pliilisbourg  est  le  résultat 
de  cette  opération.  De  son  côté,  le  général  Decaen  , com- 
mandant la  deuxième  division  , attaque  l’ennemi  sur  Roth 
et  le  Bulb  ; de  là , se  portant  rapidement  sur  Wagliausel , 
sur  Foretz  et  Bruschall,  il  en  cliasse  les  Autrichiens,  et  les 
poursuit  jusqu’à  Bretlen.  L’exécution  de  ce  mouvement  à 
été  parfaitement  secondée  par  la  réserve  de  cavalerie  aux 
ordres  du  général  d’Hautnoul.  Les  deux  généraux  de  divi- 
sion Ney  et  Baraguey-d  llilliers  obtiennent  aussi  de  très- 
grands  avantages  sur  l'en  "mi  , le  premier,  àAVaibstall, 
Epinges  et  Sintzheim  , dont,  il  s’empare  aprè^Bn  combat 
très-opiniâtre';  et  le  second,  sur  la  rive  droite  du  .Necker, 
à Dilsoçrg  et  à Langenzel. 

Une  loi  du  îo  messidor  an  7 (28  juin  1799),  avait 
ordonné  un  emprunt  forcé  de  cent  minions.  Cette  loi 
blessait  tous  les  principes  de  l’ordre  social , et  avait  excité 
un  profond  mécontentement  dans  le  peuple;  les  consuls 
se  hâtent  d’en  proposer  la  suppression  aux' commissions 
législatives.  Cette,  proposition  est  adoptée  avec  empresse- 
ment, le  27  brumaire  (18  novembre).  L’emprunt  forcé 
est  remplacé  par  une  subvention  extraordinaire  de  guerre , 
portant  sur  les  quatre  contributions  directes.  Vingt-cinq 
centimes  par  franc  seront  levés  sur  le  principal  de  ccs 
contributions.  • 
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Le  ier.  frimaire  an  8 (22  novembre  >799)»  Talleyrand- 
Périgord  esl  nommé  au  ministèi*  des  relations  extérieures, 
en- remplacement  de  Reinhard,  démissionnaire;  et  Forfait, 
ingénieur- constructeur  de  la  marine,  au  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies.  Les  consuls,  dans  cette  journée, 
nomment  vingt-cinq  commissaires,  chargés  d’aller  dans  les 
départements  pour  observer  l’esprit  public.  Ces  commis- 
saires , choisis  parmi  les  députés  qui  né  font  point  partie 
des  commissions  législatives-,  se  rendent  bientôt  à leur 
destination;  ils  étaient  revêtus  du  pouvoir  de  révoquer  ceux 
des  fonctionnaires  publics,  dont  les  principes  et  la  con- 
duite paraîtraient  opposés  au  gouvernement  consulaire. 

L’archiduc  Clftrles,  ayant  été  informé  de  l’échec  qu’a- 
vaient essuyé  les  troupes  autrichiennes  sur  le  Bas-Rhin.,  et 
qui  avait  amené  le  quatrième  blocus  de  Philisbourg,  leur 
envoya  des  renforts  en  cavalerie  et  en  infanterie.  Le  général 
Gorger,  qui  les  commandait  en  chef,  fut  cassé,  et  rem- 
place par  le  cdmtc  dé  Starray.  Les  Autrichiens  reprirent 
alors  l’offensive.  Le  2 frimaire  (23  novembre),  ils  essaient 
de  déborder  les  deux  ailes  de  l’armée  française.  Les  postes 
que  Lecourbe  avait  placés  entre  le  Necker  et  le  Mein,  sont 
forcés  de  se  replier.  Celle  circonstance  détermine  legénéral 
français  à concentrer  ses  forces.  11  porte  le  centre  de  sa 
ligne  le  plus  près  possible  de  Sintzheim  ; et,  pour  être  maître 
des  deux  rivières,  la  Kraich  et  l’Eltzbach,  il  se  fortifié  à 
Muntzingen  et  à Weycr. 

Le  3 frimaire  (24  novembre),  les  consuls  ordonnent  la 
réunion  des  armées  du  Rhin  et  du  Danube , sous  le  nom 
d’armée  du  Rhin  : elle  devra  s’étendre  depuis  Genève  jus- 
qu’à Oppenhrim.  Moreau  reçoit  le  commandement  en  chef 
«le  cette  armée.  Masséna  est  en  même  temps  appelé  à celui 
de  l'armée  d’Italie.  On  vèrra  bientôt  avec  quel  éclat  ces 
deux  généraux  illustres  ont  su  justifier  le  choix  du  gouver- 
nement. 

D^ns  la  même  journée,  Ilédouville,  général  en  chef  de 
l’armée  d' Angleterre , (on  appelait  ainsi  l'armée  destinée  à 
agir  contre  les  émigrés  et  les  Anglais  qui  les  soutenaient 
dans  l’ouest  de  la  France),  conclut  une  suspension  d’hos- 
tilités avec  les  principaux  chefs  des  royalistes,  MM.  de  Bdùr- 
jnont,  de  Cliâtillon  et  d’Autichamp,  dont  les  troupes  ôccu- 
paient  les  départementsde  l’ouest.  Cet  armistice  est  aussitôt 
annoncé  aux  chefs  royalistes  de  la  Normandie'et  de  la  Bre- 
tagne, afin  que  les  stipulations  en  soient  communes  à ces 
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provinces.  L’intrépide  1*’ rot  lé  y donne  son  adhesion  , pro- 
mettant de  faire  respecter  l^s  personnes  et  les  propriétés  par 
ses  subordonnés.  Une  pareille  suspension  d armes  est , peu  „ 
de  temps  après  , conclue  entre  les  royalistes  de  la  rive  droite 
de  la  Jîoire  et  les  républicains.  L’est  alors  que  le  général 
Hédouville,  adressant  une  proclamation  à ses  soldats  et  aux 
départements  de  l’ouest,  pour  leur  faire  connaître  1 exis- 
tence de  la  suspension  d armes  et  le  changement  qui  s est  . 
oi»éié  dans  le  gouvernement  de  la  république , les  invite  à 
se  rapprocher,  à se  réunir  et  à se  persuader  que  c’est  là  le 
seul  moyen  d’établir  une  paix  solide  dans  1 intérieur. . 

Le  même  jour,  3 frimaire  (a4  novembre) , la  commission 
législative  du  conseil  des  cinq-cents  fait,  rendre  une  loi 
relative  au  recouvrement  des  impositions  directes.  Cette  loi 
supprime  l’agence  des  contributions,- créée  parla  loi  du 
22  brumaire  an  6 (12  novembre  1797)1  établit,  dans 
chaque  département,  une  direction  du  recouvrement  de  ces 
contributions,  composée  d’un  directeur,  d’un  inspeo^ur 
et  d’un  nombre  de  contrôleurs  proportionné  à l’étendue  des 

départements.  . ■ 

J_e  5 frimaire  ( 26  novembre  ) , les  consuls  de  la  répu- 
blique, informés  par  le  ministre  de  la  justice  que  le  décret 
du  18  et  la  loi  du  19  brumaire  précédent,  ont  été  accueillis 
dans  toute  la  France  avec  une  satisfaction  générale , et  n'ont 
trouvé  de  l’opposition  que  chez  quelques  hommes  prévenus , exa- 
gérés ou  mal  intentionnés,  révoquent  l’arrêté  du  26  brumaire, 
par  lequel  ils  condamnaieht  les  députés  exclus,  les  uns  à 
sortir  du  territoire  continental  de  la  république,  les  autres* 
à se  rendre  dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  ; 
ils  en  rendent  un  nouveau,  beaucoup  moins  rigoureux,  qui 
place  ces  députés  sous  la  surveillance  du  ministre  de  la  po- 
lice, et  leur  ordonne  de  se  retirer  dans  telle  commune  qu’il 

leur  désignera.  . . 

Le  directoire  exécutif  avait  appliqué  1 article  xxiv  de  la 
loi  du  19  fructidor  an  li  (5  septembre  1 797),  à des  prêtres  qui 
avalent  prêté  tous  les  serments  prescrits  par  les  lois,  et  ne 
les  avaient  point  rétractés,  même  contre  ceux  qui  s’étaient 
mariés.  1 e « frimaire  (20  novembre) , les  consuls  révo- 
quent ces  arrêtés,  et  ordonnent  que  ceux  des  prêtres  qui 
se  trouvent  dans  la  situation  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  seraient  actuellement  détenus  soit  à 1 île 
de  Ithé,  soit  à l île  d’Olëron  , sei*nt  mis  sur-le-champ 
en  liberté  , après  avoir  justifié  de  leur  droit.  Cette  dispo- 
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silion  est  étendue  aux  prêtres  qui  se  seraient  soustraits  à la 
déportation. 

Dans  cette  journée  du  8 frimaire,  à une  heure  du  matin, 
trois  frégates  anglaises  débarquent  sur  la  côte  de  Penulan  , 
à Bi Hier , quatre  pièces  de  canon,  deux  obusiers,  plusieurs 
'barils  pleins  d argent  et  une  grande  quantité  de  .fusils  neufs. 
Plusieurs  milfiers  de  chouans  protègent  ce  débarquement; 
2,ono'hommes  de  marine,  qui  venaient  d’arriver  à Vannes, 
instruits  d’un  tel  événement,  parlent  soudain  avec  deux 
pièces  i d’artillerie  légère  pour  aller  surprendre  le  convoi. 
L avant-garde  rencontre  les  chouans  près  d’une.vaste  lande 
sur  la  route  d’Elven,  à une  demi-lieue  de  ^ Sa  kl  t -Nbl  f.  A 
midi,  on  est  en  présence  : le  combat  dure  jusqu'à  quatre 
heures.  Les  soldais  royalistes,  au  nombre  de  4-à  5oo-,  avec  un 
drapeau  blanc , sont  débusqués  et  tnis  en  déroute.  Us  se 
retirent  sur. Çlveu.  Pendant"  le  combat,  leur  convoi  avait 
filé  vers  Plendren.  La  nuit  et  le  défaut  dé  munitions 
' obligent  les  républicains  de  rentrer  à Vannes. 

Malgré  la  suspension  d’armes  conclue  avep  les  soldats  de 
la  république,  les  chouans  continuent  leurs  hostilités  ordi- 
naires, et  viennent  même  de  jour  dans  les  faubourgs  et  aux 
portes  d’Angers.  Dans  la  nuit  du  au  12  frimaire  (2  au 
3 décembre),  ils  pillent  les  habitants  de  la  Motte  , départe- 
ment des  Côtes-du-Nord.  La  nuit  suivante,  ils  enlèvent  les 
rôles  de  Saint- Aaron.  Un  ordre  de  leur  commandant  porte 
.•  que  tout  individu  de  18  à 4a  ans,  refusant  de  marcher, 
sera  fusillé  ; que  la  même  peine  sera  infligée  à ceux  qui  au- 
ront marché  dans  les  colonnes  mobiles  , et  à tout  fonction- 
naire qui  aura  marié  un  individu  au-dessous  de  4°  ans.  Cët 
ordre  porte  encore  annulation  de  tout  mariage  postérieur 
s.  aux  fêles  de  Pâques.  En  vertu  d’un  tel  ordre  , les  chouans 
fusillent  tous  les  hommes  âgés  de  18  à 40  ans,  qui  refusent 
de  les  suivre.  Instruit  de  cette  violation  du  traité , le  général 
* Hédouville , commandant  en  chef  l’armée  d’ Angleterre*, 
charge  les  commandants  militaires  de  regarder  comme  actes 
d'hostilités  de  la  part  des  chouans,  et  de  repousser  par  la 
force  des  armes , tous  enrôlements  forcés  et  toutes  réquisi- 
" lions.  11  envoie  un  bataillon  dans  le  département  de^.  Loir- 
et-Cher  pour  soutenir  1 exécution  de  ces  mesures. 

D’agrès  les  ordres  du  général  comte  de  Starray  , le  prince 
de  lion  eulohe  et  le  prince  de  Lorraine  avaient  réuni  leurs 
troupes  sur  les  hauteurs  qui  se  trouvent  entre  Bretton  et 
Eppingen;  l’ancien  général  en  chef,  Gorger,  s’était  porté 
* *,  Y • 2 
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en  même  temps  sur  Goësheim,  et  une  réserve  à Brclten. 

Le  n frimaire  an  8 (2  décembre  1799)  la  ligne  française 
est  partout  attaquée;  tous  ses  avant-postes  se  replient  à la 
hâteV  Sintzbeim , Weyer,  Muntzingen  sont  successivement  ( ' 
évacués  parles  Français,  après  des  combats  vifs  et  meur- 
triers. Ils  se  retirent  sur  'Vissloch  et  s'arrêtent  en  avant  de 
ce  poste.  La  nuit  vient  : les  deux  partis  bivouaquent  en  pré- 
sence. Le  lendemain  , les  Autrichiens  recommencent  leur 
attaque,  chassent  les  Français  de  Vissloch , et  débloqu;  ut  . 
ainsi  Philisbourg.  Lecourbe  opère  sa  retraite  sur  Schwet- 
zingen;  le  général  Starray  continue  vivement  ses  manœuvres 
pour  le  resserrer  de  plus  en  plus; 

L’armée  autrichienne  , après  avoir  chassé  les  Français  des 
environs  de  Coni,  mit  aussitôt  le  siège  devant  celte  ville  , 
et  en  poursuivit  les  travaux  avec  tant  d activité,  qu'au  bout  , 
de  huit  jours  la  tranchée  fut  ouverte.  La  garnison  française  , # 

qui  défendait  Coni , était  forte  de  2,000  hommes.  F.lle  % 
essaya  quelques  sorties  qui  furent  sans  résultat.  Pendant  dix-  s 
sept  jours,  elle  soutint  les  efforts  des  assiégeants  , dont  le  . 
nombre  était  considérable.  Cependant  les  Autrichiens  je-  ■»., 
tèrent  dans  la  ville  tant  de  bombes  et  de  boulets  , que  le  feu  • ■ 
prit  presque  partout.  Les  habitants,  épouvantés  de  tant  de 
désastres  , s’adressèrent  au  général  autrichien  pour  le  prier 
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de  faire  cesser  un  feu  si  meurtrier,  attendu  qu’ils  ne  pre- 
tucune  part  à la  résistance  qu'il  éprouvait.  Celui-ci 


liaient  aucune  part  à la  résistance  qu'il  éprouvait.  Celui-ci 
répondit  qu’il  se  conformait  aux  usages  de  la  guerre,  et  que, 
tant  que  les  Français  ne  se  seraient  pas  rendus,  il  conti-  *' 
nucrmt  le  siège  avec  la  même  ardeur.  Les  malheureux  lia-  ^ 
hitants  de  Coni  s’adressèrent  alors  aux  Français.  Le  com- 
mandant de  la  garnison,  n’espérant  point  de  rènfort , et 
ne  pouvant  par  conséquent  défendre  la  place  de  Coni,  céda 
aux  prières  qui  lui  furent  faites.  Le  i4  frimaire  (5  décem-  t 
Lr e),  il  fait  proposer  au  comte  de  Lichtenstein,  comman-  « 
d8nt  des  travaux  du  siège  , de  lui  livrer  Coni.  Sa  proposition  * » 
avant  été  agréée,  une  capitulation  est  signée  le  même  jour.  ^ « 
Là  garnison  française  , en  vertu  de  ce  traité , sort  de  la  ’ • 
place  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  seulement,  elle  ne  ^ 
peut  rentrer  en  France  qu’après  avoir  été  échangée.  . v 

La  saison  s’avançait  et  devenait  chaque  jour  plus  rude.  • 
Les  vivres  commençaient  à manquera  l’armée  d’Allemagne.  , 
Les  renforts,  attendus  de  Hollande,  n’arrivaient  pas.  Le 
général  Lecourbe  se  décida  à demander  un  armistice  au  ’ 4 
■ tuerai  comte  de  Starray.  Celui-ci  l'accorJa,  le  14  frimaire. 

* * . «*. 
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(5'Iécembrc).  D’après  cet  armistice,  la  ligne  occbpcc  par  les  ' 

• troupes  françaises , s’appuya  au  Rhin , et  s’arrêta  au  Decker.  Vf' 
l Quant  à l’armée  autrichienne,  elle  prit  ses  positions  en 
arrière  du  Golgemberg,  sur  la  rive  droite  du  Nccker, 
sans  quelle  pût  élever  aucune  fortification  sur  le  Gol- 
gemberg.  Cet  armistice  est  aussitôt  porté  au  prince  Charles  , 
commandant  en  chef  l’armée  autrichienne  ; mais,  comme  il 
ne  lui  était  point  avantageux,  ce  prince  lui  refuse  son  ap- 

Ïirobation.  Cependant  le  général  Lecourbe , ayant  pressenti 
e refus  du  général  autrichien,  a ordonné  à scs  troupes  de  se 
retirer-,  et,  pendant  le  temps  de  la  négociation,  cette  re- 
traite a pu  se  faire  sans  désordre  et  sans  perte.  Le  20  fri-  • 
maire  suivant  (ti  décembre),  Manbeim  et  les  retranche- 
ments du  Neckerau  sont  abandonnés  aux  Autrichiens  sans 
combat.  Bientôt  1rs  Français  sont  parvenus  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin;  là,  ils  n’ont  plus  rien  à craindre  de  l’en- 
nemi j et  de  chaque  côté  l’on  entre  en  quartiers  d hiver. 

Des  émigrés,  jetés  par  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Calais, 
le  22  brumaire  (12  novembre),  avaient  été  conduits  au  châ- 
teau du  llam.  Les  consuls,  informés  de  leur  détention,  et  con- 
sidéran  t qu  ’ils  ne  sont  dans  aucun  des  cas  prevus  par  tes  lois  sur 
tes  émigrés,  et  qu  il  est  hors  du  droit  des  nations  policées  de  pro- 
fiter de  l’accident  d’un  naufrage  pour  livrer , même  au  juste 
courroux  des  lois  , des  malheureux  échappés  au.r  flots , arrêt  en  t , 
le  18  frimaire  (9  décembre  ) ,*  que  çes  émigrés  seront  dé- 
' portés  hors  du  territoire  de  la  république. 

Le  général  Gouyion-  Saint-Cyr  avait  été  chargé  de  dé- 
fendre le  territoire  de  la  Ligurie  contre  les  généraux  K ray 
et  Klenau  ; il  s’acquitta  de  cette  lâche  avec  beaucoup  d ha- 
bileté. Nous  sommes  obligés  d’interrompre  un  moment 
l’ordre  chronologique,  et  de  revenir  sur  des  faits  militaires 
d un  trop  grand  intérêt,  pour  être  passés  sous  silence.  Les 
troupes  du  général  Saint-Cyr  étaient  poursuivies  avec  ardeur 
par  un  ennemi  supérieur  en  nombre;  elles  s’arrêtèrent  sur 
les  hauteurs  de  Novi,  y prirent  position,  et,  quoiqu’elles 
n’eussent  que  quatre  pièces  d’artillerie,  qui  même  étaient 
- sans  attelage,  elles  attendirent  de  pied  ferme  les  Autri- 
chiens. Le  >4  frimaire  (S  décembre),  le  général  Kray , 
étonné  de  voir  un  si  petit  nombre  d hommes  préparés  à 
livrer  un  combat,  attaque  les  Français  sur  quatre  colonnes. 
Ceux-ci  d’abord , d’après  les  ordres  de  Saint-Cyr,  rétro- 
gradent un  peu  ; mais,  lorsqu’ils  sont  parvenus  sur  le  terrain 
où  ils  peuvent  combattre  avantageusement,  Saint-Cyr  se 
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met  à leur  tête,  et  ils  se  jettent  sur  les  Autrichiens;  ils  les 
culbutent  jusque  dansNovi,  les  eu  chassent,  leur  tuent  ou 
blessent  deux  mille  hommes,  et  leur  font  autant  de  prison- 
niers. L’ennemi  perd  aussi  quatre  pièces  de  canon.  Après 
cet  échec,  le  général  autrichien  dirige  sa  retraite  vers  Alexan- 
drie , se  proposant  bien,  à la  première  "occasion  favorable, 
de  recommencer  ses  attaques  contre  la  ligne  française. 

Pendant  ce  temps  , une  révolution  politique  éclatait  à 
Gênes.  Deux  partisse  disputaient  l’empire,  le  parti  aristo- 
cratique et  le  parti  démocratique.  Le  premier,  avant  à sa 
disposition  plus  de.  moyens  de  succès  , obtint  une  facile  vic- 
* toire.  11  organisa  une  insurrection  ; des  hommes  du  peuple 
et  même  des  soldats  français,  séduits  par  l’or  qu’on  leur 
offrit , y prirent  part.  F<e  directoire  de  Gênçs  , aussi  faible, 
aussi  inhabile  que  celui  de  Fqince  , ne  fit  rien  pour  arrêter 
ces  troubles.  Le  général  Saint-Cyr,  instruit  de  la  révolu- 
tion de  Gênes,  assigna  des  positions  à ses  troupes  pour  con- 
tenir l'ennemi , et  se  rendit  promptement  dans  la  capitale 
de  la  Ligurie.  Sa  présence  dans  cette  ville  et  les  mesures 
vigoureuses  qu’il  prit,  y ramenèrent  l’ordre.  Il  changea  la 
forme  dn  gouvernement  ; il  nomma . à la  place  du  directoire, 
_ une  commission  exécutive,  à laquelle  il  donna  M.  Corvetto 
pour  président.  Mais  bientôt  ce  général,  qui  venait  de 
donner  de  si  grandes  preuves  de  prudence  et  de  fermeté  , 
cul  à réprimer  un  mouvement  non  moins  dangereux  que 
celui  qu’il  venait  d’apaiser. Les  troupes,  qui  composaient  la 
garnison  de  Gênes,  manquant  depuis  long-temps  de  vivres, 
d habillements,  de  souliers,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
àlà  vie,  abandonnèrent  les  postes  qu’on  leuravait  confiés, 
cqnsêrvèrent  néanmoins  quelque  ordre  dans  leurs  rangs,  et 
se  disposèrent  à quitter  la  place  pour  s’en  retourner  en 
France.  Le  général  Saint-Cyr  courut  à eux,  leur  reprocha 
leur  lâcheté,  leur  parla  d’honneur,  leur  rappela  leurs  de- 
voirs envers  leur  patrie,  et  parvint  à leur  faire  changer  de 
résolution.  Les  soldats  français,  pleins  de  regret  d'une 
action  si  honteuse,  promirent  à leur  général  de  la  faire 
oublier  dans  la  première  affaire,  et  reprirent  leurs  postes. 
La  seule  punition  que  Saint-Cyr  leur  imposa,  fut  de  les 
priver  de  leurs  drapeaux  momentanément,  et  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  mérité  qu’on  les  leur  rendît.  Cependant  les  généraux 
du  corps  d'armée  aux  ordres  de  Saint-Cyr,  attaqués  par  le 
(général  Kray,  auquel  il  était  venu  des  renforts,  avaient  été 
obligés  d’abandonner  leurs  positions.  Watrins’était  retiré  sur 
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voue,  où  il  s’enferma.  Bientôt  les  généraux  Kray  et  lyle- 


tirer  jusqu’à  une  lieue  de  Gênes,  au  village  de  San-Martino  « * 
d’Albaro.  Le  meme  jour,  les  retranchements  de  la  Bocchet  ta  % M 

sont  aussi  attaqués  par  les  soldats  de  Kr^;mais  les  troupes 
qui  les  défendent,  sous  les  ordres  du  général  Watrin , les 
mêmes  qui  naguères  avaient  voulu  abandonner  leur  chef,  : 1 

fondent  impétueusement  sur  eux,  les  forcent  à la  retraite  , * ■ ’ i 3 

et,  par  cette  action,  valeiireuse,  obtiennent  que  leurs  dra-t* 
peaux  leur  soient  rendus.  i Jj.  . . - • 

iluonaparte  , après  s’être  emparé  (comme  on  l’a  vu  , de  * « 
l’île  de  Malte,  le  11  juin  1738,  avait  conclu  , avec  les  che- 
valiers  de  cet  ordre,  un  traité  par  lequel  ceux  d’entre  eux’  " 
qui  étaient  Français  , pourraient  rentrer  dans  leur  patrie.  Le  , 
conseil  des  cinq-cents,  dans  sa  séance  du  n3  frimaire  ( i4  dé-  '.y  ■ *y  • jl 

cembre  1799),  ratifie  les  dispositions  de  ceiraité;  il  y 
ajoute  une  clause  portant  que  lés  chevaliers  de  Malte,  ren- 
trés en  France,  recouvreront  la  possession  de  ceux  de  leurs  * 
biens  qui  n’auront  point  été  vendus.  Fort  peu  de  ces  valeu-  * 


Après  avoir  repoussé  les  attaques  du  général  Kray  , le  1 

général  Saint-Cyr  eut  à repousser  aussi  celles  du  général  , # m 

Klenau.  Ce  dernier,  ayant  avec  lui  des  soldats  russes, 
et  soutenu  par  une  escadre  anglaise , qui  suivait  le  mou-  ’ . . • 1-  j 

vemont  de  son  année,  résolut  de.  marcher  contre  Gênes,  - ' i 

sur  deux  colonnes;  l’une  s’avança  le  long  du  rivage",  et  * ^ 

l’autre , celle  avec  laquelle  était  Klenau  , s’empara  du  , * j 

Monte-Faccio.  Le  24  frimaire  (i5  décembre),  Saint-Cyr  « 
fait  les  meilleures  dispositions  pour  repousser  l’ennemi  ; il  -•  * ' 

r marche  contre  lui  à la  tête  de  quatre  bataillons,  et  d’une  ' I 

brigade  aux  ordres  du  général  Darnaud.  Il  était  de  beaucoup  • J •' 

inferieur  en  nombre.  Le  général  Darnaud  engage  l’action 
contre  deux  bataillons  russes  et  les  repousse;  mais,  s’étant 
avancé  trop  loin  , il  est  repoussé  à son  tour.  Le  désordre  , * ■ 

se  met  dans  les  rangs  de  l’armée  française;  il  a bientôt  * -, 

cessé  par  les  dispositions  du  général  Saint-Cyr.  Celui-ci 
fait  alors  recommencer  l’attaque  sur  toute  la  ligne  enne- 
mie, la  charge  à la  baïonnette,  l’enfonce,  et  lui  lait  essuyer 
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«le  grandes  pertes.  Trois  mille  hommes  lues , blessés  ou  * 
pris  , et  quatre  pièces  de  canon  sont  les  trophées  de  cette 
victoire.  Le  général  autrichien  court  chercher  un  refuge 
sur  les  revers  du  Monte-^’acrio  ; il  n’y  peut  rester  long-  . 
tems  , et  il  ne  trouve  enfin  quelque  repos  que  derrière 
la  rivière  de  Moyra.  La  saison  était  alors  fort  avancée.  Les 
deux  partis  cessent  de  s’attaquer,  et  prennent  des  quartiers 
d’hiver.  Saint-Cyr  rentra  dans  Gênes  , après  le  combat  de 
Monte-Faccio  ; il  y eut  long-tems  encore  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  la  misère;  les  convois  de  munitions  et  de  vivres 
qu’on  attendait  de  France  , contrariés  par  les  vents,  n’ar- 
rivèrent que  fort  tard. 

Depuis  quelque  tems , on  travaillait  assiduement  à la 
nouvelle  constitutidv  qui  devait  régir  la  république  fran-  . 
çaise  ; elle  était  discutée,  dans  tous  ses  détails,  chez  le* 
consul  Buonaparte.  Cet  homme  exerçait  sur  tout  le  monde 
un  si  grand  ascendant , que  , lorsqu’il  s’était  prononcé  sur 
quelque  point,  personne  n’osait  le  contredire.  Lorsque  la 
constituliiJh  fut  achevée , M.  Daunou  fut  chargé  d’en  soigner 
la  rédaction.  La  dernière  lecture  s’en  fit  au  Luxembourg, 
résidence  des  consuls,  le  iG  frimaire.  (7  décembre).  Le 
frimaire  suivant  ( 16  décembre),  elle  est  promulguée. 
Mous  allons  faire  connaître  les  principales  bases  de  cet  acte 
constitutionnel , si  peu  en  harmonie  avec  les  principes  ré- 
publicains. Il  crée  un  sénat  (nommé  conservateur , parce 
que  le  dépôt  de  la  constitution  lui  était  confié),  un  corps- 
législatif,  un  tribunat  et  un  conseil  d’état.  Il  confie  le  gou- 
vernement de  la  république  à trois  consuls,  nommés  pour 
dix  ans,  indéfiniment  rééligibles,  élus  individuellement, 
et  portant  la  qualité  distincte  de  premier,  de  second  et  de 
troisième  consul.  Buonaparte  , ex- consul  provisoire  , est 


nommé  premier  consul  ; Cambacérès  , ex-ministre  de  la 


justice , second  consul  , et  Lebrun  , ex-membre  du  conseil 
des  anciens  , troisième  consul. 


— Le  sénat,  composé  de  quatre-vingts  membres  nommés 
a vie,  et  âgés  d’au  moins  quarante  ans,  choisit  lui-même 
les  membres  qui  doivent  entrer  dans  sa  composition , sur 
une  triple  liste  présentée  par  le  premier  consul,  le  corps- 
législatif  et  le  tribunat.  11  nomme,  sur  des  listes  formées 
dans  les  départements,  les  consuls,  les  législateurs,  les 
tribuns,  les  memhrcs  du  tribunal  de  cassation  et  les  com- 
missaires de  la  comptabilité.  Les  fonctions  du  sénat  sont  de 
maintenir  ou  d’annuUcr  tous  les  actes  qui  lui  sont  déférés 
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loi  sont  soumis;  il  envoie  devant  le  corKÏ;  |9,  F.1' 
orateurs,  pour  exposer  et  défendre  ses  motifs8  n ln  f ' 

t cor.Ps  lf8ftIat,f  pst  composé  de  trois  cents  membres 
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— J-e  second  consulat  le  troisiiW  i 

délibération  d’état,  que  voix  délibérative  lis  lie  f"3  '"f6 

registres  du  couvernemen,  SI«nent  « 
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>»  ses  opérations,  tant  à l'intérieur  qu’à  l'extérieur;  elle  est 
i>  fondée  sur  leS  vrais  principes  «lu  gouvernement,  sur  les 
» droits  sacrés  de  la  propriété,  de  l’egalilé,  de  la  liberté. 
» Les  pouvoirs  <|u’elle  institue  sont  forts,  durables  et  pro- 
» près  à garantir  les  droits  des  citoyens  et  les  intérêts 
» de  l’état.  « 

Le  a:>  frimaire  ( ifi  décembre),  une  loi  fixe  l’organisa- 
tion de  l'école  polytechnique.  Cette  école  est  destinée  à 
répandre  l’instruction  des  sciences  mathématiques,  physi- 
ques; chimiques  cl  des  arts  graphiques.  Le  nombre  des 
élèves  est  fixé  à trois  cents.  On  n admettra  que  les  Français 
âgés  de  seize  à vingt  ans,  porteurs  de  certificats  atteslaut 
leur  bonue  coiidui'e  et  leur  attachement  à la  républi«]ue. 

Le  Ho  frimaire  (ai  décembre),  le  conseil  des  cinq-cents 
rend  une  loi  portant  que  lé  domaine  national  de  Crosne 
(departement  de  Seine-et-Oise) , est  décerné  en  toute 
pççpriété  pleine  ét  entière  au  citoyen  Sièyes , à titre  Je  récom- 
pense nationalé.  Les  consuls,  en  proposant  une  telle  loi  à la 
discussion  des  commissions  législatives,  leur  ont  rappelé 
nu’ après  avoir  éclairé  les  peuples  par  ses  écrits  et  honoré  lu  ré- 
volution par  ses  vertus  désintéressées , Sièyes  refusa  d' abord  la 
première  magistrature , et  qu’il  ne  l'accepta  ensuite  que  par  le 
sentiment  des  Angers  dont  elle  était  entourée. 

Dans  sa  séance  du  3 nivôse  ( a4  décembre),  le  conseil  des 
cinq-cents  adopte  trois  projets  de  loi,  présentés,  les  deux 
premiers  par  le  député  Bérenger,  et  le  dernier,  par  Girod- 
Pouzol.  Le  premier  de  ces  projets  de  loi  fixe  au  4 nivôse 
( a5  décembre)  l’entrée  en  fonctions  des  consuls,  dissout 
les  conseils  des  anciens  et  des  cinq-cents , et  les  commissions 
législatives,  quand  ils  auront  eu  communication  de  la  no- 
mination des  membres  du  corps  législatif  et  du  tribunat,  et 
établit  les  consuls  aux  Tuileries,  le  sénat  au  Luxembourg, 
le  corps, législatifau  Palais  des  cinq-cents,  et  le  tribunat  au 
Palaîs-^Kf olité.  Par  le  second,  une  pension  de  Goo  francs  est 
accordée  aux  militaires  Thomas  Thomé  et  Jean- Baptiste 
Poiret.  qui,  dans  la  journée  du  18  brumaire,  ont  couvert  de 
leurs  corps  et  de  leurs  armes  le  générai  liuonaparle , et  l’ont 
préservé  du  poignard  des  assassins.  Enfin  le  dernier  projet 
norte  que  l'anniversaire  «lu  i4  juillet  17 Ht)  ,jour  de  la  con- 
quête de  la  liberté  sur  le  rlespotisme , et  celui  du  J.tr.  veudé- 
miaire  an  ier.  ira  septembre  1792  ),  epoque  de  la  fondation 
de  la  république , seront  les  seules  fêtes  nationales. 

Le  4 nivôse  an  8 (2 5 décembre  1799),  à quatre  heures 
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après-midi , les  individus  nommés  pour  composer  le  sénat 
conservateur,  se  réunissent  au  palais  du  Luxembourg.  Ils 
nomment  pour  leur  président  l’ex-consul  Sièyes,  et  pour 
leurs  secrétaires  Roger-Ducos  et  Lacépède.  Ils  procèdent  en 
même  temps  au  remplacement  des  quatre  sénateurs  Abrial, 
Crétet,  Régnier  et  Roederer,  qui  ont  déclaré  ne  pouvoir 
_ demeurer  membres  du  sénat,  parce  qu’ils  ont  été  appelés  à 
tt  d’autres  fonctions.  Le  sénat  fait  alors  notifier  son  existence 
constitutionnelle  aux  consuls;  puis,  se  déclarant  en  perma- 
nence, il  procède,  sans  désemparer,  à l’élection  des  mem- 
bres du  corps  législatif  et  du  tribunat. 

I.e  sénat  conservateur  avait  été  composé  d’une  partie  de* 
membres  de  la  commission  des  anciens  et.de  celle  des  cinq- 
tenls , d’hommes  de  lettres,  de  savants  et  de  généraux. 

' MM.  d’Estutt  de  Tracy,  de  Lacépède,  de  Laplace,  Monge, 
Volney,  Cabanis,  Garat,  se  faisaient  remarquer  parmi  les 
savants- et  les  gens  de  lettres;  MM.  Kellermann,  Hatry, 
Pléville-le-Pelcy,  Lespinasse,  parmi  les  ofGciers  généraux. 
Tous  ces  hommes  s’étaient  rendus  recommandables  par 
leurs  lumières  et  leur  modération.  On  pourrait  citer  encore 
MM.  fiasa-Bianca , de  Choisenl-Praslin , Daubenton , Fran- 
çois de  Neuchâteau,  Perregaux  et  le  célèbre  peintre  Vim. 

Le  même  jour,  Ruonaparte  commence  l’exercice  de  se* 
fonctions  de  premier  consul.  L’un  de  ses  premiers  actes  est 
une  proclamation,  où  il  promet  aux  Français  que  tous  les 
actes  de  son  gouvernement  seront  empreints  de  cet  esprit  de 
justice  , d'ordre  et  de  modération  , sans  lequel  il  n'est  ni  admi- 
nistration ni  esprit  public , sans  lequel  il  se  forme  des  partis 
qui  engendrent  des  oppresseurs  et  des  victimes.  Ruonaparte 
nomme,  en  même  temps,  à deux  ministères.  Lucien  Buo- 
naparte,  son  frère,  reçoit  le  portefeuille  de  l’intérieur,  et 
André-Joseph  Abrial,  celui  de  la  justice.  MM.  Maret  et 
Lagarde  sont  nommés,  l’un  ministre  secrétaire-d’état  et 
* l’autre  secrétaire-général  des  consuls. 

Le  gouvernement  conventionnel  et  le  directoire  avaient 
successivement  envoyé  à Saint-Domingue  plusieurs  com- 
missaires et  des  otages , pour  qu  ds  essayassent  de  faire  ren- 
trer les  habitants  de  cette  colonie  sous  l’obéissance  de  la 
métropole.  Ils  employèrent  d’inutiles  efforts  pour  par- 
venir à ce  but.  Dans  1 année  1797,  il  se  forma  deux  partis 
à Saint-Domingue.  L’un  eut  à sa  tête  le  nègre  Tous*int— 
Louverture,  qui  avait  passé  dans  l’esclavage  cinquante  ans 
de  sa  vie  , et  que  le  ciel  avait  doué  d’un  caractère  ferme  «t 
V.  3 


# 


> • 


rv  » 


i . 


4 <• 


*■  * 

: *. 


>8  J,  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

tl  un  esprit  étendu;  1 autre  marcha  sous  la  conduite  du 
mulâtre  Rigaud.  Les  deux  partis  s'attaquèrent  avec  furie  et 
se  firent  une  guerre  cruelle.  Chacun  d eux  signala  sa  ven- 
geance par  les  plus  affreuses  barbaries.  Il  y avait  alors  dans 
l ile  un  agent  français  nommé  Koume.  11  fut  témoin  de  cette 
horrible  guerre  ; il  lit  tout  pour  apaiser  le?  partis,  et  il  n’y 
put  parvenir.  11  envoya  en  France,  sur  ces  entrefaites,  le 
chef  de  brigade  Vincent,  pour  informer  le  gouvernement 
de  la  situation  désastreuse  où  se  trouvait  la  colonie.  On  dit 
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coti naître  roi  u liaili,  et  qu’ils  firent  lout  cel^  pour  sous- 
traire  1 i le  a la  domination  française.  Lorsque  le  chef  de 
brigade  Vincent  arriva  en  France,  la  révolution  du  18  bru- 
maire se  préparait.  Aussitôt  que  Kuonaparle  fut  placé 
à la  tète  de  la  république,  il  s’occupa,  de  concert  avec 
les  consuls  Sièyes  et  Roger  - Ducos , des  moyens  d’a- 
paiser les  insurrections  de  Saint-Domingue.  Le  3 nivôse 
an  K ( n4  décembre  1793)  , les  trois  Consuls  .prennent  un 
arrêté,  par  lequel  ils  ordonnent  au1  chef  de  brigade  Vin- 
cent, à l ex-commissaire  du  directoire  à Saint-Domingue 
Raimond  et  au  général  Michel , qui  avait  .déjà  servi  dans  la 
colonie,  de  partir  sans  délai  pour  Saint-Domingue.  Ces  dé- 
putés ont  l’ordre  de  faire  inscrire , en  lettres  d'or,  sur  tous 
les  drapeaux  des  bataillons  de  garde  nationale  de  la  colonie, 
ces  mots  : « Lraves  noirs , souvenez— vous  que  le  peuple  fraie 
çais  seul  reconnaît  votre  liberté  et Tégahté  de  vos  droits;  » 
d annoncer  a Toussaint  — Louverlure  qfu*  le  gouvernement 
consulaire  le  maintient  dans  son  emploi  de  général  en  chef 
de  l’armée  de  Saint-Domingue,  et 'de  foire  publier  dans  l île 
une  proclamation  adressée  aux  citoyens  de  celte  île  par  les 
consuls  de  la  république.  Ceux-ci , dans  leur  proclamation, 
annonçaient  aux  colonies  qu’elles  seraient  régies  par  des 
lois  spéciales,  attendu  que  leurs  mœurs,  leurs  habitudes, 
leurs  intérêts  étaient  différents  de  ceux  de  la  mère-patrie; 
que  ces  lois  seraient  l’objet  des  premiers  actes  de  la  pro- 
chaine législature  ; mais  qu’elles  devaient  être  tranquilles; 
que  la  constitution  qui  leur  serait  donnée  11e  violerait, 
point  les  principes  sacrés  de  la  liberté  et  dç  l'égalité  des  noirs. 

que  les  depptés  de  la  république  sont  arrivés  à 
Saint-Domingue,  Toussaiiil-1  ouverture, 'craignant  qu’ils  nu 
sqient  porteurs  de  quelque c '-à  contre  lui , les  fait  arrêter; 
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ii>ais,  lorsqu’il  a connu  l'obiet/le  leur  mission , il  ordonne 
leur  'élargissement.  Cet  ambitieux  part  alors  pour  le  sud 
de  l’île,  afin  de  faire  connaître  aux  habitants  sa  confirma- 
tion dans  le  grade  de  général  en  chef.  Le  chef  de  bri- 
gade Vincent  est  aussitôt  envoyé  auprès  du  mulâtre  Rigaud, 
pour  lui  apprendre  qu’il  devait  setsoumettre  à l'autorité 
de  son  adversaire  , Joussaint-I.ouverture.  Rigaud  ne  cède 
qu’après  s’èlre  livré,  en  présence  de  l’agent  français,  aux 

Elus  violents  transports  de  fureur.  Les  colonies  reprennent 
iejttôt  un  étal  plus  calme  , et  la  culture  recouvre  quelque 
activité.  Cependant , damés  un  traité  fait  à Râle,  en  1797, 
par  lequel  I '.Espagne  cédait  à la  France  la  partie  espagnole, 
de  Saint-Domingue,  l’agent  français-Romne  envoie  som- 
mer le  gouverneur  de  Sanlo-Domingo  de  remettre  le  com- 
mandement de  cette  ville  et  de  ses  dépendances  entre  les 
mains  de  la  république.  Le  général  Agé,  chef-d’état-major- 
gcnéral  de  1 armée  de  Toussaint  • I.ouverture  était  chargé 
de  cette  mission  ; le  peuple  s'am&ite  contre  lui:  il  est 
obligé  de  fuir  promptement.  Toussaint  - Louverture  envoie 
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alors  des  troupes  dans  la  partie  espagnole  de*Sainl-i)omin- 
gue,  pour  en  prendre  possession.  Biénlôt  aptes  le  gouver- 
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neur  de  Santo - Domingo , don  Garcia,  veut  en  vain  op- 
poser de  la  résistance  ; il  est  obligé  de  s’embarquer  avec 
«teeux  de  sa  nation  , qui  ne  se  confient  point  à la  générosité 
du  général  noir.  La  réunion  des  deux  parlies'de  1 ile  donue 
beaucoup  d étendue  à l’autorité  de  Toussaint.  Cette  circon- 
stance était  favorable  à ses  desseins  ambitieux.  Il  né  songe 
plus  qu’à  se  faire  des  partisans  pour  se  rendrerindépemlant 
de  la  république.  Les  prêtres  sont  les  premiers  hommes 
auxquels  il  s’adresse,  çt  qu’il  caresse  et  ilatte  nar^udmee, 
après  avoir  donné  des  témoignages  publics  de  son  mépris 
pour  la  religion. 

Le  3 nivôse  (24  décembre  «799),  un  arrêté  des  consuls 
organise  le  coçseil-d’élat.  Il  est  composé  de  trente  à qua- 
rante membres.  11  ne  peut  se  réunir  en  assemblée  generale, 
sans  Tordre  des  consuli’.  11  est  présidé  par  le  premier  con- 
sul, et,  en  son  absence,  par  l’un  Oc  ses  deux  collègues.  Les  mi- 
nistres ont  le  droit  d’entrer  au  conseil-d'état  ; mais  ils  n’y 
ont  pas  voix  délibérative.  Le  conseil-d  état  , divisé  en  cinq 
sections , est  chargé  de  la  rédaction  des  réglements  et  des 
lois  proposés  par  le  ministère.  Les  généraux  Dejean,  Lacuée, 
Marinent,  Pelielel  Brune,  MM.  de  Cliampaguy,  de  Heu- 
rieu , Cafarclli  du  l'alga,  llcdon,  Lcscalier,  Dcfcrinou. 
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CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 
BoulaydelaMeurthe,  Rœdercr,  Bénézech,  Crétet,  fhap: 
a , Regnault-de-Saint-Jean-d’Angély,  Fourcroy  , étaient 
au  rang  des  membres  les  plus  distingués  du  conscil-d'état. 

, rm°se  C3®  décembre),  les  consuls  permettent  à un 
grand  nombre  d’individus  condamnés  à la  déportation  par 
acte  legislatif,  sans  jugement  préalable,  de  rentrer  sur  le 
territoire  français.  Parmi  eux  figurent  Carnot,  Barthélemy, 
«oissy-d  A ri  glas,  Noailles,  André  (de  la  I.ozère  ),  Viennot- 
Aaublanc,  V illaret- Joyeuse , Pastoret,  Portalis,  Muraire, 
Quatremere  de  Qniucy,  Siméon  , Barbé-Marbois,  Barré,  c| 
etc.  Feu  de  jours  après , la  même  faveur  est  accordée  à plu- 
sieurs autres  déportés  , dont  les  plus  connus  sont  l’abbé 
icar  ,Suard,  Michaud,  Laharpe,  Fontanes,  Grandmaison 
et  t lévee.  J ous  ces  individus  se  rendront  dans  le  lieu  oui 
aura  ele  assigné  à chacun  d’eux,  et  y vivront  sous  la  sur- 
yeillance  du  ministre  de  la  police.  Toutes  ces  mesures, 
heureux  fruits  de  la  politique  sage,  ferme  et  éclairée  du 
premier  consul,  lui  conciliaient  chaque  jour  de  plus  en 
plus  la  reconnaissance  et  l’amour  des  citoyens. 

Le  même  jour,  le  premier  consul  écrit  au  roi  d’Angle- 
erre,  pour  lui  faire  connaître  ses  vues  pacifiques.  Appelé, 
i -i  , par  le  voeu  de  la  nation  française  à (a  première  niagis- 
ra  ure  de  la  république,  il  croit  convenable,  en  entrant  en 
charge,  de  lui  en  faire  part  directement.  11  lui  demande  si  la 
guerre  , qui  ravage  les  quatre  parties  du  monde  depuis  huit 
ans,  a bien  assez  duré  , et  s il  n’est  aucun  moyen  de  s'en- 
tendre. 11  lui  témoigne  son  étonnement  de  ce  nue  les  deux 
nations  les  plus  éclairées  de  l’Europe  peuvent  sacrifier  à 
de  vaines  idées  de  grandeur  le  bien  du  commerce,  la  pros- 
pecté • teneure  et  le  bonheur  des  familles.  Il  finit,  en 
priant  le  roi  d Angleterre  de  ne  voir  dans  cette  ouverture 
que  son  désir  sincère  de  contribuer  efficacement,  pour  la 
seconde  fois,  a la  pacification  générale,  et  en  1 assurant  que 
le  sort  de  toutes  les  nations.cst  attaché  à la  lin  d une  guerre 
qui  embrase  e monde  entier.  Le  14  nivôse  suivant (f  jan- 
vier 1800),  le  ministre  des  affaires  étrangères  d Angleterre 
adresse  une  note  au  ministre  Tallevrand-Périgord,  en  re- 

P "*■  ri  e,".,e  Je  ?uünaP.arte-  11  [ui  que,  sans  doute, 

1 4.  désirera  il  ardemment  pouvoir  opérer  la 

pacification  generale,  mais  que  le  système  de  destruction  , 
adopté  et  opiniâtrement  suivi  par  la  France  depuis  le  com- 
mei.iemeiu  de  la  résolution  , y mettra  toujours  un  obstacle  4 
mv luciole.  Le  ministre  anglais  fait  entendre  que  le  gouver- 
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nement  que  la  république  vient  de  se  donner  n’est  pas  encore 
.assez  connu,  assez  bien  établi,  pour  qu’il  puisse  inspirer  de  la 
confiance  aux  divers  cabinets  de  l’Europe  ; puis  il  insiuuc 
que,  sans  prétendre  imposer  un  gouvernement  à la  Fiance, 
le  roi  d'Angleterre  verrait  avec  plaisir  les  rênes  de  l’état 
rendues  à des  princes  dont  les  ancêtres  ont  su,  pendaul 

fdusîeurs  siècles , maintenir  l’indépendanée  de  ce  pays,  et 
ui  assurer  de  la  considération  au  dehofs;  qu’alors  il  n’hé- 
siterait plus  à traiter  de  la  paix  avec  la  France;  qu’au  reste, 
tant  que  la  république  suivra  le  funeste  système  qu’elle  a 
mis  en  pratique  jusqu'à  ce  jour,  et  que  sa  situation  inté- 
rieure li ‘offrira  pas  d infaillibles  garanties  de  sécurité,  il  ne 
faut  qY'’elfe.compte  pouvoir  être  en  paix,  ni  avec  la  Grande- 
Bretagne,  ui  avec  .aucun  de  ses  alliés,  £insi  demeurent  sans 
résultat  .les  démarches  qu’a  faites  Buonaparte  pour  obtenir 
la  paix  avec  la  Grande-Bretagne. , ...  * . ' 

Le  8 nivôse (29  décembre),  les  consuls,  par  un  arrêté, 
ordonnent  aux  troupes  d’insurgés  rassemblées  dans,  les  dé- 
partements de  1 '.ouest  de  se  dissoudre  immédiatement , et  à 
chaque  ihdividu,  faisant  partie  de  ces  attroupements,  de  se 
retirer  dîtns  sa  commune.  Us  exigent  que  les  canons  et  les 
fusils,  qui  opt'été  fournis  par.lcs  Anglais , soient  livrés  au 
général  Hédouville.  Pour  prix  de  leur  prompte  soumission, 
les  consuls  promettent  anx  départements  de  l'ouest  une 
amnistie' pleine  et  entière,  relativement  aux  événements 
plssésj  mai%.  ils  leur  déclarent,  en  même  temps,  que. les 
communes  qui  persisteront;  daus  la  révolte,  seront  mises 
hors  de  la  constitution,  et  traitées  comme  enneinies'du 
peuple  français.  Cet  arrêté  foudroyant  est  accompagné  d’une 

Îiroclamation  , où  les  consuls  emploient  tonies  les  voies  de. 
a persuasion  , pour  engager  à la  soumission  et  à la  confiance 
les  braves  et  trop  malheureux  défenseurs  des  Bourbons. 

* "Peu  de  temps  après  la  révolution  qui  avait  abattu  le  trône 
pontifical,  cl  établi  sur  ses.ijruines  une  nouvelle  tépublique 
romaine,  le  pape  Pie  VI  fut  successivement  conduit  en  Tos- 
cane, dans  les  états  de  Parme  et  dans  la  Sardaigne.  Lorsque 
les  Russes  marchèrent  sur  l’iialie,  le  directoire  français, 
sans  égard  pour  le  grand  Sgeet  les  infirmités  du  Saint-Père, 
le  fit  de  nouveau  enlever  et  conduire  en  France.  Pie  Vl 
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arriva  le  ab  messidor  an  7 ( i4  juillet  1799),  à Valence,  ou 
il  reçut. du  peuple  les  plus  vifs  témoignages  de  vénération 
et  d intérêt.  Cet  accueil  adoucit  un  peu  ses  malbeuis.  Riais 
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peu  ses  malheuis.  Riais 
le  29  août,  un  mois  et  demi,  après  sou  arrivée  à Valence,  il 
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mourut  des  su/tès  d’une  paralysie  qui  s’était  jetée  sur  ses 
entrailles.  11  avait  près  de  quatre-vingt-deux  ans.  Son  corps 
fut  embaumé  et  déposé  dans  la  citadelle.  Iluonapat'le,  quelque! 
jours  après  son  élévation  au  ébnsulat , Voulut  réparer  tes 
outrages  du  directoire.  Le  g nivôse  (jÿo  décembre).,  il 
ordonne,  de  concert  avec.ses  collègues  , que  les  honneurs  de 
la  sépulture  seront  rendusà  Pie  VI.  L'arrêté  des  consuls  porté 
que  ce  vieillard  , respectable  par  ses  malheurs  , n’a  été  un 
moment  l’ennemi  de  la  France,  que  parce  que  de, perfides 
conseillers  l’ont  séduit,  et  qu’il  est  de  la  dignité  française  , 
et  conforme  à la  sensibilité  de  son  caractère  , de  donner  des 
marques  de  considération  à celui  qui  a occupé  un  des  pre- 
miers rangs  sur  la  terre  (i). 

i ftoo.  Le  i jt  nivôse  an  8 (t*r.  janvier  1800),  le  tribunal  se 
constitue,  sous  la  présidence }du  doyen  dâge;  il  procède 
immédiatement  à son  orgafiisalion.  M.  Daunou  est  élu 
président.  Les  tribuns  avaient  étéîhoisis  parmi  les  membres 
de  la  commission  des  cinq-cents  j on  comptait  parmi  eux  plu- 
sieurs hommes  delcttres  et  quelques  membres  des  législatures  ’ 
précédentes,  distingués  par  leurs  talents.  Les  membres  les  plus 
remarquables  du  tribunal  étaient  MM.  Benjamin -de  Cons—  • 
tant , Andrieux  , de  Boisjùliu  , Lcbrclon,  Chénier,  Desre- 

naude,  Ginguené,  La  Romiguièie  ,:  Monge  , ]\ôël , J.-IL 
Say,  Chabot  de  l’Ailier,  Chauvelin,  Girardin  , de  Jau- 
court , Sédillez  , Thibaud , Trouvé.  Le  corps  législatif  corn-  # 
mence  aussi  ses  opérations  , le  1 1 nivo$c  ( iCI.  janvier  ) ; il 
choisit  pour  son  président  Perrin  dés  Vosges. 

Le  i5  nivôse  (b  janvier),  on  arrête  un  trajtéavec  la  répu- 
blique Batave.  BuoüâpaitP  lui  cède  tous  lesbiens  possédés,  4 
dans  l’étendue  du  territoire  batave,  par  les, émigrés  fran- 
çais et  par  ceux  des  pays  réunis  à la  i’ rance',  par  le  clergé 
français  et  par  celui  de  la  ci-devant  Belgique,  par  1 Liée- . 
teur-Palalin  et  par  quelques  autres  princes  et  seigneurs  de 
l’empire.  Buonaparte  cède  encore  à la  Hollande  quelques  en-; 
claves  prussiennes  et  tous  les  biens  ecclésiastiques  de  quatre 
nouveaux  départements  conquis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; 
mais  , pour  prix  de  toutes  éès  cessions  arbitraires,  qû  il 
s’engage  a lui  faire  garantir,  à 1 époque  de  la  paix  générale, 

T — T > : 1 r - 

(1)  Après  k concordat  du  pape  avec  la  France,  la  dépouille  mortelle 
de  Pic  VI  lut  portée  a Borne,  et  intiuniee  dans  la  liasiiiquc.de  Saint— 
Pierre;  le  cteur  de  ce  pontife  lesta  i Valence,  d’apres  la  demande 
de  cette  V.U1*.  v - , • . > 
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S éxîgft' qu’elle  lui  paye  la  somme-Je  six  millions  Je  francs.  . 

'il’oujcs  les  mesures  prises  par  le  gmiveriieniént 'pour 
éteindre  la  guerre  civile  dans lles  départements  de  l’onest, 
étaient  demeurées  iuuliles.  Les  chouans  continuaient  leur» 
incursions  avéç  ardeur;  ils  envahissaient  des  villes,  des  vil- 
lages, y faisaieht  des  levées  de  tout  genre,  et  se  reliraient.  *: 

Les  consuls  ,, voulant  à toule  force  ramener  le  calme  dans 
res  départements,  invitent.  les  gardes  nationales,  par  une  ' * 
proçlarnatlhu  du  21  nivo£ét(  11  janvier),  à se  joindre  aux  , 
sfilnats  de  la  république  pouf  arrêter  Içs  brigands  qui  trou-  » 

Lient  la  sécurité  de  leur  pays.  Par  un  arrêté  du  même 

• jour , ils  défendent  à tous  des  généraux  et  fonctionnaires 
publics  de  correspondre  , jpus  aucun  prétexte  , avec  les 
chefs  des  rebelles , et  ordonnent  que  les  communes,  dont 
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lonnes  mobiles,  pour  secourir  les  communes  d’une  moi 
dre  population.  Cet  arrêté' condamne  à être  nasses  par  h-4 
armes  les,  habitants  îles  communes  où  (es  rebelles  auront 
élt  reçus,  quand  ces  habitants  auront  été  pris  les  armes  à 
la  main. 

Le  27  nivôse  ( 17  janvier)’,  un  arrêté  des  consuls  n'ac- 
corde la^ermission  de  paraître,  pendant  la  gutrre,  qu’aux 
journaux  ci-après  désignés  : le  Moniteur , le  Journal  des  Débuts 
el  décrets y le  Journal  dé  Paris,  le  Bien-  Informé , le  l’ub/i- 
riste , V/lmi  des  lois,  la  Clef  dés  Cabinets , le  Citoyen  français  , 
la  Gazette  de  France  , le  Journal  des  hommes  libres , le  Jour- 
nal du  soir  ,1e  Journal  des  défenseurs  delà  patrie  Ci  la  Décade 
philosophique.  Si  quelqu’un  de  ces  journaux  se  permettait 
d'insérer  des  articles  contraires  au  respect  dû  au  pacte  social, 
à la  souedktinelé  du  peuple  *-t  à la  gloire  des, armees , il  serai  t 
supprirllé  sur-le-champ. 

Enfin  le 'gouvernement  a obteini  le  fruit  de  scs  terribles 
mi-sures  contre  les  départements  de  l’ouest.  Le  29  nivôse 
(iq-janvier  ) , la  paix  est  acceptée jà  Montfaucon  par  lotis 
les  çbefs.  et  officiers  des  chouans  de  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  ils, ïbîH  sur-le-champ' leurs  dispositions  pour  que  le  ù 
licenciement  de  leurs  soldats  soit  effectué  le  plus  prompte-,, 
menf  possible.  Aussitôt  que  MM.  de  Châtillon  , (lAn  digne 
et  de  Kainlis  , commandants  sur  la  rive  droite  de  la  Loij-e  , 
ont  appris  celtpvértèment , ils  s'empressent  d’accepter  aussi 
la  paix.  Ceux  d’entre  les  chefs  de  la  rive  droite  , qui 
viennent  sur  la  rive  gauche  apporter  la  nouvelle  de  la  paix-, 
paraissent  au  spectacle,  avec  la  cocarde  tricolore. 
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^.feéiyïral  Bruno,  célèbre  par  son  expédition  de  Hol- 
lande , a 4.1  é choisi  par  Buonaparte,  pour  aller  remplacer  le 
trénéral  Hddouvjllc  dans  le  commandement  en  chef  de  1 ai- 
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prendre  le  commandement  de  l’armée  républicaine , au  quar- 
rt  lier  général  d Angers.  Dès  ce  jour,  cette  aimée  change  son 

V norn  formée  d'Ahçleterre  en  celui  d'année  de  fourni*  Celte 

. mesure  était  l’effet  de  la  politique  du  premier  consul , qui 
voulait,  par  là.  donner  au  gouvernement  britannique  une 
qj  marque  de  déférence  pour  le  déterminer  à la  paix,  lïédnu-  « 
ville  , loin  de  s'offenser  de  son  remplacement , cousen  lit  avec 
plaisir  à servir  sons  le  général  Brune.  Ses  connaissances  lo- 
ft cales  ,.|  son  activité  contribuèrent  beaucoup  au  sunsès  des 
. mesures  du  nouveau  général  en  chef.  Celui-ci,  cependant, 

se  prépare  aussitôt  à entrer  dans  le  département  du  Mor- 
* bihan.  Mais,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  il  rccom- 
*•"  ’ mande  vivement  à ses  soldats  de  poursuivre  avec  la  plus 
grande  ardeur  les  troupes  royalistes,  en  leur  représentant 
que  le  repos  et  le  bonheur  de  la  patrie  y sont  intéressés  ; 

Îiuis,  adressant  une  proclamation  aux  habitants  insurgés , il 
eur  promet  nés  meilleurs  t raitements,  s’ils  se  soumettent  ; 
mais  il  les  menace  des  châtiments  les  plus  sévères,  s’ils 
s’obstinent  à demeurer  en  armes. 

Une  suspension  d’armes  avait  été  conclue  entre  les  soldats 
républicains  et  lçs  troupes  royalistes  qui  n avaienl  point  en- 
core accepté  là  paix.  F.lle  devait  expirer  au  1er.  pluviôse 
(a  i janvier):  Le  i du  même  mois , se  remettant  en  marche, 
le  général  Chabot,  atteint  les  chouans  , sous  les  ordres  de 
M.  de  Bournmnt,  dan?  la  commune  de  Mrlay  ; il  les  bat  et 
les  met  en  fuite  , malgré  leur  opiri'âtre  résistance.  H conti- 
. nuait  à les  poursuivre  avec  vigueur  , lorsqu'il  apprend  que 
la  division,  commandée  par  M de  Bourmnnl , vient  de  se 
joindre  aux  divisions  d Autichamp  et  de  ChatiHon  , qui 
s'étalent  soumises  aux  lois  de  la  république,  et  avaient 

accepté  la  paix.  . .K 

L année  française  en  Egypte  était  considérablement  affai- 
blie ; tous  les  maux  qui  suivent  la  guerre,  lui  avaient  en-  , 

• levé  beaucoup  d hommes.  La  peste  avait, été  1 fin  des  ter--, 
ribles  fléaux  quelle  avait  eu  a combattre.  Enfin,  il  ne 
restait  au  général  en  chef  Kléber  que  huit  mille  cinq  cents, 
homincs  pour  résister  à une  armée  de  quatre-vingt  mille:- 
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ennemis;  encore  avait-il  été  obligé  de  les  diviser  en  trois 
corps,  dont  l’un  avait  été  établi  à Kalieh,  l’autre  à Sa- 
lahteh , et  le  troisième  à Belbeis.  11  y avait  quinze  mille 
Français  disséminés  sur  tous  les  points  de  l’Egypte,  pour 
garder  les  forteresses  dont  ils  s’étaient  emparés.  Kléber, 
sentant  qu’il  ne  pouvait  se  maintenir  long-temps  encore 
dans  .ses  postes,  quoiqu’il  eût  souvent  remporté  de  grands 
avantages  sur  l’ennemi,  et  désespérant  de  .recevoir  des  se- 
cours de  la  France, "recourt  aux  seules  voies  de  salut  qui  lui 
restent.  11  propose  à l’ennemi  d’évacuer  l’Egypte.  Sa  pro- 
position est  acceptée  par  les  Turcs  et  les  Anglais.  En  con- 
séquence , une  convention,  signée,  le  4 pluviôse  (24  jan- 
vier), dans  le  camp  des  Confèrences , près  d'El-Arich  , 
statue  que  l’armée  française  se  retirera  avec  armes  et  ba- 
gages sur  Alexandrie  , Rosette  et  Aboukir,  pour  y être  em- 
barquée et  transportée  en  France  ; qu’aussitôt  apres  la  rati- 
fication de  la  convention  , les  .diverses  places,  occupées  par 
les  Français  dans  l’Egypte,  seront  évacuées  à des  époques 
fixées,  et  que  les  prisonniers  faits  pendant  la  guerre,  seront 
réciproquement  rendus;  enfin,  que  les  troupes  françaises 
des  diverses  places,  qui  se  replieront  avec  armes  et  bagages 
vers  leur  quartier-général , ne  seront , pendant  leur  route  , 
ni  inquiétées,  ni  molestées. 

Tandis  que  quelques  parties  des  départements  de  l’ouest 
commencent  à jouir  d’un  peu  de  repos  et  de  tranquillité, 
fruits  heureux  de  la  paix,  d’autres  sont  le  théâtre  de  com- 
bats sanglants  et  acharnés.  Le  5 pluviôse  (a5  janvier),  une 
colonne  républicaine  peu  nombreuse,  sous  la  conduite  de 
l’adjudant-général  Bribes,  campée  sur  le  point  de  la  Ferté- 
Macé  et  Magny,  ayant  découvert  aux  Forges-de-Cossé  une 
troupe  de  chouans  beaucoup  plus  considérable  qu’elle  , l’at- 
taque néanmoins,  soutient  un  feu  très-vif  pendant  deux 
heures,  et , secourue  , au  bout  de  ce  temps  , par  une  autre 
colonne  aux  ordres  du  général  Avril , force  les  chouans  à la 
fuite,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde.  Dans  la 
même  journée,  les  royalistes,  réunis  en  grand  nombre  dans 
la  commune  de  Périgné , près  du  château  du  Boisguy  , 
sont  mis  en  déroute  par  une  colonne  aux  ordres  du  gé- 
néral de  brigade  Dumoulin  ; les  chouans , commandés  par 
du  Boisguy,  après  avoir  soutenu  intrépidement,  durant  une 
demi -heure,  le  feu  des  républicains,  sont  enfoncés  à 
la  baïonnette;  alors  ils  prennent  la  fuite  et  vont  chercher 
un  asile  dans  la  forêt  de  Fougères , d’où , peu  de  temps  après, 
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ils  sont  encore  chassés.  Le  lendemain,  6 pluviôse,  le  gé- 
néral continue  de  poursuivre  les  chouans.  Quelques-uns 
d’entre  eux  se  jettent  dans  la  Normandie.  Leur  chef,  du 
Boisguy , avec  peu  de  monde,  se  relire  dans  la  Bretagne. 
Celle  journée  est  marquée  par  deux  autres  combats.  I.c  pre- 
mier a lieu  près  de  Grand-Champ  sur  la  roule  de  Vannes. 
Le  général  de  brigade  Olivier  Uarty  avait  dirigé , dès  le 
malin,  sur  Vannes  un  convoi  de  grains  et  de  bestiaux, 
sous  la  protection  de  cent  hommes.. Ce  convoi  est  à peine 
aperçu  des  chouans , que  soudain  ils  accourent  , l'attaquent 
avec  vivacité,  et  cherchent  à s'en  emparer.  Le  bruit  de  la 
fusillade  attire  quelques  troupes  françaises,  et  les  chouans  , 
culbutés,  prennent  la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  grand  nombre  d hommes  tués.  Le  second  combat 
se  passe  près  de  la  forêt  d’Llven.  Le  général  Gency,  arrivé 
sur  ce  point,  à la  tête  de  quelques  compagnies,  dissipe  un 
parti  de  royalistes,  et  en  accule  un  grand  nombre  dans  une 
rivière.  Le  lendemain  , il  les  poursuit  jusqu'à  Vannes , et 
leur  tue  bon  nombre  d'hommes. 

Le  i5  pluviôse  an  8 (4  février  1800),  l’adjudant-général 
Dormenent , informé  qu’un  grand  nombre  de  chefs  de 
chouans  est  rassemblé  au  château  de  l.achaux  , part,  à dix 
heures  du  soir,  à la  tête  de  45o  hommes,  et  se  dirige  sur 
ce  point,  à marche  forcée.  Malgré  le  mauvais  état  de  la 
route  , malgré  leur  lassitude  extrême  , les  républicains  ar- 
rivent, à cinq  heures  du  matin  , aux  environs  du  château  de 
Lachaux.  Ils  s’emparent  d’abord  de  l’entrée  principale  ; ils 
attaquent  enuite  les  chouans  sur  tous  les  points.  Ceux-ci 
fout  feu,  et  veulent  s’échapper:  mais  toute  retraite  leur  est 
fermée;  ils  périssent  presque  tous.  On  ne  trouve  presque 
parmi  les  morts  que  des  barons , des  comtes,  des  marquis. 
Le  baron  d’Hergon , décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis , 
ayant  été  découvert  dans  un  grenier,  est  sur-le-champ  fu- 
sillé. La  prise  du  château  de  Lachaux  met  aux  mains  des 
républicains  une  quantité  d’effets  appartenant  aux  chefs. 
Le  général  de  division  Lefebvre , en  rendant  compte  de 
celte  action  au  premier  consul , la  considère  comme  étant 
le  dernier  effort  du  parti  royaliste  dans  l’ouest,  et  comme 
devant  amener  la  pacification  de  ce  malheureux  pays,  hors 
d’état  de  se  défendre  plus  long- temps. 

Le  i5  pluviôse  (4  février),  Georges,  l’un  des  principaux 
chefs  des  chouans , consent  à poser  les  armes  ; la  crainte 
detre  abandonné  des  Anglais  l’y  détermine.  Il  avait  alors 
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avec  lui  un  agent  de  l’Angleterre,  nui , voyant  l’état  mal- 
heureux où  étaient  .réduits  les  royalistes,  refusait  de  faire 
débarquer  les  secours  en  armes  et  en- argent  qu’il  leur  avait 
amenés.  Aussitôt  que  la  soumission  de  Georges  est  connue , 
toutes  les  troupes  arrêtent  leur  marche.  Les  routes  sont 
couvertes  d e chouans,  qui  vont  déposer  leurs  armes  à la 
Trinité,  à Muzillac,  etc.  Le  8 pluviôse  (28  janvier), 
d’autres  chefs  des  chouans , MM.  de  Comarque  et  de  Frotté, 
avaient  écrit  aux  généraux  de  la  république  qu’ils  sc  sou- 
mettaient h ses  lois  , et  leur,  demandaient  une  suspension 
d'armes.  On  leur  avait  répondu  que,  comme  il  était  dé- 
fendu de  correspondre  avec  eux,  on  continuerait  de  les 

ftoursuivre  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  fait  la  remise  de  toutes 
curs  armes.  Cependant  ^,  de  Frotté,  muni  d’un  sauf-con- 
duit , vint , avec  six  de  scs  officiers , à Alençon  , pour  traiter 
de  sa  soumission.  Malgré  leur  sauf-ccùiduit , ils  furent  ar- 
rêtés, et  livrés  à un  conseil  de  guerre.  Le  lendemain  même 
de  leur  arrestation  , ils  furent  tous  fusillés  (1). 

Le  18  pluviôse  ( 7 février)  , le  ministre  de  l’intérieur 
soumet  aux  consuls  le  résultat  des  votes  émis  sur  la  consti— 
tut  ion  présentée  à l’acceptation  du  peuple.  D’après  son  rap- 
port, le  nombre  des  Français  qui  ont  accepté  l’acte  cons- 
titutionnel e.^t  de  trois  millions  et  onfce  mille.  Il  leur  fait 
observer  que  dix-huit  cent  mille  citoyens  avaient  accepté  la 
constitution  de  1798,  et  un  million  cinquante-sept  mille, 
celle  de  1 an  8.  11  établit  ainsi  que  le  nombre  des  Français 
acceptant  la  charte  de  l'an  8 est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  citoyens  réunis  qui  acceptèrent  les  deux  cons- 
titutions dont  nous  venons  de  parler.  « Une  telle  unanimité 
» de  sentiments,  dit  le  ministre,  prouve  évidemment  que 
« le  vaisse.au  dç  la  république,  battu  long-tents  par  les  tem- 
» pêtes  révolutionnaires , est  enfin  arrivé  au  port  de  salut  et 
» île  gloire.  » Dans  cette  journée  du  18  pluviôse,  un  ordre 

(1)  Depuis  le  retour  du  maréchal  Soworow  et  de  son  armée  en  Russie^ 
le  prince  do  Condé  s'était  d'abord  disposé  à quitter  sort  quartier*  général 
de  Lintz,  et  à conduire  en  Moravie  le  corps  des  émigrés  français.  Ceux- 
ci  éprouvaient  un  sentiment  bien  pénible,  en  voyant  leur  départ  pour 
cette  contrée  lointaine  anéantir  leurs  espérances  et  les  condamner  à 
l'inaction.  Le  a février  l8dO , courrier  adressé  au  prince  de  Coudé 
par  M.  W ickarn  , ministre  d'Angleterre  en  Suisse,  qui  se  trouvait  alor» 
à Vienne,  suspend  leur  marche , et  le  séjour  des  troupes  du  prince  en 
Allemagne  est  indéfiniment  prolongé.  ( Mémoires  de  la  maison  de 
Cundé,  tome  11,  page  i i . ) 
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du  jour  apprend  à la  garde  des  consuls  et  à toutes  les  troupes 
de  la  république  que  le  fondateur  de  la  liberté  américaine., 
le  grand  Washington»  est  mort.  En  conséquence,  le  premier 
consul  ordonne  que,  pendant  dix  jours,  des  crêpes  noirs 
seront  suspendus  à tous  les  drapeaux  et  guidons,  « pour 
» honorer  un  homme  dont  la  mémoire,  dit-il',  sera  tou- 
» jours  chère  à tous  les  peuples  des  deux  mondes,  mais 
» surtout  aux  soldats  français,  qui,  à l’efemple  de  ce  ver- 
» tueux  citoyen  , combattent  et  versent  leur  sang  pour 
» raffermissement  de  la  liberté.  » * • ■ * 

Le  2 4 pluviôse. (i3  février),  des  banquiers,  de  riches 
capitalistes  se  réunissent  et  constituent  la  banque  de  France  ; 
leurs  fonds  s’élevaient  à trente  millions.  Ce  précieux  établis- 
sement, secondé  bientôt  par  la  confiance  publique , obtint, 
trois  ans  après,  un  décret  de  la  puissance  legislative,  qui 
lui  accordait  le  privilège  exclusif  d’émettre  des  billets  de 
banque.  ’ t 

Le  même  jour,  24  pluviôse  (i3  février),  le  général  Brune 
essaye  un  dernier  moyen  pour  pacifier  le  départementdu  Mor- 
bihan. Il  ordonne  que,  dans  chaque  commune  de  ce  dépar- 
tement , tous  les  homshes  de  quatorze  à cinquante  ans , se 
présenteront , dans  les  vingt-quatre  heures,  devant  les  au- 
torités civiles  et  militaires  , pour  déclarer  qu’ils  ne  sont  paj- 
çhouans , ou  qu’ils  renoncent  à l’être.  La  même  déclara- 
tion est  prescrite  aux  chefs  des  chouans.  Brune  annonce  en 
même  temps  aux  insurgés  du  Morbihan  que  ce  sont  là  les 
seules  et  dernières  conditions  de  paix  qu’il  leur  offre,  et 
que,  s’ils  ne  les  acceptent  pas,  il  n;aura  recours  désormais 
qu’aux  armes  et  aux  conseils  de  guerre.  » .■*'  * 

Le  a5  pluviôse  ( i4  février,),  les  clauses  de  là  pacification  , 
pour  les  départements  des  Côtes-du-Nord,  du  "Morbihan  et 
au  Finistère,  sont  arrêtées  entre  les  républicains  et  les  roya- 
listes. Le  général  en  chef  Bçune  exige  que  les  bandes  de 
chouans  se  dissolvent' immédiatement , et  que  leurs  armes, 
les  canons  et  les  munitions  soient  livrés  sans  restriction.  Cet 
ordre  s’exécute  avec  promptitude.  Les  chouans _ déposent 
leurs  armes  à Auray,  à Hennebon , à Vannes , à Locma- 
ria,  à Questembert,  à Guer,  à Josselin,  à la  Trinité  et  à 
Guémené.  Peu  de  temps  après,  tous  les  départements  de 
Bretagne  se  soumettent,  et  l’on  ne  voit  plus  nulle  part 
aucun  corps  entretenü  et  armé.  ■ 

Le  général  Brune,  ayant  ainsi  pacifié  les  départements 
insurgés,  se  hâte  d’y  faire  publier  le  rétablissement  du  régime 
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constitutionnel.  Cependant  le  désarmement  qu'il  avait  or- 
donné continuait  de  s’eflfectuer  avec  beaucoup  de  célérité. 
Déjà,  au  5 ventôse  (24  février),  on  comptait  dans  les  ma- 
gasins plus  de  dix  mille  fusils.  Le  général  Brune  , adressant 
alors  une  dernière  proclamation  aux  habitants  du  pays  qu’il 
a rendu  à la  paix , les  conjure  d’oublier  le  passé , de  retourner 
a leurs  travaux,  et  de  bannir  pour  jamais  de  leurs  discours 
lp  mot  chouan.  Peu  de  temps  après , il  quitte  l’armée  de 
1 ouest,  dont  le  commandement  venait  d’être  confié  au 
général  Bernadotte. 

Le  28  pluviôse  (17  février) , le  territoire  européen  de  la 
république  est  divisé,  par  une  loi,  en  départements  et  ar- 
rondissements communaux..  Chaque  département  est  ad- 
ministré par  un  préfet,  un  conseil  de  préfecture  et  un  con- 
seil-général, et  chaque  arrondissement  par  un  sous-préfet  et 
un  conseil  d’arrondissement. 

Le  2g  pluviôse  (18  février),  les  consuls,  par  un  arrêté,  ren- 
dent la  jouissance  des  droits  civils  à plusieurs  individus 
vivants  en  différents  lieux  sou?  la  surveillance  du  ministre 
de  la  police.  On  distingue  parmi  eux  MM.  Boissy-d’Anglas, 
Mura  ire,  Noailles,  AuJré(de  la  Lozère),  Pasloret,  \ ien- 
not-\  aublanc , Portalis  et  Suard.  Lé  lendemain  , le  gou- 
vernement consulaire  s'établit  au  palais  des  Tuileries. 

Le  5 ventôse  (24  février),  des  octrois  municipaux  et 
de  bienfaisance  sont  établis  sur  les  objets  de  consommation 
locale,  dans  les  villes  où  les  hospices  civils  n’ont  pas  de 
revenus  suffisants  pour  pourvoir  à leurs  besoins. 

La  justice  des  consuls  était  ehaque  jour  vivement  invo- 
quée en  faveur  des  anciens  membres  de  l’assemblée  cons- 
tituante. Ils  avaient  payé  cher  leur  résistance  aux  prin- 
cipes révolutionnaires;  car,  durant  les  jours  de  la  terreur, 
la  plupart  d’entre  eux  avaient  porté  leurs  têtes  sur  l’écha- 
fauJ,  ou  avaient  été  contraints  de  s’exiler.  Ceux-ci  avaient 
été  inscrits  sur  les  listes  d’émigrés.  Le  1 1 ventôse  (a  mars), 
les  consuls  permettent  de  rentrer  sur  le  territoire  français 
à ceux  d’entre  eux,  qui  prouveront,  par  des  attestations 
authentiques,  qu  ils  ont  voté  pour  Yétablissemenl  de  Vêga- 
Hlé  elY  abolition  de  la  noblesse,  et  que,  depuis,  ils  n’ont 
rien  fait  qui  démentît  ces  principes.  De  plus,  ils  leur  rendent 
la  possession  de  ceux  de  leurs  biens  qui  n’ont- point  été 
vendus. 

Le  17  ventôse  (8  mars),  on  met,  par  une  loi,  à la  dis- 
position du  gouvernement  tous  les  Français  qui  ont  terminé 
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leur  vingtième  année  le  icr.  vendémiaire  (23  septembre 
1799).  Les  consuls  ordonnent  immédiatement  la  formation 
d’une  armée  de  réserve,  dont  la  destination  est  de  fournir 
des' renforts  aux  armées  d’Allemagne  et  d’Italie  ; elle  doit 
être  forte  de  soixante  mille  hommes  et  se  réunir  à Dijon. 
Bcrthier  la  commandera  sous  le  premier  consul.  Les  consuls 
font  alors  un  appel  au  peuple  français.  On  voit  bientôt  les 
jeunes  gens  accourir  de  tous  les  points  de  la  France,  pour 
s’enrôler  dans  l’armée  de  réserve.  Les  anciens  militaires  qui 
ont  encore  quelques  forces  s’empressent  de  répondre  à l’ap- 
pel du  gouvernement.  En  peu  de  temps  l’armée  de  réserve 
se  trouve  composée'  et  réunie.  Les  premières  troupes,  ras- 
semblées à Dijon  , sont  envoyées  à Moreau  , général  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin  , et  le  reste  est  destiné  à pénétrer 
dans  l ltalie  par  les  Alpes.  Tel  est  le  plan  que  Budnaparte 
a conçu  pour  reconquérir  cette  contrée,  premier  théâtre 
de  sa  gloire,  plan  qui  va,  comme  nous  le  verrons,  recevoir 
une  exécution  si  prompte. 

Le  corps  législatif  rend  une  autre  loi,  portant  que  tout  ré- 
quisitionnaire  ou  conscrit,  dénoncé  ou  poursuivi  comme  dé- 
serteur , payera  une  amende  de  i5oo  francs.  Le  lendemain, 
les  consuls  reçoivent  le  vœu  du  peuple  français,  exprimé 
parle  tribunal.  « Le  peuple  français,  disent  les  députés 
» de  ce  corps  politique , est  pénétré  des  sentiments  de 
» sa  gloire;  il  est  résolu  à seconder  de  tous  ses  moyens  l’ac- 
» lion  du  gouvernement  qu’il  s’est  donné,  et  vote  pour 
><  que  le  premier  consul  revienne  victorieux  et  paciBca- 
» leur.  » (1) 

Le  37  ventôse  ( 18  mars),  l’ordre  judiciaire  est  définiti- 


(1)  Depuis  plusieurs  mois,  â l’armée  du  prince  de  Condé,  « les  ordres 
» et  les  contre-ordres  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité,  qu’il  eût 
x semblé  que  le  ciel  réservât  ce  nouveau  genre  dVprcuvts  à la  troupe 
u héroïque  des  émigrés.  Ou  s’y  félicitait  du  moins  de  ne  plus  s'éloigner 
» du  centre  de  l’Europe  , et  de  conserver  l’espoir  de  se  rapprocher  de 
» la  France,  lorsque,  te  10  mars,  un  courrier  russe  annonce  que  l’era- 
» percur  de  Russie  veut  que  lé  corps  de  Condé  suive  ta  marche  de  son 
» année,  et  que  ses  anciens  établissements  en  Wolhynie  l’attendent, 
x La  consternation  s’empare  des  esprits  ; mais  les  colonnes  sc  mettent 
x en  mouvement.  It  n'y  avait  pas  deux  heures  qu’elles  étaient  en  marche  , 
x torque  , le  20  mars  , elles  rencontrent  un  nouveau  courrier.  Cette 
x fois  enfin,  les  dépêches  qu’il  apporte  sont  positives.  Le  corps  de  Condé 
» cesse  entièrement  de  faire  partie  de  l’armée  russe  ; il  passe  à la  solde 
x de  l’Angleterre.  Le  prince  de  Condé  reprend  son  quartier-général  d* 
x Lintz.  » ( Mémoires  de  la  maison  de  Condé,  tara,  JI,  p.  i{a.  ) 
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renient  organisé.  Les  juges  de  paix  et  les  juges  de  commerce 
sont  conservés.  Un  tribunal  de  première  instance  est  créé 
, pour  chaque  arrondissement  communal , et  vingt  - neuf 
tribunaux  d’appel  le  sont  pour  toute  la  France.  Jînfin,  une 
cour  de  cassation,  composée  de  quarante-huit  juges,  et 
chargée  de  prononcer  sur  les  demandes  en  cassation , est  in- 
stituée à Paris. 

La  France  et  la  Porte  avaient  ratifié  la  convention  conclue 
par  le  général  Kléber  le  4pluviose(24  janvier);  l'Angleterre 
seule  refusa  île  l’approuver.  Lord  Keith  écrivit  à cette  occasion 
au  général  français  une  lettre  pleine  d’insolence  et  d'or- 
gueil ; il  lui  disait  que  sa  cour  n’entendait  accorder  aucune 
capitulation  à l’armée  française,  et  qu’il  ne  déposerait  son 
courroux  que  quand  celle-ci  aurait  posé  les  armes.  Le  gé- 
néral français,  mortellement  blessé  u’un  pareil, procédé,  fit 
connaître  à son  armée,  le  27  ventôse  ( 18  mars),  la  lettre 
qu  il  avait  reçue,  et  lui  annonça  qu’il  fallait  y répondre 
par  des  victoires.  L’armée  française  avait  alors  son  quartier- 
général  au  Kaire.  Déjà  le  général  Kléber,  ne  suivant  que 
1 impulsion  d’une  âme  franche  et  loyale,  avait  remis  entre  les 
mains  des  Turcs  quelques-unes  des  places  qu’il  avait  occu- 
pées. Lorsqu  il  vit  rompre  le  traité  qu’il  avait  signé,  il  re- 
fusa de  livrer  aux  Turcs  la  citadelle  du  Kaire,  le  seul  point 
fortifié  qui  lui  restât , après  Alexandrie  , et  se  prépara  à re- 
prendre les  hostilités. 

Le  29  ventôse  (20  mars),  l’armée  française,  au  nombre  de 
quinze  mille  hommes , y compris  la  cavalerie  , attaque  l’ar- 
mée ennemie  composée  de  soixante  mille  Turcs  sous  les  ordres- 
du  grand-visir  en  personne.  L’ennemi  occupait  tout  l’espace 
compris  entre  les  villages  d’El-Khanka,  de  Matarieh,  et 
d Abouzabel,  a deux  lieues  du  Kaire,  et  aux  environs  d’Hélio- 
pohs.  Les  Français,  rangés  sur  deux  lignes,  s’étendaient  à une 
demi-lieue  vers  Boulac.  La  cavalerie  turque  essaye  d’abord 
d’enfoncer  les  rangs  français,  et  n’y  réussit  point.  Ensuite  les 

Ianissaires  attaquent  avec  assez  découragé;  mais,  manquant 
pientôt  de  munit  ions  et  mal  secondés  par  l’artillerie  turque, 
ils  sont  forcés  de  se  replier.  L’armée  française,  malgré  [ in- 
fériorité de  son  nombre,  fait,  vers  midi,  une  attaque  im- 
pétueuse sur  toute  la  ligne  , et  met  en  déroute  les  soixante 
mille  1 urcs;  ils  fuient , sans  que  leur  généralissime  puisse  les 
rallier.  Celui-ci  se  retire  dans  son  camp  ; il  y' est  poursuivi 
par  les  Français:  il  en  est  chassé.  Bientôt  la  défaite  de  son 
armée  est  complète.  Les  fuyards  se  jettent  précipitamment 
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Hans  le  désert,  où  ils  périssent  en  grand  nombre,  soit 
par'  le  fer  des  Arabes , soit  de  fatigue  et  de  besoin. 

Le  G germinal  (27  mars) , on  crée  , à Paris , urf  conseil 
des  prises,  destiné  à juger  les  contestations  relatives  à la 
validité  des  prises  , cl  à la  qualité  des  bâtiments  échoués  ou 
naufragés.  , 

Le  12  germinal  an  8 ( 2 avril  1800),  Carnot,  inspecteur- 
général  aux  revues,  est  nommé  ministre  de  la  guerre,  en 
remplacement  du  général  Alexandre  Berlhier,  appelé  au 
commandement  de  l’armée  de  réserve. 

L’armée  d’Italie  , étant  entrée  en  quartiers  d'hiver,  eut 
mille  genres  de  besoins  à endurer  ; elle  ne  reçut  ni  vivres, 
ni  habillements  , ni  solde  ; il  en  résulta  des  maladies 
contagieuses  qui  firent  périr  beaucoup  d'hommes  ; les 
officiers  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  soldats  ; le 
général  en  chef  Championnet,  lui -même,  succomba  au 
fléau  qui  poursuivait  si  opiniâtrement  son  armée:  sa  perte 
fut  généralement  regrettée.  Pour  comble  de  désordre,  la 
désertion  se  mit  dans  les  rangs  ; on  vit  des  brigades 
entières  se  mettre,  en  route  pour  retourner  en- France  ; 
des  officiers  supérieurs  même  suivirent  cet  exemple.  Masséna 
fut  envoyé  pour  succéder  4 Championnet  ; il  déploya  beau- 
coup d’activité  pour  arrêter  les  fléaux  auxquels  l’armée 
d’Italie  était  en  proie.  Ses  efforts  obtinrent  quelques  succès. 

En  arrivant  dans  la  Ligurie  , il  amena  des  renforts  , qui 
portèrent  l’armée  à vingt-cinq  mille  hommes  ; il  s’éccupa 
sur-le-champ  de  lui  assigner  des  positions;  il  fut  forcé 
d’étendre  sa  ligne  de  défense,  pour  garder  les  débouchés 
de  la  Toscane,  du  duché  de  Plaisance,  de  la  Lombardie  • 
et  du  Piémont.  11  confia  l’aile  droite  de  son  armée  au 
général  Soult  et  l’aile  gauche  au  général  Suchet;  pour  lui, 
lise  tint  , avec  le  centre,  au  quartier-général  établi  à la 
Piétra.  Le  général  Mêlas  , voyant  combien  la  ligne  des 
Français  était  étendue,  crut  pouvoir  la  rompre,  et  rejeta 
Masséna  dans  Gênes , où  il  espééait  le'  réduire  bientôt. 

Le  16  germinal  (6  avril),  il  fait  attaquer  par  des  forces 
supérieures  tous  les  postes  avancés  de  la  droite  des  Fran- 
çais ; et,  malgré  l’opiniâtre  résistance  de  ceux-ci,  il  parvient 
à les  faire  rétrograder.  L'action  dure  toute  la  journée.- Le 
général  Soult  fait  des  prodiges  de  valeur  et  d’habileté; 
il  lâche  de  soutenir  l’effort  de  l’ennemi  jusqu’à  l’arrivée 
de  la  nuit.  11  se  jette  alors  dans  Savone;  les  Autrichiens 
y entrent  pêle-mêle  avec  lui,  il  a le  bonheur,  avant  de 
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se  retirer.  Je  faire  entrer  clans  la  citadelle  six  cents  hommes 
ot  des  vivres,  sous  la  conduite  du  général  Buget  11  gagne 
ensuite  les  hauteurs  d’Arbizola  ; cependant  l'aile  gauche 
de  l’armée,  aux  ordres  de  Suchet , a été  attaquée  le  même 
jour  dans  la  position  retranchée  du  Monte-pan  -Giacomo  , 
et  obligée  de  rétrograder.  Sur  quelques  autres  points,  toute- 
fois , les  Autrichiens  sont  battus  et  repoussés  ; mais  le 
général  Suchet,  craignant  de  voir  couper  ses  communica- 
tions avec  le  corps  de  droite,  pousse  sa  retraite  jusqu'à 
Borghetto,  où  il  fait  prendre  position  à ses  troupes.  Vendant 
ce  tems,  Masséna  faisait  attaquer,  par  la  division  Miollis, 
' le  Monte-Faccio  et  le  Monte-Cornua , qui  sont  dans  le 
voisinage  de  Gênes.  Les  Autrichiens  sont  vivement  chassés 
de  ces  postes  et  perdent  quinze  cents  prisonniers  ; ce  succès 
Tend  le  courage  aux  Français  , et  calme  l’effervescence  qui 
régnait  parmi  la  "population  de  Gènes. 

{.e  général  en  chef  prend  alors  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  la  conservation  de  cette  ville. 
Miollis  est  nommé  commandant  de  la  place  ; les  forts  inté- 
rieurs et  extérieurs  sont  pourvus  de  munitions;  la  garnison 
est  renforcée.  Toutes  ces  dispositions  faites,  Masséna  forme 
deux  divisions  des  troupes  qu'il  a sous  la  main  , puis  il  se 
dispose  à retourner  à l’ennemi.  Les  jours  suivants  se  passent 
en  combats,  livrés  aux  environs  de  Gènes,  dans  lesquels 
les  Français  obtiennent  des  avantages  marqués.  Cependant 
le  gros  de  l'armée  , séparé  de  l’aile  gauche  aux  ordres  du 
général  Suchet,  et  réduit,  par  cette,  séparation,  à dix  mille 
hommes  environ,  ne  peut  tenir  davantage  devant  des  forces 
trop  considérables,  et  rétrograde  jusqu  à Arénzano,  où  il 
s’établit. 

Le  i'r.  floréal  (21  avril),  les  consuls  arrêtent  l’organi- 
sation du  territoire  maritime  d<y  la  France.  Il  est  divisé 
en  six  arrondissements  maritimes.  Un  préfet  maritime  est 
établi  pour  chacun  d’eux.  L’arrêté  des  consuls  place  ces 
préfets  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  , et  détermine  le  genre  de  service  qui  leur  est 
confié. 

L’aile  droite  et  l’aile  gauche  de  l'armée  d’Italie  avaient 
fait,  pendant  plusieurs  jours,  des  efforts  inouis  de  courage 
et  d’habileté  pour  se  réunir  ; elles  ne  purent  y parvenir.  Le 
général  Soult  dirigea  les  plus  vives  attaques  contre  le  poste 
du  Monte-san-Giacomo.  Les  deux  corps  français  , après  avoir 
fait  essuyer  d'assez  grandes  perles  aux  Autrichiens,  furent 
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tnfin  contraints  de  se  replier.  Bientôt  Icgénéral  en  chef  Mas--  , 
séna  est  obligé  de  rentrer  dans  Gênes  avec  les  troupes  de  l’aile 
droite  de  son  armée  ; toutefois  il  a soin  de  faire  occuper, 
en  dehors  de  la  place,  toutes  les  positions  qui  lui  paraissent 
tenables.  Comme  ses  forces  totales  ne  s’élèvent  pas  à plus 
de  douze  mille  hommes,  il  se  décide  à ne  plus  tenir  la  cam- 
pagne loin  des  murs  de  Gênes.  Les  Autrichiens  commen- 
cent l’investissement  de  la  place,  dès  le  tcr.  floréal  (21  avril). 
Masséna  est  à peine  rentré  dans  Gênes , qu’il  s’occupe 
promptement  de  la  défendre  par  tous  les  moyens  possibles  ; 
surtout  il  prend  la  résolution  de  combattre  jusqu  à la  der- 
nière  extrémité.  , • 

Le  jour  même  de  la  bataille  d'Héliopolis,  vers  trois  heures 
du  soir,  Nassif-Pacha  et  d’autres  chefs  supérieurs  desTurcs, 
accompagnés  de  dix  mille  cavaliers,  abandonnent  le  champ 
de  bataille,  et  se  portent  sur  le  Kairé.  Chemin  faisant,  ils 
recueillent  plus  de  dix  mille  paysans,  qu’ils  emmènent  avec 
eux.  Arrivés  dans  la  capitale  de  l’Egypte,  ils  se  hâtent  d’y 
répandre  le  bruit  que  les  Français  ont  été  taillés  en  nièces, 
et  exhortent  les  habitants  à s’armer,  pour  secouer  le  joug 
de  leur  domination.  Aussitôt  la  révolte  éclate  sur  tous  les 
points  de  la  ville.  On  marche  sur  la  citadelle,  défendue 
par  deux  mille  cinq  cents  Français;  on  se  porte  en  même 
tems  contre  le  palais  du  général  en  chef,  qui  servait  de 
quartier-général,  et  qui  était  occupé  seulement  par  deux 
cents  soldats.  Ces  deux  postes  sont  attaqués  avec  fureur.  Les 
Turcs  et  les  révoltés  sont  repoussés  avec  perte.  Cependant 
les  assiégés  reçoivent  des  renforts,  et  apprennent  la  vic- 
toire que  leur  illustre  général  a remportée  sur  l'armée 
ottomane.  Cette  nouvelle  redouble  leur  courage.  Bientôt, 
c’est-à-dire,  sept  jours  après  la  mémorable  bataille  r!  Hélio- 
polis, Kleber  lui-même,  à la  tête  des  troupes  qu’il  a con- 
servées autour  de  lui,  se  présente  devant  le  Kaire.  Aussitôt 
il  se  dispose  à l’assiégef;  il  coniie  la  direction  des  travaux 
aux  généraux  Belliard,  Friant  et  Donzelot.  De  pressantes* 
sommations  sont  d’abord  adressées  aux  principaux  chefs  de 
la  ville  ; ceux-ci  répondent  qu  ils  se  défendront  jusqu  a la 
dernière  extrémité.  I.e  fanatisme  anime  tous  les  habitants, 
et  leur  donne  des  forces  nouvelles  pour  soutenir  leur  en- 
treprise. Alors  Kleber  ordonne  l’attaque;  ses  lieutenants, 
ceux  que  nous  avons  désignés  plus  haut,  la  dirigent  avec 
tant  d’ardeur  et  d’habileté,  que  bientôt  une  brèche  est  faite  ' 
à la  muraille  d’enceinte.  L assaut  est  aussitôt  exécuté;  les 
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Français  sont  dans  la  ville.  Mais  les  ennemis  continuent 
toujours  de  se  défendre  avec  rage;  chaque  maison  leur  sert 
de  retranchement  ; de  là.  ils  font  feu  sur  les  Français.  Kleber 
se  décide,  après  avoir  sommé  de  nouveau  les  Turcs,  à or- 
donner d'incendier  les  maisons  : en  peu  de  jours , les  flammes 
ont  consumé  quelques  quartiers.  Les  chefs  ennemis,  voyant 
que  leur  position  devient  ^ chaque  instant  plus  critique,  se 
déterminent  enfin  à céder.  Des  députés  sont  envoyés  auprès 
de  Kleber.  Les  condition» de  la  capitulation  sont  fixées  par 
lui;  le  traité  est  signé  Le  2 floréal  (2a  avril),  et  trois  jours 
apres,  le .5  floréal  (a5  avril),  les  Français  prennent  posses- 
sion du  Kaire.  Près  de  quatre  mille  habitants  ont  suivi  les 
troupes  turques,  dans  la  crainte  de  la  vengeance  des  Fran- 
çais, et  sans  que  la  promesse  d’un  pardon  général , faite  par 
Kleber,  ait  pu  les  retenir. 

L’armée  du-  Rhin  ,.sous  le  commandement  en  chef  du 
général  Moreau,  ayant  reçu  du  gouvernement  l’ordre  d’en- 
trer en  campagne  , s’ébranle  sur  toute  sa  ligne  , le  5 floréal 
(25  avril).  Les  généraux  de  division  Sainte  - Suzanne  et 
Saint-Cyr  passent,  en  même  tems,  le  Rhin , l’un  à feehl , 
l'autre  à Brisack.  Sainte-Suzanne  rencontre  .l’ennemi  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes,  cl  éprouve. de  sa  part 
une  très-vive  résistance.  Un  combat  opiniâtre  s’engage, 
dure  depuis  quatre  heures  du  malin  jusqu'à  cinq  heures 
du  -sçir , et  se„  termine  en  faveur  des  Français:  ils  par- 
viennent jusqu'à  Gffembourg,  où.  ils  se  dirigeaient.  Quant 
à Saint-Cyr,  l'ennemi  ne  lui  résisle,quc  faiblement,  et 
il  »ent re  à Fiÿbourg  à la  fin  de  la  journée.  Le  7 floréal 
(27  avril).,  le  corps  d'armée,  dont  le  général  en  chef 
s était  réservé  le  commandement  direct  , effectue  son  pas- 
sage , et  repousse  sur  tous  les  points  les  Autrichiens.,  Les 
jours  suivants  sont  marqués  par  de  nouveaux  avantages 
pour  les  Français:  Enfin,  je  12  floréal  (2  mai),  toute 
l'armée  française  a passé  le  Rhin,  et  se  trouve  réunie,  à 
l’exception  du  corps  commandé  par  le  général  Sainte- 
Suzanne.  Le  quartier-général  est  établi  à Schaffhouse , et 
tous  les  corps  se  mettent  immédiatement  en  marche  pour 
aller  combattre  rennemi,  qui  parait  prendre  la  ligne  de 
Stockach.  Leaucoup  de  prisonniers  et  quelques  canons  ont 
été  les'  fruits  de  ces  premiers  combats. 

Les  Autrichiens, -repoussés  si  vigoureusement  par  l’armée 
française,  s’étaient  retirés  à Engen  ; ils  y avaient  réuni  la- 
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majeure  partie  de  leurs  forces.  Le  i3  iloréal  (3  mai  1800) , 
le  général  Lecourbe  , avec  les  deux  divisions  \andamtne  et 
Montrichard , rencontre  les  Autrichiens  en  deçà  de  Stoc- 
kach,  les  attaque  vivement , les  met  en  pleine  déroute,  et 
i les  poursuit  jusqu’au-delà  du  lieu  où  il  les  avait  rencontrés. 

Le  général  en  chef,  arrivé  en  avant  d’Lugen,  y trouve 
l’ennemi  en  force;  cependant  la  division  Delinas  parvient 
à les  chasser  de  Weiterdengen  et  du  bois  , tandis  que  le 
général  Lorge  s’empare  de  vive  force  du  plateau  de  Mul- 
Fiausen.  Le  géiléral  Kichepanse,  qui  s'était  fortement  en- 
gagé à la  gauche  de  llühenoven  , combat  avec  un  acharne- 
ment inoui.  En  fl  dp,  à sept  heures  du  soir,  tous  les  plateaux 
d’Engen  sont  emportés,  et  les  Français  sont  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Cette  journée  a été  fatale  aux  Autri- 
chiens ; ils  ont  perdu  plusieurs  milliers  de  prisonniers  , 
quelques  canons  et  beaucoup  de  magasins  et  de  bagages. 
Le  général  en  chef  de  l’année  française,  voulant  empêcher 
lès  Autrichiens  de  se  réunir  à leur  corps  des  Grisons,  se 
met  à les  poursuivre  dès  le  lendemain  , et  les  atteint , 
le  »5,  à Moëskirch.  Ici  une  nouvelle  bataille  s engage  ; 

'•  l’ennemi  se  défend  avec  courage  , avec  opiniâtreté  ; mais 
il  est  enfin  forcé  de  céder  à la  valeur  des  troupes  fran- 
çaises et  de  battre  en  retraite. 

Après  les  sanglantes  batailles  d’Engen  et  de  Moëskirch, 
les  Autrichiens,  sous  la  conduite  du  général  Kray , au  lieu 
de  se  retirer  derrière  1 Hier,  et  dans  leur  camp  retranché 
d’Ulm , se  hâtent  de  gagner,  par  des  marches  forcées,  la 
ligue  de  la  Rcuss,  et  ue  s’emparer  des  haifteurs  qui  sont 
en  avant  de  celte  rivière.  Le  19  iloréal  ( 9 mai)  , ils  sont 
attaqués  dans  cette  position  par  le  corps  d Armée  du  general 
Saint  -Cyr,  et  par  la  réserve.  A peine  les  deux  divisions 
Baragùey  d Milliers. et  Turrcau  , faisant  partie  du -corps 
d’armée  de  Saiut-Cyr,  se  sont-elles  montrées,  quelles 
culbutent  l’ennemi  dans  le  ravin  profond  que  forme  la 
rivière,  et  qu’elles  pénétrent  jusques  dans  Biberach.  Le  gé- 
néral hiebepanse,  puissamment  secondé  par  ce  mouvement, 
traverse  la  Keuss  à gué  avec  ses  troupes,  et  gagne  la  hau- 
teur presque  inaccessible  qui  domine  Biberach.  Bientôt  sa 
cavalerie  passe  la  rivière  sur  un  pont,  aux  portes  de  la  ville, 
et  vient  se  ranger  en  bataille  derrière  1 infanterie  autri- 
chienne, qui  tenait  encore.  Cette  manœuvre  hardie  contri- 
bue beaucoup  au  succès  de  la  journée.  L’ennemi  accablé 
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prend  la  fuite , et  laisse  sur  le  champ  de  bataille  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  morts  (i). 

L’aile  gauche  de  l’armée  d'Italie , séparée  du  corps 
avec  lequel  Masséna  s’était  jeté  tlans-Gêucs  , avait , après  la 
vaine  attaque  du  Monte-San-Giacomo,  repris  ses  positions 
de  Setlcpani  et  de  Melogno.  Elle  avait  été  beaucoup  affaiblie 
par  les  nombreux  combats  qu’elle  avait  soutenus-  L'ennemi 
ne  lui  laissa  point  de  repos.  Il  vint,  en  nombre  supérieur , 
l’attaquer  sur  la  ligne  étendue  qu’elle  occupait,  et  la  força 
de  rétrograder.  Tout  en  se  retirant,  l'habile  et  valeureux 
Suchel  se  défendait  avec  opiniâtreté  dans  tous  les  postes. 
Vintimiglia  lui  ayant  paru  une  bonne  ligne  de  défense,  il 
essaya  de  la  garder;  mais  ne  pouvant  tenir  long-tcms contre 
les  forces  considérables  que  les  Autrichiens  déployaient , il 
continua  son  mouvement  de  retraite  vers  le  Var.  L’ennemi 
le  poursuivit  de  près;  mais,  malgré  lui , le  23  floréal  (ta  mai), 
Suchet  fait  passer  le  Var  à ses  troupes,  ne  laissant  de 
l’autre  côté  qu  un  corps  suffisant  pour  défendre  la  tâte 
de  pont.  Lorsqu’il  était  passé  à Nice,  il  y avait  trouvé 
quelques  faibles  renforts.  Ces  renforts  portaient  son  année  à 
neuf  mille  hommes  à peu  près.  H en  forme  quatre  divisions, 


(l  ) Le  prince  de  Comté  n'avait  pas  fait  un  long  séjour  à Lintr..  Les 

{niissauces  coalisées  méditaient  une  expédition  secrète  sur  un  point  de 
a Méditerranée.  Une  armée  avait  été  rassemblée  en  Toscane,  et  des 
vaisseaux  étaient  préparés  à Livourne.  Le  corps  de  Coudé  devait  faire 
partie  de  l’expédition.  Le  prince,  à la  tête  de  ses  colonnes  , avait  déjà 
traversé  l’Autriche  ; ta  Styric  , la  Carinthic  et  le  Fri  mil  vénitien.  Le 
«)  mai  , lord  JWiiilo,  ambassadeur  d’Angleterre  à Vienne  t mande  .au 
prince  que  dans  quelques  jours  il  lui  fera  connaître  la  direction  qu’il 
devra  suivre. 

Le  prince  de  Confié  et  le  duc  d’Enghicn,  son  pctrt-fds,  se  rendirent  à 
Venise,  pour  y rendre  leurs  hommages  au  pape  Pie  Vil,  qui  venait 
d’èire  élu  dans*celte  ville.  Déjà  Louis  XVIII,  à peine  instruit  a Millau 
de  la  mort  de  Pie  VI.  avait  annoncé  au  college  des  cardinaux,  par  lettre 
du  novembre  I799,  sa  ^'connaissance  solennelle  du  pontife  qu ’ils 
auraient  choisi.  Le  prince  de  Condé  était  encore  il  Venise,  quand  de 
nouvelles  dépêches  de  lord  Minto  apportèrent  l’ordre  d’une  marche  ré- 
trograde. Le  corps  de  Condé  reprit  la  route  qu’il  venait  de  parcourir, 
remonta  jusqu'en  Bavière,  et  rejoignit  le  général  Kray  qui  concentrait 
tes  forces  sur  Ultn.  Le  duc  d'AngouIémc  prit , à Pontéba  , le  comman- 
dement du  régiment  nôblç  a chevai. 

Le  prince  de  Coude  établit  d’abord  son  quartier-général  à Saltxbourg; 
mais  fa  variation  des  mouvements  de  l’armée  autrichienne  le  força  bien- 
tôt à des  déplacements  continuels.  ( Mémoires  de  Çondc , tome  II , 
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dont  il  donne  le  commandement  aux  généraux  Clausel,  Ro- 

chambeau  , Mangot  et  Garnier. 

L'armée  de  réserve  a q uillé  Dijon;  elle  s’avance  vers  les 
Alpes.  Tous  les  préparatifs  nécessaires  à la  grande  entreprise 
qu'a  résolue  le  premier  consul , ont  été  faits  avec  céleri  lé. 
Marmont,  commandant  de  l’artillerie,  a fait  creuser  des 
arbres  eu  forme  d auges  pour  y placer  des  canons.  Des  traî- 
neaux ont  été  construits  pour  le  transport  des  affûts,  des 
caissons  et  de  tout  ce  qui  compose  le  matériel  de  1 armée. 
Un  grand  nombre  de  mulets  ont  été  réunis,  le  27  lloréal 
( 17  mai),  l’avant-garde  de  l'armée,  forte  de  deux  divisions  , 
et  commandée  par  le  général  Lannes  , arrive  à Saint-Pierre  , 
village  situé  au  pied  du  Grand-Saint-Bernard*  Le  chemin, 
qui  mène  au  sommet  de  cette  montagne,  est  si  étroit,  qu  uu 
homme  seul  y peut,  passer.  Malgré  toutes  les  dilftcultés  aux- 
quelles on  s’attend,  on  se  met  à gravir  sur  la  neige  le  Saint- 
Bernard.  Lés  soldats  sont  remplis  d’ardeur.  Des  paysans  mis 
en  réquisition  viennent  se  joindre  à eux  pour  tirer  les  traî- 
neaux qui  portent  le  matériel  de  l'armée.  Ces  grands  et  dif- 
ficiles travaux  sont  couronnés  d’un  plein  succès.  L'avant- 
garde  dé  1 année  de  réserve  a franchi , au  bout  de  deux 
jours,  l’une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes.  Le  reste 
de  l’armée,  où  se.  trouve  le  premier  consul,  la  suit  de 
près,  et  gravit  le  Saint-Bernard  avec  les  mêmes  difficul- 
tés, avec  les  mêmes  dangers,  et  toujours  avec  le  même 
bonheur.  On  11’a. qu’un  très-petit  nombre  de  soldats  à re- 
gretter. Le  29  floréal  (19  mai),  le  général  Lannes  réunit 
sa  vaillante  avant-garde  autour  du  village  d Elroubles , et  se 
porte  de  là,  à la  tête  de  six  bataillons  et  de  quelques  pièces 
de  campagne,  contre  la  petite  ville  d Aoste,  occupée  par  les 
Autrichiens.  Ceux-ci  , aussi  effrayés  qu  étonnés  de  1 appari- 
tion inattendue  des  Français,  cèdent  à une  vive  attaque  à la 
baïonnette et  abandonnent  promptement  leur  position 
d’Aoste.  .Une  compagnie  de  grenadiers  français,  s’avançant 
ensuite  contre  le  bourg  de  Châtillon  où  se  trouvaient 
i,5oo  Croates,  s’en  empare  en  peu  d’instants.  L ennemi , 
dans  ces  deux  affaires , a perdu  trois  cents  prisonniers  et 
trois  pièces  de  canon. 

Dans  le  même  temps,  un  corps  de.  i5,ooo  hommes,  dé- 
taché de  l’armée  du  nhin  , pénétrait  en  Italie  par  le  ‘Saint- 
Gothard , le  Sirnplon , le  Petil-Sainl-Bcrnnrd , le  Monl-Cênis  et 
le  Monl-Genèi>rc  , et  renversait  tous  les  obstacles  que  lui  pré- 
r Mitaient  soit  les  lieux,  soit  les  Autrichiens.  Bientôt  l’année 
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fin  réserve  toute  entière  a franchi  les  Alpes,  et  occupe  une 
ligne  qui  s'étend  Je  Suze  à lie lliuzona. 

Le  2 prairial  (22mai),  à quatre  heures  du  malin,  les  Autri- 
chiens attaquent  impétueusement  les  ouvrages  élevés  par  Su- 
cjirt  pour  la  défense  du  pont  du  Var  ; des  bâtiments  anglais, 
embossés  à l’embouchure  de  cette  rivière  , se  mettent  aussi 
à les  foudroyer.  Les  Français  répondent,  au  feu  terrible  de 
l’ennemi  parue  feu  plus  terrible  encore,  et  forcent  les  as- 
saillants de  se  retirer,  après  un  combat  qui  a duré  tout  le  jour. 
Le  général  Mêlas,  informé  alors  que  l’armée  de  réserve  me- 
naçait l'Italie  d une  prochaine  invasion,  laissa  le  général 
Llsnitz,  avec  un  corps  de  i5,ooo  hommes,  pour  faire  face  aux 
troupes  de  Suchet , et  se  dirige  sur  Gênes,  à la  tète  de  6,000 
soldats  environ.  11  court  se  joindre  aux  troupes  qui  assié- 
geaient Masséna , dans  la  vue  dè  réduire  plus  promptement 
ce  général,  et  de  se  porter  ensuite  contre  l'armée  française 
qui  marche  en  Italie  sous  les  ordres  de  Buonaparte. 

L’armée  de  réserve  était  arrêtée  devant  la  ville  et  le  fort 
de  iîard..  Ce  fort situé  sur  un  rocher  et  muni  d une  gar- 
nison de  4.00  Autrichiens  et  d’un  grand  nombre  de  pièces 
de  canon  , est  inaccessible  de  tous  les  côtés,  et  ferme  le 
seul  passage  qui  mène  à Ivrée.  Buonaparle,  impatienté  de 
cet  obstacle  , ordonne  d’emporter  Dard  de  vive  force. 
La  ville  est  aussitôt  atlaquée,  et  bientôt  réduite;  mais  le 
fort  résiste  à toutes  les  attaques.  Le  général  en  chef  lîer- 
thier,  convaincu  de  l’inutilité  de  plus  longs  efforts  contre 
ce  poste  , fait  pratiquer  des  escaliefs  dans  les  rochers  pour 
le  passage  de  1 armée.  Quant  à l’artillerie  , -on  entreprend 
de  la  faire  passera  la  faveur  de  la  nuit , sous  le  feu  même 
du  fort  de  Bard.  Ces  deux  entreprises  réussissent.  Un  certain 
nombre  dtssoldatssont  victimes  de  leur  dévouement,  l.aunes 
se  dirige  aussitôt  sur  Ivrée,  ville  considérée  comme  la  clef 
qui  ouvre  lés  plaines  d’Italie.'  Ivrée  était  défendue  par 
4,000  Autrichiens.  Les  Français  1 attaquent  avec  impétuo- 
sité; l’ennemi  se  défend  intrépidement;  il  est  enfin  forcé 
de  faire  retraite,  après  avoir  essuyé  quelques  pertes.  Cet 
événement  sc  passe  le  5 prairial  (a5  mai).  Les  généraux 
autrichiens  avaient  toujours,  jusques-là  , refusé  de  croire  à 
l’entrée  d’une  année  française  en  Italie;  mais,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  prise  d Ivrec  leur  est  parvenue  , ils  rassem- 
blent h la  hâte,  dans  les  plaines  du  l’iémont,  un  corps  de 
dix  mille  hommes , pour  couvrir  la  capitale  de  cet  état. 

Le  6 prairial  (26  mai),  ic  général  Elsuitz,  avec  toute 
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son  armée  , attaque  les  retrancliements  du  pont  du  Var^ 
et  leur  cause  quelques  dommages  par  le  feu  de  son  artillerie* 
Le  combat  est  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  vivacité  ; il 
se  prolonge  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  sans  que  l'ennemi 
ait  obtenu  aucun  avantage.  Le  général  Elsnitz  ordonne  alors 
à scs  grenadiers  de  s’avancer  au  pas  de  charge  sur  les  retran- 
chements. Les  Français  reçoivent  cette  nouvelle  attaque 
par  un  feu  si  vif  d’artillerie  et  de  mousqueterie , que  les 
grenadiers  autrichiens  se  retirent  promptement , après  avoir 
perdu  un  grand  nombre  des  leurs.  Le  désordre  se  mit  bientôt 
dans  leurs  rangs:  les  ténèbres  étaient  profondes;  ils  font 
feu  sur  des  corps  autrichiens  qu'ils  prennent  pour  des 
troupes  françaises.  Dès  le  lendemain , le  général  Elsnitz  , 
malgré  la  supériorité  du  nombre  de  ses  troupes,  commence 
son  mouvement  de  retraite. 

Après  avoir  franchi  la  Chiusella,  et  avoir  chassé  les  Au- 
trichiens de  Chivasso,  l'avant-garde,  aux  ordres  de  Lannes, 
a descendu  la  rive  gauche  du  Pô  , pour  flanquer  l’armée  et 
pour  menacer  en  môme  tems  les  places  fortes  du  Piémont. 
Le  général  Murat,  ayant  reçu  l’ordre  de  se  diriger  de  Ver— 
ceil  sur  Novare,  avec  une  avant-garde  de  i ,5oo  chevaux , 
entre  dans  cetle  dernière  ville,  le  10  prairial  (3o  mai);  de 
là  , il  se  porte  rapidement  sur  les  bords  du  Tésin  : le  premier 
consul  y arrive,  le  n , avec  quelques  divisions.  Les  Autri- 
chiens avaient  déployé  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière 
une  nombreuse  cavalerie  et  plusieurs  pièces  de  canon  ; ils 
avaient  eu  la  précaution  de  ne  laisser  sur  la  rive  droite  aucune 
liarque.  Aussitôt  le  général  Murat  fait  établir  une  batterie  , 
et  se  met  à canonner  les  Autrichiens.  Quelques  compagnies 
de  grenadiers  , transportées  dans  une  petite  île  du  Tésin  sur 
quatre  ou  cinq  bateaux  qu’avaient  cachés  les  habitants  de 
la  rive  droite,  parviennent  à chasser  l’ennemi  de  h»  position 
qu’il  occupait.  Alors  le  passage  des  troupes  françaises  s’ef- 
fectue; il  est  achevé  en  peu  rie  tems.  Murat , avec  l'avant- 
garde,  arrive  bientôt  à Corbelte,  à trois  lieues  de  Milan. 
11  entre  dans  cette  capitale,  le  x3  prairial  ( 2 juin  ).  Trois 
heures  après,  le  premier  consul  y fait  son  entrée,  à la 
tôte  de  tout  l’état-major.  Son  premier  soin  est  de  faire 
rendre  la  liberté  à un  grand  nombre  d’individus  que  l’em- 
pereur d’Allemagne  avait  fait  incarcérer  , pour  avoir  ac- 
cepté, des  places  sous  le  gouvernement  républicain.  Le 
lendemain  , le  général  Lannes  se  rend  maître  de  Pavie.  Il 
y trouve  deux  cents  bouches  à feu  et  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  que  l’ennemi , dans  la  précipitation  de 
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sa  retraite,  n’avait  pas  eu  le  temps  de 'faire  embarquer  sur  te 
Pô.  Enfin,  pariout  où  se  présente  1 armée  de  réservé,  elle 
obtient  de  brillants  succès. 

Toute  l’Angleterre  étaitoccupée  d’une  des  plus  précieuses 
découvertes.  La  vaccine  y avait  été  connue  et  éprouvée 

far  les. savants.  La  seule  chose  difficile  était  d’en  répandre 
usage,  et  de  la  faire  goûter  aux  autres  nations.  La  France 
dut  à' l’un  des  émigrés  qui  avaient  obtenu  leur  radiation, 
l'importation  de  la  vaccine.  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld-* 
"Liancourt  apporta  à Paris  lé  virus  vaccin.  Le  premier  essai  . 
de  ce  vaccin  y est  fait  lc-i3  prairial  *(,2  juin),  et  obtient 
les  plus  heureux  succès.  Bientôt  une  société,  dont  le  bot 
était  de  propager  en  France  cette  bienfaisante  découverte, 
se  forme  sous  les  auspices  des  consuls  , et  reçoit  d’eux  toute 
sorte  d encouragements.  Cette  honorable  association  ne  larde 
point  à obtenir, la  rëîompcnse  de.son  zèle.  Les 'effets  n’ont 
jamais  cessé  depuis  de  prouver  l’excellence  de  la  vaccine. 

Malgré  la  pacification  des  départements  de  l’ouest , malgré 
la  soumission  du  plus  grand  notnbre  des  chefs  de  la  chouan*  « 
nerie , l’ Angleterre  n’avait  pas  renoncé  à faire  la  guerre  à la 
république  française  ; cinquante  vaisseaux  de  guerre  et  vingt  ÿ 
de  transport,  portant  environ  douze  mille  Anglais  , croi-* 
saient  dans  les  parages  des  côtes  occidentales  de  la  France, 
et  se  disposaient  à chaque  instant  à de  nouvelles  attaques  , 
à de  nouvelle  invasions.  Le  1 5 prairial  (4  juin  ) , les  Anglais 
débarquent  dans  la  presqu’île  de  .Quiberon  , au  nombre  de 
de  six  a sept  cents.  Les  jours  suivants  , ils  tentent  <1ps  al  laques 
générales  sur  Cracy,  Porl-Navalo,  Saint-GildaS,  Saint- 
Jacques,  Pennerens  et  Pencrf.  Ils  réussissent  à s’emparer  de 
Port-Navalo  ; mais  ils  n’y  restent  pas  long-tems.  Le  17  prai-  « 
rial  suivant  (6  juin),  le  général  Resbureaux  vient  lesyatta- 
quer  avec  un  petit  nombre-de  soldats  , et  les  force  de  se  rem- 
barquer promptement.  Cependant  l'apparition  des  Anglais 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne  a ranimé  l'espoir  des  royalistes. 

A Grandchamp,  à Bignan,  du  côté  de  Bery  et  vers  l,embou- 
chijre.de  l’Ars,  il  s’en  assemble  un  certain  nombre^,  disposés 
à tenter  encore  une  fois  le  sort  des  combats.  Mais  ils  sont 
bientôt  dispersés  par  les  républicains  , et  forcés  de  se  cacher 
dans  les  forêts  de  Camors  et  de  la  Noue.  Bernadotte  envoie 
alors  des  agents  auprès  des  prêtres  et  des  anciens  chefs  sou- 
mis, pour  les  engager  à persévérer  dans  des  sentiments  pa- 
cifiques ; et , par  cette  mesure,  il  empêche  les  royalistes  de 
reprendre  les  armes. 
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{2  CHRONOLOGIE  historique 

• Masséna  était  renfermé  dans  Gênes  avec  l’aile  droite  de 
l’armée  d’Italie , et  la  défendait  contre  tous  les  efforts 
réunis  des  Autrichiens  et  des  Anglais.  Comme  depuis  le  i5 
germinal  (5  avril)  il  n’avail  reçu  aucun  secours  ni  do 
France  ni  de  Corse,  il  avait  à combatlre  un  lléau  plus  re- 
doutable que  l’ennemi,  la  famine.  11  y avait  près  d’un  mois 
que  ses  soldats  étaient  réduits,  pour  leur  nourriture  journa- 
lière, à quelques  onces  de  mauvais  pain,  fait  de  son  et  de 
maïs.  Dans  une  situation  si  fâcheuse , il  se  détermina  à né- 
gocier. A cette  époque,  le  général  autrichien  Ott  avait  ordre  <■ 
de  suspendre  le  blocus  de  Gênes.  Le  général  français , igno- 
rant cette  circonstance,  capitula  pour  la  reddition  de  Gênes 
avec  le  général  Ott  et  lord  Keith , commandant  la  flotte 
anglaise.  D'après  cette  capitulation,  la  garnison  française  sort 
des  murs  de  cette  ville , avec  tous  ses  bagages  , le  ib  prairial 


(5  juin).  Aussitôt  elle  se  met  en  marche  pour  aller  rejoindre 
en  Piémont  l’armée  d’Italie.  Quelques  jours  avant  cet  évé- 


nement, le  n,  le  général  autrichien  Elsnitz,  qui  était  dans 


le  comté  de  Nice  , avait  tenté  de  faire  sa  retraite  par  le  col  de 
Tende  ; mais  Suchet,  l’ayant  gagné  de  vitesse,  l’avâit. culbuté 
de  sa  position  du  col  de  Rau,  et  contraint  de  se  retirer  par 
Ormea.  Le  général  français  était  ainsi  parvenu  à recon- 
quérir la  rivière  de  Gênes  jusqu’à  Savone. 

La  journée  du  16  prairial  (5  juin)  est  marquée,  en  Al- 
lemagne , par  un  succès  brillant  que  l’armée  du  Rhin  rem- 
porte sur  les  Autrichiens.  Cette  armée  s’étendait  dé  l’illcr 


chef  reconnaît  qu’il  a dessein  de  tenter  une  bataille.  En 


effet,  quarante  mille  Autrichiens,  conduits  par  le  général 
Kray,  attaquent  le  corps  du  général  Richepanse  ; celui-ci. 


sentant  qu’il  ne  peut  combattre  avec  avantage  des  forces  si 
supérieures  aux  siennes,  refuse  sa  gauche,  et  prend  soin 
d’appuyer  fortement  sa  droite  pour  défendre  les  ponts  de 
l’Iller ; mais,  dès  le  commencement  de  l’attaque,  son  corps 
avait  été  Cbupé  en  trois  parties.  Cependant  il  oppose  une 
résistance  opiniâtre.  Pendant  ce  temps,  la  brigade  de  droite, 
Commandée  parle  général  Sahuc,  était  vivement  attaquée  j 
elle  était  faible,  et  il  ne  paraissait  pas  possible  qu’elle  tînt 
long-temps.  Heureusement  un  corps,  aux  ordres  du  général 
Ney  débouche  par  le  pont  de  Kilmintz,  et  vient  se  joindre 
aux  troupes  du  général  Sahuc.  Alors  tous  deux  ensemble 
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fondent  sur  l’ennemi  et  le  mettent  en  pleine  déroute.  En 
même  temps,  le  général  Richepàn se,  redoublant  d'audace  et 
de  vigueur,  se  met  à charger  les  Autrichiens  et  leur  fait 
quelques  centaines  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouve 
le  lieutenant-général  Sporck.  C’étaient  seulement  deux  di- 
visions françaises  qui,  dans  cette  journée,  avaient  soutenu 
l’effort  de  toute  l’armée  autrichienne , et  étaient  parvenues 
à la  repousser.  Celle-ci , la  nuit  suivante , se  retira  préci- 
pitamment sur  le  Danube,  et  coupa  plusieurs  ponts  établis 
sur  ce  fleuve. 

L’armée  autrichienne  fuyait*  devant  la  petite  armée  du 
général  Suchet.  Celle-ci  comptait  à peine  neuf  mille  hommes. 
Le  général  Elsnitz  dirige  sa  retraite  par  la  rivière  du  Levant. 
Son  dessein  est  d’aller  sç  joindre  au  baron  Ott,  si  Mas- 
séna  n’est  pas  encore  réduit  dans  Gênes , ou , s’il  l’est , de 
traverser  les  Apennins.  Ses  forces  sont  encore  imposantes. 
Il  se  retire  sur  cette  même  ligne  de  Vintimielia  où  Suchet 
n’avait  pu  se  maintenir,  et  fait  occuper  tous  les  postes  for- 
tifiés de  cette  ligne,  depuis  la  mer  jusqu’au  col  de  Tende, 
ce  qui  fait  un  espace  de  vingt-èinq  lieues.  Le  général  fran- 
çais s’est  élancé  sans  retard  à la  poursuite  des  Autrichiens. 
Il  marche  sur  trois  colonnes  ; il  commande  le  centre  en  per- 
sonne. Malgré  l’éloignement  des  trois  colonnes,  le  plus 
grand  concert  règne  dans  leurs  opérations.  Suchet  cherchait 
à s'ouvrir  le  chemin  de  la  rivière  du  Ponent.  Il  s avance 
hardiment  sur  la  Pieva.  Il  y atteint  l’arrière-garde  ennemie, 
le  6 prairial  (5  j"in),  l’attaque  vigoureusement,  la  cul- 
bute, lui  prend  six  canons  et  lui  fait  quinze  cents  prisonniers. 
Le  lendemain,  les  troupes  françaises  occupent  les  positions 
de  Melogno , de  Sestcpani  et  de  San-Giacomo.  Le  18  prai- 
rial suivant  (7  juin),  elles  rencontrent , sous  les  murs  de 
Savone,  la  garnison  de  Gênes,  conduite  par  le  général  Ga- 
zan,  et  se  réunissent  à elle.  Suchet  ordonne  immédiate- 
ment les  préparatifs  nécessaires  pour  se  rendre  maître  de 
Savone,  dont  la  citadelle  était  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens. 

Tandis  que  le  quartier  - général  de  l’armée  de  réserve  est 
à Milan , le  premier  consul  adresse  aux  soldats  de  cette 
armée , le  11  prairial  (t>  juin),  une  proclamation  , où  il  leur 
rappelle  qu’un  département  de  la  France  (celui  du  Var),  a 
été  envahi  par  l’ennemi,  que  lH  plus  grande  partie  de  la  Li- 
gurie , que  la  république  cisalpine  gémissent  sous  les  lois 
tyranniques  des  Autrichiens;  mais  qu’ils  ont  couru  aux  armes. 
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qu’ils  ont  marché,  et  qu’à  leur  aspect  l’ennemi  a pris  la 
fuite.  Il  leur  retrace  ensuite  la  consternation  et  l’horreur 
que  l invasion  étrangère  a portées  dans  le  midi  de  la  France, 
et  les  invite  à ne  point  prendre  de  repos  qu’ils  ne  s’en 
soient  vengés,  qu’ils  n’oient  arraché  à l’armée  ennemie  les 
lauriers  dont  elle  s’est  parée.  Pendant  ce  temps-là,  les  gé- 
néraux qui  conduisaient  l’armée  de  réserve  poursuivaient  le 
cours  de  leurs  exploits  et  de  leurs  conquêtes  , et  déployaient 
partout  une  activité  infatigable.  Les,Français  passaient l’Ad- 
da,  l'Oglio,  le  Tésin,  le  IM , s’emparaient  de  Lodi,  de 
Crema,  d!Orsinovi,  de  Crémone,  de  Brescia , de  Plaisance. 
Le  général  Mural,  qui  marche  à la  tète  de  l’avant- garde  , 
remporte  chaque  jour  de  nouveaux  avantages.  Attaqué,  le 


if)  prairial  (8  juin  ) , par  un  corps  ennemi  dans  la  vjlle  de 
Plaisance  , il  s^avançe  à sa  rencontre , l’enveloppe  , le  taille 


Aisance  s'; 

en  pièces  et  lui  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Dans 
toutes  les  places  dont  les  Français  se  sont  emparés,  ils  trou- 
vent une  quantité  considérable  de  munitions  de  bouche 
et  de  guerre  et  des  magasins  très-bien  fournis. 

Le  général  Mêlas  était  à Turin  , lorsqu’il  apprit  que  liuo- 
naparle  s'avançait  rapidement  dans  les  plaines  de  la  Lom- 
bardie. Soudain  il  fit  évacuer  les  places  fortes  du  Piémont, 
en  réunit  les  garnisons  à toutes  les  troupes  qu  il  possédait, 
et  leur  assigna  Alexandrie  pour  point  de  ralliement.  Le 
baron  Oit,  qui  avait  fait  capituler  Masséna  dans -Gènes, 
et  le  général  Elsnitz , qui  avaif  été  envoyé  contre  Suchet  , 
reçurent  l’un  et  l’autre  Tordre  de  venir  se  rallier  au  général 
en  chef  de  l'armée  autrichienne.  Buonapartc  résolut  de 
fondre  sur  le  général  Mêlas,  avant  qu’il  eût  pu  réunir  tontes 
ses  forces.  Le  18  prairial  (7  juin),  il  fait  franchir  le  Pô  à 
ses  troupes,  de  concert  avec  le  géuéral  en  clièf  Berlhier, 
Deux  jours  après,  le  20  prairial  (9  juin),  un  combat  sé- 
rieux s’engage  entre  les  deux  partis.  Le  géuéral  Ott , avec 
seize  mille  hommes , occupait  le  village  de  Castcggio , et 
les  hauteurs  situées  à la  droite  de  ce  village.  Une  seule  di- 
visiou  , celle  du  général  Watrin,  se  présente  pour  com- 
battre les  Autrichiens.  Elle  réussit  d’abord  à Içs  déloger  des 
hauteurs',  ceux-ci,  revenant  ensuite,  renforcés  par  de*troupes . 
fraîches,  parviennent  à reprendre  leur' posîtifm.  Les  Fran- 
çais, faisant  de  nouveaux  efforts,  les  chassent  encore  une 
ibis  des  hauteurs.  Us  cèdent  énfin  à la  supériorité  des  forpes 
ennemies  et  plient  eu  désordre.  Mais,  dans  ce  moment 
même , la  division  Chambarlhac  arrive  à leur  secours.  Le 
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combat  sc  rétablit , cl , en  peu  de  temps,  ils  sont  parvenus 
dt  nou  veau  a classer  Jes  Autrichiens  du  Villn™  • 1. 


tsisïïïsr  "n!  •r*jr  qu'iis  •«Wb  Æ 

* J^?S*£î CM  f‘"X  CTf,'"S  ’ le..SÊ^rar  <><t  a perdu 
P,  U luis  de  ses  foires.  Apres  avoir  été  ainsi  défait  à 

pqsse  la  Scrivia  , et 


‘*es  Ç°nfatS  divers , où  les  Autrichiens  avaient  eu 
Constamment  le  dessous  , l’armée  de  réservé  VidtTcS'rifr  * 


r~:r'.V  dlJ  T'uage  «Je  Marebeo.  ili 

la  division  du  general  Gardanne;  il  plie  encJrè  ïme  'fois  ët 
gagne  son  pont  sur  la  Boimida , ap.is  avoir  perdu  nuelm.es 

td,VisiùnSr^r  P » U abaque  a son  io.,r  • 

1 1 ai^anne  ! d se  déploie^uceessivcment  et  dé- 

bouc^epartro.s’cotonnes;  sur  Figarolo,  sur  Marèngort-  « 
f rafi  e Vr‘°  0'  A"sfit6t.,^  premier  consul  arrîvèÇbt 
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pour  essayer  de  ralentir  son  mouvement  de  retraite;  il  veut 
même , à la  tête  d’une  brigade,  attaquer  les  Autrichiens 
en  flanc.  Les  soldats  oublient  alors  le  danger , pour  ne 
s’occuper  que  du  salut  de  leur  chef;  ils  crient  quils  ne 
veulent  point  qu’il  s’expose.  Cependant  l'armée  française 
continue  sa  retraite  sons  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de  . 
canon  qui  vomissent  la  mort  dans  les  rangs.  L’ennemi  se 
croit  sûr  de  la  victoire.  L’armée  française  arrive  à la  plaine 
de  San-Juliano4  elle  y trouve  la  réserve  que  commandait 
.Desaix , formée  sur  deux  lignes  flanquées.  11  était  quatre 
heures  du  soir.  Le  premier  consul  se  montre  partout  aux 
soldats,  et  s’expose  au  feu  le  plus  vif,  pour  soutenir  leur 
courage.  Le  général  Desaix  s’élance  avec  son  impétuosité 
accoutumée  au  milieu  de  l’ennemi  ; il  tombe  , frappé  d une 
balle,  et  meurt.  Ainsi  finît  ce  guerrier  qui  s’était  fait,  en 
Egypte,  une  réputation  brillante  par  ses  connaissances 
et  sa  valeur,  et' qui  s’était  rendu,  par  son  caractère  juste 
et  bienveillant  , digne  de  l’amour  et  des  respects  de  ses 
soldats  et  de  ses  ennemis  même.  La  mort  de  ce  héros  en- 
flamme les  Français  d’une  ardeur  nouvelle  : ils  brûlent 
tous  de  venger  un  chef  oui  leur  est  cher  , ils  se  précipitent 
avec  fureur.  Un  corps  de  cavalerie,  aux  ordres  do  Keller- 
mann  , met  les  Autrichiens  en  déroute  ; il  leur  fait  six  mille 
prisonniers.  Ils  fuient  à la  hâte;  ils  se  retirent  en  désordre 
sur  le  pont  de  la  Bormida,  et  n échappent  à une  ruine 
totale  qu’à  la  faveur  de  la  nuit.  »; 

Tandis  qu’en  Italie  la  fortune  de  Buonaparte  rappelait 
la  victoire  sous  les  drapeaux  français,  un  crime  abominable 
se  commettait  en  Egypte  , et  ravissait  pour  jamais  à la 
France  cette  intéressante  colonie.  Depuis  le  moment  où  le 
grand  visir  Jossuf,  à la  tête  d’une  armée  considérable,  avait 
essuyé  la  déroute  la  plus  complète  à Héliopolis,  ce  Turc 
vindicatif  nourrissait  contre  les  Français  le  plus  profond 
ressentiment.  On  dit  que  l’agent  de  l'ambassadeur  anglais 
à Constantinople,  nommé  Morier,  l’affermissait  encore 
dans  sa  haine.  Quoi  qu’il  en  soit , un  aga , pour  rentrer  en 
grâce  auprès  du  visir  , prend  la  résolution  de  faire  assassiner 
Kléber.  Il  suborne  à cet  effet  un  jeune  turc,  nomme  Soley- 
man,  auquel  il  promet  de  magnifiques  récompenses  et 
sa  protection  pour  s’on  père , persécuté  par  le  pacha 
d’Alep.  Le  quartier  — général  de  l’armée  française  était 
alors  au  Kaire.  Le  a5  prairial  («4  juin),  dans  le  moment 
où  Kléber  traverse  mie  longue  terrasse  qui  mène  à son 


• * ' 

Y 

*5 


DES  ROIS  DE  FRANCE.  lfj 

palais  , le  jeune  Turc,  animé  par  le  fanatisme,'  se  précipite 
sur  lui  et  lui  enfonce  son  poignard  dans  le  cœur.  Le  meur- 
trier est  arrêté  sur  le-champ,  ainsi  que  les  principaux  chefs 
de  la  mosquée , accusés  de  complicité  avec  lui  ; et , lorsque 
les  français  ont  rendu  les  derniers  devoirs  à l’illustre  gé- 
néral  qui  possédait  toute  leur  confiance,  et  qu’ils  chéris- 
saient comme  un  père , ils  livrent  ces  monstres  au  supplice. 

Le  lendemain  ac  la  bataille  de  Marengo,  Buonaparte  or- 
donne  à ses  troupes  d’atlaquer  les  retranchements  des  ponts 
de  la  Rortnida,  et  de  forcer  le  passage  de  la  rivière.  1/àc- 
tion  est  à peine  commencée,  qu’un  parlementaire,  envoyé 
par  le  général  Mêlas,  vient  demander  une  suspension  d’ar- 
mes; Buonaparte  l’accorde  ; elle  est  conclue  sur-Ic-champ. 

D apres  cet  armistice  qui  devra  subsister  jusqu’à  la  ré- 
ponse de  la  cour  de  Vienne,  l’afmée  de  S,  M.  J.  occupera 
tous  les  pays  compris  entre  le  Mincio,  la  Fossa-Maestra  et 
J*.  rô»  e},  * ’a7née  française  tous  ceux  compris  entre  la 
, hiesa  , 1 Oglio  et  le  Pô.  Les  châteaux  deTortone,  d’A- 
lexandrie  , de  Milan,  de  Turin,  de  Pizzighittone , d’Arona 
de  Plaisance  , de  Ceva  , de  Savone,  la  place  de  Coni’, 
la  ville  de  Gênes  et  le  fort  Urbin  , seront  livrés  aux  Fran- 
çais à différentes  époques  ; les  garnisons  tle  ces  diverses 
places  sortiront  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  se  ren- 
dront, avec  leurs  armes  et  bagages,  par  le  plus  court  che- 
min, à Mantoue.  -•* 

Le  28  prairial  (17  juin),  le  premier  consul  Buonaparte, 
étant  a Milan  , prend  un  arrêté  par  lequel  il  ordonne  qu’une 
consulte  composée  de  cinquante  membres  se  réunira  dans 
cette  ville  pour  réorganiser  la  république  Cisalpine’,  et  pour 
rédiger  es  lois  et  réglements  relatifs  aux  differentes  bran- 
ches de  1 administration  publique.  Par  un  autre  arrêté  du 
même  jour,  il  crée  un  ministre  extraordinaire  de  la  répu- 
blique française,  qui  présidera  la  consulte , et  sera  charge  de 
toutes  les  relations  avec  le  gouvernement  cisalpin.  Un  troi- 
sième arrêté  du  premier  consul  ordorrae  l’instUution  d’une 
commission  extraordinaire  de  neuf  membres,  qui,  chargée 
de  tous  les  pouvoirs , excepté  le  pouvoir'  judiciaire  et  le  pou- 
voir legislatif , proposera  à la  consulte  les  lois  et  régkments 
quelle  jugera  nécessaires.  D’après  cet  arrêté  , tous  les  fonc- 
tionnaires publics  de  la  république  cisalpine  sont  maintenus 
itans  leurs  places , et  un  eommi^aire  est  mis  à la  tête  de 
chaque  département  pour  l’administrer. 

Buonaparte,  après  la  brillante  et  heureuse  campagne 
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qu’il-à  Jerminëe  en  si  peu  de  temps,  retourne  à Pans. 
Avant  de  partir,  il  dorme  à Masséna  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  d’Italie,  pour  achevé!  la  conquête  de  ce 
pays, .si  les  négociations  qui  allaient  s’onvrir  avec  le  ca- 
binet autrichien  n’avaient  pas  pour  résultat  d’en  obtenir  la 
cession.  Quelque  temps  après , Masséna,  ayant  excité  par 
ses  exactions  de  justes  plaintes  contre  lui,  est  remplacé 
par  le  général  Brune  : le  général  Macdonald  reçoit  alors  le 
commandemen  t de  la  seconde  armés  de  réserve  ou  des  Grisons. 

Le  général  Krayoccupait  une  position  retranchée  sous  lqs 
murs  d’Ulm  ; Moreau,  pour  l’en  chasser,  fait  menacer  la 
Bavière  par  le  général  Lècourbe  ; mais,  ayant  vu  que  ce  tnou- 
veipent  n inquiétait  point  son  ennemi,  il  ordonne  à ses 
troupes  de  passer  le  Danube  au-dessus  d’Ulm. 

Le  3o  prairial  ( 19  juin),  Lecourbe  franchit. cè  fleure, 
culbute  les  Autrichiens,  et  s’empresse  de  rélablir  les  pônts 
jlç  Lavingen  et  de  Dillingen , pour  faciliter  le  passage  de 
1 armée  française.  Ce  passage  est  à peine  effectué  „que  Mo- 
reau , a la  tête  de  la  cavalerie  française,  se  précipite  im- 
pétueusement sur  la  cavalerie  autrichienne  dans  la  plaine 
d’Hochstedt,  la  met  en  dérouté  en  peu  d'instants  et  force 
par  là  l’armée  ètinemieà  la  retraite.  Cinq  mille  prisonniers, 
vingt  pièces  de  canon  et  plusieurs  drapeaux  sont  le  prix  de 
cette’ action  opiniâtre  et  sanglante.  Obligé  parce!  échec  de 
qnitter  sa  position  retranchée  sous  lesmurs  d’Ulm,  le  général 
Kray  se  retire  sur  la  Bavière.  Moreâu  a pressenti  que  son  in- 
tention est  de  déboucher  par  le  pont  deiNcuhourg.il  ordonne 
sur-le-champ  au  général  Decaen  de  se  porter  sur  Munich,  et 
au.  général  Lecourbe.  de  se  porter  sur  Rhain.  Telle  est  la  di- 
rection qu’il  suit  hii-même.  Ses  pressentiments  ne  l'ont 
point  trompe.  L armée  autrichienne , forte  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  passe  le  Danube  à Nenbourg  et  vâ  se  poster 
sur  lès  hauteurs  d Unterhausen  et  d Oberhausen.  Elle  est 
bientôt  attaquée  dans  celte  position  par  les  généraux  Le- 
courbe,  Monirichard,  Godin  et  Grandjean.  Elle  s’y  défend 
opiniâtrement,  et  sq  voit  enfin  forcée  de  fuir  (1).  Le  gé- 

(1)  C’est  sur  la  hauteur  d’Oberliauscn  que  le  brave  La  Totir-d’Àuver- 
pne  reçut  un  coup  de  lance;  il  en  mourut  imniediatcrorni.  Le»  joldat» , 
en  pleurant  te  premier  grenadier*  de  France,  (il  avait  reçu  du  premier 
consul  un  bretcl  qu. lui  conférât  ce  litre  ),  lui  creusèrent  une  lombc 
daris  le  lieu  mime  où  il  c’iait  tombe,  L'inscription  gravée  sur  la  pierre’, 
qui  couvrait  les  restes  de  La  Tour-d’Auvergnc  , les  plaçaii  sous  la  pro- 
toWifin bravade  tous  les  pava.  - 1 
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néral  Kray,  apres  sa  défaite,  se  hâte  d’évacuer  Ncubourg 
et  de  repasser  le  Danube,  et  dirige  sa  marche  sur  Landshut? 
Moreau  le  suit , et  va  établir  son  quartier-général  à Augs- 
hourg.  Quant  à Lecourbe  , cherchant  à s’ouvrir  des  com- 
munications avec  l’armée  d’Italie  , il  marche  vers  le  Tvrol 
passe  le  Rhin,  rencontre  et  bat  les  Autrichiens  devant, 
ieldkirch,  et , en  peu  de  jours,  se  rend  maître  de  tout  le 
' orarlberg  et  du  pays  des  Grisons.  Des  succès  si  brillants 
et  si  rapidement  obtenus  effrayent  le  général  ennemi  s il 
demande  a Moreau  un  armistice;  les  conditions  en  sont 
réglées  le  a5  messidor  ( i5  juillet),  à Parsdorf.  Cet  armis- 
tice devait  expirer  le  a3  fructidor  (io  septembre);  ce  jour 
venu , une  nouvelle  suspension  d’armes  fut  signée  à Ho- 
henlinden  pour  quarante-cinq  jours  (i). 

Le  i«.  mtfcsidor  .(20  juin  ),  un  traité  est  signé  à Vienne 
entre  1 Angleterre  et  l’Autriche.  Les  deux  puissances  pren- 
nent l’engagement  de  conduire  vigoureusement  la  guerre 
contre  la  France,  et  de  ne  point  conclure  avec  elle  de  paix 
separee.L  une  des  clauses  de  ce  traité  est  qu'une  somme  de 
quarante-huit  millions  de  francs  sera  prêtée  à l’Autriche  par 
1 Angleterre.  • 1 

Peu  de  temps  après  la  convention  d’Alexandrie,  le  comte 
de  Saint-  Julien  en  apporta  à Paris  la  ratification  de  la 
part  de  1 empereur  d Autriche.  En  même  temps,  il  proposa 
au  premier  consul  de  faire  un  traité  de  paix  définitif,  dans 
lequel  on  comprendrait  la  Grande-Bretagne  et  le  royaume 
. jUX_?,c"es-  Huonaparte  rejeta  cette  proposition  et 
ollrit  de  traiter  séparément  avec  l’Autriclie,  aux  conditions 
les  plus  avantageuses  pour  cette  puissance.  A cet  effet  il 
fit  présenter  au  comte  de  Saint-Julien  un  projet  de  pré- 
liminaires, que  celui-ci  signa  le  g thermidor  (28  juillet). 
D après  ces  préliminaires,  les  armées  françaises  devront, 
jusqu  à la  paix  définitive , conserver  en  Allemagne  et  en 
Italie,  les  positions  qu’elles  y occupent  ; l’empereur  concen- 
trera dans  la  forteresse  d’Ancône  toutes  les  troupes  qu'il 
peut  avoir  dans  les  états  du  pape;  suspendra  la  levée 
extraordinaire  qui  se  fait  en  Toscane,  et  fera  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  les  ennemis  de  la  France  de  débarquer  à 


.uH-Inn  rrr-/tn'  d“  prinfc  4e  Conde'  =>1°" *  * RoJcnKcin, , 
•m  inn.  Le  duc  de  Berry  y servait  comme  volontaire  dans  le  régiment 
noble  commandé  par  le  duc  d’Angouléme , son  frère.  6 
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Livourne;  le  iraiié  de  Campo-Formio  servira  de  base  pouf- 
la  pacification  définitive  ; la  France  conservera  la  limite*  _> 
duRhin  et  du  Frickthal  ; les  forts  de  Casscl , de  Kehl  T 
d’Ehrenbrcisten  et  de  Dusseldorf  seront  rasés , et  nulle 
fortification  ne  pourra  être  construite  sur  la  rive  droite  dix 
Rliin,  et  jusqu’à  la  distance  de  trois  lieues;  enfin  , les  in- 
demnités que  l’empereur  devait  recevoir  en  Allemagne,  en 
vertu  des  art icles secrets  du  traité  de  Campo-Formio,  seront 
prises  en  Italie.  L’empereur  et  le  premier  consul  s’enga-  , 
gent , sous  leur  parole  d'honneur,  à tenir  ce  traité  secret 
jusqu'à  l’échange  des  ratifications.  Immédiatement  après  la 
signature  de  ces  préliminaires  de  paix  , le  comte  de  Saint- 
Julien  se  met  en  route  pour  "Vienne,  accompagné  de  Duroc, 
aidc-de-camp  du  premier  consul.  Celui-ci  était  chargé  de 
l’échange  des  ratifications;  mais,  lorsque  Duroï  est  arrivé  à 
Alt-Œttingen  , il  y trouve  une  lettre  du  baron  de  Thugut , 
ministre  autrichien  , qui  lui  apprenait  qu’il  ne  pouvait  se 
rendre  à Vienne.  Ainsi  l’ empereur  désapprouvait  les  prélimi- 
naires de  paix  qu’avait  signés  le  comte  de  St. -Julien.  On 
ne  saurait  faire  ici  un  reproche  de  mauvaise  foi  au  cabinet 
autrichien  ; car  15  signataire  du  traité  dont  on  vient  de  lire 
-les  principaux  articles,  n’avait  reçu  aucuns  pleins-pouvoirs 
de  son  gouvernement.  Bientôt  de  nouvelles  négociations  dft 
paix  recommencent,  mais  infructueusement,  entre  la  France 
et  l’Autriche.  Celle-ci,  sous  prétexte  qu’elle  voulait  être 
fidèle  aux  engagements  qu’elle  avait  contractés  avec  1 An- 
gleterre, demandait  instamment  nue  cet  te  dernière  puissance 
fût  comprise  dans  le  traité  ; mais  ta  France  persistait  dans  sa 
résolution  de  traiter  séparément  avec  l’Autriche. 

Peu  de  temps  après  que  les  Français  se  furent  rendus 
maîtres  de  l’île  de  Malte,  une  Hotte,  composée  de  vaisseaux 
anglais,  portugais  et  napolitains  , vint  la  bloquer;  elle  était 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Nelson.  Pendant  deux  ans  entiers,  . 
le  général  Vaubois,  à la  tête  d’une  faible  garnison  , se  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  courage,  malgré  le  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  et  malgré  les  dispositions  haineuses 
des  habitants  à l’égard  des  Français.  Mais  1 amiral  Nelson 
étant  parvenu  à débarquer  dans  1 île  douze  cents  hommes , 
et  ayant  favorisé,  par  là,  l’insurrection  des  habitants  de  la 
campagne,  la  position  de  Vaubois  devint  très -cri tique  , 
bientôt  il  eut  à combattre,  à la  fois,  un  ennemi  supérieur, 
la  famine  et  le  typhus.  Réduit  à de  telles  extrémités , le 
général  français  refusait  toujours  de  se  rendre.  Plusieurs 
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sommations , qui  lui  furent  failli  dans  les  termes  les  plus 
menaçants,  ne  purent  ébranler  sa  constance,  ni  celle  de. 
la  garnison.  La  connaissance  qu’il  eut  dans  l’an  8 (com- 
mencement de  1800),  delà  révolution  du  18  brumaire, 
vint  encore  le  fortifier  dans  la  résolution  de  défendre  Malte 
jusqu  à la  mort..  Vaubois  comptait  recevoir,  d’un  moment 
à I autre  , de  puissants  secours  de  t rance.  Tîuonaparte,  en 
effet  , avait  fait  partir,  trois  mois  après  son  entrée  en 
pouvoir,  une  escadre,  composée  d’un  vaisseau  de  ligne,  de 
trois  corvettes  et  de  quelques  bâtiments  de  transport,  pour 
aller  secourir  la  garnison  du  général  Vaubois.  Mais  lorsque 
cette  petite  escadre  arriva  en  vue  de  Malte,  elle  fut  assail- 
lie par  la  flotte  de  Nelson , et  fut,  ou  prise,  ou  dispersée. 

Les  Français  purent  contempler,  de  leurs  forts,  ce  spec- 
tacle affligeant.  Cependant,  la  famine,  à laquelle  était  en 
proie  la  garnison  de  Malte,  devint  si  effrayante  vers  la  fin 
tle  lan  8 (1800),  que  Vaubois  proposa  à l’ennemi  de  lui 
remettre  la  place.  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  em- 
pressentent.  Le  18  fructidor  (5  septembre),  la  capitulation 
est  signée;  elle  porte  que  le  général  Vaubois  livrera  sur-le- 
, champ  le  fort  , et  que  spn  armée  retournera  en  France, 
eus  engageant  à ne  point  servir  jusqu'à  l’échange,  attendu 
qu  elle  est  considérée  comme  prisonnière  de  guerre. 

Le  19  fructidor  an  8 (6  septembre  1800  ) , les  consuls 
arrêtent  que  tous  les  individus,  déportés  à la  Guyane  fran- 
çaise, seront  transférés,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
clans  les  îles  de  llhé  et  d Oléron  , et  qu’ils  y demeureront 
jusqu  à nouvel  ordre  , sous  la  surveillance  du  préfet  de  la 
Charente- Inférieure. 

Depuis  lan  5 (1797),  de  graves  différends  existaient 
• ™‘re  gouvernement  français  et  celui  des  Etats-Unis  * 

, , Amérique  ; la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  ce 
dernier  état  et  la  Grande- Bretagne  , était  le  motif  qui  les  , 
avait  excités.  1 outefois  , dans  le  mois  de  fructidor  an  5 (sep- 
tembre 17!)®)»  directoire  exécutif  de  France  ayant  té- 
moigné un  vif  désir  de  traiter  avec  les  Etats-Unis,  le  pre- 
sident de  cette  république  nomma , à cet  effet , tcois 
ministres  pour  se  rendre  à Paris  ; c’étaient  MM.  William- 
'an-Murray,  Olivier- Lesworth  et  William-Richardson- 
rns  1 n.®60c,at'ofl#  étaient  entamées , et  toutes  les 
difficultés  étaient  à peu  près  levées,  lorsqu’arriva  la  journée 
du  18  brumaire,  (..et  événement  n’empêcha  point  de  con- 
tinuer de  traiter.  Les  nouveaux  magistrats  de  la  France  nom  - 
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mèrcnl  Joseph  BuonaparlÊet  les  conseillers  d’étal  Fleurieu 
et  Rœderer,  pour  transiger  avec  les  ministres  américains.  Le 
8 vendémiaire  an  9 (3o  septembre  1800),  une  convention 
on  viugt-sçpt  articles  est  conclue  à Paris  entre  les  ministres 
des  deux  étals.  Cette  convention  rétablit  entre  les  deux 
peuples  la  paix  et  l’amitié.  Chacun  des  deux  états  s'engage 
à restituer  à l’autre  les  bâtiments  et  les  marchandises  qu  il 
a capturés.  Les  dettes,  contractées  par  l'une  des  deux  na- 
tions envers  les  particuliers  de  l’autre,  sont  reconnues.  La 
France  jouira  de  la  plus  grande  liberté  de  commerce  dans 
les  ports  des  Etats-Unis  , et  les  Etats-Unis  dans  ceux  de  la 
France.  L’une  des  clauses  les  plus  importantes  de  ce  traité 
esL  celle  qui  consacre  la  neutralité  des  deux  nations  dans  les 
guerres  maritimes. 

Le  16  vendémiaire  (8  octobre)  , le  général  Berlhier  est 
nommé  au  ministère  de  la  guerre,  en  remplacement  de 
Carnot. 

Iiuonaparte , par  sa  vigilance  et  son  habileté,  était  parvenu 
à éteindre  la  guerre  civde,  à ramener  l’ordre  public,  à ré- 
tablir les  finances.  Ces  services  éclatants  lui  avaient  concilié 
la  reconnaissance  et  l’estime  de  la  nation  (1).  Mais  il  resta 
des  hommes  quj  , pénétrant  les  motifs  secrets  de  la  conduite 
polit  ique  du  premier  consul , n'étaient  et  ne  devaient  pas 
être  contents.  Ils  conçurent  une  violente  haine  contre  lui. 
Ces  hommes  étaient,  d’un  côté,  les  royalistes,  inflexibles 


( 1)  Iiuonaparte  a'  ait  même  affect#  de  faire  entrer  dan)  son  conseil , et 
d’appeler  à des  fonctions  éminentes  des  personnages  recommandable» 
-•  non— seulement  par  leurs  talents  et  leurs  lumières,  mais  encore  par 

leurs  sentiments  royalistes.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  par  suite  de  leur 
attachement  au  monarque  légitime , avaient  d'abord  allégué  des  motifs 
pour  ne  point  remplir  tes  emplois  qui  leur  étaient  propose'),  mais  avaient 
cédé  à l'assuranee  qu'on  leur  donnait  que  Louis  XV11I , auquel  on  ai- 
mait à croire  que  Ruonapartc  rendrait  son  trône  , approuverait  leur  ac- 
t ceptation.  De  ce  nombre  fot  M.  Bertrand  Dufresne  , conseiller  d’état  , 

qui , avant  la  révolution , avait  occupé  une  haute  place  dans  l’adminis- 
tration des  finances , et  que  le  second  consul , Lebrun  , sollicita  d'y 
rentrer.  Buonaparte  le  chargea  de  la  direction  du  trésor  public,  et 
Louis  XVIII  lut  écrivit  en  ces  termes  : <t  Je  vous  sais  gré  d’avoir  accepté 
s»  une  place  dans  lo  conseil.  Celui  de  vos  amis  qui  vous  y a décidé  n'a 
»>  sûrement  pas  entendu  séparer  le)  intérêts  de  la  France  de  ceux  de  son 
» légitime  souverain  ; votre  résistance  en  cette  occasion  commandait 
a»  mon  estime;  votre  dévouement  vous  assure  toute  ma  reconnaissance  ». 
(Vit  de  Louis  XV III , par  01.  Alphonse  de  üeauchamp , imprimée  en 

t8ai , page  368.) 
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dans  leur  opinion,  qui  ne  regardaient  comme  les  légitimes 
maîtres  de  la  France  que  les  enfants  de  saint  Louis,  et  d’un 
autre , les  jacobins  , profondément  irrités  de  ce  qu’un  homme 
avait  osé  asseoir  son  autorité  sur  les  ruines  d’un  gouvernement 
qu’ils  avaient  élevé  avec  tant  de  peine.  Les  uns  et  les  autres  ne 
restèrent  point  tranquilles , et  conspirèrent  respectivement, 
Les  jacobins  commencèrent;  ceux  d entre  eux  qui  étaient  les 
plus  achamésà  la  perte  de  Buonaparte,  étaient  les  hommes 
qu’il  avait  fait  déporter  après  la  journée  du  1 8 brumaire,  et  aux- 
quels il-permit  ensuite  de  rentrer  dans  leur  pauie.  Les  com- 
plots contre  la  vie  du  magistrat  suprême  de  la  république 
furent  concertés  avant  même  qu’il  partît  pour  l’Italie  ; les 
précautions  de  la  police  empêchèrent  qu’ils  ne  reçussent 
leur  exécution.  Lorsque  Buonaparte  fut  de  retour,  les 
jacobins  renouvelèrent  leurs  conspirations.  On  signalait 
parmi  eux  les  ex-conventionnels  Talot  et  Leignelot,  Ju- 
venot , aide-de-camp  du  général  Henriot , un  ancien  juge 
du  tribunal  du  10  août , nommé  Pepin-des-Grouettes  , et 
beaucoup  d’autres  qui  s’étaient  fait  uri  nom  affreux  pendant 
la  révolution.  Tous  ces  hommes  se  réunissaient  dans  diffé- 
rents lieux,  et  échappaient  à toutes  les  recherches  de  la 
police.  Ils  construisirent  diverses  machines  pour  faire  périr 
le  premier  consul-;  ils  n’osèrent  jamais  en  faire  l’essai , tant 
ils  se  voyaient  surveillés  de  près.  Le  danger,  comme  on  voit , 
était  imminent.  La  police  recourut  à une  conspiration  factice, 
pour  pouvoir  connaître  les  conspirateurs,  et  les  atteindre. 
TJn  nommé  Harel,  à qui  l’on  donna  de  l’argent,  fut  chargé 
de  s introduire  dans  les  assemblées  des  jacobins.  Celui-ci 
réussit  parfaitement  dans  son  entreprise.  11  affecta  de  parler 
de  Buonaparte  d’une  manière  outrageante  devant  les  jaco- 
bins , et  gagna  leur  confiance.  11  leur  promit  les  bras  de 
quatre  hommes  déterminés  qui  tueraient  le  premier  consul. 
La  police,  ainsi  éclairée  sur  les  menées  des  conspirateurs, 
mit  les  quatre  hommes  à la  disposition  de  Harel.  Buona- 
parte, instruit  de  tout  et  rassuré,  se  rend  , le  i8"veridc— 
miaire  ( io  octobre  ) , à la  représentation  de  l’opéra  des  II n- 
races.  Deux  des  jacobins  désignés  à la  police,  Diana  et 
Ceracchi , se  trouvaient  dans  la  salle;  et  c’est  lorsqu’ils 
s attendaient  à voir  frapper  Buonaparte  par  les  quatre 
hommes  dont  on  leur  avait  parlé,  qu’ils  sont  arrêtés  par 
eux,  et  jetés  aussitôt  dans  les  cachots  du  Temple.  Quelque 
teins  après,  '1  opino-Lebrun  et  Arena , connus  pour  être 
leurs  associés,  furent  arrêtés,  avec  d’autres  hommes  de  leur 
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parti.  La  police  fit  promptement  répandre  la  nouvelle  qu’on 
avait  saisi  des  poignards  sur  Diana  et  Ceracchi,  et  qu’ils  furent 
étaient  sur  le  point  de  frapper  le  premier  consul , lorsqu'ils 
furentarrêtés.  Le  lendemain  de  cette  conspiration,  imaginée 
dans  la  vue  d’en  prévenir  de  véritables  qui  ne  pouvaient  tardée 
d’éclater,  les  grands  corps  de  l’état  vinrent  féliciter  le  pre- 
mier consul  sur  le  bonheur  qu’il  avait  eu  d’échapper  au  poi- 
gnard des  assassins.  La  nation  crut  à la  conspiration  , et  s’a- 
larma sincèrement  sur  les  jours  d’un  homme  qui  jusqu’alors 
ne  lui  était  connu  que  par  des  bienfaits. 

Le  28  venéemaire  (20  octobre  ) , les  consuls  rendent  un 
arrêté  par  lequel  ils  éliminent  de  la  liste  des  émigrés  tous 
ceux  qui  ont  été  définitivement  rayés  par  les  gouvernements 
précédents  et  les  administrations  qui  pouvaient  le  faire; 
tous  ceux  qui  exercent  une  profession  mécanique  ou  vivent 
dans  l’état  de  domesticité  ; tous  ceux  qui  étaient  mineurs 
de  seize  ans  au  4nivosean  8 ( 28  décembre  1799).;  lesche- 
valiersde  Malte  présents  à Malte,  lors  de  la  capitulation  de 
cette  île  ; tous  ceux  qui  sont  sortis  de  France  avant  le  14  juil- 
let 1789;  enfin,  tous  les  ecclésiastiques  qui,  condamnés  à 
la  déportation  , ont  obéi  à la  loi.  Les  consuls  prononcent 
aussi  la  radiation  des  noms  des  individus  qui  ont  été  exé- 
cutés d’après  les  jugements  des  tribunaux  révolutionnaires. 
Quant  aux  individus  qui  ont  porté  les  armes  contre  la  France, 
qui  ont  suivi  les  princes  français,  ont  continué  de  faire’ 
partie  de  leur  maison  , et  ont  accepté  d’eux  ou  des  puis- 
sances en  guerre  avec  la  France  des  places  de  ministres  , 
d’ambassadeurs , etc. , ils  sont  maintenus  sur  la  liste  des 
émigrés.  Ceux  qui  ont  déjît  été  rayés,  seront  obligés  de 
prêter  immédiatement  le  serment  de  fidélité  à la  constitu- 
tion -,  et  ceux  qui  seront  rayés  à l’avenir,  n’obtiendront  leur 
arrêté  de  radiation  , que  lorsqu’ils  auront  prêté  ce  serment. 
Tous  les  émigrés  doivent  demeurer,  pendant  la  durée  de  la 
guerre  actuelle  , et  une  année  encore  après  la  paix  générale, 
sous  la  surveillance  du  gouvernement. 

Aussitôt  que  l’armistice,  prolongé  par  la  convention  de 
Hohenlinden,  fut  expiré,  l’armée  gallo- batave , comman- 
dée parle  général  Augereau,  et  composée  de  trois  divisions, 
entra  la  première  en  campagne.  Le  quart  ier-rgénéral  de 
cette  armée  était  alors  à Oflenbach.  Le  8 frimaire  an  y 
( 24  novembre  1800),  le  baron  d’Albini , commandant  les 
levées  mayençaises,  devait,  en  vertu  d’une  convention, 
livrer  aux  Français  la  place  d'Ascliaffeubourg  ; mais,  pour 
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éluder  cette  convention,  le  général  ennemi  vint  attaquer 
1 armée  gallo-hatave.  C’est  un  avant-poste  hollandais  qui 
reçoit  le  choc  ; il  le  repousse  avec  intrépidité.  Le  baron 
d Albini  est  mis  en  fuite,  et  la  place  d’Aschaffenbourg  est 
occupée  par  les  Gallo-Batavcs , le  4 frimaire  ( a5  novem- 
bre ).  Le  lendemain  , l’avant-garde  de  la  division  Barbou 
s avance  à la  poursuite  du  général  autrichien  Simbschcn  ; 
celui-ci  fuit,  et  les  troupes  de  Barbou  entrent  immédiate- 
I ment  dans  Schweinfurt.  Le  même  jour,  Wurlzbourg  est  in- 
vesti par  la  division  hollandaise,  commandée  par  le  général 
Dumonceau  , et  capitule  le  g frimaire  (3o  novembre  ).  Le 
commandant  qui  défendait  cette  place , se  retire  dans  le 
château  de  Marienberg,  après  être  convenu  avec  le  général 
français  que  la  ville  ne  tirera  point  sur  le  château  , ni  le  châ- 
teau sur  la  ville.  Aussitôt  la  division  Dumonceau  forme  le 
blocus  de  ce  château , et  quand  les  précautions  sont  bien 
prises  pour  que  l’ennemi  ne  puisse  faire  de  sorties,  le  gé- 
néral Àugereau  passe  outre  avec  le  reste  de  son  armée. 

L armée  des  Grisons  , forte  de  i a à i3  mille  hommes  , et 
destinée  , comme  on  sait,  à lier  les  opérations  de  l’armée 
d’Allemagne  et  d’Italie,  occupait,  dès  le  mois  de  septembre 
idoo,  le  Vorarlberg  et  la  vallée  de  Coire;  sa  droite  était 
appuyée  à Splugcn.  Le  général  en  chef  de  cette  armée, 
Macdonald,  ayant  devant  lui  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
Autrichiens  sous  les  ordres  du  général  Hiller,  se  disposait 
déjà  à exécuter  une  attaque  générale  sur  la  ligne  ennemie  , 
lorsque  les  hostilités  furent  suspendues  par  la  convention 
de  Hohcnlinden.  A peu  près  vers  cette  époque,  les  habitants 
du  grand  duché  de  Toscane  s’étant  soulevés , et  Je  général  en 
Chef  de  l’armée  d’Italie,  Brune,  ayant  été  obligé  d’envoyer 
1 aile  droite  de  ses  troupes  dans  ce  pays  pour  le  faire  rentrer 
ejans  l obéissance,  Macdonald,  qui  déjà  coordonnait  les  mou- 
vements  de  son  armée  avec  ceux  de  l'armce  d’Allemagne, 
reçut  du  premier  consul  de  nouvelles  instructions.  Il  lui 
fallut  dès-lors  remplacer  les  troupes  d’Italie  dans  la  Valtc- 
line  et  le  Val-Cainonica.  Ce  premier  pays  fut  occupé  par 
son  avant-garde  dans  les  premiers  jours  de  brumaire  an  g 
( octobre  1000).  Le  6 frimaire  suivant  (27  novembre  ) , les 
premières  divisions  de  l’armée  des  Grisons  arrivent  au  Splu- 
gen,  et  se  disposent  à passer  cette  montagne,  l’une  des  plus 
hautes  des  Alpes  tyroliennes.  Déjà  le  froid  s’y  faisait  vive- 
ment sentir  : ce  qui  rendait  surtout  le  passage  d une  difficulté 
horrible,  c étaient  des  nuages  de  neige  qui  tombaient  inces- 
sanimgnt , et  obstruaient  les  chemins.  Ici  se  reproduisent 
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à peu  près  les  mêmes  obstacles  qui  avaient  rendu  si  difficile 
à l’armée  de  réserve  le  passage  du  Mont -Saint-Bernard. 
Kien  ne  rebute  le  courage  des  soldats  de  Macdonald.  Les  uns 
vont  en  avant,  cherchent  et  déblayent  les  chemins  ; travail 
nu’il  faut  recommencer  à chaque  instant,  puisque  la  neige 
ne  cesse  pas  de  tomber  par  flocons.  Les  autres  traînent  des 
pièces  de  canon  dans  des  traîneaux  du  pays.  Mais,  tandis 
que  le  passage  du  Splugen  s’effectue  avec  de  si  grandes 
peines  , plusieurs  périssent,  glacés  par  le  froid  , écrasés  par 
les  avalanches,  ou  accablés  de  lassitude  et  de  besoin.  Heu- 
reusement pour  ces  malheureux,  il  existe  un  hospice  au 
sommet  du  Splugen,  et  les  plus  malades  d entre  eux  y ré- 
tablissent leurs  forces  et  leur  santé.  Enfin  , le  i5  frimaire 
(6  décembre),  le  Splugen  est  franchi.  L’armée  des  Grisons 
prend  des  cantonnements  sur  la  rive  gauche  du  lac  Como , et 
Macdonald  transfère  son  quartier-général  à Chiavenna.  Les 
généraux  Verrière,  Laboissière,  Rey,  Vandanune , par 
leur  habileté  et  leur  courage  , ont  beaucoup  contribue  à 
l’exécution  de  cette  difficile  et  périlleuse  entreprise. 

Le  général  Simbschen  , à la  tête  de  la  à iSmille  hommes, 
occupait  une  position  très-forte  au  village  de  Burg-Ebe- 
rach.  Ce  village  était  dominé  par  deux  hauteurs,  et  le  ge- 
/ i ..  Aîi  nlnrpr  ilpc  liattpnps.  Le  général 
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laquer  sans  délai.  Aussitôt  il  ordonne  aux  divisions  Bai bou 
et  buhesme  de  se  porter  sur  Geroldshoffen.  Le  12  frimaire 
an  q ( 3 décembre  1800)  , les  deux  armées  se  rencontrent  et 
s’attaquent.  Le  village  de  gurg-Eberach  est  emporte  en 
quelques  instants  par  les  Français;  mais  il  restait  aux  Auln 
chiens  les  deux  hauteurs  dont  nous  avons  parlé  ; ils  s y re- 
tirent, et  s’y  défendent  courageusement.  Cependant , chasses 
vivement  sur  leur  front  par  une  brigade  de  carabiniers,  et 
voyant  leur  droite  et  leur  gauche  rapidement  tournées,  se 
persuadant  surtout  qu’ils  ont  affaire  à l’armée  gallo-batave 
toute  entière  , ils  prennent  le  parti  de  la  retraite  , et  vont 
prendre  position  vers  Pegnitz,  aux  débouchés  de  la  gorge 
de  Herspruck.  Le  fruit  de  la  victoire  de  Burg-Eberach  est  la 
prise  de  Bamberg  et  de  Forcheim,  une  position  excellente 
sur  la  Rednitz  , et  la  conservation  des  communications  de 
l’armée  d’Augereau  avec  la  division  Dumonccau,  restée  au- 
tour du  château  de  Marienberg. 

L’armistice  conclu  en  Allemagne  étant  rompu , 1 archiduc 
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Jean  , nouveau  général  do  l'armée  autçir.Wenné , à la  place 
de  l'archiduc  Charles,  qu’une  roMadie  avait  obligé  de  Sp. 
retirer  , drdonnaau  général  Kienmîyec^e  chercher  à enve- 
lopper Moreau  entre  l’inn  et  1 Iser,  et  A lui  couper  la  re- 
traite sur  Munich.  Le  général  Hiller  reçut  en  même  tems 
1 ordre  de  déhoucher  par  la  vallée  du  I.erh  et  deYfvanrer 
sur  Augsbourg.  1.  armée  française  avait  un  camp  retranché 
au  village  de  Hohenlinden.  Cette  position  luiétail  avanta- 
geuse, en  ce  que,  environnée  de  toutes  parts  de  rochers  es- 
carpés, de  ruisseaux  et  de  bois,  elle  ne  permettait  point  à 
la  cavalerie  ennemie  de  sc  développer-  C’était  là  le  centre 
de  l armée  de  Moreau.  Le  12  frimaire  (H décembre),  les  Au- 
trichiens s’avancent  contre  les  Français,  et  forcent  ceux- ri 
de  se  replier;  mais,  lorsqu’ils  sont  entrés  dans  un  défilé  qui 
conduit  à Hohenlinden,  ils  sont  accueillis  par  une  char  ' ■ 
à la  baïonnnette  qui  les  écrase  et  les  met  en  déroute 
Le  premier  exploit  de  cette  journée  est  dd  aux  troupes 
sot#  les  ordres  des  généraux  Kichepanse  et  Tïty.  Pen- 
dant ce  temps,  l’aile  droite  et  l’aile  gauche  des  Autri- 
chiens combattent  avec  opiniâtreté,  ne  sachant  pas  ce  qui 
se  passait  au  centre  de  leur  armée,  et  obtiennent  quelques 
succès.  Mais  bientôt  il  sont  accablés  paj  des  renforts  que 
Moreau  a détachés  de  son  centré,  et  leur  défaite  est  com- 
plète. Une  multitude  de  canons,  de  chariots,  de  soldats  et 
d officiers  tombent  entre  les  mains  des  Français.  L archiduc 
Jean  fuit  avec  rapidité,  et  va  se  posler  sur  les  bords  de 
1 Alza.  Celle  importante  victoire  permettant  à Moreau  l’en- 
vnhissemerit  dè  la  Haute-Autriche,  il  se  jette  sur-le-champ 
à la  poursuite  des  vaincus,  et.  après  les  avoir  partout  bat- 
tus, il  arrive  jusqu  a vingt  liefies  de  Vienne.  L’empereur, 
effrayé  de  voir  l’armée  française  si  près  de  sa  capita'le,  fafi 
demander  un  armistice  à Moreau.  Cet  armistice  est  conclu 
à Slqyers . le  4 nivôse  suivant  ( a.S  décembre).  Les  places  et 
forts  de  \\  urtz.bourg,  Braunail , Kuffstein  , Schœrnit/.,  les 
défilés  et  les  fortifications  de  campagne  du  Tyrol  sont,  en 
vertu  de'  cé  traité*  remis  entre  les  mains  des  Français!  I.e 
préambule  de  cette  suspension  d’armes  porte  que  l’empereur 
est  décidé  à traiter  de  suite  de  la  paix  , quelle  que  soit  la  dé- 
termination  de  scs  alliés.  Parles  derniers  articles.  Moreau 
promettait  de  faire  conclure  également  un  armistice  aux 
armees  des  (irisons  et  d’Itâlie. 

Le  général  Augerean,  ayant  été  obligé  de  laisser  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  dans  les  diverses  plarcs  dont  il  s’était 
V 8 
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emparé,  n’en  avait  guère  avec  lui  que  dix  à onre  mille,  pour 

S ardér  la  ligne  de  douze  H eues  qu’il  occupait,  et  qui  s cten- 
ait  de  Nuremberg  à Bamberg.  Son  quart ier-général  était  à 
Herzogenaurach.  Ayant  appris  que  les  généraux  Kleltau  et 
Simbsclien  et  le  prince  Guillaume  se  réunissaient  à Amberg 
pour  venir  combattre  l’armée  gallo-batave,  Augereau  va 
promptement  visiter  quelques-unes  de  ses  places,  ét  en  lire 
te  plus  de  troupes  qu’il  peut,  pour  renforcer  sa  ligne  de 
bataille.  Le  27  frimaire  ( 18  décembre),  le  chef  de  brigade 
"Wathiez,  étant  sorti  de  Nuremberg,  à la  léle  d’uue  avant- 
garde,  est  subitement  attaqué  sur  la  route  d’Altorf  par  une 
avant-garde  autrichienne  composée  de  hulans;  mais  il  la 
reçoit  avec  tant  d’intrépidité  qu  il  la  met  en  fuite,  et  lui 
tue  près  de  cent  hommes.  Dans  le  même  temps,  d’autres 
combats  avaient  lieu  dans  la  plaine  de  , Nur^nberp;  et  à 
Grafembotirg.  Sur  ce  dernier  point,  une  division  de  l’année 
gallo-batave  donne  dans  nri  piège  qui  lui  a été  tendu  ; mais 
son  courage  et  1 babilcjé  de  ses  chefs  la  tirent  de  ce  dauber. 
Cependant  le  général  Augereau,  convaincu  qu'avec  de  si 
faibles  moyens,  il  ne  peut  résister  aux  forces  considérables 
qui  lui  sont  opposées,  resserre  autant  qu  il  peut  sa  ligne, 
et  ordonne  à ses  trohpcsde  se  retirer  derrière  Nuremberg, 
entre  celte  ville  èl  la  Rednitz.  Le  Mo  frimaire  (21  décem- 
bre ),  le  général  Sinihschen  vient  l à t laquer  de  nouveau  , et 
débouche  sur  trois  colonnes  ,‘Vers  la  plaine  de  Neukircben. 
Les  Autrichiens  avaient  beaucoup  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie. Cependant  les  Gallo-Batavcs  se  défendent  avec  cou- 
rSgc , et  se  retirent  en  bon  ordre,  sans ‘avoir  fait  de 
grandes  pertes  ; ils  traversent  la  Rednitz  à Vach.  Une  avant- 
garde  était  laissée  à Nuremberg.  Ce  poste  paraissait  à Au- 
gereau important  à conserver.  Bientôt  les  victoires  de  Slo- 
rèau  ayant  contraint  les  Autrichiens , opposés  au  général 
Augereau,  de  se  porter  sur  le  Danube,  I arraee  gallo-ba- 
tave reprend  les  positions  qu’elle  avait  perdues,  et  se  borne 
désormais  à une  observation  passive.  Cet  état  de  choses  durç 
jusqu'à  l’époque  de  l’armistice  de.  Steyer,  qui  comprenait 
aussi  l’armée  du  général  Augereau.  Alors,  l’armée  cl  Auge- 
reau et  celle  des  Autrichiens  conviennent  dés  cantonne— 
ments  qu’elles  doiveut  prendre  respectivement. 

L’arrestation  de  Diana,  de  Céracchict  dé  leurs  co-accusés, 
ne  déconcerta  point  les  jacobins;  ils  n’en  furent  que  plus  irri- 
tés contre Buona'parte,  et  formèrent  de  nouveaux  complots.' 
Ils  firent  construire  de*  chevaux  de  frisé  pour  barricader  les 
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rite»,  et  une  machine  qui  fut  justement  nommée  infernale. 
Celle  machine  était  un  barij  plein  de  marrons,  déballés 
et  de  poudre  ; iU  en  firent  l’essai,  pendant  la  nuit,  der- 
rière la  Salpétrière , et  son  explosion  fut  telle  qu’ils  en  fu- 
rent effrayés.  Mais  la  police  ne  cessait  de  le* surveiller;  elle 
découvrit  les  chevaux  de  frise  et  la  machine  infernale;  les 
hommes  qui  les  avaient  fabriqués  furent  arrêtes.  Cependant 

lus  conjurés,  s assemblant  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
uii  autre»  continuèrent  leurs  sinistres  conçois.  Le  ministre 
de  la  police  ne  put,  malgré  l’extrême  vigilance  de  ses  agents, 
parvenir  à découvrir  leur  demeure.  Buonaparte  ne  se  laissait 
plus  approcher  qu’avec  beaucoup  de  précaution.  Le  3 nivôse 
(2.f  décembre),  on  donnait  à l'Opéra  le  fameux  oratorio  de 
Haydn  A huit  heures  dusoir,  le  premier  consul,  accompagné 
de  quelques  personnes,  monte  en  voiture  pour  se  rendre  à 
I Opéra.  Lorsque  la  voiture  est  parvenue  à la  rue  Saint-Ni- 
caise , il  s y trouve  une  méchante  charel  te.  chargée  de  deux 
petits  barils  et  attelée  d'un  cheval,  qui  obstruait  la  rue  ; mais 
le  cocher  1 esquive  avec  adresse.  Quelques  secondes  après, 
une  explosion  terrible  se  fait  entendre.  Les  carreaux  de  la 
voiture  de  Buonaparte  se  rompent.  La  charctte  et  le  cheval 
ont  sauté  en  l’air.  Plusieurs  personnes  ont  été  tuées  ou 
blessées.  Des  pans  de  murs  ont  été  abattus  ; presque 
toutes  les  maisons  d’alentour  endommagées.  C’était  évidem- 
ment une  autre  machine  infernale  qui  venait  d’éclater. 
Buonaparte,  cependant,  feint  de  la  sécurité,  et  persiste 
a se  rendre  à 1 Opéra,  malgré  les  représentations  des  per- 
sonnes qui  l’accompagnent.  Cetnttentat  fut  attribué  aux  ja- 
cobins ; la  chose  était  présumable  d’après  les  découvertes 
qu  on  avait  faites  précédemment.  , 

Cet  événement  fut  fatal  à Diana,  5 Céracchi  et  à leurs 
co-accusés,  toujours  renfermés  au  Temple,  fis  furent  tra- 
duits devant  les  tribunaux,  et,  malgré  le  défaut  de  preuves, 
condamnés  à mprt.  Dans  je  même  temps  soixante-quinze 
individus,  soupçonnés  de  jacobinisme,  furent  déportés,  et 
une  commission  militaire  prononça  la  peine  capitale  contre 
les  fabricateurs  des  macliines  découvertes  avant  le  3 nivôse 
( 24  décembre  ). 

L'armée  autrichienne  drIlalie  aux  ordres  du  général  Bel- 
legarde , était  composée  de  soixante-dix  mille  hommes, 
dont  dix-huit  mille  cavaliers.  Elle  occupait  une  ligne  éten- 
due et  très-fortifiée  sur  les  deux  rives  du  M incio.  L’armée 
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française  r inférieure  en  nombre  à celle  de  l'ennemi*,  et 
commandée  en  chef  par  le  général  Brune  , occupait  une 
ligne  également  étendue.  Quoique  l’armistice  eût  été  dé- 
noncé dès  la  fin  de  novembre ,‘  îl’âùcun  côté  l’on  ne  son- 
geait encore  à attaquer.  Les  deux  généraux  avaient , pour 
différer  leurs  mouvements  . à peu  près  les  mêmes  raisons. 
Ils  attendaient  que  .leurs  flancs  fussent  assurés  par  des -ren- 
forts, qiii  devaient  leur  arriver,  Le  général  autrichien,  ce- 
pendant , voulai^lromper  l’armée  française  sur  des  mou- 
vements qu’il  préparait  et  qu’il  avait  concertés  avec  les 
Napolitains,  ordonne  , dès  le  26  frimaire  (17  décembre) 
une  reconnaissance  générale  sur  toute  la  rive  droite  d.ü 
Mincio.  . 

Le  général  gn  chef  Brune,  de  son  côté,  donne  les  mêmes 
ordres,  et  bientôt  il  a chassé  les  Autrichiens  de  tous  les. 
postes  retranchés  qu’ils  occupaient  sur  celte  même  rive. 
L’aile  droite  de  l armée  française  venait  d'être  renforcée  par 
les  .troupes  du  général  Dupont.'  Ce  général  revenait  de  la 
Toscane,  où  il  avait  été  envoyé  pour  dissiper  les  révoltés, 
et  où  il  avait  laissé  le  général  Miollis  pour  les  contenir,  .Ce- 
pendant le  général  Brune  se  disposait  à passer  Je  Mincio  ; 
c’était  à Moznmbano  qu’il  voulait  effectuer  cette  opéra- 
tion , et,  pour  la  masquer,  il  avait  ordonné  aux  troupes  du 
général  Dupont  de  tenter  une  fausse  attaque,  en  jetant  un 
pont  Sur  le  Mincio,' vis-à-vis  de  Pozzolo.  J„e  3 nivôse 
(24  décembre).  Dupont  exécute  cet  ordre;  mais  à peine 
a-t-il  réussi , maigre  le  feu  de  l’ennemi , à passer  la  rivière  , 
qu'il  se  trouve  soudain  en  présence  du  gros  de  l'année 
autrichienne  , commandée  par  le  général  Bellegarde  en 
personne..  Jleureuseinenl  le  général  Sachet  arrive  à-sOn 
secours,  et  fait  de  si  savantes  dispositions,  que.  tous  deux, 
avec  des  troupes  très-inférieures,  se  maintiennent  tout  le 
jour  dans  Pozzolo.  Cependant,  vers  la  fin  du  jour,  les 
Français,  accablés  de  fatigue  et  vaincus  par  le  nombre, 
abandonnent  Pozozlo.  Au  moment  où  ils  allaient  faire  leur 
retraite,  ils  reçoivent  un  secours  inattendu,  que  leur  ame- 
nait le  général  Dnvout  ; alors-  ils  reviennent  au  combat , et 
attaquent  l’ennemi  sur  toute  la  ligne  avec  tant  d’impé- 
tuosité, qu’il  est  obligé  de  céder  le  champ  de  bataille.  Le 
surlendemain  , Je  général  Brune  , avec  lé  gros  de  l’armée 
française,  exécute  le  passage  du  Mincio  à Mozambano;  et , 
dès  le  soir  même  de  celte  journée,  il  occupe  toute  la  rive 
gauche  de  cette  rivière.  En  vain  l’armée  autrichienne  a-t- 
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elle  opposé  la  plus  grande  résistance  ; bal  lue  partout,  elle, 
a été  obligée  <1  aller  chercher  un  nouveau  refuge  derrière 
l’Adige  : c’est  a^ors  que  commence  l’investissement  de 
Pes<  hiera. 

Tandis  que  l’armée  des  Grisons  traversait  les  montagnes 
du  Tvrôl,  le  général  Macdonald  reçut  du  premier  ronsul 
des  instructions  qui  soumettaient  ses  opérations  à celles 
du  général  en  chef  de  l’armée  d Italie.  Peu  de  tems  après  , 

* le  général  Brunfc  invita  Macdonald  à faire,  occuper  par  ses 
troupes,  dans  le  Val  Camonica,  Ponte  di  Legno,  et  d’autres 
débouchés  du  mont  Tonal.  Pour  pouvoir  exécuter  cette 
entreprise  pleine  de  difficultés,  le  général  en  chef  de  lar- 
mec  des  Grisons  , charge  le  générai  Vandamme  de  tenter 
le  passage  du  mont  Tonal.  Pour  lui  , il  se  propose  de 
franchir  lapasse  d’Aïcapriga,  pendant  que  les  Autrichiens 
seront  occupés  à défendre  les  abords  du  Tonal;  Le  Ier.  ni- 
vôse ( aa  décembre  ) , le  général  Vandamme  commence 
l’opération  difficile  dont  il  a été  chargé;  mais,  trouvant 
mille  obstacles  à surmonter,  soit  de  la  part  des  Autrichiens, 
qui  s’étaient  retranchés  dans  le  passage  du  mont  Tonal  , 
soit  de  la  part  du  sol  couvert  de  glaces  , de  neige  et  de 
précipices , il  est  obligé  de  renoncer  à son  entreprise. 
Toutefois,  il  fait  sa  retraitç  en  bon  ordre,  et  les  Autri- 
chiens ne  le  poursuivent  point.  Pendant  ce  tems,  Macdo- 
donald  n'ayant  rien  à craindre  des  Autrichiens  , occupés 
ailleurs,  parvient  à passer  dans  le  .Val  Gamonica.  Les  jours 
suivants,  l'armée  des  Grisons  emporte  les  retranchements 
de  Zernetz  , sur  l’Inn,  et  ceux  de  Casa-TNova  ; c’est  en  vaip 
que  1 ennemi  essaye  de  les  défendre  ; il  est  constamment 
repoussé  avec  perle.  Ainsi  Macdonald  a pu  exécuter  avec 
succès  un  nouveau  passage  , qui  présentait  presque  autant 
de  difficultés  que  celui  du  Splugen;  et  le  io  nivôse  (3t  dé- 
cembre), scui  quartier-général  sc  trouve  établi  à Ureno. 
Alors  le  général  Vandamme  , d’après  les  ordres  de  Macdo- 
nald , lente  une  seconde  fois  le  passage  du  mont  Tonal; 
mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que  la  première. 

1801.  Quoique  la  guerre  civile  fût  éteinte  dans  les  dé- 
partements de'l’ouest,  et  qu’il  n’y  subsistât  plus  de  corps 
de  troupes  régulières,  ces  departements  étaient  loin  encore 
de  jouir  des  avantages  de  la  paix;  ils  continuaient  dètre 
livrés  à l'agitation  et  aux  troubles;  il  s y était  formé  des 
bandesarmées,  qui,  marcliantisolément, portaient,  surtoutes 
les  routes,  l’effroi,  la  dévastation  et  le  pillage,  exerçaient  des 
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vengeances,  el  attaquaient  hardiment  les  voitures  publiques. 
Au  milieu  'les  conspira  tionsdout  il  était  entouré,  Buonaparte 
prit  îles  mesures  vigoureuses,  pour  mettre  fin  aux  rapines  et 
aux  meurtres  de  ces  brigands  ; il  ordonna  que  dans  chaque  dili- 
gence, il  y eut  quatre  soldats  , armés  de  fusils  de  munition , 
que  deux  gendarmes  escortassent  les  voitures  où  était  l’ar- 
gent du  lise , et  que  les  commuaes  elles-mêmes  concourus- 
sent à ces  mesures,  (.  est  au  milieu  de  ces  orageuses  cir- 
constances, le  U nivôse  an  9 (4  janvier*  1801  ),  que  le 
premier  consul  fait  rendre  un  arrêté  qui  prononçait  la 
peine  de  la  déportât  ion  contre  cent  trente  individus , tous 
connus  par  leurs  principes  anarchiques,  et  la  plupart  cou- 
pables de  grands  crimes.  Parmi  eux  étaient  plusieurs  con- 
ventionnels, 1 ex-général  de.l’armée  révolutionnaire,  Ros- 
signol , et  neuf  se/j/emiriseurs. 

Résolu  d envoyer  à 1 armée  d’Orienl  plus  de  secours  qu’il 
n avait  fait  jusqu’alors,  le  premier  consul  a fait  rassembler 
à Brest  une  escadre,  forte*  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  de 
deux  frégates  et  d’un  brick;  il  a confié  à l’arnirpl  Gan- 
tlieaurue  le  commandement  de  l’escadre , et  au  général 
Sabuguet , celui  des  troupes  de  débarquement , qui  s’éle- 
vaient au  nombre  de  cinq  mille  hommes.  Le  17  nivôse 
(7  janvier),  f escadre  de  Gantheaume  sort  de  la  rade  de 
Brest  et  va  mouillera  celle  de  Bertheaumc.  Bientôt  l’amiral 
fiançais  remarque  qu’il  a été  aperçu  par  les  vaisseaux  croi- 
seurs. Pour  dérouter  les  conjectures  de  l’enpemi  sur  l’entre- 
prise dont  il  est  chargé,  il  revient  à son  premier  mouillage. 
Quelques  jours  après  , ‘une  grande  tempête  ayant  obligé 
les  vaisseaux  anglais  à gagner  le  laige,  il  se  remet  de 
nouveau  en  mer,  et  cingle  vers  les  côtes  d’Espagne  ; maij 
il  a prévu  que  le  vent  pourra  disperser  les  vaisseaux  de 
son  escadre  ; il  a soin  de  leur  assigner  un  point  de  rallie- 
ment; t’est  le  cap  Gala,  entre  Gibraltar  et  Carlbagènc.  Ce 
quil  a prévu  arrive  ; une  tempête'  violente  survient  et 
sépare  les  bâtiments  français.  L’amiral  Gantheaume  a le 
bonheur  de  les  réunir  peu  oc  temps  après,  au  lieu  où  il  leur 
avait  donné  rendez-vous.  Après  avoir  capturé  deux  petit* 
bâtiments  ennemis,  l’escadre  française,  forçant  de  voile , 
se  dirige  vers  PEgypfe.  Déjà  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
anglais  croisaient  dans  les  pa rages  de  celle  contrée.  L’amiral 
Gantheaume, craignant  de  se  trouver  engagé  avec  des  forces 
■trop  supérieures,  renonce,  une  seconde  fois,  à une  entre- 
prise dont  1 objet  était  si  important  pour  l’armée  d Orient, 
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Æ 'Z  ?J"v‘ose  an  9 (2i  janvier  >801),  le  conseiller 
duat  Chaptal  est  nommé  au  minislère  de  l'intérieur  en 
remplacement  de  Lucien  Buonapartc.II  possédait  , »nr in- 
térim , le  pcjitefeuille  de  ce  ministère,  depuis  le  10  bru- 
maire précèdent  (6  novembre  ï8oo.)  * 

Après  avoir  erré  de  contrée  en  contrée,  expulsé  par  le» 
républicains,  dont  les  armes  triomphaient  partout , et  par  les 
états  eux  -mêmes,  ipii  d'abord  'lui  avaient  accordé  n e 
généreuse  hospitalité,  Louis  XVIII,  avec  sa  suite /était 

hT"'  Jrn  5.  (''97);  s’établir  à Elankenbourg  , gros 
bourg  situe  dans  les  états  de  Brunswick  ; il  y afait  organisé 
une  cour  et  meme  un  cabine.  ; il  entrerait  «^cor- 
respondance activé  avec  les  royalistes  de  la  France.  Ceux- 
rnf  P e'"i*  Je-  ZL  6 0t  ‘J’enthousiasme  pour  la  cause  de  leur 

nl  l’i'C\P  OyrU  nt  tOUS  H mo>'''ns  Propres  à la  faire  triom- 
AuIs  dangers,  nuis  sacrifices  ne  pouvaient  les  arrêter- 
Is  faisaient  tou.  pour  agiter  et  soulever  les  provinces  d^ 
ouest  et  du  midi.  Dans  la  capitale,  des  agences  royales  tra- 
vaillaient constamment  l’esprit  du  peuple,  el  préparaient 
dans  I ombre  les  moyens  de  renverser  le  gouvernement  di- 
rectorial; mais  tant  d’efforts,, ant  de  fa, fgues%tXV,Ïrils 
non  seulement  ne  produis  .rem  aucun  résultat  avantageux 
FunestélCrSe  deS  . ;,rbons  ’ ">31's  devinrent  même  très- 
tre  eux^navè*""*!  13  essil>'ës-  Plusieurs  d’en- 

Îovale  t T V‘e  ,1,“U'  dévouement  à la  famille 

repaie,  d autres  furent  condamnés  à la  réclusion  ou  au 

bannissement  Enfin  , la  journée  du  .8  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797),  vint  renverser  les  espérances  des  malheu- 
reux royalistes , et  donner  une  nouvelle  force  au  parti 
révolutionnaire.  La  république  française  acquérait  de  jour 
en  jour  plus  de  consistance  et  de  considérai  ion  extérieure 
Les  souverains  ,1e  l’Europe,  à qui  la  politique  eût  dd  pres- 

el'for*-'  "C  paVK,S?r  les,  aTles  (Iu’ils  ne  V eussent  vainc ue 
et  forcée  à rentrer  sous  la  domination  de  scs  princes  léX 

îéehimfa,T,ent  ‘ CS  ‘l:a',éS  aVPC  eHe  ’ Àt  Sablaient , par  là 
tfëïv  es  "s.urf,al,ü,,s  et  les  «rimes  de  fWcrablc  parti 
recto  ml  o«’  i ^ V**1®  éno<Jue  9ue  gouvernement  di- 
TtN  V 1 yl,nantler  et  obtint  que  Louis  XVIII  quittât 
Llaukenbourg.  li  eu  coûtait  au  roi  de  s’éloigner  de  celte 

gjp  ; ''  S0,,ic‘la -asile  dans  la  Saxe;  ol  le  InTreW 
11  .,  empereur  de  Russie,  touché  de  se*  malheurs, 
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lui  fit  offrir  l'hospitalité  à Millau,  ville  capitale  de  la 
Courtaude.  Louis  accepta  cette  offre  généreuse.  Il  partit 
pour  Millau,  le  20  pluviôse  an  6(11  février  1798); 
il  y arriva  le  3o  ventôse  suivant  ( 20  mars)  ; on  lui  fit , dans 
cette  ville,  une  réception  magnifique  et  tout-à-fait  digne 
d’un  souverain.  Le  lendemain  , le  baron  de  fersen,  en  lui 
présentant  le  corps  des  officiers,  lui  remit  les  lettres  de 
l’empereur,  son  maître.  Le  c/.ar  accordait  au  roi  de  France 
le  logement,  le  chauffage,  une  pension  de  six  cents  mille 
livres,  et  une  garde  de  cinquante  soldats  russes.  La  cour  de 
Louis  XV111  se  composait  de  plusieurs  gentilshommes  qui 
l’avaient  suivi  dans  son  exil,  et  lui  avaient  donné  de  cons- 
tantes marqties  du  plus  parfait  dévouement  : c étaient  MM.  le 
comte  d Avaray  , le  duc  de  t .niche , capitaines  des  gardes  : 
le  comte  de  Cossé,  le  marquis  de  Jnucoüi  t,  ministres  d état 
sans  département;  le  comte  de  la  Chapelle,  ministre  de  la 
guerre  ; le  duc  dé  Villcquier  * premier  gentilhomme  de  la  ■ 
chambre  ; le  marquis  de  Sourdis,  beau-frère  du  comte 
d’Avarpy:  le  vicomte  d Agonit  ; le  chevalier  de  MontaignaC, 
le  chevalier  de  Boisheuîl,  écuyers;  l abbé  de  V irmont,  ce 
vertuéux  ecclésiastique  qui  avait  assisté  Louis  X\  1 dans  ses 
derniers  moments;  M.  de  (luillèrmy,  ancien  député  aux 
éta  ts- généraux  ; M.  de  Courvoisier,  maître  des  requêtes; 
enfin  , trois  abbés  , à la  fois  secrétaires»?!  chapelains , et 
plusieurs  gardes-durcorps  , destinés  à la  garde  intérieure 
du  palais.  Cinquante  personnes  étaient  attachées,  tant  au 
service  particulier  du  roi,  qu  à celui  de  $es  serviteurs  et  de 
de  ses  officiers.  Louis  XN^lll  était  aimé  et  honoré  des 
habitants  de  Miltau.  Depuis  qu’une  affreuse  révolution 
l’avait  forcé  de  quitter  sa  patrie  , il  n’avait  jamais  trouvé  un 
asile  plus  paisible  et  plus  doux.  Environ  dix  mois  après  son 
arrivée  5 Mitlau,  Madame,  fille  de  Louis'XV  1,  vint-lerejoin- 
dre;  leur  entrevue  fut  louchante  ; ils  ne  trouvèrent  , pour  se 
parler,  que  des  sanglots  et  des  larmes.  Le  22  prairial  an  7 
(io  juin  1799),  Madame,  autant  pour  satisfaire  les  vœux 
du  roî,  son  ourle,  que  pour  obéir  au  penchant’ de  son 
cœur,  reçut  la  main  ale  son  cousin,  le  duc  d Àngoulême  ; 
la  cérémonie  fut  célébrée  dans  la  chapelle  des  anciens  ducs 
de  Cuurlande,  avec,  le  plus  simple  appareil.  Latil  1er.  signa 
le  contrat  de  mariage,  et  en  reçut  le  dépôt  dans  les  archives 
de  son  sénat. 

Cependant  , l’esprit  de  conquêtes  et  ^asservissement, 
qui  dirigeait  le  gouvernement  Je  la  république  française  , 
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l’Angleterre.  Le»  Français  furent,  chassj's'', 
Allemagne  ; leur  empire  fyt  sur  le  point  de 
s’écrouler  ; mais Bùonaparte, revenu  d'Egypte,  s’empara  du 
gouvernement  de'  la  France, -lui  rendit  de  la  force , de  la 
considération,  et  la  cause  çpyalc  parut  perdue  sans  res- 
source. Ce  fut  alors  que  Paul  1er.,  prince  d’une  ' bizarrerie 
extraordinaire ayant  çonçu  une  vive  admiration  ppiir 
Bùonaparte,  s’alliaavec  lui, et,  pourlui  complaire,  signifia 
au  roi  dp  France  l’ordre  dé  quitter  Mit  tan  sans  retard.  Cet . 
ordre  est  intimé  à Louis  XVIII,  le  i“.  pluviôse  an  q 
( 21  janvier  1801  ).  Dès  le-lcndçmaiu , le  roi  et  Madame^  qui 
avait  juré  de  le  suivre  partout  au  péril  de  ses'" jours,  accom- 
pagnés du  comte  d'Avaray,  de  l'abbé  de  Finiront,  de  la  du- 
chesse de  Surent  et  de  quelques  domcstiniies  fidèles,  s^loi- 
gnent  de  Millau',' et  prennent  le  chemin" ue  la  Lithuanie.  Le 
y pluviôse  suivant  (27  janvier),  ils  arrivent  "dans  les  états 
prussiens  , à Memel , après  le  voyage  le  plus  péuiblè  et  le 
plus  fatigant.  Lè  froid  était  alors  très-vifj  la  terrerrait. 
couverte  de  dix  pouces  de  neige;  les  augustes  voyageurs  ' 
avaient  été' souvent  obligés  de  marchbr  ar  pied. 

Le  11  nivôse  an  9 (icr.  janvier  1801)',  larmée  française 
d’Italie  , soiisda  protection  de  soixante  pièces  de  canon  , 
établies  sur  la  rive  droite  de  l’Adigc,  a^ait  franchi  celle 
rivière,  sans  la  moindre  opposition  delà  part  des  Autri- 
chiensvJLe  général  en  chef  Bellejgarde , épuisé  par  les  com- 
bats successifs  et  meurtriers  qu  il  avait  livrés  sur  les  rive* 
du  Mincio,  continuait  sa  «retraite  avec  rapidité.  Le  12  ni- 
vôse (2  janvier)  , les 'Français  attaquent  et  emportent  à la 
baïonnette  les  .hauteurs  de  San -Leonardo  et  de  Taglia - 
Fermo  ; le  lendemain  , ils^ntrent  à Vérone.  Les  Autri- 
chiens vont  alors  s établir  derrière  la  rivière  de  l’Agno  , 
dans  de  fortes  positions  ; le  gros  de  leuç^trméc  prend  poste  • 
à Montebello;  le  général  Bellegarde  estmientôt,  malgré  la 
vivacité  de  ses  efforts  , chassé  de  ses  nouvelles  positions, 
et  obligé  d’abandonner  Vicence  aux  Français,.  Le  21  nivdse 
suivant.  ( 1 1 janvier),  le&  troupes  françaises  passènt,  presque 
sans  obstacle,  la  JBrenta;  rencontrant  Unsufte-.les  Autri-  , 
chiens  à Ospitalc  di  Brctila,  où  ceux-ci  avaient  .résolu  de 
se  défendre  vivement*  elle?  les  culbutent  et  les  mettent  en 
fuite.  Peu  après,  Bellegarde  parvient  à se  réunir  aux  corps  * 
d’armée  des  généraux  Laudoh  et  Wuckassowich , qui  avaient 
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échappé  à Macdonald  dans  le  Tyrol  italien.  Celte  cir- 
constance l’enconragé  à prendre  posit ion  à Caslel-Franco; 

■i  maïs  l'accroissement  de  ses  forces  lui  est  LuiiliU*  s le  24  ni- 
vôse («4  janvier),  les  troupes  aux  ordres  du  général  Mi- 

• chaud  l’en  chassent  de  vive  force.  Sur  ces  entrefaites,  le 
général  autrichien,  ayant  reçu  des  instructions  de  là  cour 
de  Vienne,  fait  proposer  uir-annist ire  au  général  Brune. 
•Cet  armistice,  accorde  et  conclu  àTrééîsc;  1».  26  nivôse 
f (b  janvier),  statue,  que  les  places  de  Peschicra  et  Sermione, 
les  C hâteaux-  de  Vérone,  et  de  Lagn^go , la  ville  et  la  cita- 

• delle  de  Ferràre  , la  ville  et  16  fort  d Aucune  seront  remis 
en  dépôt,  jusqu’à  la  paix,  à l’armée  française,  qui  s'engage 
à'IdS  conserver  dans,  leur  état  actuel  ; que  les  garnisons  de 

«r  ces.  places  et  châteaux,  sprtirotit  avec,  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  ramèneront  leur  arlillerlê  et  leurs  munitions; 
enfin. , que  la  pfeçe  de  Mniitoue  restera  bloqué^ par  les 
postes  jrànçpis,  sous  la  condition  qu'ils  lui  laisseront  la 
liberté  de  faire  venir  les  vivres  qui  lui  seront  nécessaires. 
Lis?  premier  coifsul  ayant  refusé  île  ratifier  ce t armistice, 
à moins  que  la  place  de  Mantoue  ne  fôt  remiic  aux  troupes 
françaises,. cette  reprise  est  consentie  par  1 Autriche  , par 
silife  d'un  nouvel. armistice,  conclu  le  6 pluviôse  (26  jan- 
vier). Cependant  1 armée  dcs  Grisons  ",  après, avoir  vaincu 
les  Autrrcuiçnif  en  diverses  rencontres,  et  trafrersé  des  mon- 
tagnes àc  l’abord  le  plus  dangereux,  était  arrivée  à T/ente, 

• «t  en  avait  chassé  l-’enitemi.  Là,  le  général  Macdonald  , 
ayant  eu  connaissance  de  l’armistice  de  Trévisc  , arrête  la 
marche  deyeoh  armée,  qui  dès-lors  compose  l aile  gau- 
£he  de  l'armée  d Italie. 

Lorsque  le  roi  de  Naples,  "Ferdinand  JY , après  les  vic- 
toires signalées  des  Austro- Russes  sur  l'armée  française 
d’Italie,  fut  rentré  dans  ses  étais  de  terre-ferme,'  son  pre- 
mier soin  fut  de  conclure,  avec  les  Anglais,  un  traité 
d’alliance  et  de  ttomtncrce , par  lequel  , en  retour  des 
avantagés  qu’il  lehr  accoalait  , il  reçut  d’eux  des  subsides. 
Ferdinand  ne  ht  pas  d’abord  de  grands  e/forts  pour 
supposer  aux . progrès  des  Français  daos  1 Italie  ; mais  , 
lorsqu’il  eut  appris  qu’ils  étaient 'aux  prises  avec  les  Au- 

• trichlens  /sur  la  rive  du  Mmeio,  ef  que’ la  Toscane  n’était 
; -occupée  que  par  un  faible  corps  de  troupes  aux  ordres  du 

général  Miollis,'il  donna  des  ordres  pour  former  une 
ar/liée!  Le  général  lloger  ,dc  Damas  , émigré  français  , 
fut  mis  à la.  tête  de  douze  à treize  mille  Napolitains, 
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et  chargé  de  sqnr.erter  ses  mouvements  avct  le  gçnéta 
Soinmariva  qui 'Commandait  un -corps  de  quinze  mille 
soldat*  7.'  .s"  ■*'  * • " f , 

Une  insurrection  éclata  alors  en  Toscane;  favorisée  par 
l’or  des  Anglais.  Les  généraux  Rpgçr  de  Damas  il  Soin.- - 
mariva  entrèrent  promptement  dans  ce  pays  ; ils  eprou^  • 
vèrent  d'abord  d'assej  rudes  écheuç;  mais.,  comme  Ictu  s - 
troupes  étaient  de  beaucoup  supérieures  à celles  du  général, 
Miollis,  qui  qé"s’élcvaient  guère  ipi’à  trois  mille  jtorames  , 
ils  forcèrent  le  nénér^l  français  à évacuer  ‘.Florence  -ét 
une  partie  de  la -^stscanç.  Les  insurgés  toscans  s’unirent 
aux  Napolitains  et  aux  Autrichiens,  ftietffôt  Murat,  à la 
tête  de  dix  mille  hommes  et  d’une  nombre.use  artillerie, 
pénqlra  en  Italie , ét  arriva  an  secoflrs  de  Miolfts.  Iæ 
comte  Roger  de  Damas  s'empressa  de  se  refîner  dans  lés 
états  romains;  Murat,,  sc  trouvant  alors  à la  pète  d’uhe 
armée  assez  imposante,  «e  prépara  à envahir  le  nfyautae  » 
de  Nantes.  Le  roi  Ferdinand,  épouvanté  do  Llprçgc  nouveau 
qui  allait  fondre  sur  lui , rçcoyrut  * dans  une  circonstance 
si  critique,'  à l’empeCeur  dé  Russie,  Paul  i*fi,  -et  imploça 
sa  médiation  auprès  du  premier  Consul.  Le  sdayerain  du 
Nord,  fier  de  trouvçr  une  occasion*  de  montrer  son  in- 
fluence, envoya  en  France  Je  général  Lç<va§che\y  peur 
solliciter  le,  premier* consul  en  faveur  du  Foi  de  Naples.  . 
Buouaparlp , ayan t^égarj  à la  recommandation ’del’empe peur, 
de  Russie , qù  il  était  intéressé  à ménager, permit  au  général 
Murat  de  conclure  un  armistice  avec  les4  i>apolîtains^fns- 
qu’à  ce^ju’on  traitât  de  la  paix;  arec  eux.  Ûet  armistice , 
signé,  le  17  pluviôse  an  q ( 6 février,  180 1 J,  au  quartier- 
général  de  Murat  , à Foligiio,  statue  que  les  états  du  pape  . 
seront  évacués  par  l'armée  napolitaine  ; que, l’auuée  fran-  , 
çaise  conservera  Iqs  positions  qu’elle  o,cc<ip«  actuellement  ; 
que  tous  les  ports  de*  Naples  et  de  .Sitile  sjjroitt  fermés  aux 
vaisseaux  anglais  ou  turcs,  jusqu'à  la  paix  lÿfinitivc  entre 
la  France  et  ces  deux  puissances;  enfin,  qpê  toute  com- 
munication entre.Porta-Ferrajo  et  Porto -Lojugonç  cessera 
tant  que  leS  Anglais  occuperont  le  premier.de  ces  ports; 

J,a  publication  de  cette  suspension  d’arrhes  est  imiçgdia-. 
temout  suivie  d’uri  embargo  , mis  sur  tous,. lés  vaisseaux  aiï-  % 
glais.  Peu  de  terns]  après,  je  premier  consul  ordonnerait  ** 
général  Delmas  , qui  occupait  Rome  avçç  quélguês  troupbs 
d’arrière-garde,  d évacuer  cette  ville  le’ plus’prompfement 
possible. 
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Joseph  Wuo nnpa'- Ie  . , minisjre- 

V\A] V empereur  J’ Allemagne , poursuivaient 
' ronfémuccs  pour  la  paix;  mais  trois 


fi^fcptiai*  Je  l’empereur 

activement  leurs  conclusion.  La 

grandes  difficultés  en  retai  déd0mmattftnenf  à accorder 
première  avait  pour  oluet  “n  d d?™  ' ,r  la  perte 

■L  Mk-j»-  r^te*a?TiV  4 m- 

,1e  "■."tiiliTm  Italie  entre  1«  *«'*  * “°- 

marcatiou  a.tabl1'01)  jp  (a  république  cisalpine; 

narcèie  autrichienne  et  ^ premier  consul 

ï=jrir 


l’empereur  conclut  une  pB-  ^efinitiv^,  oon-^  mais 
pour  les  J Wj, avait  encore  une  aut.e  cond.- 

traiter,  c’était  Mue  l’empemur  prit  ,a’  base 

par  forme  de  péhmmn^  un£s  cïn,”l;  yant  fait 

Je  la  paix  avec  l’empire.  Le  «g  de  ^>u’U  ^ 

imssession?  de  la  maison  i sont  cédées  à la 

e.œ^^iîîî’ri^ 

Etats  Véf»i^vcws«ve&^a™^h«  au^^^  ^ ^ 

tlUC  dCenf  JSS'ÎÛK  mêmes  conditions  que  celles  sous 

wnejsertf  dédommagée  r.  dépl.n<l  /par  une mu- 
et à la  P^tje  de  1 le  * tuie  ^ Allemagne.  L’çm- 


~?Ü'.  partie  de  1 ile.dtlhe 

«lemnité  pleine  et  entieie,  accu  r- - t narti<Mlç  l’empire . 
pare  Ut  eède  les  pays  et  , depuis  Bâle 

•‘l“l  sSnp  S‘\a":S“‘,  rP  fleuve  entre,  dans  le  territoire  hcl- 

Sâl7:?’l«  wtres'forlinâttntt-ywtin»  ™-SV»  * 
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Mayençc  , sur  la  rive  droite  du  Rhin  , sous  la  condition 
expresse  que  ces  places  ou  forts  continueront  a rester  dans 
l’état  où  il*se  trouveront  lors  de  l’évacuation.  J-  Empire 
sera  obligé  de  donner  aux.  princes  héréditaires.,  qui  se  trou- 
vent‘dépossédés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , uu-dédomina- 
gernent  qui  sera  pris  dans  le  sein  de  1 empire.  I.  empereur 
fecpnnaît  .1  indépendance  des  républiques  bal  ave  , helvé- 
tique, cisalpine  et  ligurienne;  il  renoncé-à  tous  'es  droits 
. qu  il  pourrait  prétendre  sur  Jes  pays  qu  il  possédait,. avant  la 

guerre,  en  Italie.  Le  même  prince',  stipulant  au  nom  de 
î Empire,  renonce  à toute  prétention  sur  les  liefs  impériaux 
qui  ont  été  .réunis  à la  république  liguriennè. 

Le  iG  ventôse  suivant  (7  mars);'  la  majorité  de  la  diète 

Sermaniqûe,  assemblée  par  un  décret  de  cour  de  1 empereur, 
onne  son  adhésion  au  traité  qu’avait  fait  ce  prince,  approu- 
vant la  solidité  des  motifs  qui  l’avaient  porté  à le  conclure. 
Cette  ratification  est  échangée  neuf  jours  après,  à Paris, 
avec  celle  du  premier  consul.  La  paix  de  Lunéville  fut  pro- 
clamée dans  toute  la  France  avec  une  pompe  extraordinaire 
et 'donna  lieu  à plusieurs  fêtes  brillantes. 

La  mesure  politique , prise  contre  les  cent  trente-trou 
individus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avait  obtenu  1 as- 
sentiment du  sénat,  quoiqu’elle  fût  contraire  à la  cons- 
titution. Buonaparte  , peu  de  tems  après,  en  proposa  au 
corps  législatif  une  autre  qui  violait  bien  plus  ouvertement 
encore  les  principes  constitutionnels,  et  pouvait  produire 
de  funestes  résultats  poyr  la  liberté  publique.  11  demandait 
une  loi  qui  permît  de  distraire  de  la  juridiction  des  tribu- 
bunaux  ordinaires  les  prévenus  de  conspiration  et  de  bri- 
gandage. Un  citoyen  honorable,  M.  Portalis,  fuLcbargc 
de  .soutenir  les  projets  du  premier  consul  devant  re  corps 
législatif.  Çes  projets  trouvèrent  des  adversaires  emportés 
dans  le  tribunal;  parmi  eux  SC  distinguèrent  les  tribuns 
Daunou  et  Benjamin  Constant.  Le  projet-  de  Buonaparte 
passa  néanmoins.  La  loi , rendue  le  18  pluviôse  (7  février), 
établit  un  tribunal  spécial  dans  les  départements  où  le 
gouvernement  le  .jugera  nécessaire  Ce  tribunal,  composé 
<t'un  président , de  deux  juges  du  tribunal  criminel , de  trois, 
militaires 'et  de  deux  autrps  citoyens  aptes  aux  fonctions  de 
la  magistrature , connaît  de  tous  les  Délits  commis  par  des 
gens  sans  gveu , des  vagabonds  et  de$  condamnés  évadés  ; 
des  conspirations,  des  attroupements  séditieux  , de  tous  le* 
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crimes  qui  supposent  les  coupables  en  étal  .de  guerre  ou- 
verte avec  la  société,  fë  recours  seul  en  cassation  est  ac- 
cordé aux  condamnés.  I.es  jugements  des  tribunaux  spéciaux 
doivent  recevoir  uue  prompliî  execution.  Environ  un  mois 
après  , les  consuls  font  le  premier  essai  de  cette  institution 
anli  constitutionnelle,  dans  vingt-six  départements  où  il 
y avait  encore  des-.! roubles.  Ç est  par  de  telles- mesùre's  que 
Jiiionapaile  parvenait  à ramener  la  paix  et  la  scrtirité  dans 
la  république,  et  qu  il  donnait  , cjiaque  jour,  plus  d éten—  ^ - 
due  à son  pouvoir. 

Tandis  que  1 amiraliGanlhcaiime  essayait , comme  nous 
1 avons  vu,  avet  si  pçu  de? succès,  d atl^r  porter  du'Sccoüis 
à l’armée  d Orient,  unecxpédil  ion  Qbuvëlle,  ayaBl  le  rneme  ^ 
but,  se  préparait  dans  le  port  de  Rochefbrl.  î’ne  division 
•le  frégates  y avait  été  réunie  sous  le  commandement  du 
capitaine  Saulipexv;  elle  avait  quelques  troupes  de  debar- 
quement , commandées  par  le  général  Désfourneanx.  Celte 
petite  escadre  met  à la  voile,’  le  i \ pluviôse  an  g (i.>  février 
1801),  et  se  dirige  vers  lès  côies  do  l'Egypte.  I.c  lende- 
main même  de  son  dépapt,  le  capitaine  baulnier  voit  sa 
division  assaillie  et  séparée  par  fin  vent  violent , et  est 
obligé  de  naviguer  seul.  Il  montait  l’a  frégate  1 Africaine , 
de  quarante-quatre  canons.  Rencontré  par  deux  frégates  et 
un  brick  anglais,  il  se  prépare  à soutenir  courageusement  le 
combat.  Tous  scs  soldats,  résolus  à tenter  l’abordagé  aussi- 
tôt qu'il  sera  possible,  veulent,  malgré  les  ordres  de  leur 
commandant , rester  sur  le  puni  dujlâtiment  ; leur  présence- 
gènq  la  manœuvre  ; ils  essuiént  plusieurs  décharges  d artil- 
lerie qui  leur  tuent  un  très-grand  nombre  dTiommes.  Le 
capitaine  Saulnier  se  trouve  lui-même  au  nombre  des  morts. 
Enfui  ^\y1  fric  aine  est  forcée'  de  ’sc  rendre.  Le  commandant  . 
anglais , pénétré  d.’admiration  pour  la  valeur  du  capitaine 
français  , lui  fait  rendre  las  honneurs  funèbres. 

Peu  de  jours  ap>rès  que  le  roi  de  France  eut  quhté  Millau , 
ses  fidèles  gardes-du-corps , au  nombre  de  cent , reçurent 
aussi  L’ordre  de  quitter  cette  ville  dans  vingt-quatre  heures. 

Ils  se  dirigèrent  sur  la  route  que  leur  maître  avait  prise  , et 
arrivèrent  à Memel,dans  le  dernier  dénûiàenl.  A 1 aspect  île 
ces  malheureux,  accablés  de  fatigues  et  manquantde  lout,  le 
digne  descendant  de  Henri  IV  ne  put  retenir  scs  larmes.  Cet  \ 
incident  l’engagea  à différer  son  départ  ; il  ne  voulut  point 
l’effectuer,  qu'il  iféût  revu  et  consolé  tou*  ses  infortunés  com- 

■ /’  • J-  .;  • ' ,t” 
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Êagnons;  afi n de n’excUer aucun  ombrage,  il  eut  soin  claies 
ire  partir  de  èferhef,  à inésifre  {(S’ils  arrivaient  ; enfin,  lui- 

» mi  a t a I aa  m ■ k A r,  A «•  a ,*k  A « a ■ Il  a k A a ■«  k ..  _ ~-A  AA  B‘. I * 


lui  demander  mi  asile , on  le  roi  ét  les  siens  puissent  vivre 
en  repus  et,cn  sûreté.  I.e  gouvernement  prussien  fait  ré- 
pomlre  que  b-  séjour  do  Luiis.XVlH  sera  toléré  à Var- 
sovie, sous  la  condition  <|ue  son  escorte  sera  réduite,  rc 
qu>l  ne  pre cuira  que  Te  titre  de  comte  de  Lille.  Le  roi 
arriva  daifis  l’anccenne  Capitale  de  la  Pologne,  à l’époque 
où  Paul  1 "...périt  dune  mort  violente, le  3 germinal  an  g 
(24mars  i8ot).  AJéxaudrej  l’aîné  des  fds  tierce  bizarre  monar- 
que, lui  succéda.  Ce  prince  généreux  offrit  à Loôis  XVIII 
là  continuation  du  subside  que  son  père  lui  avait  accordé, 
mais  que  le  rpt  rejeta  lors  • dé  son  expulsion  de  Mittau. 
L’influence  de  Luonapartç  sur.  lesdi  vers’  cabinets' de  l’Europe 
était  alors  si  puissante,  qu’ils  reconnurent  tous  le  pouvoir 
suprême' qu’il  s’était  arrogé.  Cette1  époque  fot  aussi  celle 
du  licfneictnent  de  l’armée  du  prince  de  Condé  ; le»  braves 
gentilshommes  qui  la  composaient  se  .dispensèrent',  avec 
le  chagrin  dé  n'aVoii  pu  replacer  leur  foi  snr  son  trône. 
Les  dudul’Angoulêmc  et  de  Berry,  qui  servaient  aussi  sous 
Comté,  se  renclrrént  à Vienne.  Le  premier  de  ces  prin- 
ces alla,  peu  de  teins  après,  rejoindre  le  roi  Je  Varsovie. 
Lé  pri nr.e1  de.  Convié  passa  en  Angleterre,  où  la  Cour  de 
Londres  lui  avait  offert  un  asile  Convenable,  et  où  Monsieur, 
comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon  étaient  retirés.  Le  duc 
d’Enghien. resta  en  Allemagne. 

Le  i 8 ventôse  (9  mars),  une  loi  déclare  les  dépar- 
tements de  la  lloër , de  la  Sarre,  de  Bliin-et-Moselle  et 
du  Mont-Tonnerre,  partie  intégrante  du  territoire  fran- 
çais. Quinze  mois  après,  un* arrête  des  consuls  supprime, 
dans  ces  départements,  les  ordres  monastiques les  con- 
grégations régulières,  les  titres  et  établissements  ecclésias- 
tiques; il  n'y  laisse  subsister  que  les  évêques,  les  curés, 
les  chapitres  cathédraux  et  les  séminaires.  Cet  arrêté  met . 
sous  la  main  de  la  nation  , lesbiens  du  clergé  supprimé, 
comme’ ceux  du  clergé  conservé. 

Tandis  que  l'indolent  et  inhabile  Menou , retiré  au  Kaire, 
vivait  au  milieu  des  fêles  , ne  prenant  aucune  mesure  pour 
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sc  trouver  prêt  au  moment  du  danger  , les  Anglais  envoient 
aux  Turcs  une  flotte  toiUMéralde,  rnmmimdée  par  l am  ral 
Keith.  Mourad-lieÿ,  ancien  ami  de  klebcr  et  Gdele  allv- 
des  Français',  (if  avertir  Menou  de  ce  qui  se  passait , celui-ci 
fit  à son  envoyé , le  bey  Osman , d’insultantes  réponse?,  et 
nous sz ' iriêï 1 1 e'  T îm p 'i lit i i p 1 e et  la  sottise  pusqu  à menacer 
Mourad-  Bey  des  (flus  sévères  cbâliméuls  , s il  osait  contre- 
venir à ses  ordresP  Cependant,  dé#  le  .o  ventôse  (i  mais), 

1,  Botte  anglaise  fin  signalée  à l ouest  ;d  Alexandrie.  Le 

quinze  cents  hommes  seulement  et  de  dix  meces  dd  cam- 
oa„„c  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville;  il  se  hata  d in- 
former le  général  en  chef  du  péril  qui  le  menaçait  ; 
ne  s’effrayapomty  et  ne  songea  même  pas  a envoycr  du  secoure 
au  général  Friant.  Enfin  , le  17  ventôse  an  q (8  mars  1801  ) , 
£BS  Anglais  débarquent  Sur  la.gôle , entre  1 ouvertur.  • 
du  bc  Madi'én  et  le  fort  d- Aboukir;  friant , maigre  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  , s’avance  à leur  rencontre,  H?"» 
nue  vivement,  et  obtient  même  quelques  succès  , mai., 
hientôt  menacé  par  dés  forces  pins  que  triples  des  .•siennes , 

U fiait  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  Alexandrie,  Y prend 
position,  et  s’y  défend -pendant  quelque  temps  avec  la  plus 
rare  intrépidité.  Menou.,  tiré  de  son  apathie  par  un  si  pres- 
sant danger,  arrive  enfin  avec  quelques  troupes,  mais, 
ouand  il  se  trouve  en  présence  de  l ennemi , il  éprouvé..,, 
embarras  que  l’amnur-proprè  ne  lui  pennd  pas  d avouer, 
il  prend  les  conseils  de  deux  dés  plus  habdes  generaux  de 

l’armée,  sous  prétexte  qu’ils  connaissent  mieux  tes  localités 

nue  lui  , et  se  résout  à livrer 'bataille.  L armee  ennemie  , 
forte  de  seize  mille  hommes-  d'miantcrre  , de  deux  e nts 
rbevaux  et  de  quarante- deux  pièces  de  canon,  setenda.t 
du  lac  Madiéh  jusqu'à  la  mer,  et  occupait  les  hauteurs  qui- 
se  trouvaient  sur  sa  ligne.  L’armee  française  n axait  pas 
plus  de  huit  mille  trois  cents 'cinquante  hommes  d infau- 
L ic  de  treize  cent  quatre-vingts  chevaux  et  de  qu,.rante- 
• nièces  de  canon.  Le  00  ventôse  suivant  (21  mois), 
dès  quatre  heures  du  matin,  les  Française  forment  en 
baiaUle  à deux  cents  pas  en  avant' du  camp  qui  se  Mouvait 
au-delà  de  la  porte  de  Rosette.  BientAl  1 action  est  en- 
gagée.  Les  généraux  Reynier.  Lanusse  et  Hau^  jpottent 
dans  leurs  attaqués  autant  de  vigueur  que- d habileté , 
sont  assez  heureux  d'abord  pour  faire  des  posonnicts  aux 
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Anglais  et  les  faire  recaler.  Menou  se  promenait,  pendant 
ce  temps,  derrière  les  rangs  de  l'ai/née  française,  ne  faisant 
rien,  et  ne  donnant  aucun  ordre.  Un  événement,  funeste 
pour  ses  soldats  , vient  le  tirer  de  sa  léthargie,  et  c’est  pour 
consommer  les  malheurs  de  cette  journée.  L’armée  anglaise, 
si  supérieure  en  nombre , avait  enfin  pris  le  dessus.  I.e9 
Français  fléchissaient.  Menou,  dans  cet  instant,  ordonné 
une  charge  de  cavalerie,  qui  n’obtient  d’autre  résultat  que  de 
perdre  les  malheureux  qui  l’exécutent.  Dès-lors  il  commande 
la  retraite  t elle  'se  fait  en  assez  bon  ordre  , grâce  à l’intré- 
pidité de  scs  soldats  et  à ( intelligence  de  ses  généraux. 
L’armée  française  a perdu  , dans  cette  journée , quatorze 
cents  hommes,  tant  tués,  que  blessés  ou  faits  prisonniers. 

Le  ag  ventôse  an  g (20  mars  1801),  les  consuls  annon- 
cent aux  Français,  par  une  proclamation,  qu’une  paix  glo- 
riense  vient  de  terminer  la  guerre  du  continent , que  les 
frontières  de  la  France  sont  reportées  aux  limites  que  leur 
avait  marquées  la  nature,  que  des  peuples,  long- temps 
séparés  , se  rejoignent  à leurs  frères  , et  accroissent  d’un 
sixième  la  population,  le  territoire  et  les  forces  du  peu- 
ple français.  Les  consuls  présentent  ces  divers  avantages 
comme  1 heureux  fruit  du  courage  des  armées  françaises, 
mais  surtout  du  retour  à la  concorde  et  h l’union.  Les  con- 
suls terminent  en  invitant  les  Français  à se  livrer  avec  ar- 
deur aux  arts,  à l’industrie,  au  commerce  et  à tous  les 
travaux  utiles,  qui,  seuls,  peuvent  embellir*la  patrie  et 
fixer  son  bonheur. 

Le  3o  ventôse  (21  mars),  Lucien  Buonaparte  signe,  à 
Madrid,  ayec  Manuel  (Jodoï , prince  de  la  Paix,  un  traité 
par  lequel  Ferdinand  111,  duc  de  Parme,  résigne  à la  ré- 
publique française  le  duché  de  Parme  avec  toutes  ses  dé-* 

Î tendances.  Son  fils,  en  indemnité. de  cette  cession  , reçoit 
e grand-duché  de  Toscane,  enlevé  au  frère  de  l’empereur 
d’Allemagne  par  le  traité  de  Lunéville.  Le  jeune  prince 
sera  mis  immédiatement  en  possession  de  ce  pays,  et  en 
sera  proclamé  le  souverain,  sous  le  litre  de  roi  d’Etrurie» 
La  possession  de  ce  royaume  est  assurée  à perpétuité  à la 
dynastie  espagnole.  Pour  obtenir  cet  avantage  , le  rot 
Charles  IV  s’est  engagé  à cédera  la  France  la  Louisiane  et 
le  duché  de  Parme  , et  à lui  donner  cinq  vaisseaux  de  ligne 
et  plusieurs  millions  de  francs.  Le  fils  du  duc  de  Parme, 
âgé  Je  28  ans,  était  alors  à Madrid.  D’après  les  conseils  du 
prince  de  la  Paix  , il  se  mit  en  route  sur-le-champ  pouf 
V.  10 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

le  rendre  en  France.  Lf  but  de  son  voyage  était  de  flatter 
le  premier  consul,  et  de.se  concilier  son  affection.  Après 
vingt  jours  de.  séjour  à Paris,  où  il  avait  etc  traite  avec  tous 
les  égards  dûs  à son  rang , il  se  dirigea  vers  la  1 oscane. 

Il  fut  reçu  parle  peuple  de  Florence  sans  aucune  démons- 
tration de  joie.  11  se  fit  bientôt  couronner  roi  d hlrur.e 
dans  la  capitale  de  ses  états,  sous  le  nom  de  Louis  1 . , et 
fut  successivement  reconnu  , en  cette  qualité , par  les  diffe- 
rentes puissances.  Peu  de  temps  apres  la  conclusion  du  tra.  te 
de  Madrid,  le  résident  de  France  à Panne,  Moreau  de  S.iint- 
Mérv,  en  avait  donné  connaissance  au  duc  Ferdinand.  Le 
prince  protesta  contre  l’arrangement  conclu  entre  la  F rance 
et  l’Espagne.  Il  vécut  dix-huit  mois  encore  a larme,  con- 
serva..! les  honneurs  bien  plus  que  la  puissance  de  la  sou- 
veraineté. 11  mourut  d’une  maladie  inllammato.re.  Peu 
après,  le  résident  de  France  publia  une  proclamation  qui 
annonçait  la  réunion  du  duc\ié  de  Parme  a la  république 
française  , et  qui  faisait  connaître  qu  il  en  avait  etc  nommé 
administrateur  général.  , „ , , ,,  , 

Aussitôt  après  l’explosion  du  3 mvose  ( décembre 
1800'),  la  polico  avait  fait  réunir  avec  soin  tous  les  dé- 
bris de  la  charctte  et  des  deux  barils , et  envoyé  tous  ses 
agents  à la  poursuite  des  auteurs  d’un  si  funeste  attentat. 
Le  ministre  de  la  police  soupçonnait  que  le  coup  avait  etc 
fait  par  quelques  vendéens  désespérés.  Sa  conjecture  fut 
justifiée.  k'Iftimme  qui  avait  vendu  le  cheval , étant  venu 
le  reconnaître,  donna  le  signalement  de  1 acheteur.  On 
parviut  ainsi  à découvrir  le  premier  auteur  du  crime.  Il 
lut  arrêté  dans  une  maison  religieuse,  dirigé^  par  ma- 
dame Duquesne;  il  avait  été  amené  par  mesdames  de 
Goyon  et  mademoiselle  de  Cicé,  sœur  de  1 ancien  arche- 
vêque de  Bordeaux.  Cet  homme  se  nommait  Carbon  , ef 
avait  servi  dans  la  Vendée.  Madame  Duquesne , ainsi  que 
mesdames  de  Goyon  et  mademoiselle  de  Cicé , accusées  de 
complicité  avec  Carbon,  furent  aussi  arretees.  L innocence 
de  ces  daines  fut  reconnue  lors  des  débats  du  procès.  Il  passa 
pour  constant  que  madame  Duquesne  n avait  reçu  Carbon 
dans  sa  maison , et  que  mesdames  de  Goyon  et  mademui 
selle  de  Cicé  ne  le  lui  avaient  présente  , que  parce  qu  elles 
croyaient  toutes  qu’il  était  poursuivi  comme  émigré  et  non 
muni  de  papiers.  Carbon  , dans  l’espo.r  d’obtenir  sa  grâce  , 
désigna  comme  auteur  principal  du  crime  un  chouan  nom- 
mé Samt-Eégenl.  Celui-ci  lut  accusé  d avoir  mis  leleu  aux 


O 


r~DiGHti20^by  G. 


DES  ROIS  DE  FRANCE. 


?5 


barils.  Tons  les  prévenus  furent  traduits  devant  le  tribunal 
criminel.  Les  débats  du  procès  s’ouvrent  le  1 1 germinal  an 
q ( xer.  avril  1801),  et  attirent  une  foule  de  spectateurs. 
)Los  noms  des  avocats  chargés  de  défendre  les  accusés  exci- 
tent une  vive  curiosité.  Us  étaient  tous  d’un  grand  talent: 
c’étaient  MM.  IJellart,  Roussiale  , Bommanget , Gairal  , 
Lebon  et  Lépidor.  Saint-ltégent  et  Carbon  furent  défendus 
aussi  bien  que  possible  ; mais  leur  crime  était  trop  évident; 
ils  furent  condamnés  à mort.  Ils  subirent  leur  châtiment 
avec  un  rare  courage.  Quant  aux  dames,  elles  furent  déchar- 
gées de  l’accusation.  Comme  elles  jouissaient  d’une  excel- 
lente réputation,  le  public  s’était  intéressé  à leur  sort;. il 
apprit  leur  élargissement  avec  beaucoup  de  satisfaction. 

I.e  7 germinal  (28  mars),  un  traité  de  paix  est  signé 
à Florence,  entre  le  plénipotentiaire  français  Alquicr  et  le 
cheval ier  de  Micheroux,  colonel  napolitain,  qui  déjà  avait  été 
chargé  de  négocier  l’armistice  de  Foligno.  Le  roi  de  Naples 
s’engage  à fermer  ses  ports  aux  Anglais  et  aux  Turcs , jusqu’à 
la  paix  définitive  de  la  France  avec  ces  peuples,  et  à y traiter 
les  Français  de  la  manière  la  plus  favorable.  Le  même  prince 
cède  à la  France  Porto-Longone , dans  l’îlc  d’Llbe,  et.  les 
états  des  Présides  dans  la  Toscane.  De  plus , il  consent  à 
payer,  à titre  d’indemnité,  une  somme  de  5oo,ooo  fr.  pour 
les  agents  et  citoyens  français  qui  ont  été  victimes  des  dés- 
ordres arrivés  dans  le  royaume  de  Naples;  à réintégrer  dans 
tous  leurs  droits  les  Napolitains  bannis  pour  faits  relatifs  au 
séjour  des  Français;  enfin  , à restituer  à la  France  les  statues , 
les  tableaux  et  les  objets  d’art  enlevés  à Rome  par  les  troupes 
napolitaines.  Ce  traité,  qui  était  déclaré  commun  aux  ré- 
publiques batave,  cisalpine  et  ligurienne,  contient  d autres 
articles  qui  n’ont  point  été  publiés,  et  d’après  lesquels 
1 2,000  Français  occuperont  la  péninsule  d’Otrante  jusqu’à 
1 embouchure  du  lîradano,  et  4i0o°  1 l’Abbruzze  seplen  4 
trionale  jusqu’au  Sangro.  Les  Français  conserveront  ces  des- 
tinations jusqu’à  ce  que  la  paix  soit  définitivement  conclue 
entre  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  la  Porte.  Il  parut 
évident,  d'après  ces  mesures,  que  Buonaparte  voulait  être 
à portée,  non-seulement  de  forcer  le  roi  de  Naples  à l’exécu- 
tion du  traitéqu’illuiavait  fait  signer,  mais  encore  d’envoyer, 
selon  les  occurrences,  en  Egypte,  en  Dalmatieou  en  Grèce, 
les  troupes  dont  nous  venons  de  relater  le  nombre.  Trois 
jours  après  la  signature  du  traité  de  Florence,  le  général 
Soult , commandant  l’une  des  divisions  de  l’anuée  de  Murat, 
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se  moi  en  route-à  la  tête  de  12,000  Français,  pour  aller  oc*> 

cuper  les  ports  et  principales  places  de  l’Adriatique. 

Le  général  Belliard  était  au  Kaire , avec  fort  peu  de 
troupes.  Les  Anglais  étaient  sur  le  point  d’arriver  devant 
Bouiacq,  et  les  Turcs  n étaient  plus  qu’à  trois  lieues  du 
Kaire  , sur  la  route  de  Belbeis.  Dans  une  situation  si  alar- 
mante , le  général  Belliard  reçut  un  secours  inattendu: 
r’était  une  petite  division  sous  les  ordres  du  général  La- 
grange, qui , ayant  été  forcée  d’évacuer  Rahmaniéh , venait 
se  réunir  aux  troupes  qui  défendaient  la  capitale  de  l’Egypte. 
Cette  heureuse  circonstance  rendit  le  courage  aux  fran- 
çais et  l’espoir  à leur  général.  Belliard  conçut  aussitôt  la 
résolution  d’attaquer  séparément  les  Anglais  et  les  Turcs, 
voulant  imiter,  en  cela,  la  conduite  des  illustres  prédéces- 
seurs de  l’ignorant  Menou.  Trois  jours  après  avoir  reçu  le 
faible  renfort  dont  nous  venons  de  parler,  le  afi  floréal 
( ifc  mai  ) , le  général  français , à la  tête  de  4, 600  hommes 
d’infanterie,  de  900  chevaux  et  de  24  pièces  de  canon, 
s’avance  au-devant  des  troupes  turques,  commandées  par 
le  grand-visir  lui-môme.  11  rencontre,  à moitié  chemin 
d’Etkhanka  et  de  Belbeis,  neufs  cents  Turcs  et  cinq  cents 
Anglais;  en  peu  d’instants  il  lésa  culbutés  et  mis  en  fuite. 
Mais,  s’étant  avancé  à la  poursuite  des  fuyards,  il  aperçoit 
un  corps  considérable  qui  venait  du  côté  de  Belbeis.  Sa 
première  pensée  est  de  prendre  position,  de  livrer  bataille 
et  d’essayer  de  renouveler  la  journée  d’iléliopolis.  Uoe 
circonstance  inattendue  lui  fit  abandonner  un  tel  désir.  11 
a remarqué  de  nombreux  partis  de  cavalerie  qui,  feignant 
de  manœuvrer  sur  les  côtes  de  son  armée,  sc  sont  portés 
sur  la  route  du  Kaire  , pour  lui  en  fermer  l’entrée.  Il  or- 
donne promptement  la  retraite  ; elle  s’exécute  avec  ordre; 
ut,  le  lendemain,  il  rentre  heureusement  dans  la  capitale 
de  l’Egypte.  Dans  le  môme  temps  , les  Français  éprouvaient 
plusieurs  malheurs  à la  fois.  Ils  étaient  forcés  d évacuer  les 
forts  de  Damiette,  de  Lesbeh  et  de  Bourlos,  et  ils  perdirent 
leur  fidèle  et  courageux  allié  Mourad-Bey,  prince  des  Mame- 
loucks , emporté  par  la  peste  à Beniçouef.  Le  bey,  qui  suc- 
cédait à Mourad  , était  aussi  généreux  que  lui , aussi  attaché 
à la  cause  des  Français;  maisec  prince,  ayant  observé  qu’une 
plus  longue  résistance  de  sa  part  ne  pouvait  la  faire  triom- 
pher, et  qu’ainsi  elle  compromettait  inutilemeut  le  sort 
des  Mameloucks , se  soumit  à 1 obéissance  des  Turcs,  après 
avoir  toutefois  assuré  les  Français  qu’il  ne  porterait  point 
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les  armes  conlre  eux.  Ces  événements  ruinaient  tout 
a-fail  les  espérances  des  Français,  et  leur  faisaient  juste- 
ment présager  que  bientôt  il  leur  faudrait  évacuer  l’Egypte. 

A l'époque  où  une  année  française , sous  les  ordres  du 
général  Mural , marchait  rontre le  royaume  de  Naples,  l a- 
miral  anglais  Waren  , qui  croisait  dans  les  parages  de  Tou- 
lon , les  quitta  promptement  pour  aller  secourir  le  roi  des 
Deux-Siciles.  J. e contre-amiral  .Gantheaume , profilant  de 
l’absence  de  Waren  , remit  à la  voile  pour  les  côtes  d E- 
gyple.-  Quand  la  paix  eut  été  faite  entre  le  royaume  de 
Naples  et  la  république  française,  l’amiral  Waren  revint 
devant  Toulon.  11  sut  que  la  flotte  française  était  sortie 
du  port  ; il  se  mit  aussitôt  K sa  poursuite.  Gantheaume  , 
désespérant  de  pouvoir  jamais  remplir  l objet  de  sa  mission, 
y renonça  de  nouveau,  et  revint  à Toulon.  Toutes  ces  en- 
treprises manquées  chagrinèrent  vivement  le  premier  consul. 
Lorsqu'il  fut  maître  de  l’île  d’Elbe,  il  donna  encore  à Gan- 
theaume l'ordre  d’essayer  une  quatrième  fois  de  porter  des 
secours  à l’armée  d'Egypte.  L’amiral  français  fit  cette  nou- 
velle course  avec  trois  vaisseaux  et  une  frégate  de  moins  que 
la  dernière  fois;  car,  lorsqu’il  fut  arrivé  à Livourne,  il  fut 
obligé  de  renvoyer  à Toulon  ces  bâtiments  dont  les  matelots 
avaient  été  enlevés  par  la  peste. 

Le  ig  prairial  an  9 (8  juin  1801  ) , la  (lotte  française,  arrive 
sur  les  côtes  d’Egypte  ; le  port  d’Alexandrie  était  bloqué  par 
des  forces  tellement  supérieures,  que  Gantheaume  est  réduit 
à chercher,  à l’ouest  de  ce  port , un  lieu  où  il  puisse  opérer  le 
debarquement  de  scs  troupes.  Il  choisit  la  plage  de  Ben- 
gazi  ; mais  à peine  s’en  est-il  approché,  qu  une  multitude 
d’Arabes  accourt  sur  le  rivage  eLque  sa  (lotte  est  signalée 
par  les  Anglais.  Os  dpux  circonstances  l’obligent  donc  de 
renoncer  encore  à l’espoirde  débarquer  en  Egyjftc.  Il  prend 
soudain  le  large,  est  poursuivi,  capture  quelques  bâtiments 
ennemis,  eu  perd  deux  de  transport,  et,  après  uue  naviga- 
tion Ibngue  et  pénible,  parvient  à regagner  la  rade  de 
Toulon. 

Depuis  le  »G  prairial  (5  juin),  vingt  millcTurcs,  renforcé» 
de  l avant-garde  de  l'armée  anglaise,  et  commandés  par  le 
grand-visir,  entouraient  la  ville  du  Kaire*  où  le  général 
lielliard  s’élail  enfermé  avec  six  mille  hommes.  Ce  général, 
désespérant  de  triompher  d’un  ennemi  si  supérieur  en  forces, 
et  ayant , d ailleurs,  tout  à craindre  d’une  population  consi- 
dérable, disposée  déjà  si  naturellement  à la  révolte,  fait 
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proposer  au  grand-visir  de  remettre  le  Kaire  en  sa  posses- 
sion. Sa  proposition  est  accueillie.  Une  convention,  en 
conséquence,  est  signée,  le  8 messidor  (27  juin),  par  le 
brigadier-général  Hopc,  au  nom  du  général  Hutrhinsou  ; 
par  Osman-Bcy,  au  nom  du  grand-visir;  par  Isaac-Bey, 
au  nom  du  capilan-pacha , et  par  les  généraux  Donzelot  et 
Morand  et  le  chef  de  brigade  l’arayre,  au  nom  du  général 
Belliard.  Celte  convention  statue  que  les  troupes  fran- 
çaises, sous  les  ordres  du  général  Belliard,  abandonne- 
ront le  Kaire  et  ses  forts , et  se  rendront  à Rosette  avec 
armes  et  bagages , s’y  embarqueront  pour  retourner  en 
France,  sur  des  vaisseaux  fournis  par  les  puissances  alliées, 
et  recevront  de  celles-ci  un  convoi  suffisant  pour  protéger 
leur  retour  en  France;  que  toutes  les  personnes  attachées 
à I armée  française  jouiront  des  mêmes  avantages  que  les 
militaires;  que  les  habitants  de  l’Egypte  pourront,  si  cela 
leur  plaît  , suivre  les  troupes  françaises  ; qu'aucun  de  ces 
habitants  ne  sera  inquiété  pour  des  relations  entretenues 
avec  les  Français;  enfin,  que  les  militaires  malades  reste- 
ront dans  un  hôpital , où  ils  seront  soignés  par  des  médecins 
français  , jusqu'à  ce  que  leur  rétablissement  leur  permette 
de  retourner  en  France,  Trois  mois  environ  après  cette  capi- 
tulation, les  quatorze  mille  hommes  que  ramenait  le  général 
Belliard  entrèrent  dans  le  port  de  Toulon. 

Une  flotte  de  douze  vaisseaux,  six  français  et  six  espagnols, 
commandée  par  le  contre-amiral  Dumanoir  et  don  Juan 
Moreno,  avait  été  équipée  dans  le  port  de  Cadix.  L’objet  de 
ret  armement  était  de  protéger  l’amiral  Gantheaume  dans  la 
Méditerranée.  L’amiral  anglais,  sir  James  Saumarez,  bloquait 
Cadix,  avec  une  escadre  composée  de  six  vaisseaux  de  lignp, 
une  frégate  et  un  lougrc.  Lorsque  les  trois  vaisseaux  et 
la  frégate,  renvoyés  de  Livourne  à Toulon  par  Gantheaume, 
eurent  été  réparés,  et  que  leur  équipage  eut  été  reformé, 
le  contre-ainiral  Linois  reçut  Ordre  d'aller,  avec  cette  di- 
vision , se  réunir  à la  flotte  franco-espagnole  de  (^îtdix.  Il 
appareilla  de  Toulon  , le  24  prairial  (id  juin),  et  se  di- 
rigea le  plus  vîie  possible  vers  le  lieu  de  sa  destination. 
Lorsqu  il  était  sur  le  point  d’emboucher  le  détroit  de 
Gibraltar,  il  fut  arrêté  par  la  crainte  d un  grand' danger. 
Il  allait , s’il  eût  continué  sa  marche , se  trouver  pris  entre 
la  flotte  de,  James  Saumarez  , qui  croisait  devant  Cadix,  et 
les  vaisseaux  que  l’amiral  Waren  avait  détachés  à sa  pour- 
suite. 11  se  jeta  sur-le-champ  daus  la  baie  de  Gibraltar, 
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et  mouilla  à la  rade  d’Algésiras.  Cependant , sir  James 
Saumarez,  instruit  de  l'approche  du  contre-amiral  Linois, 
se  hâta  de  marcher  à sa  rencontre.  Dès  le  17  messidor  au 
matin  (6  juillet),  la  flotte  anglaise  se  trouve  à l’entrée 
de  la  baie  de  Gibraltar.  La  division  des. vaisseaux  français 
était  protégée  par  deux  batteries,  lunede  sept  pièces  de 
canon,  établie  sur  un  écueil , appelé  Ylsle-Verlé ; 1 autre, 
de  cinq  , placée  sur  la  côte,  dans  un  lieu  nommé  Saint— 
Jacques.  L’amiral  anglais  conçoit  la  résolution  d imiter  la 
manœuvre  qui  avait  si  bien  réussi  à ses  compatriotes  à la 
bataille  d’Aboukir,  cesl-à-dire,  de  venir  se  placer  entre  l’es- 
cadre française  et  le  rivage.  Mais  il  11e  peut  exécuter  cette 
opération  , parce  qu’elle  a été  devin'ée  par  le  contre-amiral 
français.  Celui-ci,  sans  hésiter,  donne  l’ordre  d’échouer 
ses  vaisseaux.  Alors  commence  entre’  les  Anglais  et  les 
Français  un  combat  terrible.  Les  premiers  cherchent  en  vain 
à se  rendre  maîtres  de  l’Isle-Verte,  située  à la  droite  do 
l’escadre  française  ; et  à la  gauche,  ils  trouvent  une  résis- 
tance invincible,  à laquelle  sont  venues  prendre  part  sept 
chaloupes  canonnières  espagnoles.  Après  une  lutte  qui  a 
duré  six  heures,  et  où  l’amiral  James  Saumarez  a perdu 
deux  vaisseaux  1 ' Annihal  et  le  Pompée , l’un  tombé  entre  les 
mains  des  Français,  et  l’autre  entièrement  démâté,  la  flotte 
anglaise  se  retire  sous  Gibraltar,  où  elle  trouve  tous  les 
moyens  de  se  réparer. 

Aussitôt  après  le  glorieux  combat  qu’il  a soutenu  contre 
les  Anglais,  le  contre-amiral  Linois  écrit  aux  commandants 
delà  flotte  franco-espagnole  de  Cadix  de  venir  promptement 
l'aider  à tirer  ses  vaisseaux  de  l’échouage  où  il  les  avait  mis. 
Moreno,  l’un  de  ces  commandants,  après  s’être  beau- 
coup fait  prier,  arrive  enfin  , le  20  messidor  (9  juillet), 
au  secours  de  l’amiral  français,  avec  six  vaisseaux,  quatre 
frégates  et  un  brick.  Mais  déjà  l’escadre  anglaise  était  ré- 
parée et  était  revenue  devant  Algésiras.  Les  travaux  néces- 
saires pour  remorquer  les  vaisseaux  de  Linois , sont  aussitôt 
commencés  en  présence  même  de  l’ennemi  et  tout  achevés 
au  bout  de  trois  jours.  Toute  l’escadre  franco-espagnole  se 
réunit  alors , et  se  met  en  marche  du  côté  de  Cadix.  Le  a3 
messidor  au  soir  (12  juillet),  cette  escadre  étant  parvenue 
à doubler  la  pointe  del  Carnero,  non  sans  de  grandes  diffi- 
cultés , Moreno  fait  mettre  en  panne  à une  lieue,  sous 
le  vent  de  l'ennemi , pour  attendre  que  tous  ses  vaisseaux 
soient  rassemblés  ; quelques-uns  avaient  été  retardés,  dans 
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leur  marche,  par  un  calme  inégal,  qui  les  avait  Surpris 
à la  hauteur  de  Gibrallar.  Bientôt  l’obscurité  de  la  nuit 
vient  déranger  l’ordre  de  la  flotte  combinée;  et  l'amiral 
James  Saumarez  , à la  tête  de  cinq  vaisseaux  de  ligne  , de 
«leux  frégates  et  d’un  brick  , vient  attaquer  à onze  heures 
du  soir,  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  les  bâtiments  d’ar- 
rière-garde  de  Moreno.  I. es  vaisseaux  espagnols,  le  Real- 
L'arlos  et  Y Herménègilde  essuient  un  feu  terrible,  et  devien- 
nent la  proie  du  plus  violent  incendie;  ils  sautent  à vingt 
minutes  l’un  de  l autrc,  et  produisent  une  détonation  si 
forte,  qu’on  éprouve  dans  Cadix  tous  les  effets  d’un  trem- 
blement de  terre.  Deux^mille  hommes  étaient  b bord  de  ces 
deux  bâtiments;  trois  cents  seulement  s’échappent  et  sont 
recueillis  par  le  Saint-Antoine  , au  moment  où  ce  vaisseau  , 

Îui  avait  été  démâté  , amenait  son  pavillon  aux  Anglais. 

,c  lendemain  de  cette  journée  funeste,  le  Formidable , 
commandé  parle  capitaine  français  Le  Troude,  et  séparé  de- 
puis plusieurs  heures  de  l’escadre  combinée  , se  trouve 
aux  prises  avec  quatre  vaisseaux  anglais  ; il  leur  oppose  , 
pendant  long-tems  , une  résistance  si  opiniâtre  et  si  habi- 
lement dirigée,  qu’il  les  met  dans  la  nécessité  de  se.  retirer. 
Vers  deux  heures  du  soir,  le  capitaine  Le  Troude  entre 
dans  le  port  de  Cadix,  aux  acclamations  d'une  population 
Nombreuse,  qui  avait  été  témoin  «le  l’intelligence  et  du 
courage  avec  lesquels  il  avait  défendu  son  bâtiment.  l)ès 
le  soir  de  cette  même  journée,  24  mpssidm-  (i3  juillet), 
le  reste  de  l’escadre  de  Jean  Moreno  entre  aussi  dans  lé 
port  de  Cadix. 

D’après  le  traité  de  paix  signé  à Lunéville,  trois  cents 
mille  soldats  environ  étaient  rentrés  sur  le  sol  do  la  ré- 
publique. Une  armée  si  considérable  était  difficile  à con- 
server en  temps  de  paix.  Le  premier  consul  avait  à craindre 
peut-être  pour  son  autorité,  l.es  intérêts  de  son  ambition 
lui  suggèrent  la  reprise  d’un  ancien  projet,  celui  d’une 
descente  en  Angleterre.  Un  tel  projet  fut  accueilli  en 
France  avec  un  grand  enthousiasme  ; tout  se  réunit  pour 
en  conseiller  la  prompte  exécution.  En  conséquence,  toutes 
les  ressources  de  la  marine  française  furent  employées  pour 
une  expédition  dont  on  semblait  attendre  les  plus  heureux 
résultats.  Les  arsenaux  et  les  chantiers  furent  promplpmrnt 
mis  en  activité  ; des  camps  nombreux  furent  établis  sur  les 
côtes  de  France,  depuis  les  bouches  de  l’Escaut,  jusqu’à 
celles  de  la  Gironde.  Boulogne  fut  choisi  pour  être  le  point 


1 t>y  Google 


DES  FRANCE.  8r 

central  <lc  IjKis  ces  campfvifee  25  messidor  (12  juillet;, 
le  premier  consul  ordonne  l’organisation  d’une  flottille  ,de 
neuf  divisions  de  bâtiments  légers.  Nèuf  bataillons,  tirés 
des  armées  du  Rhin  et  de  la  Hollande,  et  plusieurs  déta- 
chements d artillerie  feront  le  service  sur  cet  te  flot  1 i 
Toucbe-T.  reville  , officier  distingue  de  I ancienne  manne  , 
est  nommé  commandant  ep  chef  de  ( expédition.  Aussitôt 
■que  flottille  fut  préparée,  les  troupes  y furent  embar- 
quées; et  l'on  ne  cessa  de  les  exercer  aux  manœuvres  «le 
nier,  au  service  de  l’artillerie,  aux  abordages  et  aux  dé- 
barquements. , 

Le  cardinal  Chiaramontc  avait  été  élevé  à la  papauté,  le 
2-3  ventôse  an  8 ( 1 4-  mars),  sous  le  non»  «le  lJie  N II.  vLe,, 
premier  consul  ayant  résolu  le  rétablissement  du  culte  re- 
ligieux en  France,  comme  conforme  à ses  vues  politiques, 
«empressa  d’ouvrir,  à .ce  sujet,  des  négociations  avec  le 
nouveau  pape,  l’ie  VH,  dans  l’intérlul,  «le  la  religion,  crut 
devoir  accueillir  les  vœux  de  Ruon&paçtft  11  envoya  à Paris 
trois  plénipotentiaires  , le  cardinal  Llonsalvi , I archevôqpe. 
Spiua  et  le  P.  Caselli.  Ceux-ci  entrèrent  en  négociation 
avec  Joseph  Ouonaparte,  je  conseiller  d état  (jfwët  et  le 
Curé  lîernier,  plénipotentiaires  ou  premier  consul. 

Le  26  messidor  (i5  juillet),  les  deux  parties  Üggcnt 
la  convention  qui  réglait  1 organisât  ion  des  cultes  Ciijirance. 
D’après  cc  Concordat , le  culte  catholique , aposMmque  et 
romain,  est  «reconnu  pour  la  religion  deflu  graude.^i.tjorilé 
des  Français;  il  sera  fait  une  nouvelle  circcmscri(ÿton  des 
diocèses  français  ; trois  mois  après  la  publication  de  la  bulle 
de  S.  S. , le  premier  consul  no^ÇBicra  aux  archevêchés  et. 
évêchés  de  la  circonscription  nouvelle;  les  évêques,  et  les 
ec«di‘siastiques  même  du  second  «ordre  sont  assujettis  au 
serment  de  fidélité  à la  république.  Dans  toutés  léT égliso» 
catholiques  de  F'rai4ü»  « le  clergé  , à la  lin  de  l’otfice  divin , 
est  tenu  de  chanter  |a  prière  suivante  : Uoniii&.ià/oani  fa* 
rempubncu’u  ; Domine , saloos  foc  consules.  Enfin  , le  pape  dt>- 
clare  que,  pourrie  bien  -de  la  [Sx  et  l’heureux  rétablfssfc-^ 
ment  de  la  ruligiofi  catholique,  ni  lui , ni  ses  successeurs,^ 
ne  1 rouilleront  jamais  les  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques 
aliènes;  et  que  le  premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise jouira,  auprès  de  6.  S.,  des  mêmes  droits,  des  mêmes 
prérogatives  que  1 ancien  gouvernement  «le  la  France.  I.c 
27  thermidor  suivant  ( i5  août  ) , le  concordat  conclu  avec 
le  chef  de  la  république  française,  est  examiné  par  une  cou' 
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eçnt  «lors  a .ou  >e  \eur  demander  leur  dem.ss.on. 
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cadre  dont  nous  avons  parlé,  vient  se  présenter  pour  l’at- 
taquer. Le  lendemain  l’amiral  anglais  s’occupe  à reconnaître 
l’emplacement  des  batteries  de  la  côte.  Enfin  , le  16  ther- 
midor (4  août),  après  avoir  placé  ses  bombardes  dans  une 

Iiosition  oblique  et  ordonné  aux  autres  l?â<rfceDts  de  se  tenir 
îors  de  la  portée  des  batterie»,  .il  r«ortlrtence  l’attaque  de 
la  flottille  de  Boulogne,  dès  neuf  heures,  du  matin.  Celle- 
ci  ne  perd  qu’une  canonDière  et  un  batean  plat  coulé  bas. 
Nelson  avait  envoyé  trois  vaisseaux  assQZ  près  de  la  côte. 
Cette  autre  attaque  ne  lui  réussit  pas  mieüx.  Le  vent  étant 
venu  à changer  au  moment  où  la  marée  se  retirait,  l'amiral 
Nelson  donna  promptement  l’ordre  Je  U retraite.  Ainsi 
se  termina  la  première  attaque  dirigée  contre  la  flottille 
de  Boulogne.  Le  mauvais  succès  de  cette  attaque  mécon- 
tenta beaucoup  le  gouvernement  anglais  et  produisit  sur  le 
peuple  uné  impressiofi  fâcheuse. 

J.e  contre-amiral  La  Touche,  après  l'attaque  qu’il  avait  heu- 
reusement repoussée,  avait  pris  plusieurs  mesures  de  précau- 
tion , prévoyant  que  dans  peu  il  pourrait  être  attaqué  de 
nouveau;  il  avait  fortiGé  sa  ligne  d’embossage  de  quelques 
bâtiments,  et  avait  fait  construire  des  batteries  sur  divers 
points  négligés;  enfin,  il  avait  disposé  les  troupes  de  terre  . 
de  manière  qu’elles  pussent  concourir  efficacement  à re- 
pousser les  Anglais  lorsqu’ils  reviendraient  attaquer  la  flot- 
tille. Nelson*  en  effet , plein  du  désir  de  venger  l’échec 
qu’il  avait  esSuyé,  vint,  le  27  thermidor  ( i5  août ),  mouiller 
à trois  mille  toises  environ  de  l’avant-garde  de  la  flottille 
française.  Il  avait  conçu  le  projet  de  la  surprendre  pendant  la 
nuit.  En  conséquence  il  a formé  cinq  divisions  de  son  es- 
cadre , augmentée  de  trente  voiles.  La  cinquième  division  , 
composant  sa  réservé,  est  destinée  à incendier  les  bâtiments 
qui  n’auront  pu  être  enlevés  à l’abordage.  Nelson  s’avance 
avec,  tout  l’ordre  que  les  courants  lui  permettent  de  con- 
server. Vers  une  heure  du  matin  , la  seconde  division  an- 
glaise arrive  la  première  et  engage  le  combat.  I.  action  de- 
vient bientôt  générale.  Le  vigilant  La  Touche  repousse 
toutes  les  attaques  avec  un  plein  succès.  Quatre  bâtiments 
anglais  sont  coulés  bas,  un  autre  amariné;  les  deux  tiers 
des  soldats  anglais  à bord  des  péniches  sont  mis  hors  de 
combat,  et  la  division  anglaise  de  réserve,  ayant  voulu  se 
placer  entre  la  ferre  et  la  ligne  d’embossage,  est  foudroyée 
par  les  batteries  françaises,  et  contrainte  de  gagner  préci- 
pitamment le  large.  Le  combat  ne  cesse;,  qu’à  la  pointé' du 
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jour.  Nelson  dnpne  alors  le  signal  île  la  retraite  générale. 
Cet  amiral  essuya  de  graves  reproches  de  la  part  de  son 
gouvernement  ; il  en  fut  vengé  par  le  témoignage  d estitue 
qu’il  reçut  de  ses  i uinpaguons  et  de  l'amiral  Saint-Vincent. 
La  nouvelle  rln  succès  m rien u par  la  Houille  de  Boulogne 
répandit  la  joie  en  «rance.  Le  premier  consul,  dans  une 
revue  qu’il  passa  , distribua  des* aunes  d'honneur  aux  sol- 
dats, aux  canonniers  et  aux  matelots  qui  s’étaieul  distingués 
au  combat  du  27  tliermîdor  ( i.â  août). 

l’ar  le  traite  de  paix  de  Lunéville,  l’électeur  de  Bavière 
avait  perdu  les  belles  positions  qu’il  avait  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin;  il  un  ai»li'eciité , pour  celles  qui  lui  appartenaient 
encore  sur  la  rive  droite  de  ce  lleuve  , 1 Angleterre  refusait 
de  lui  en  garantir  l’intégrité.  L Autriche  elle-même  parais- 
sait convoiter  une  partie  de  la  Bavière  , pour  donner  à ses 
élals  une  frontière  militaire  plus  imposante.  L électeur  se 
trouvait  ainsi  dans  line  position  fort  critique.  Me  sachant  à 
quelle  puissance  avoir  recours. (car  il  ne  pouvait  pas  non 
plus  compter  sur  l’appui  de  la  Prusse,  qui  était  alors  occu- 
pée de  ses  propres  intérêts  et  de  ceux  de  la  maison  de 
Nassau)  , il  s’adressa  à la  France.  Le  premier  consul  ac- 
cueillit favorablement  ses  ouvertures.  Le  <>  fructidor  au  g 
(24  août  1801),  un  traité  de  paix  est  signé,  à. Paris,  par 
M.  de  Celto  , au  nom  de  1 électeur  de  Bavière  , et  par 
NI.  Caillard,  au  nom  de  la  république  française.  Ce  traité, 
annoncé  dans  le  préambule  comme  particulier,  statue  que 
1 électeur  cède  à la  France  toutes  ses  possessions  situées  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  ; que  la  république  française  s’en- 
gage à maintenir  et  à défendra  1 intégrité  des  possessions 
de  S.  A.  F.,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  à employer 
toute  son  influence,  pour  qu’elle  obtienne  une  indemnité 
territoriale,  située,  autant  que  possible,  à sa  bienséance, 
et  équivalente  aux  pertes  que  la  guerre  lui  a causées. 

Un  traité;  conclu,  le  27  floréal  an  3 (16  mai  179a), 
a vue  la  Hollande,  statuait  qu’un  corps  de  vingt-cinq  mille 
Français  y stationnerait  , et  y serait  entretenu.  La  Hol- 
lande supporta  ’ long  - tems  celte  charge,  excessive  pour 
ses  ressources  ; mais  enfin  , les  provinces  de  la  république, 
se  trouvant  presque  épuisées  par  les  dépenses  énormes  que 
nécessitait  l entretien  des  vingt-cinq  mille  Français,  adressa 
de  pressantes  réclamations  au  premier  coiu^ul  de  la  répu- 
blique française j'^iour  obtenir  la  diminution  du  corps  d ar- 
mée qui  1 occupait.  Buouapai  te,  frappé  île  la  justice  d’une 
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telle  demande,  conclut,  le  1 1 fructidor  (39  août  1801),  avec 
la  république  balave,  un  traité  par  lequel  il  réduit  le  corps 
de  troupes  françaises,  stationné  en  Balavie,  à dix  mille 
hommes  d’infanterie  et  à quatre  cent  quatre-vingt-quinze 
d'artillerie,  et  promet  de  le  retirer  lors  de  la  paix  définitive 
avec  la  Grande-Bretagne;  mais  Buonaparte  exige,  en  même 
temps,  que  la  république  batave,  pour  prix  de  la  diminution 
de  troupes  qu’il  lui  accorde,  paie  au  gouvernement  français 
la  somme  de  cinq  millions  de  florins,  et  aux  troupes  actuel- 
lement stationnées  en  Balavie,  tout  l’arriéré  qui  leur  est 
dû  par  la  France*,  depuis  le  1er.  vendémiaire  ( a3  septem- 
bre 1800).  • 

Le  général  Menou , auquel  fut  communiquée  la  capitula- 
tion du  Kaire,  trouva  mauvais  qu’un  général  sous  ses  ordres 
eût  osé  accomplir  un  tel  acte  sans  son  aveu  11  rejeta  d’abord 
une  semblable  proposition  qui  lui  fut  faite  pour  la  ville 
d’Alexandrie,  qu’il  occupait  avec  un  assez  petit  nombre  de 
troupes;  il  comptait  recevoir  bientôt  du  secours  de  la  France; 
en  effet , le  premier  consul,  comme  on  l'a  vu,  avait  chargé 
l'amiral  Gautheaumc  de  conduirç  cinq  mille  hommes  en 
Fgypte;  mais  cette  expédition  n’ayant  pu  réussir, 'et  l'amiral 
français  ayant  été  obligé  de  retourner  en  France,  le  général 
Menou  , convaincu  que  toute  résistance  devenait  alors  inu- 
tile et  même  dangereuse,  consentit  à rendre  Alexandrie. 
Comme  il  avait  tardé  de  faire  sa  soumission,  il  obtint 
une  capitulation  moins  avantageuse  et  moins  honorable, 
que  celle  du  général  Belliard.  Cejtc  capitulation , signée  , 
le  la  fructidor  (3oaoût),  par  l'amiral  Keith,  le  général 
Hutcbinsnn,  le  capitan-pacna  Hussim  et  Jacques-François 
Menou  , déclarait  que  les  Français  n’emporteraient  pas  les 
objets  qui  appartenaient  h leur  gouvernement , qu’ils  lais- 
seraient les  manuscrits  arabes,  les  cartes  et  autres  objets  d’an- 
tiquité et  de  curiosité  qu’ils  s’étaiènt  appropriés;  qu’ils  n’em- 
porteraient que  dix  pièces  de  canon  de  quatre  à huit , avec 
dix  charges  de  poudre  pour  chacune,  et  qu’ils  renonceraient 
à leurs  vaisseaux.  Tels  étaient  les  articles  qui  différaient  de 
ceux  qu’avait  obtenus  le  général  Belliard.  Cependant , lorsque 
les  savants  français  ont  appris  que  la  capitulation  , au  mépris 
du  droit  des  gens , les  dépouillait  du  fruit  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  recherches,  d’objets  qui  ^appartenaient  point 
au  gouvernement  français,  ils  se  hâtent  d'envoyer  quelques- 
uns  d’entre  eux  auprès  du  général  Hutchinson  , pour  lui 
faire  sentir  l’injustice  d’une  telle  mesure,  et  l’engager  à 
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la  révoquer.  Ce  que  Menou  n’avait  pu  obtenir,  les  sa- 
vants français  réussissent  à l’obtenir  du  général  angla.s. 
Peu  de  temps  après,  les  troupes  français  s’embarquent  suc- 
cessivement pour  retourner  en  France.  Menou  part  du  Kaire 
l’un  des  derniers.  Ainsi  finit  cette  expédition  commencée 
sous  de  si  heureux  et  de  si  brillants  auspices,  et  qui  devait 
avoir  pour  résultats  de  rappeler  l’antique  et  célébré  Egypte 
à la  civilisation,  à la  liberté,  aux  sciences  et  aux  arts  dont 
elle  avait  été  le  berceau,  et  de  faciliter  a la  F rance  les 
moyens  de  faire  un  commerce  plus  sûr  avec  les  Indes  orien- 
tales. Si  des  résultats  si  avantageux  et  si  séduisants  n ont 
pohit  couronné  cette  expédition  lointaine,  et  qui  coûta 
tant  de  sang,  de  travaux  et  d’efforts , c est  que  Buonaparte, 
entraîné  par  une  ambition  irrésistible,  quitta  1 armée  qui 
avait  triomphé  sous  lui;  et  qu’après  1 assassinat  de  1 il- 
lustre Kléber  , le  commandement  en  chef  fut  remis  en- 
tre les  mains  inhabiles  du  généial  Menou,  qui  avait  été 
choisi  par  le  conseil  des  généraux  de  1 armée,  comme  le 
général  le  plus  ancien  , pour  remplacer  le  vainqueur  il  Ite- 
fiopolis.  On  ne  conçoit  pas  queBuonaparte  ait  pu  commett  re 
la  faute  de  sanctionner  un  choix  si  mauvais.  Quand  les 
Français  eurent  évacué  l’Egyple , les  Turcs  crurent  nue  cette 
contrée  serait  enfin  débarrassée  des  troupes  qui  la  rava- 
geaient; ils  se  trompèrent;  car  les  Anglais  ne  la  quittèrent 
définitivement  que  dans  l’année  i8o3.  _ 

Par  arrêté  du  5 vendémiaire  an  îo  (27  septembre  iboi), 
les  consuls  créent , sous  le  nom  de  ministère  du  trésor  pu- 
blic, un  huitième  ministère  : Barbé-Marbois  est  nomme 
à cette  place.  Quelques  jours  après , le  1 1 vendémiaire 
(3  octobre),  le  premier  consul  appela  le  contre-amiral 
ltecrès  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  en  rem- 
placement de  Forfait,  démissionnaire.  Le  14 vendémiaire 
suivant  (G  octobre),  un  arrêté  des  consuls  établit  auprès 
du  gouvernement  un  conseiller  d état , qui  sera  charge  < e 
toutes  les  affaires  concernant  les  cultes. 

Le  Portugal,  malgré  les  sollicitations  impérieuses  et  suc- 
cessives du  directoire  et  du  premier  consul  de  la  république 
française,  avait  conservé  des  liaisons  de  commerce  et  u ann- 
1 ié  avec  la  Grande-Bretagne.  Buonaparte , irrité  du  refus  que 
faisait  le  Portugal  d’obéir  à sa  volonté  , contraignit  1 Espa- 
çne,  sur  laquelle  il  exerçait  un  pouvoir  absolu , de  déclarer 
Ta  guerre  à un  étal  avec  lequel  il  n'avait  aucun  sujet  raison- 
nable de  querelle.  Vainement  einplop-t-elle  les  plus  vives 
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instances  auprès  du  cabinet  de  Lisbonne,  pour  qu'il  cédât 
aux  vœux  de  Buonaparte,  et  rompît  l’alliance  contractée 
avec  l’Angleterre.  (Je  cabinet  ne  consentit  à ce  qu’exigeait 
lympérieux  chef  de  la  France,  que  quand  la  force  l’y  ré- 
duisit. Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1801,  l'Espagne, 
contrainte,  par  la  présence  d’une  armée  française,  à déclarer 
la  guerre  au  Portugal,  envahit  quelques  parties  de  cette  con- 
trée. Cette  invasion  s’exécuta  sans  aucune  opposition  de  la 

fart  des  troupes  portugaises , et  amena  un  traité  entre 
Espagne  et  fc  Portugal,  que  signèrent  à Badajoz , le  17 
prairial  an  g (6  juin  1801),  le  prince,  de  la  Paix  et  ck>n 
Louis  Piulo  de  Souza  Calino.  Un  tel  état  de  choses  n’ame- 
nait point  encore  la  paix  entre  le  Portugal  et  la  France, 
et  les  troupes  françaises,  sous  les^ïrdres  du  général  Leclerc, 
demeuraient  toujours  en  Espagne,  nourries  aux  frais  de  ce 
pays.  J,a  guerre  continuait  ainsi,  sans  que,  toutefois,  il 
y eût  aucune  hostilité.  Enfin,  le  cabinet  de  Lisbonne, 
cédant  aux  conseils  de  la  Grande-Bretagne  , qui  déjà  se 
disposait  à traiter  $vec  la  France,  se  détermina  à plier  sous 
la  volonté  de  Buonaparte.  Un  traité  de  paix  est  signé  à Ma- 
drid, le  7 vendémiaire  an  10  (29  septembre  1801)  , entre 
les  deux  pays.  Lucien  Buonaparte  représentait  la  France;  et 
Cyprien  Bibeiro  Freire  , le  Portugal.  Les  communications 
politiques  et  commerciales  sont  rétablies  entre  les  deux  puis- 
sances. Le  Portugal  s’engage  à fermer  immédiatement  ses 
ports  aux  vaisseaux  anglais , et  à y faire  jouir  ceux  des 
Français,  des  privilèges  accordés  aux  nations  les  plus  favo- 
risées. Le  Portugal  s’engage,  en  outre,  à garder  la  neu- 
tralité durant  la  guerre  ; enfin , le  cours  de  la  rivière  Cara- 
panatuba  est  reconnu  comme  ligne  de  démarcation  entra 
les  Guyatjes  française  et  portugaise. 

Durant  le  cours  de  l’atfî)  (1800),  Buonaparte  avait  envoyé 
à Londres  M.  Otto?  pour  essayer  de  conclure  avec  la  Grande- 
Bretagne  un  armistice  maritime.  Toutes  les  négociations, 
entamées  à ce  sujet  entre  les  ^ministres  des  deux  nations, 
n’amenèrent  aucun  résultat^  il  fut  impo/siblc  de  s’entendre, 
parce  que,  de  chaque  côté,  on  éleva  d’excessives  prétentions. 
Dans  cette  entrefaite  , l’île  de  Malte*  tomba  au  pouvoir 
des  troupes  britanniques;  dès-lors,  il  ne  fut  plus  question 
d’aftnistice  entre  la  France  et  l’Angleterre,  par  ce  que  la 
première  n’avait  plus  rien  à y gagner.  Les  négociations  con- 
tinuèrent , et  n’eurent  plus  pour  objet  que  la  conclusion 
définitive  de  la  paix.  Les  préliminaires  en  sont  arrêtés, 
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le  g vendémiaire  an  10  (ier.  octobre  x8oi).  Ces  prélimi- 
naires , si  vivement  attendus  par  les  deux  peuples  , éta- 
blissent la  paix  entre  la  Grande-Bretagne,  la  république 
française  et  leurs  allies  respectifs,  annulent  toute  conquête 
faite  de  part  ou  d autre,  après  les  ratifications  du  traité  , 
restituent  à la  république  française,  au  roi  d Espagne  et 
à la  république  bat  ave  , toutes  les  conquêtes  qu  a faites  la 
Grande-Bretagne,  excepté  l’îlc  de  la  Trinité  et  les  pos- 
sessions hollandaises  dans  1 île  de  Ccylan.  Le  port  du  cap 
de  Bonne  - Espérance  sera  ouvert  au  commerce  et  à la 
navigation  des  deux  parties  contractantes  ; 1 île  de  Malte 
sera  évacuée  par  les  troupes  anglaises  , et  remhie  à l or 
dre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  sous  la  garantie  et  la 

Ïirotection  d’une  puissante  tierce,  qui  sera  désignée  dans 
e traité  définitif:  1 Egypte  sera  restituée  à la  Porte;  les 
territoire  et  provinces  du  Portugal  seront  maintenus  dans 
leur  intégrité  ; les  troupes  françaises  évacueront  le  royaume 
de  Naples  et  1 état  Romain,  et  (es  troupes  anglaises,  Potto- 
Ferrajo,  ainsi  que  tous  les  ports  et  îles  qioclles  occupent  dans 
la  Méditerranée  et  dans  I Adriatique  ; la  république  fran- 
çaise reconnaîtra  la  république  «les  Sept-lsles. 

L’empereur  de  Russie,  Paul  I>r.,  cet  admirateur  enthou- 
siaste des  exploits  du  premier  consul  , venait  de  périr 
victime  d’un  complot  infâme , ourdi  et  consommé  dans 
son  propre  palais.  Cette  catastrophe  inattendue  ne  chan- 
gea rien  aux  dispositions  pacifiques  Je  1 empire  russe  à 
l’égard  de  la  France.  La  paix  de  Lunéville  avait  rompu 
l’alliance  où  la  Russie  était  entrée  en  179g,  rt , dès-lors 
il  ne  devait  plus  exister  aucun  sujet  de  querelle  entre  les 
deux  nations.  Le  comte  de  Marcoff,  envoyé  à Paris  par 
Paul  1er.,  pour  négocieiyda  paix ^reçut , en  conséquence, 
du  successeur  et  du  fils  de  ce  inomrcjue,  l’ordre  de  conti- 
nuer ses  négociations.  Le  16  vendémiaire  ç8  octobre),  ce 
ministre  signe  la  paix  entre  la  France  et  la  Russie,  avec  le 
ministre  des  relayons  cxléfiei^es , Talleyrand  - Périgord. 
Les  deux  états  s’engagent  à la  neutralité  , et  se  promettent 
de  s’avertir  mutuellement  des  complots  qui  viendraient 
à leur  connaissance*,  et  qui  menaceraient  la  sùretc  de  l’un 
des  deux  étals.  Le  traité  est  déclaré  commun  à la  république 
batave.  Deqx  jours  après  la  conclusion  de  ce  traité  , le 
18  vendémiaire  ( 10  octobre),  une  convention  est  signée 
entre  les  deux  nations.  La  Russie  et  la  France , par  ce 
nouveau  traité,  sc  promettent  d'arranger,  de  concert,  les 
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affaires  en  Allemagne  et  en  I/âlie.  l.a  France  s’engage  à 
retirer  ses  troupes  du  roÿaurhe  de  Naples  et  à indemniser  la 
roi  de' Sardaigne  ale  ses  pertes:  les  deux  puissances,  en 
reconnaissant  et  garantissant  l'indépendance  et  la  constir 
tution  des  Sept-lsles-Unies,  ci-devant  vénitiennes,  dé- 
clarent qnc  désormais  il  n’y  aura  plus  de  troupes  étrangères 
dans  celte  république. 

Depuis  que  la  république  française  vivait  sous  un  gou- 
vernement consulaire,  le  système  politique,  qui  régissait 
la  Suisse , la  Hollande  et  la  Lombardie , ne  pouvait  plus 
convenir  aux  vues  politiques  de  Jiii^naparte;  il  mit  , en 
conséquence , tous  ses  soins  à préparer,  du  seiu  même  de 
la  capitale,  les  révolutions  qui  devaient  changer  la  forme 
de  ces  gouvernements,  et  les  appuya  par  la  force  de  ses 
armes. 

La  Hollande  subit,  la  première,  le  changement  de  son 
gouvernement.  La  révolution  de  cette  république  avait  été 
concertée  à Paris,  entre  l’ambassadeur  Schimmelpenninck 
st  le  gouvernement  français.  Une  constitution  nouvelle  fut 
promptement  rédigée  et  présentée  aux  deux  conseils  du 
corps  législatif;  ces  deux  conseils,  composés,  en  grande 
partie,  d'hommes  tous  dévoués  au  parti  démocratique,  la 
rejetèrent.  Le  directoire  batave,  qui  eut  la  bassesse  de  se 
prêter  aux  vues  du  premier  consul  de  France,  prononça  la 
dissolution  du  corps  législatif,  ferma  le  local  de  ses  séances  , 
délia  du  serment  de  fidélité  le  bataillon  qui  lui  servait  de 
garde  , el.  changea  tous  les  chefs  de  l’administration.  Le 
aâ  vendmiiaire  (17  octobre),  la  nouvelle  constitution  est 
proclamée;  elle  porte,  en  substance,  que  le  corps  législatif 
sera  composé  de  trente-cinq  membres  ; que  le  territoire  de 
la  république  batave  sera  divisé  en  départements  ; qu’un 
conseil  d’état  , composé  de  douze  membres  , sera  créé,  et 
que  le  président  de  ce  conseil  d état  sera  élu  ious  les  trois 
mois.  C’est  alorsque  Buonaparte,  satisfait  des  résultats  pro- 
duits par  la  révolution  de  la  Hollande,  ordonna  l’exécution 
du  traité  conclu  avec  cette  république,  le  11  fructidor  pré- 
cédent (39  août).  Peu  de  temps  après  , il  n’y  avait  plus,  en 
Hollande,  que  le  nombre  de  soldats  dont  on  était  convenu. 
Nous  verrous  bientôt  le  gouvernement  de  1 ltaliç  ët  de  la 
Suisse,  changés  par  l’influence  du  premier  consul. 

Quaiul.le  traité  de  paix  avec  le  roi- Je  Napies  eut  été 
signé.  Moral  reçut  ordre  de  sc  rendre  maître  de  l'ile  d Llbe, 
cçdée  par  ce  traite,  et  occupée  alors,  en  partie,  par  les 
V i‘a  * 
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Anglais.  Le  feu  Je  la  révolte  Vmlirasâil , à celle  époque  , 
quelques  parties  Jn  grand-Juclié  Je  Toscane,  et  notamment 
les  pays  situés  entre  Sienne  et  Massa.  Lits  rassemblements 
de  paysans  s'y  étaient  formés;  Murat  envoya  des  troupes 
contre  eux  : ils  furent  bientôt  dissipes.  I.e  général  fiançais 
s’occupa  ensuite  de  l’execution  de  1 ordre  nu  il  avait  reçu 
de  Ruonaparte,  relativement  à l’invasion  de  I île  d Elbe.  Le 
général  Thurreau  fut  chargé  de  cette  expédition,  conjoin- 
tement avec  le  chef  dé  brigade  Mariotti.  Ces  deux  officiers 
nq  débarquèrent  d’abord  dans  l’île  d Elbe,  qu'avec  un  assez 
petit  nombre  d'hommes.  Un  avait  présumé  que  le  manque 
de  vivres  aurait  bientôt  forcé  les  Anglais  de  se  rendre  : cet 
espoir  fut  trompé  on  fut  obligé  d assiéger  régulièrement 
Porto-Ferrajo.  l.es  Anglais  s y défendirent  pendant  plus  de 
six  mois  , aver  succès  , malgré  les  renforts  que  reçurent  les 
Français.  Enfin  , dans  le  mois  de  brumaire  an  10  (octobre 
1801),  le  lieutenant-colonel  Airup  , 'commandant  la  gar- 
nison anglaise  de  la  capitale  de  1 île  d Elbe  , ayant  eu  con- 
naissance des  préliminaires  de  paix,  signés  à Londres,  le 
q vendémiaire  (i,r.  octobre)  , et  d’après  lesquels  les  forces 
anglaises  devaient  évacuer  tous  les  ports  et  les  îles  qu’elles 
occupaient  encore  dans  la  Méditerranée  et  dans  1 Adria- 
tique, consent  à remettre  la  place  de  Porto-Ferrajo  entre 
les  mains  des  Français.  I e général  "Watrin  , qui  comman- 
dait en  chef  les  troupes  françaises  dans  l’île  d Elbe  , donne 
au  commandant  anglais  des  témoignages  d estime  pour  sa  * 
belle  défense,  en  lui  offrant  tout  ce  qui  était  en  sflp  pouvoir 
pour  seroorir  ses  troupes. 

Lorsque  , par  l’expulsion  des  Espagnols,  Toussainl-Lou- 
verture  se  vil  maître  de  toute  1 île  de  Saint-Domingue  , il 
convoqua  une  assemblée  générale;  il  eut  soin  d’y  appeler 
tous  les  habitants  qu'il  croyait  le  plus  attachés  à son  parti. 
Cette  assemblée  reaigea,  en  quelque  sorte,  sous  la  dictée  de 
Toussaint , une  constitution,  par  laquelle  elle  le  nommait 
président  et  gouverneur  à vie,  et  lui  donnait  le  droit  d’élire 
son  successeur  et  de  nommer  à toutes  les  places.  Le  chef 
de  brigade  Vincent  , homme  sage,  expérimenté,  était  alors 
auprès  de  ce  chef  noir;  il  lui  représenta  énrrgiquc  ment 
, V que,  par  une  telle  conduite,  il  se  mettait  en  état  de  révolte 
ouverte  contre  la  métropole,  et  qu’il  appelait  sur  sa  tète  et 
sur  celle  de  ses  partisans  les  plus  grands  périls.  L’ambitieux 
nègre  ne  voulut  rien  entendre;  il  persista  dans  la  résolution 
de  s’emparer  du  pouvoir,  et  prétenait  qu’il  était  le  Buonapartr 
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de  Saint-Domingue.  Peu  après , il  envoya  Vincent  en  France, 
pour  porter  ati  premier. consul  Parle  de  constitution  colo- 
niale. Loisque  le  chef  de  brigade  français  arriva  à Paris,  la 
paix  était  sur  le  point  de  se  conclure  avec  l’Angleterre. 
Buonaparleressentit  une  violente  indignation,  enapprenant 
avec  quelle  audare  Toussaint  s'était  emparé  du  gouverne- 
ment de  Saint-Domiugue.  Il  conçut  aussitôt  la  pensée  de 
réprimer  par  la  force  des  armes  la  rébellion  de  la  colonie; 
mais  il  dissimula  quelque  temps  sa  résolution.  Lorsqu’en- 
fin  il  se  fut  assuré  que  le  cabinet  britannique  n’y  mettrait 
aucun  obstacle,  il  fit.  équiper  une  flotte  avec  une  célérité 
incroyable.  D'énergiques  représentations  lui  furent  faites 
par  plusieurs  personnages,  et  notamment  par  le  chef  de 
brigaJe^Vincenl  , pour  le  détourner  d une  expédition  qui 
ne  pouvait  avoir  que  de  funestes  résultats;  elles  furent 
perdues  Üuonaparle  aurait  cru  s’avilir  aux  yeux  de  la  France 
et  de  l'Europe, s il  eût  souffert  qu’un  esclave  secouât  le  joug 
de  l’obéissance  aux  lois  de  la  mer  -patrie.  La  flotte  destinée 
à (expédition  de  Sainl-Dom.ngiie  , se  réunit  à Brest,  à 
Lorient , à Kochefort , au  Hâvre  et  à Toulon  ; elle  se  com- 
posait de  trente-trois  vaisseaux  de  ligne,  île  vingt-une  fré- 
gates et  d un  grand  nombre  de  petits  Bâtiments,,  et  les 
troupes  qui  devaient  y être  embarquées,  montaient  à vingt- 
un  mille  deux  cents  hommes.  Le  général  Leclerc  , beau- 
frère  do  premier  consul , fut  nommé  commandant  en  chef 
de  I armee  expéditionnaire.  Le  a3  frimaire  an  10  (^dé- 
cembre 1801),  une  partie  seulement  des  forces  destinées  à 
l'invasion  de  Saint-Dqiningue  , inet  à la  voile  ; c’était  la 
flotte  de  Brest,  commandée  par  Faillirai  \ illarel-Joyeuse , 
et  composée  de  dix  vaisseaux  fiançais,  de  cinq  vaisseaux 
espagnols  aux  ordres  de  l amiral  (, ravina,  et  de  neuf  fré- 
gates ou  corvettes,  et  portant  sept  mille  hommes  de  débar- 
quement ; c’était  la  petite  escadre  de  l.orieut,  forte  d'un 
vaisseau  de  ligne  et  de  deux  frégates,  où  étaient  embarqués 
douze  cents  hommes;  c’était  enfin  l'escadre  de  Rochefort, 
que  commandait  le  contre-amiral  la  Touche-Tréville , qui 
se  composait  de  six  vaisseaux  , de  six  frégates,  de  deux  cor- 
vettes, et  portait  trois  mille  hommes  de  débarquement. 
On  voit , par  là  , que  les  premières  forces  , qui  devaient 
agir  contre  la  colonie  révoltée,  s’élevaient  à onze  mille 
deux  cents  hommes.  Elles  devaient  être  suivies  du  reste 
de  la  flotte  préparée  pour  celle  entreprise,  à mesure  que 
la  chose  serait  nécessaire.  Les  escadres  de  Villaret-Joyeuse 
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ei  (le  la Touche-Tréville , sorties,  le  même  jour,. des  ports 
de  France,  devaient  se  réunir  à Belle-lsle  ; le  vent  ayant 
retardé  la  marche  du  premier,  le  second  continue  sa  route 
vers  Pile  Sain&Domingue , et  arrive  en  vue  du  cap  Samaua, 
dix  jours  avant  l’amiral  Villaret. 

La  constitution  politique  de  la  république  cisalpine  n’of- 
frait point  au  premier  consul  des  garanties  suffisantes  de 
son  dévouement  à sa  personne.  D’ailleurs,  comme  il  avait 
permis  aux  habitants  de  la  Lombardie  de  se  constituer 
eux-mêmes  , il  craignait  rpie  quelque  révolution  n’éclatât 
dans  la  république  , et  n’y  ramenât  l’autorité  des  Autri- 
chiens. Afin  de  parvenir  plus  sûrement  au  biit  que  se 
proposait  son  ambition,  il  fit  rendre,  à Milan,  un  décret 

Îar  lequel  une  consulta  extraordinaire  devait  se  réunir  à 
•von  , pour  y fixer  les  bases  d’une  nouvelle  constitution. 
Uuonapartc  avait  inspiré  dans  cet  état  un  si  grand  enthou- 
siasme, une  si  entière  confiance,  que  les  personnages  les 
p|us  distingués  sollicitèrent  l'honneur  de  faire  partie  de  la 
consulta  extraordinaire.  Les  députés  cisalpins,  au  nombre 
«le  quatre  cent  cinquante-deux  , et  nommés  par  les  auto- 
rités alors  existantes,  se  réunissent  à Lyon  , le  io  nivôse 
an  io(.li  décembre  ifloi),  sous  la  présidence  du  conseiller 
d état  l’étiet  , ministre  extraordinaire  de  France  à Milan. 
^ î-a  séance  est  ouverte  avec  toute  la  pompe  et  la  solennité 
convenables  dans  une  telle  occasion.  Buonaparte  y assistait 
dans  une  tribune,  ornée  de  trophées  rappelant  les  victoires 
mémorables  qu’il  avait  remportées  en  Italie  et  eu  Egypte. 
Lelle  première  séance  se  passe  en  discours  , où  l’on  rappelle 
1 important  objet  qui  a fait  convoquer  la  consulta. 

lOoa.  Le  5 pluviôse  an  io  (a5  janvier  ittoa),  une 
commission  de  trente  membres , choisie  dans  le  sein  de 
la  consulta  e.itraordmqire , propose  à l’acceptation  de  celle 
assemblée  une  constitution  portant  création  d’un  corps 
, legislatif,  d’un  conseil  d’état  et  d’un  président  en  qui 
résiderait  le  pouvoir  exécutif,  et  fixant  tous  les  autres  prin- 
cipes politiques  qui  constituent  la  république  cisalpine.  Cet 
acte  est  adopté  par  la  consulta , presque  sans  aucune  discus- 
. «ion.  Le  même  jour,  la  .commission  italienne  expose  dans 
1 assemblée  , qu  il  est  de  toute  impossibilité  que  la  répu- 
blique acquière  jamais,  et  consistance,  et  sûreté  poli- 
tique , sans  la  protection  de  quelque  grand  état  ; elle  ajoute 
. qu  il  serait  très-heureux  pour  elle  que  le  magistrat  suprême 
de  la  république  française  daignât  se  charger  de  la  dirçp- 
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tion  de  ses  affaires,  la  protéger  contre  ses  ennemis,  et  la 
faire  reconnaître  par  les  puissances  de  l’f.urope.  Aussitôt 
un  décret  est  rendu  , par  lequel  on  arrête  qu'on  offrira  à 
Buonaparte  la  présidence  de  la  république.  Cette  offre  est 
faite  au  premier  consul  , dans  le  jour  même  , et  acceptée. 
X.e  lendemain,  le  premier  consid  se  rend  en  grand  cortège 
« la  consulta  italienne;  il  y prononce  un  discours,  où  il 
rappelle  ce  qu  il  a fait  et  ce  qu  il  est  encore  disposé  à faire 
pour  les  intérêts  de  la  république  cisalpine,  ta* "discours 
est  couronné  par  de  vifs  applaudissements.  Une  demande, 
-ayant  pour  objet  de  changer  le  nom  de  cisalpine  en  celui 
<T  italienne  , est  faite  par  tous  les  membres  de  l’assemblée; 
Buonaparte  1 agrée  : alors  on  nomme  le  vice-président  de 
la  république  italienne,  et  les  autres  grands  magistrats.  La 
séance  est  terminée  par  une  scène  tont-à-fait  propre  à réunir 
les  esprits.  Buonaparte,  ayant  fait -venir  auprès  de  lui  l’an- 
cien comte  de  Melzi , homme  connu  par  son  opposition 
-constante  aux  vues  du  premier  consul , l’embrasse  eu  pré- 
sence de  tonte  1 assemblée.  Beu  de  jours  après  avoir  ainsi  ar- 
rangé les  affaires  de  l’Italie, -il  quitte  Lyon,  pour  se  rendre, 
dans  la  capitale. 

Un  bâtiment  américain  , ayant  signalé  l’escadre  du  contre- 
amiral  la  Touche,  lorsqu’elle  arriva  en  vue  du  cap  Samana  , 
alla  sur-le-champ  avertir  Toussaint.  Celui-ci , malgré  les 
avis  secrets  que  les  Anglais  lui  avaient  fait  passer,  n’avait 
pu  croire  que  la  France  eût  réellement  conçu  la  résolution 
d unvoyer  une  Hotte  contre  Saint-Domingue.  Il  n’avait  donc 
lait  aucun  préparatif  pour  repousser  une  agression  inat- 
tendue. II  accourut  sur  le  rivage,  et  vit  Je  ses  propres 
yeux  qu’on  ne  l’avait  point  trompé.  L’armement  lui  parut 
considérable , et  lui  lit  justement  penser  que  le  gouver- 
nement français  avait  résolu  de  réduire  les  habitants  de 
Sain l— Demi ngtie  à leur  ancien  état  d’esclavage.  Cette  idée 
1 enflamma  de  colere , et  il  jura  de  faire  payer  cher  aux 
français  la  conquête  de  l’îlc.  Il  envoie  aussitôt  à tous  les 
postes  1 ordre  de  se  préparer  à la  plus  vigoureuse  défense  , 
et  d incendier  tout  ce  qu  ils  n’auront  pu  défendre.  Pour 
lui  , d reste  rampé  à Samaria  jusqu’au  ralliement  général 
de  la  Hotte  française;  ce  ralliement  a lieu  le  g pluviôse 
(ag  janvier).  Bientôt,  l’ayant  vue  prendre  la  dirertion 
de  I ouest , Toussaint  se  porte  avec  rapidité  vers  le  Cap  ; 
mais , -quelque  diligence  qu’il  fasse,  il  y est  précédé  de 
(juaranle-huit  heures;  c’est  alors  que  le  capitaine-général 
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de  Sajnt-Domingue , le  général  Leclerc  , fait  toutes  ses 
dispositions  pour  attaquer  l’île.  Quatre  frégates  porteront 
contre  Santo-  Domingo  mille  hommes  commandés  par 
Kerverseau  ; l’escadre  de  la  Touche  , sur  laquelle  est  em- 
barquée la  division  du  général  Boudet , forte  de  trois  mille 
hommes , se  dirigera  contre  le  Port-au-Prince.  Le  général 
Rochambeau  , à la  tête  de  deux  mille  cinq  cents  hommes 
embarqués  sur  la  division  navale , aux  ordres  du  capitaine 
de  vaisseau  Magon  , entrera  dans  la  baie  de  IVlancenille, 
attaquera  le  fort  Dauphin  , et  de  là  ira  se  réunir  à la  di- 
vision du  général  Hardy,  forte  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes,  destinée  à l'attaque  du  Cap. 

Le  14  pluviôse  (3  février  180a),  l'escadre  du  contre- 
amiral  la  Touche,  portant  la  division  Boudet,  arrive  devant 
•le  Port-au-Prince.  Le  chef  de  brigade  Sabès  est  envoyé  sur- 
le-champ  dans  la  ville,  pour  y porter  les  ordres  du  gou- 
vernement. Les  chefs  de.  couleur  lui  font  d’abord  un  assez 
bon  accueil;  mais,  lorsqu'il  veut  retourner  sur  la  flotte  fran- 
çaise , il  est  retenu  et  gardé  à vue  par  leur  ordre.  Bientôt 
un  aide-de-camp  du  général  Agé,  chef  blanc  de  l’état-major  * 
général  de  l'armée  coloniale  , apporte  au  général  Boudet 
une  lettre  par  laquelle  Agé  fait  connaître  , qu'attendu  le 
peu  d’influence  qu  il  exerce  sur  les  noirs , il  a dû  , avant  de 
recevoir  les  Français , prendre  les  ordres  du  général  noir 
Dessalines,  alors  absent.  Le  général  français  charge  l'aide- 
de-camp  d’Agé  de  porter  aux  chefs  de  couleur  l’ordre  de  se 
soumettre  sur-le-champ.  Ceux-ci  répondent  énergiquement 
qu’ils  ne  peuvent  rien  faire  sans  les  ordres  de  leur  gouver- 
neur-général Toussaint  Louverture,  et  qu’ils  ont  fait  toutes  # 
leurs  dispositions  pour  défendre  le  Port-au-Prince.  Alors, 
le  général  Boudet  fait  ses  préparatifs  d’attaque.  Le  lendemain 
i5  pluviôse  (4-février),  il  débaïque,  à la  lêlede  scs  troupes, 
sur  la  côte  du  Lamenlin  , et  1 escadre  de  la  Touche  vient 
prendre  sa  ligne  d’embossage  à une  portée  de  fusil  du  quai 
delà  ville.  Aussitôt  que  les  Français  ont  été  misa  terre,  ils 
marchent  sur  le  fort  Bizolon  ; mais,  d’après  les  ordres  de 
leur  brave  général , ils  s’avancent  l’arme  sur  l’épaule  , et 
comme  s'ils  n'avaient  aucun  obstacle  à rencontrer.  La  gar-  é 
nison  du  fort  était  d’abord  déterminée  à se  défendre.  Lors- 
qu’elle voit  avec  quelle  confiance  les  Français  s’approchent , 
elle  les  accueille  aux  cris  de  vivent  nos  frères'.  Le  général 
Boudet , après  avoir  pris  possession  du  fort  Bizoton  , et  avoir 
incorporé  parmi  ses  troupes  une  compagnie  coloniale,  mar- 
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die,  sans  perdre  de  temps,  sur  le  Port-au-Prince.  Arrivé 
devant  cette  ville,  il  charge  deux  bataillons  de  tourner  la 
porte  de  l.éogane  , que  couvrait  une  redoute  défendue  par 
six  pièces  d’artillerie  ; puis  il  s’avance  lui-même  contre 
cctté  redoute  , après  avoir  ordonné  à ses  soldats  de  ne  pas 
tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Les  Français,  cette  fois  , sont 
dupes  de  leur  loyauté.  L’ennemi  ayant  feint  de  vouloir-  se 
rendre,  ils  s’approchent,  avec  confiance,  de  la  redoute, 
et  essuient  une  affreuse  décharge  de  mousquetterie  et 
artillerie,  qui  leur  tue  cent  hommes,  et  leur  en  blesse  deux 
cents.  La  fureur  s’empare  d’eux  ; ils  marchent  la  baïonnette 
en  avant , ,et  emportent  la  redoute  de  vive  force. 

Bientôt  l’enceinte  de  la  ville  est  franchie;  le  fort  Saint- 
Joseph  est  pris  d’assaut , et  l**s  trorfpes  coloniales  se  retirent 
si  précipitamment,  qu’elles  n’ont  point  le  temps  d’exécuter 
l’prdre  qu’elles  ont  reçu  d'incendier  le  Port-au-Prince,  et 
de  massacrer  tous  les  blancs  qui  s’y  trouvent.  Aussitôt  que  le 
général  Boudet  est  entré  dans  la  ville,  il  voit  venir  à lui  une 
foule  d’hommes  qui.^e  félicitent  sur  sa  victoire,  et  lui  ren- 
dent grâce  de  les  avoir  délivrés  de  la  vengeance  des  vaincus. 
Cependant  le  général  Dessalines,  informé  trop  tard  de  l’atta- 
que du  Port-au-Prince , accourt  de  Saint-Marc  où  il  a fait 
mettre  le  feu.  Il  ne  peut  que  rallier  les  fuyards  et' diriger 
leur  retraite  ; elle  se  fait  par  les  hauteurs  des  Verettes  et  de 
l’Artibonite.  L'armée  coloniale , remplie  de  fureur,  marque 

Earlout  son  passage  par  l’incendie  et  le  massacre  de  tous  les 
lancs  qu’elle  rencontre. 

Le  1 4.  pluviôse  an  10  ( 3 février  1802  ),  l’escadre  princi- 
pale de  la  flotte  française , celle  qui  portait  le  capitaine- 
général  Leclerc,  et  qui  était  destinée  à agir  contre  le  Cap, 
arrive  en  vue  de  cette  ville*  Aussitôt  deux  frégates  et  un 
cutter  s approchent  de  la  rade,  et  le  capitaine  Lebrun  , aide- 
>de-camp  «le  l'amiral  Villaret-Joyeuse,  se  rend  dans  un  ba- 
teau au  fort  Picolet  /où  se  trouvait  le  général  noir  Christo- 
phe. Il  était  poéleur  de  dépêches  pour  le  général  en  chef 
Toussaint.  Christophe  exige  qu’il  lui  remette  ses  dépêches, 
et  le  fait  garder  à vue  dans  son  appartement.  Cependant  la 
municipalité,  informée  de  ce  qui  se  pa%se  , et  effrayée  des 
suites  «le  la  rébellion  du  général  noir,  se  transporte  sur  lc- 
champ  auprès  de  lui,  et  lui  représente  vivement  à quels 
, dangers  il  expose  la  ville,  s’il  persiste  dans  sa  réVblte.  Chris- 
tophe résiste  à ses  remontrances,  à ses  prières.  Seulement, 
ii  permet  à une  députation,  composée  du  maire  et  de 
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quelques  notables  du  Cap  , de  se  rendre  à bord  de  la  flotte 
française.  Le  capitaine  général  reçoit  cette  députation  arec 
bienveillance,  et  l'assure-qu'il  na  point  été  envoyé  par  le 
gouvernement  français  pour  faite  rentrer  les  habitants  de 
* la  colonie  dans  l’esclavage,  mais  pour  les  protéger  contre, 
leurs  ennemis.  Les  députés  rapportent  ces  paioies  a Chris- 
tophe. Celui-ci  demeure  inflexible,  et  poursuit  avec  activité 
ses  préparatifs  de  défense.  Il  rassemble  sur  la  place  d’armes 
toutes  ses  troupes  noires,  leur  fait  jurer  de  vaincre  ou  de 
mourir,  puis  donne  l'ordre  à tous  les  citoyens  du  Cap,  qu» 
ne  peuvent  concourir  à la  défense  de  la  ville,  d en  sortir 
sur  l’heure.  Le  général  Hochamheau  venait  de  réduire  le 
fort  Dauphin,  et  d’en  chasser  la  garnison.  Cet  événement 
avait  répandu  l’alarme  dans  la  plaine.  Tous  les  noirs  s é- 
taient  rendus  en  foule  au  Cap,  et  Christophe  lesavaitarmés. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  pluviôse  ( 5 au  6 février  ),  une 
partie  de  la  garde  nationale  et  tous  les  blancs  se  jettent 
dans  les  mornes  qui  dominent  la  ville.  Le  général  Leclerc , 
voyant  que  rien  ne  pouvait  vaincre  l’obstination  de  Chris- 
tophe* ordonna  promptement  le  débarquement  à l ouest  du 
Cap;  il  s’effectua  à la  pointe  du  Limbé  , maigre  le  feu  des 
batteries  placées  sur  la  côte.  Les  troupes  françaises  sont 
bientôt  parvenues  h s’emparer  de  ces  batteries , et  mar- 
chent sur  la  ville.  Le  cruel  général  noir  se  décide  alors 
à la  retraite  par  le  Haul-du-Cap  et  le  Morne -aux-ôngiais  , 
mais  après  avoir  fait  mettre  le  feu  partout.  Pendant  ce 
temps,  l’escadre  française  entrait  dans  le  port  du  Cap.  Le 
r 7 pluviôse  ( 6 février  ) , les  troupes  de  la  république  pé- 
nètrent dans  la  ville  à la  lueur  de  l’incendie  qui  la  dévo- 
rait. C’était  la  seconde  fois  que  le  Cap  était  la  proie  des 
flammes.  Ce  second  incendie  .n’épargna  que  soixante  mai- 
sons; la  conservation  de  ce  petit  nombre  de  maisons  était 
évidemment  due  à la  vigilance  du  maire , qui  avau  fait 

avertir  les  habitants  de  se  pourvoir  d’eau. 

Toussaint-Louverture  ayant  quitté  le  cap  Samana,  ou  il 
était  allé  s’assurer  par  lui-même  de  l’arrivée  de  la  flotte 
française  , avait  promptement  gagné  le  Cap.  Il  se  trouvait 
donc  dans  cette  ville  lorsque  les  français  vinrent  pour  s en 
emparer;  mais  il  crut  devoir  v cacher  sa  présence.  Lorsque  le 
Cap  fut  sur  le  point  d’être  pris,  Toussaint  se  retira  avant 
les  troupeS  noires,  et  se  rendit  en  hâte  à son  habitation 
d’Ennery , située  à trente  lieues  de  là.  pour  y organiser  de 
nouveaux  moyens  de  résistance.  Lors  du  débarquement  Ses 
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*r?*ÎPes.  françaises , 1 armée  coloniale  était  forte  de  vingt 
mule  six  cents  hommes  ; mais  , depuis  qu’elle  avait  été  dé- 
faite dans  l'est  et  dans  l’ouest,  elle  était  réduite  à trois 
demi-brigades  et  à la  garde  d’honneur  du  gouverneur- 
general.  Toussaint,  pour  empêcher  les  corps  français  de 
communiouer  entre  eux,  concentra  ses  troupes  dans' les 
hautes  vallées  qui  séparent  les  cantons  du  nord  et  Jel’ouest 
de  la  partie  espagnols.  Lé  général  Leclerc,  qui  n’avait  pas 
a sa  disposition  des  forces  assez  considérables  pour  pousser 
vigoureusement  les  opérations,  songea,  en  attendant  qu’il 
eût  reçu  des  renforts,  à recourir  aux  voies  de  conciliation. 
Une  des  frégates  de  la  flotte  de  la  Touche-Trévillo , avait 
amené  les  deux  enfants  de  Toussaint  et  leur  guid*,  M.  Cois- 
non,  directeur  de  l’institution  coloniale  établie  à l’aris.Ces 
jeunes  enfants  étaient  porteurs  d’une  lettre  de  lluonaparte 
pour  leur  père.  Le  premier  consul,  dans  sa  lettre  à Tous- 
saint, lui  recommandait  d’assister  de.  ses  conseils  le  ca- 
pitaine-général Leclerc,  cherchait  à Ji^siper  toutes  ses 
craintes  sur  le  passé,  et  lui  donnait  l’assurance,  qu’attendu 
les  talents  dont  il  était  doué,  et  les  services  qu’il  avait  ren- 
dus à b colonie,  la  considération,  les  honneurs  et  la  for- 
tune rl!  lui  manqueraient  pas;  mais  que,  s’il  tentait  de 
secouer  le  joug  de  la  soun>ission  à la  république , il  devait; 
s attendre  aux  plus  sévères  châtiments.  Toussaint  avait  en- 
voyé ses  enfants  en  France,  peu  de  temps  avant  son  éléva- 
tion , pour  y recevoir  une  éducation  conforme  à son  nou- 
veau rang.  Le  premier  consul  avait  ordonné  lui-même  que 
ces  enfants  fussent  élevés  avec  soin  ; et  il  les  avait  fait  partir 
pour  Saint-Domingue,  dans  l’espoir  qu’ils  serviraient  à 
ramener  leur  père. 

Le  18  pluviôse  ( 7 février  j , les  enfants  de  Toussaint  dé- 
barquent au  Cap  ; ils  se  rendent  sur-le-champ  à Eimery,  où 
était  le  gouverneur-général.  A peine  celui-ci  a-t-il  aperçu 
ses  enfants,  qu’il  les  presse  sur  son  sein  , les  couvre  de  bai- 
sers et  de  larmes,  et  laisse  vojj.dans  ses  traita  l’expression 
de  sa  joie  et  de  son  attendrissement.  Bientôt  la  lettre  du 
premier  consul  lui  est  remise;  il  la  lit  plusieurs  fois  avec 
une  grande  attention , puis  il  paraît  se  livrer  à des  réflexions 
protondes.  Ses  enfants  et  le  directeurCoisnon,  auquel  lino— 
naparte  avait  donné  ses  instructions,  lui  représentent  alors 
.vivement  le  danger  auquel  l’expose  sa  révolte.  Les  intérêts 
de  la  colonie  lui  sont  plus  chers  que  les  siens  propres.  Aus- 
sitôt , dans  la  crainte  d exciter  la  défiance  des  noirs,  s’il  pro- 
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filait  il’un  bienfait  qu’il  devait  aux  Français,  il  renvoie  scs 
enfants  au  capitaine-général  Leclerc,  en  lui  écrivant  qu’il  ne 
peut,  comme  on  l’y  a invité,  se  rendre  auprès  de  lui  ; maisquc  T 
s’il  consent  à suspendre  ses  opérations,  il  suspendra  aussi  les 
siennes.  Leclerc  renvoie  à Toussaint  ses  enfants  , et  les 
charge  d’une  lettre,  où  il  apprend  à leur  père  qu’il  lui  ac- 
corde une  trêve  de  quatre  jours,  et  que , si  alors  il  ne  s’est 
pas  soumis,  il  le  déclare  ennemi  de  la  France  et  hors  la  loi. 
Mais  ces  menaces  n’intimident  point  Toussaint,  et  il  con- 
tinue avec  ardeur  ses  préparatifs  de  guerre. 

Le  Prtrt-de-Paix%  situé  à l’ouest  sur  la  côte  du  nord  de 
Saint-Domingue,  avait  pour  commandant  le  noir  Maure- 
pas  , général  tout  dévoué  à Toussaint.  Le  20  pluviôse  ( g 
février  ),  trois  jours  après  l’occupation  du  Cap  , le  général 
Humbert  est  envoyé  avec  un  corps  de  troupes  contre  le 
Port-dc-Paix.  Le  général  Maurepas,  sentant  bien  que  toute 
résistance  de  sa  part  serait  sans  succès,  met  le  feu  à la  ville  , 
et  se  retire  dans  4cs  mornes  des  Trois-Rivicres  , excellente 
position  ; le  général  Humbert  essaie  en  vain  de  l’en  chasser. 
Hans  le  même  temps,  deux  cent  cinquante  hommes  en- 
traient, sans  coup  férir,  dans  le  môle  Saint-Nicolas,  place 
située  à l’extrémité  occidentale  du  nord  de  Saint-Ddhiingue. 

Les  troupes  noii^s  chassées  du  Port-au-Prince  par  le  gé- 
néral Boudct,'et  dirigées,  daiTs  leur  fuite,  par  le  général 
Dessalines,  cherchèrent  à se  jeter  dans  le  sud  de  l’île;  les 
Fiança ïsleur  en  fermèrent  le  passage.  Cependant  Dessa- 
lines, accompagné  de  quelques  noirs  intrépides,  parvint  à 
y pénétrer  par  des  chemins  presque  inaccessibles.  Le  22 
pluviôse  ( 11  février),  un  détachement  de  la  division  Bou- 
«let  arrive  devant  Léù’gane.  Dessalines  l’a  précédé  dans 
cette  ville;  il  en  a fait  sortir  la  garnison  et  l’artillerie,  l’a 
livrée  aux  flamme»,  et  s'est  retiré  au  Caburel-Carde , posi- 
tion fort  escarpée.  Cependant  le  général  Boudet  s’estconcilié, 
dans  le  Port-au-Prince,  la  confiance  des  officiers  de  couleur 
isolés,  qui  y sont  restés  après  la  retraite  des  noirs.  L’uu 
d’eux  , le  capitaine  Célestin,  se  rend  auprès  du  général  noir 
• Laplume,  commandant  un  "des  districts  de  la  partie  du  sud  , 
et  le  détermine"  à la  soumission.  Celui-ci  fait  prêter  à ses 
troupes  le  serment  de  demeurer  fidèles  à la  France.  Bientôt 
un  chef  noir , nommé  Domage , qui  commandait  à Jérémie , 
se  soumet  aussî.'Quant  â la  partie  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue, on  parvint  pfômptement  à la  réduire.  Paul  Cou- 
verture, frère  de  Toussaint,  commandait  à Sauto-Domiuga. 
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11  refuse  d’abord  de  remettre  la  place  aux  Français;  mais, 
quand  il  la  voit  cernée  de  toute  part , il  corflnW;  à ce  qu'on 
exige  de  lui.  La  soumission  de  Paul  LnoytMflBta  presque 
immédiatement  suivie  de  celle  d’uu  général  xmSSrvc,  nom- 
mé Cler  veaux,  commandant  à Sainl-Yagè ,'*w*-delà  de  la 
rivière  Verte. 

Pendant  les  quatre  jours  de  trêve  accordés  à Toussaint , 
.les  escadres  de  Cadix  et  de  Toulon  amenèrent  au  général 
Leclerc  un  renfort  qui  porta  son  armée?  à quatorze  mille 
hommes.  Le  temps  delà  trêve  étant  passé, 'et  le  gouver- 
neur général  n’ayant  point  fait  sa  soumission,  le  général 
Leclerc  le  déclare  dans  une  proclamation  hors  la  loi , ainsi 

Sue  son  lieutenant  Christophe.  Il  forme  alors  trois  divisions 
e son  armée;  en  confie  le  commandement  aux  géné- 
raux Rocbambeau  , H agi  y et  Desfourneaux,  et  leur  or- 
donne de  se  mettre  entaouvement  contre  les  troupes  noires, 
dès  le  a8  pluviôse  (17  février).  Desfourneaux  se  dirige  sur  le 
canton  de  Plaisance;  le  commandant  de  ce  canton  , le  noir 
Dumesnil , à la  tête  d’un  bataillon  colonial  et  de  deux  cents 
cavaliers,  lui  livre  ce  quartier,  qu’il  avait  conservé  malgré  les 
ordres  qu’il  avait  reçus  de  le  détruire.  Rochamheau,  de  son 
côté , s’établit  sans  éprouver  de  résistance  à Atalaya  et  à 
Saint-Migu.pl,  excepté  à la  Mare-à-la-Roche  dont  il  est 
obligé  de  s’éihparer  par  la  force.  -Quant  à la  division  Ilardy-f 
elle  attaque  les-postes  deBoispin  et  de  Marmelade  , et  réussit 
à en  chasser  Christophe.  Pendant  ce  temps,  le  général  De- 
belle  conduit  un  secours  de  douze  cents  hommes  au  géné  - 
ral Humbert  établi  au  Port-de-Paix,  Tous  deux,  ayant  réuni 
leurs  troupes,  marchent  sucres  mornes  des  Trois-Rivières , où 
le  général  noir  Maurepas  s’était  retranché  ; mais,  lorsque  les 
soldats  français  sont  arrivés,  ils  se  trouvent  si  accablés 
de  fatigue»,  que  leurs  attaques  contre  les  noirs  demeurent 
sans  succès,  et  qu’ils  sont  contraints  de  se  retirer  dans  le 
Po.t-de-Paix,  où  ils  parviennent  b se  maintenir,  malgré  tous 
les  efforts  de  Maurepas.  Peu  après , les  généraux  Humbert 
et  Debelle  ayant  reçu  un  renfort  tiré  des  divisions  Hardy 
et  Desfourneaux,  marchent  une  seconde  fois  contre  Mau- 
repas. Celui-ci,  so  voyant  cerné  de  toute  part,  annonce  que, 
si  l’on  veut  le  faire  jouir  des  avantages  promis  aux  généraux 
noirs  dans  les  proclamations  du  capitaine  général  „il  se  sou- 
mettra à la  France.  Ses  propositions  sont  acceptées.  Il  avait 
avec  lui  3,000  hommes  de  troupes  régulières,  et  sept  pièce» 
de  canon.  Les  troupes  sont  réparties  dans  l’armée  française. 
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et  le  general  est  envoyé  au  Port-de-Paix  pour  le  commander. 
Cependant  la  division  Hardy  avait  poursuivi  le  général 
Christophe,  et  l’avait  successivement  délogé  des  habitations 
Ennerye  t Uayonnais.  Les  divisions  Desfourneaux  et  Rocham- 
beau  s étaient  réunies,  et  avaient  marché  ensemble  contre  les 
noirs  jusqu  aux  Gonaïves;  elles  n'y  trouvent  que  monceaux 
de  cetidres  et  que  ruines.  Elles  se  portent  ensuite  contre  les 

Îlateaux  de  la  Ravine-à-Couleuvres,  occupés  par  Toussaint . 
ui-meme,  avec  un  corps  de  3,ooo  hommes  , et  parviennent 
en  neu  d'instants  à l’eu  chasser. 

Saint-Marc  était  le  seul  poste  de.  la  côte  de  l’ouest  de 
Saint-Domingue,  dont  Jcs  Français  ne  fussent  pas  encore 
maîtres.  Le  général  Eoidet , qui  avait  réduit  le  Port-au- 
Prince  , laissa  le  généré  île  brigade  Pamphile-Lacroix  dans 
cette  ville  avec  six  cents  houimes^et  s’avança  sur  Saint- 
Marc  avec  le  reste  de  Ses  troupes.  Le  5 ventôse  (24  février)  , 
il  arrive  devant tette  dernière  ville.  Dessatines  y comman- 
dait ; à l’approche  des  Français  , ce  noir  féroce  livre  Saint- 
Marc  aux  flammes,  et  fait  massacrer  en  sa  présence  deux 
cenls  blancs.  Tel  est  l’affreux  spectacle  offert  aux  yeux  du 
général  Boudet,  lorsqu'il  entre  dans  la  place.  Cependant 
Dessalines  a pris  une  prompte  fuite;  et,  de  concert  avec  une 
demi-brigade  coloniale  venant  des  sources  de  la  Grande-Ri- 
vière , il  se  dirige  contre  le  Port-au-Prince.  Mais  ce  mou- 
vement ne  lui  réussit  point.  Il  est  obligé  de  s’en  retirer,  et 
la  demi-brigade  , avec  laquelle  il  marchait,  est  faite  prison- 
nière. Régénérai  Boudet,  instruit  de  la  marche  de  Dessa- 
lines,  revenait  alors  au  Port-au-Prince,  pour  secourir  le  gé- 
néral Pamphile- Lacroix.  ^ 

Le  fort  de  la  Crète-à-Pierrot , situé  au  confluent  de  la 
Petite-Rivière  et  de  l’Artibonite , fut  bâti  par  les  Anglais 
dans  le  temps  qu’ils  étaient  maîtres  de  la  partie  lie  l’ouest. 
Ce  fort  est  à l’abri  d’un  coup  de  main.  Il  est  entouré  d’un 
fossé  dont  la  largeur  est  de  douze  pieds,  et  la  profondeur 
de  quinze;  de  plus,  il  est  défendu  par  une  espèce  de  palis- 
sade de  bois  d’épine  et  decampêche.  Toussaint-Lou verture 
avait  rassemble  à la  Crète-à-Pierrot  tout  ce  qui  lui  restait 
de  ses  divisions  ,.et,  par  les  dispositions  qu’il  avait  prises, 
l’avait  rendue  plus  facile  encore  à défendre.  Ce  morne  fut 
donc  le  point  contre  lequel  le  capitaine-général  Leclerc  di- 
rigea tous  ses  efforts,  persuadé  qu’après  la  perte  de  cet  asile, 
il  ne  resterait  plus  aux  noirs  d’autre  refuge  que  dans  la  sou- 
mission. En  conséquence , toutes  les  divisions  de  l’armée 
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française  reçurent  l’ordre  de  se  réunir  au  bourg  des  Vérettes, 
pour  se  porter  de  là  ensemble  contre  la  Crètc-à-Pierrot. 
Elles  arrivèrent  devant  ce  fort  vers  le  milieu  de  mars.  Elles 
essayèrent  sur-le-cbamp  de  s’en  emparer  de  vive  force  ; 
elles  n’y  réussirent  point  : et,  comme  elles  voulurent  tenter 
un  second  effort , elles  essuyèrent  d’assez  grandes  pertes.  Le 
général  Leclerc  fut  obligé  de  se  retirer  à quelque  distance  , 
et  d’attendre  que  l'artillerie  qu’il  avait  demandée  fût  arri- 
vée. Dans  la  nuit  du  3o  ventôse  au  Ier.  germinal  ( 21  au  22 
mars),  les  Français, ayant  reçu  cette  artillerie  , s’approchent 
de  la  Crète-à-  Pierrot,  établissent  leurs  batteries,  et  le  len- 
demain, toute  la  journée  est  employée  à canonncr  le  fort. 
La  canonnade  est  dirigée  avec  tant  d’ardeur  et  d’adresse, 

3ue  l’on  parvient  à éteindre  le  feu  de  l’ennemi.  Dans  la  nuit 
u 3 germinal  (24  mars),  quand  Toussaint  voit  que  l’année 
française  cerne  le  fort  de  toute  part , et  qu’elle  est  sur  le  point 
de  l’emporter  d’assaut,  il  ordonne  la  retraite  ; et,  malgré  l’in- 
fériorité de  ses  troupes , il  parvient  par  son  courage  , à 
s’ouvrir  un  chemin  au  travers  de  l’armée  française.  Pendant 
l’expédition  des  Français  contre  la  Crète-à-Pierrot , Tous- 
saint avait  fait  attaquer  la  position  de  Plaisance  ; mais  le  gé- 
néral Desfourneaux  et  le  général  noir  Maurepas  qui  la 
défendaient  avaient  tenu  ferme.  Cependant,  après  s’être 
rendu  maître  du  fort  de  la  Crète,  le  général  Leclerc,  son- 
geant à rétablir  l’ordre  et  à organiser  les  diverses  autorités 
dans  la  colonie,  se  retire  au  Port-au-Prince  ; mais,  au- 
paravant , il  a ordonné  au  général  Rochambeau  d’aller  s’é- 
tablir à Saint-Marc,  et  au  général  Hardy  d’aller  renforcer 
la  garnison  du  Cap.  Celui-ci  ne  parvient  à sa  destination 
qu’avec  les  plus  grandes  difficultés.  Il  est  partout  sur  sa 
route  inquiété  par  les  cultivateurs  qui , croyant  que  les  Fran- 
çais se  bâtaient  de  regagner  leurs  vaisseaux,  en  étaient  de- 
venus plus  hardis  à les  attaquer.  Le  général  Hardy,  en  arri- 
vant au  Cap  , met  en  fuite  le  général  Christophe  qui , depuis 
vingt  jours,  ravageait  et  incendiait  les  environs  de  cette 
ville.  C’est  à cette  époque  que  les  escadresde  Flessingue  et 
du  Havre  amenèrent  au  Cap  un  renfort  de  cinq  mille  soldats. 
Le  général  Hardy  veut  alors  marcher  contre  Christophe; 
mais  celui-ci,  retranché  dans  de  fortes  positions,  résiste  à 
tous  ses  efforts. 

Presque  immédiatement  après  les  préliminaires  de  paix 
signés  à Londres,  la  Grande-Rretagne  et  la  république  Fran- 
çaise envoyèrent  à Amiens  leurs  plénipotentiaires  respectifs 
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pour  négocier  la  paix  définitive.  Joseph  Buonapârle,  frère  du 
premier  consul,  représentait  la  France,  et  le  marquis  de 
Cornwallis,  la  Grande-Bretagne.  Le  roi  d’Espagne  et  la 
république  batave  envoyèrent  aussi  des  ministres  à Amiens; 
mais  ceux-ci  ne  furent  admis  aux  conférences,  que  lorsqu’on 
discuta  les  intérêts  de  leurs  commettants.  Les  négociations 
commencèrent  dès  le  mois  de  nivôse  an  io  (décembre  1801), 
et  durèrent  quatre  mois,  à cause  des  grandes  difficultés  qui 
s’élevèrentau  sujet  des  prétentions  réciproques.  Enfin  , après 
des  débats  soutenus  de  part  et  d’autre  avec  beaucoup  «l’opi- 
niâtreté , on  parvient  à s’entendre,  et  la  paix  est  signée  le4 
germinal  an  10  (26  mars  1802). 

Ce  traité , qui  consacre  les  principes  émis  dans  les  préli- 
minaires de  paix  (1)  signés  à Londres  , nefait  point  mention 
de.  la  reconnaissance  du  royaume  d’Étrurie,  ni  des  républi- 
ques italienne  et  ligurienne.  Il  statue  que  les  princes  de 
Nassau  recevront  *en  indemnité  une  compensation  équiva-  , 
lente  aux  pertes  qu’ils  ont  faites  par  suite  de  la  nouvelle 
constitution  de  la  Hollande.  Le  même  jour,  une  convention, 
conclue  entre  les  plénipotentiaires  français  et  hollandais, 
garantit  à la  république  batave  que  l’indemnité  promise  aux 
princes  de  Nassau  , ne  pourra  tomber  dans  aucun  cas  à sa 
charge. 

L’horreur  de  l’esclavage  et  la  crainte  de  le  voir  rétablir, 
avaient  excité  à la  Guadeloupe  des  troubles  et  des  révoltes. 
I.  autorité  de  la  métropole  fut  souvent  méconnue  et  insultée 
dans  cette  colonie  ; la  division  et  l’anarchie  y firent  long- 
temps sentir  leurs  horreurs. 

Lorsque  la  certitude  d’avoir  bientôt  lâ  paix  avec  le  gou- 
vernement anglais  permit  au  premier  consul  de  jeter  ses 
regards  sur  les  Antilles,  il  essaya  de  rétablir  l’ordre  à la  Gua- 
«leloupe  , et  une  administration  appropriée  à sa  situation.^  11 
composa  cette  administration  d’un  capitaine  général,  dun 
préfet  et  d’un  commissaire  de  justice.  Nommé  à la  première 
de  ces  fonctions , le  contre-amiral  Lar.rosse  partit  pour 
la  Guadeloupe.  11  trouva  cette  île  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. Il  eut  des  rigueurs  à exercer  pour  faire  respecter 
son  autorité,  et  fut  obligé  de  prononcer  la  peine  de  la  dé- 


. (1)  f oyct  l’article  du  9 vendémiaire  an  10  ( i*r.  octobre  1801  ),  oi 
cet  préliminaires  sont  rapportés. 
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portation  contre  un  certain  nombre  d’individus  qui  avaient 
pris  part  aux  troubles-  Vers  le  commencement  de  l’an  10 
(fin  de  1801),  le  mulâtre  Pélage,  l’un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs des  révoltes  qui  avaient  agité  l’île,  leva  de  nouveau 
l’étendard  de  la  rébellion.  11  surprit  le  capitaine  général  La- 
crosse,  qui  n’avait  à sa  disposition  que  fort  pcifAe  moyens 
militaires , et  le  força  de  s’éloigner  de  la  Guadeloupe.  Le 
premier  consul  ayant  eu  connaissance  de  la  nouvelle  révolte, 
qui  avait  éclaté  dans  cette  colonie  , résolut  de  la  soumettre 
par  la  force;  une  escadre  fut  aussitôt  équipée.  Cette  es- 
cadre , aux  ordres  du  contre-amiral  Bouvet , sort  du  port  de 
Brest  le  i5  germinal  an  10  (5  avril  1802).  Elle  était  com- 
posée de  trois  vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre  frégates  ; elle 
portait  trois  mille  cinq  cents  hommes.  Le  général  Riche- 
panse,  déjà  connu  par  de  beaux  faits  militaires  , était  le  chef 
de  l'expédition. 

Soixante-dix  sept  articles  organiques  accompagnaient  le 
concordat  que  Buonaparte  avait  conclu  avec  le  souverain 
pontife.  Ils  réglaient  le  régime  de  l’église  catholique,  dans 
ses  rapports  généraux  avec  les  droits  et  la  police  de  l’état  , 
les  diverses  cérémonies  du  culte , la  circonscription  des  dif- 
férents sièges,  le  traitement  des  ministres,  et  les  édifices 
destinés  au  culte.  Le  nombre  des  archevêchés  était  porté  à 
dix  , et  celui  des  évêchés  à cinquante.  Le  traitement  des  ar- 
chevêques était  de  i5,ooofr.  ; celui  des  évêques,  de  10,000; 
celui  des  curés  de  première  classe,  de  i,5oo  fr. ; et  celui  des 
curés  de  deuxième  classe,  de  1,000  fr.  Qutre  ces  soixante- 
dix-sept  articles.,  il  y en  avait  quarante-quatre  autres  accor- 
dant aux  églises  réformées  de  France  , des  pasteurs  , des  con- 
sistoires locaux  et  des  synodes.  Le  concordat  et  les  divers 
articles  dont  nous  venons  de  parler,  furent  soumis  au  pou- 
voir législatif.  Le  18  germinal  ( 8 avril  ) , ils  sont  adoptés  , 
dans  le  tribunat,  par  78  voix  sur85;et  dans  le  corps  légis- 
latif, par  228  sur  24g. 

Le  28  germinal  ( 18  avril  ),  le  concordat  et  le  traité  d’A- 
miens sont  publiés  en  Francetèn  même  temps  ; la  promul- 
gation s’en  tait  le  jour  de  Pâques,  avec  une  grande  solennité. 
Le  premier  consul  choisit  cet  heureux  jour  pour  se  rendre 
à l’église  Notre-Dame,  et  assister  à l’office  divin  : il  était 
accompagné  du  légal  du  pape,  le  cardinal  Caprara,  et  de 
tous  les  grands  personnages  de  la  république.  La  pompe  des 
cérémonies  religieuses,  qui,  après  tant  d'années  d’inter- 
diction, étaient  célébrées  daus  la  métropole  de  Paris,  y avait 
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attiré  un  nombreux  concours  de  spectateurs,  charmés  d’a-- 
voir  recouvré  le  culte  de  leurs  pères,  et  bénissant  b homme 
<jui  le  leur  avait  rendu. 

Le  gouvernement  , sentant  la  nécessité  de  se  con- 
cilier tous  les  partis,  proposa  au  sénat-conservateur  une 
mesure  politique  en  faveur  des  émigrés.  Cette  mesure  parut, 
au  sénat ^ Commandée  par  l’état  actuel  des  choses,  par  la 
justice,  par  1 intérêt  national,  et  conforme  à l'esprit  de  la 
constitution  : il  1 accueillit  avec  empressement.  En  consé- 
quence, le  6 floréal  (fb  avril),  il  rend  un  sénatus  consulte 
par  lequel  il  accorde  une  amnistie,  pour  fait  d’émigration , 
à tout  individu  qui  en  est  prévenu , et  qui  n’est  pas  rayé 
définitivement.  Tous  ceux  des  émigrés  qui  ne  sont  point  en 
France,  seront  tenus  d'y  rentrer  avant  le  i*r.  vendémiaire 
an  XI  ( a3  septembre  1802  ).  A leur  entrée  sur  le  territoire 
de  la  république,  ils  prêteront,  entre  les  mains  de  com- 
missaires délégués  par  le  gouvernement  , le  serment  d'être 
fidèles  aux  autorités  établies  par  la  constitution  , et  de  n’en- 
Iretcnir  aucune  correspondance  avec  les  ennemis  de  l’état. 
Ceux  qui  sont  actuellement  en  France,  prêteront  le  même 
serment  devant  le  préfet  du  département  où  ils  se  trouve- 
ront. L amnistie  est  refusée  à ceux  qui  ont  été  chefs  de  ras- 
semblements armés  contre  la  république;  i ceux  qui  ont  eu 
des  grades  dans  les  armées  ennemies;  à ceux  qui  sont  de- 
meurés  al  tachés  au  service  des  ci-devant  princes  français;  aux 
différents  fonctionnaires  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
trahison  envers  1)  république;  enfin,  aux  archevêques  et 
évêques  qui  ont  refusé  de  donner  leur  démission.  Les  émi- 
grés amnistiés  seront  placés  pendant  dix  années,  et  même 
pendant  toute  leur  vie,  si  la  chose-  est  jugée  nécessaire, 
sous  la  surveillance  spéciale  du  gouvernement.  Ils  recouvre- 
ront la  possession  de  ceux  de  leurs  biens  qui  sont  encore  , 
entre  les  mains  de  la  nation  , à l’exception  de  ceux  que  la  loi 
du  2 nivôse  au  9 (a3  décembre  1800)  a déclarés  inaliénables, 
tels  que  les  forêts,  les  immeubles  affectés  à un  service  pu- 
blic, les  droits  de  propriété  «ur  les  grands  canaux  de  navi- 
gation, les  créances  sur  le  trésor  public. 

Durant  le  long  et  terrible  règne  de  la  révolution  , l'ins- 
truction publique  avait  été  totalement  abandonnée.  Les 
écoles  centrales  établies  en  l'an  IV(iynfi)  avaient  commencé 
à la  relever.  Buonapartc  conçut  la  sage  résolution  de  la 
compléter;  mais  malheureusement  il  s’en  fit  un  nouvel  in-  * 
strument  pour  appuyer  son  pouvoir.  Le  11  floréal  (tcr.  mai), 
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ie  corps  logislatii'.-ylapl.^  projet  de  loi  qui  lui  a dlé  présenté 
par  le  gouvernant , s«r  cet  important  %bjet.  Jj  loi  établit 
plusieurs esjiecps  d’écoles,  savoir  : K des  écoles  primaires'; 

des  école»  secondaires;  3°.  'des  lycées;  4».  des  croies 
spéciales;  S»,  uné.  école  sjVfcialq  militaire.  Cette  dernière 
école , qui  sera  établie  dans  l ude  jîoa  place's  forte»  dê  la  ré- 
publique, est  destinée  à gnseigher  àlune  portion  des  élèves 
sortis  des  lycées, kles  éléments  de  fart  de  la  giiérre,  ?»iïsi  tfhe 
1 histoire  des  guerres  et  des  grands  capitaines.  Lés  trois  der- 
nières espèces  d(tcolc^qjjt  entreteuùes  par  le  gouverne- 
ment ; c’est  le  premier  consul  qui  en  nomme  les  professeurs. 
Lé.gouveinemçnt  se  propdtie  d’ént retenir  à scs  frais, 5 dans 
les  lycées,  6,400  élèves,  dont  2,400  seront  pris  parmi  les 
enfants  des  fonctionnâm  es  civils  et  militaires.  Le  27  frurti- 
dor  suivant  ( 1 * septembre),  le  premier  consul  mit  à la  tète 
de  l’instruction  publique'  le  conseiller  d’état Tourcroy,  cé- 
lèbre par  ses  ouvrages  et  ses  cours'  publics  sur  la  chimie. 

Le  i>S  floréal  ( H mai),  le  sénat  coftsefyatetir  ♦éélif  Na- 
poléon Buonanarte  , premier  consul  de  la  république;  pour 
dix  ans,  au-delà  des  dix  années  fixées  par  l’acte  constitu- 
tionnel de  l’an  8,  Le  préambule  du  sénat us-cousjj  Ile  contient 
les  plus  brillants  éloges  sur  te  génie  et  les  services  de  Buo- 
naparte.  Ce  sénatus-consulte  est  bientôt  porté  au  premier 
consul.  ^ . 

Voici  la  réponse  prophél iqUe  qu’il  fait’ au  message  du 
sénat  : « La  fortune , dit-il , a souri  à la  république  ; mais 
x la  /oriupe  est  inconstante;  et  edftibien  d’hommes  qn’eÏÏe 
» avait  comblés  de  sa  faveur,  ont  vécu  trop  de  quelques 
" amiéès  ! L’intérêt  de  ma  gloire  ét  celui  de  mon  honneur 
» Sembleraient  avoir  marqué  le  tcrme'de  ma  vie  publique  . 

» au  moment  où  la  paix  du  mondé  est  proclamée Mais 

« vous  jugez  que  je  dois  au  peuple  un  nouveau  sacrifice;  je 
»,  le  ferai,  si  le  vœu  du  peuplecommande.ee  que  votre s’uf- 
» frage  autod^i  |F  ' , 

L’esca’drc  envoyetècontre  la  Guadeloupe,  arrive  en  vue  de 
la  .Pointe-à-Pitre  , chjcf-Iiêù  de  l’îlè,  le  i7  floréal  ( 7 mai  ). 
If*s  habitants,  craignant  lcsj  justes  châtiments  que  leurs  ré- 
voltes avaient  attirés  sur  leurs  tètes,  ouvrent  leur  p'nrt'aux 
Français,  les  accueillent  aùxftris  cte  'vive  la  république  ! et 
leur  ténioighent  la  nlusWrfc  allégresse.  Pelage  lui-même, 
qui  s était  emparé  du  ^onvdrnement  de  la  colonie,  se  rend" 
auprès  du  genéfal  mcmpanse , et,  pour  preuve  de  sa  sou- 
mission aux  lois  de  la  riiétrdfole,  luVolTre  de  de  seconder 
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dans  tout  ce  qu’il  entreprendra  pour  le  rétablissement d« 
l’ordre.  Le  général  français,  apres  avoir  rédu.t  dans  a 
Grande-Terre,  le  seul  fort  qui  refusait  de  se  rendre,  fait 
embarquer  les  troupes  coloniales  et  une  partie  des  siennes, 
pour  aller  soumettre  la  partie  de  la  Guadeloupe  nomme® 
la  Basse-Terre,  et  où  les  notrs  avaient  pris  une  altitude  hos 
tile;  lui-même  .1  se  charge  de  diriger  cette  expédition.  Le 
3o  floréal  suivant  ( 20  mai  ),  il  arrive  devant  la  ville  princi- 
pale de  la  Basse-Terre,  nommee  eile-ineme  basse- J erre. 
Lorsqu’il  veut  tenter  le  débarquement  , il  éprouvé  une  v ive 
résistance  de  la  Part  des  noirs,  qui  avaient  établi  des  batte- 
ries sur  la  côte.  Malgré  cet  obstacle  les  troupes  de  Biche- 
panse  débarquent  sur  ta  rive  droite  de  la  rivière  du  Plessis  , 
se  rendent  maîtresses  de  l’artillerie  des  noirs,  et  se  mettent 
à les  poursuivre  vigoureusement.  Quatre  jours  apres , le 
siège  est  mis  devant  fa  ville  de  la  Basse-Terre  ; et  le  .3  prai- 
rial f 2 iuinl,  les  révoltés  l’abandonnent  et  s échappent  par 
une  poterne.  Ils  vont  s’établir  dans  une  position  appelée 
Ballet ; les  Français  courent  les  y attaquer,  et  les  taillent  en 
nièces.  Ces  revers , essuyés  par  les 1 noirs  , n avaient  point 
encore  éloÀffé  la  révolte  dans  la  Basse- 1 erre  1 rois  cents 
J’entre  eux  s’étaient  retirés  dans  1 habitation  d Anglemont. 
Lorsuue  les  troupes  françaises  viennent  pour  les  en  chasser, 
ils  se  font  sauter  avec  leurs  poudres.  Leurs  principaux  chefs 
avaient  péri  dans  les  actions  diverses  qu  ils  avaient  eu  à sou- 
tenir; cependant  ils  conservaient  encore  le  fort  Saint  Charles, 
ce  fort  est  emporté  à la  baïonnette,  le  17  prairial  ( juin 
Tel  est  le  dernier  combat  livré  aux  noirs  révoltes  de  la  Gua 
ueloupe.  Le  général  Richepanse  s'occupe  alors  du  rétablisse- 
ment de  l'autorité  française  dans  la  colonie.  Le  17  thermi- 
dor ( 5 août  ),  le  capitaine-général  Lacrosse  rentre  a la  Gua- 
deloupe. Le  même  jour,  une  proclamation  annom  e aux 
habitants  que  le 'système  colonial  est  rétabli.  Cetâctc  îinpo- 
1 : tique  fut  bientôt  connu  à Saint-Domingue  : il  doit  sans 
doute  être  considéré  comme  le  principal  motif  qui  excita 
de  nouveau  cette  colonie  à la  révolte.  Trois  mois  après 
avoir  consommé  son  entreprise,  le  général  Richepanse  meurt 
de  la  fièvre  jaune  , le  iS  fructijor  ( 3 septembre  ). 

Le  capitaine-  généril  Leclerc  était  revenu  au  Gap  , apres 
avoir  distribué  ses  troupes  dans  Tes  postes  les  plus  impor- 
tants. l es  renforts,  qui  étaient  venus  sur  les  escadres  de  * les- 
siugue  et  Ju  Hâvre,  lui  permettaient  de  rouvrir  la  campa- 
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£ne,  quoiqu'ils  ne  fissent  que  combler  les  villes  que  la  guerre 
avait  faits  dans  les  rangs  de  l’armée  française.  Mais  déjà  les 
noirs  étaient  dégo-ûtés,  faligués,  et  surtout  épouvantés  de 
leur  révolte.  Ils  commençaient  à témoigner  beaucoup  de 
tiédeur  à leurs  chefs;  ils  éprouvaient  un  vif  besoin  de  repos. 
Le  général  Christophe  fut  le  premier  qui  fit  des  réflexions 
sur  sa  conduite,  et  qui  conçut  la  pensée  de  se  soumettre, 
s’il  pouvait  le  faire  sans  péril  pour  les  siens  et  pour  lui.  U 
écrivit  au  général  I-eclerc,  et  lui  demanda  s’il  pourrait  en- 
core jouir  des  avantages  annoncés  dans  ses  proclamations, 
déclarant  ipi’à  celle  condition  il  consentirait  à se  rendre. 
Leclerc  lut  fit  une  réponse  favorable  et  très-propre  à in- 
spirer de  la  confiance  au  général  noir.  Alors  celui-ci,  le 
ai  floréal  an  10(11  mai  1802),  se  rend  au  quartier-général 
du  capitaine-général,  amenant  avec  lui  1,200  hommes  de 
troupes  coloniales  et  2,000  habitants  de  toute  couleur,  l’eu 
de  jours  Sprès,  le  général  en  chef  des  noirs  et  Dessalines  se 
soumettent  aussi,  et  mettent  en  la  possession  des  Français 
tous  les  moyens  de  résistance  qui  leur  restaient. 

L’armée  française,  à cette  époque,  comptait  douze  mille 
soldats;  elle  en  avait  perdu  près  de  cinq  mille  par  le  fer  des 
combats,  et  un  nombre  presque  égal  de  malades  gisait  dans 
les  hôpitaux.  De  tels  résultats  étaient  faciles  à prévoir  ; mais 
aucune  considération  humaine  ne  peut  arrêter  i ambition  de 
Ruonapartc,  ni  fléchir  ses  volontés  : il  lui  faut  de  la  puis- 
sance, il  lui  faut  de  la  gloire,  à quelque  prix  que  ce  puisse 
être.  ’ 

Le  28  floréal  ( 18  mai  y,  une  loi  porte  que  60,000  ronscrils 
seront  levés  sur  les  conscriptions  de  1 an  q et  de  1 an  10, 
pour  remplacer  les  hommes  qui  doivent  être  congédiés  , et 
compléter  l’armée  sur  le  pied  de  paix.  Les  mêmes  conscrip- 
tions auront  encore  à fournir  un  pareil  nombre  de  conscrits, 
pour  former  une  réserve  uniquement  destinée  à porter  1 ar- 
mée au  pied  de  guerre.  _ „ 

A peine  Buonaparte  fut-il  réélu  premier  consul  pour  dix 
ans,  qu’il  ne  songea  plus  qu  à consolider  son  pouvoir  par 
des  institutions  qui  accrussent  le  nombre  de  ses  partisans.  11 
conçut  celle  de  la  Légiôn-d’Honneur  : elle  avait  pour  objet 
de  récompenser  le  mérite  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Buonaparte  proposa  au  tribunat  la  discussion  de  sa 
nouvelle  institution  ; elle  fut  soutenue  par  son  frère  Lucien. 
Un  grand  nombre  de  membres  s opposèrent  au  projet  de. 
loi , comme  contraire  à l’égalitc  et  à la  morale  républicaines. 
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Les  tribuns  Chauvelin  çt  Savoie-llollin  sc  firent  icniar- 
quer  le  plus  parmi  les  opposants;  cependant  la  loi  est  adop- 
tée, mais  à une  faible  majorité.  La  Lésion -il  Honneur  est 
composée  »l’un  grand  conseil  d’administration  et  de  quinze 
cohortes,  dont  chacune  anra  son  chef-lieu  particulier.  Les 
trois  consuls  et  quatre  autres  membres  formel  le  grand 
conseil  d'administration  , et  conservent , pendant,  leur  vie, 
le  litre  de  grand-officier  de  la  Légion -d  Honneur.  Le  pre 
mier  consul  est,  de  droit,  chef  Je  la  légion  et  président  du 
grand  epuseil.  Chaque  cohorte  est  composée  de  sept  grands- 
officiers,  de  vingt  commandants  et  de  trois  cenl  cinquante 
légionnaires.  Les  membres  de  la  Legion-d  Honneur  sont  a 
vie.  Chaque  grand-officier  reçoit  5,ooo  fr.  ; chaque  comman- 
dant, 2,000;  chaque  officier,  1,000;  et  chaque  légionnaire, 
25o.  Chaque  individu  admis  dans  la  légiou , jure , sur  son 
honneur,  de  défendre  la  république  et  les  consuls  , et  de 
combattre,  par  tous  les  moyens  possibles,  toute  entreprise 
qui  aurait  pour  but  le  rétablissement  du  régime  féodal,  En- 
fin , dans  chaque  chef-lieu  de  cohorte , il  sera  -établi  une 
maison  d hospice  pour  servir  d’asile  aux  légionnaires  qu  at- 
teindraient la  vieillesse  , les  maladies  ou  la  pauvreté.  Les  au- 
tres articles  règlent  les  droits  de  l’admission  dans  la  Legion- 
d’IIonneur,  et  la  manière  dont  les  nominations  se  feront. 

Le  3o  floréal  (20  mai),  une  autre  loi  statue  que,  dans 
les  colonies  restituées  à la  France  par  le  traité  d Amiens, 
l’esclavage  sera  maintenu  (Conformément  aux  lois  et  regle- 
mens  antérieurs  à 17%;  qu’il  en  sera  de  même  dans  les 
autres  colonies  françaises  au-delà  du  cap  de  bonne-  s 
pérance;  que  la  traité  des  noirs  et  leur  importation  ilans 
ces  colonies  ^auront  lien  conformément  aux  lois  et  re- 
glements existants,  avant  l'époque  de  1789;  eiifin  que,  non- 
obstant toutes  les  lois  antérieures,  le  régime  des  colonies 
sera  soumis,: pendant  dix  ans,  aux  réglements  qui  seront  faits 
parle  gouvernement.  Peu  de  temps  après , un  arrête-,  rendu 
par  le*  consuls,  le  i3  messidor  (2  juillet  ),  défend  aux 
étrangers  d’amener  sur  le  territoire  de  la  repub  .que  aucuns 
noirs,  mulâtres  ou  autres  gens  de  couleur,  de  1 un  cl  de 

Le  { prairial  an  io  (ai  mu  1802) , le  général  Beurnon- 
rille  signe  , à Paris,  une  convention  au  nom'  de  la  r rance  , 
avec  le  marquis  de  Lucchcsini , représentant  la  Prusse.  11 
est  arrêté,  dausce  traite  , que  le  prince  de  Nassau-Orauge- 
Billenbourg-Dietz  renonce , pour  lui,  ses  héritiers  et  suc  - 
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eesseurs , a la  dignité  de  stalhouder  et  à tous  les  droits  et 
privilèges  qui  en  dépendent , de  même  qu’à  tous  les  do- 
maines et  propriétés  foncières  qu’il  possède  dans  toute 
1 étendue  du  territoire  de  la  république  batave,  mais  qu’il 
conServefa  les  revenus  perpétuels  et  annuels  qu’il  prétend  à 
juste  titre  de  la  part  de  la  république , et  recevra  , en  outre, 
dans  I empire  germanique,  une  indemnité  proportionnée 
aux  prîtes  qu  il  a faites;  que  les  nouvelles  possessions  de  la 
maison  de  Nassau,  seront  mises  sous  la  garantie  de  la  France 
et  de  la  Prusse;  qqe  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Nassau- 
Urange  reconnaissent  la  république  bataxe;  et,  qu’enfin , 
immédiatement  après  1 échange  des  ratifications  du  traité, 
ces  princes  pourront  entrer  en  possession  des  états  et  pays 
qui  leur  sont  tombés  en  partage. 

1 rois  ou  quatre  mois  après  la  soumission  des  insurgés 
de  Saint-Domingue,  cette  colonie  présentait  un  aspect  très- 
animé;  les  travaux  de  la  culture  avaient  été  repris  avec  vi- 
gueur; le  commerce  était  florissant;  la  paix  et  l’ordre  ré- 
gnaient partout.  A cette  époque  où  la  France  semblait  as- 
surée de  conserver  une  colonie  si  importante  et  si  riche, 
une  maladie  terrible , la  fièvre  jaune  éclata  au  Cap  et  au 
Port-au-Prince,  et  y fit  d affreux  ravages  parmi  les  colons 
et  les  soldats  français.  L’cx-gouvcrneur  général  Toussaint-  ' 
Louverlure,  vivait  alors  retiré  sur  son  habitation  d’Emiery. 
Il  apprit  avec  une  vive  satisfaction  un  événement  qui  affai- 
blissait le  parti  des  Français,  et  lui  rendait  l’espoir  de  re- 
conquérir la  domination  de  Saint-Domingue.  Quoiqu’il  eût 
licencié  ses  dix-huit  cents  gardes,  ceux-ci  ne  s’étalent  pas 
tous  séparés;  un  grand  nombre  d’entre  eux  étaient  demeurés 
cachés  aux  environs  d’Ennery  , prêts  à marcher  au  premier, 
signal  d un  chef  qu’ils  aimaient.  Toussaint  , même  , entre- 
tenait* une  correspondance  secrète  avec  l’un  de  ses  anciens 
aiJcs-de-camp , son  agent  au  Cap.  Deux  de  ses  lettres  fu- 
rent interceptées , et  révélèrent  ses  projets  au  capitaine-gé- 
néral Leclerc.  Celui-ci,  fidèle  aux  instructions  que  lui  avait 
données  Duonaparte  , et  qui , sans  doute  , lui  prescrivaient 
1 arrestation  du  chef  des  noirs,  fut  charme  d’avoir  trouvé 
nue  occasion  qui  légitimerait  aux  yeux  des  hommes  le  piège 
qu  il  avait  résolu  de  tendre  à Toussaint.  Il  envoya,  aans  ii» 
canton  d Enncry,  un  grand  nombre  de  soldats,  sous  pré- 
texte quij,  dans  ce  canton,  1 air  était  plus  pur  et  plus  sa- 
lubre. Mais,  pour  les  répartir  convenablement  dans  les  di- 
vers quartiers , on  recourut  aux  connaissances  locales  de 
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Louverture.  Il  fut  invité  à venir  s'aboucher  avec  le  général 
Brunet , pour  donner  son  avis  sur  cet  objet.  Le  io  juin  1803 
(21  prairial  an  10)  , il  vient  avec  vingt  gardes.  Le  général 
français  avait  auprès  de  lui  un  pareil  nonibre  d hommes.  Les 
noirs,  qui  11e  s’attendaient  point  à une  surprise  perfide  de  la 
part  des  Français,  sont  promptement  désarmés  ; leur  chef 
est  arrêté,  et  transporté  immédiatemeut  A l>ord  du  vaisseau 
français  le  Héros.  Le  malheureux  Toussaint  est  conduit  en 
France.  Il  est  enfermé  d’abord  au  fort  de  Joux  , puis  dans  la 
citadelle  de  Besançon  , où  il  meurt  après  une  captivité  de  dix 
mois,  le  sj  avril  i»So3  (7  floréal  an  1 1 ). 

Un  traité,  signé  à Paris,  le  ier  messidor  ( ao  juin),  entre 
M.  d Hauterive,  plénipotentiaire  de  France,  et  \1.  le  baron 
de  Normann,  plénipotentiaire  et  conseiller  privé  du  duc  de 
Wurtemberg,  établit  i°.  que  le  duc  de  W urlemberg  re- 
nonce à ses  possessions  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  dans  l’Alsace,  ainsi  qu'aux  seigneuries,  fiefs  et  domaines 
possédés  par  les  héritiers  et  successeurs  du  duc  Lcopold- 
Eberhard,  dernier  duc  fie  Wurtemberg-Monlbelliaril  , et 
qui  sont  réversibles  à la  maison  ducale;  a0,  que  le  même  duc 
de  Wurtemberg  ne  fera  jamais  aucune  demande  relative 
aux  droits  et  revenus  qu’il  avait  dans  les  pays  qu’il  cède; 

• 3°.  que  la  république  française  fera  obtenir  au  duc  des  in- 
demnités territoriales,  propres  à le  dédommager  des  pertes 
que  lui  a orcasionées  la  guerre.  Ce  traité  contient  encore 
quelques  articles  qui , tous,  sont  relatifs  à l’affaire  des  dettes 
et  des  séquestres. 

Lorsque  le  grand  seigneur  eut  acquis  la  certitude  que  les 
troupes  françaises  évacuaient  l'Egypte,  il  envoya  l’ordre  à 
son  ministre  F.Meid-Ali-Effendt , qui  se  trouvait  à Paris, 
’dç  signer  des  préliminaires  de  paix  avec  la  France;  ce  qui 
eut  lieu  le  17  vendémiaire  an  10  ( g octobre  1801  ).  Envi- 
ron huit  mois  après  , le  6 messidor  an  mfaSjuin  1803),  la 
paix  définitive  est  conclue  entre  la  Porte-Ottomane  et  la 
France.  D’après  ce  traité,  l’F.gypte  sera  restituée  à la  Porte, 
dont  les  territoires  et  possessions  conserveront  le  même  état 
qu’ils  avaient  avant  la  guerre.  La  république  française  re- 
connaît la  constitution  de  la  république  des  Sept-llcs-Unies 
et  des  pays  ex-vénitiens  situés  sur  le  continent.  On  met- 
tra de  part  et  d'autre  en  liberté  les  agentspoliliques  et  com- 
merciaux, et  les  prisonniers  de  guerre  ; et  il  sera  pris  des 
arrangements  relativement  aux  biens  des  citoyens  ou  sujets, 
confisqués  ou  séquestrés  pendant  la  guerre.  La  république 


Djgitized  fc 


DES  Ü01S  DE  FRANCE.  III 

française  jouira  , dans  toute  l’étendue  des  états  ottomans  , 
des  droits  de  navigation  et  de  commerce , dont  elle  jouissait 
autrefois.  Les  deux  gouvernements  prendront  des  mesures 
ponr  purger  de  toutes  sortes  de  pirates  les  mers  qui  servent  à la 
navigation  des  bâtiments  îles  deux  états.  Le  grand-seigneur 
accède  à la  paix  d’Amiens.  Enfin  les  deux  états  se  garantis- 
sent mutuellement  1 intégrité  de  leurs  possessions. 

Cette  question  : lîuonaparte  sera- t-H premier  consul  à oie? 
a.  été  soumise  à la  décision  du  peuple  français.  Tous  les 
citoyens  ont  été  appelés  à consigner  leurs  votes , à cet 
égard  , sur  des  registres  ouverts  aux  secrétariats  de  toutes  les 
administrations.  C’est  ainsi  que  lîuonaparte  fait  donner  à ses 
actes  l'apparence  de  la  légalité.  D’après  le  résultat  constate 
dans  le  procès-verbal  de  la  commission  spéciale  chargée  de 
vérifier  les  registres  des  votes  émis  par  les  Français , sur 
3 millions  577,259  citoyens,  3 millions  568,885  ont  voté 
l'affirmative.  En  conséquence,  le  14  thermidor  an  10  ( 3 
août  1803),  le  sénat  conservateur  rend  un  sénatus-consulle 
d après  lequel  le  peuple  français  nomme,  et  le  sénat  pio- 
^ clame  Napoléon  lîuonaparte  premier  consul  à vie.  D’après  le 
même  décret , il  est  ordonné  qu’une  statue  , tenant  d’une 
main  le  laurier  de  la  victoire,  et  de  l’autre  le  décret  du 
sénat,  attestera  à la  postérité  la  reconnaissance  de  la  nation. 
Un  message  est  bientôt  envoyé  par  le  sénat  au  premier 
consul  ; ce  message  était  rempli  des  flatteries  les  plus  exa- 
gérées ; voici  la  réponse  qu’y  fait  lîuonaparte  : « La  vie  d un 
» citoyen  est  à sa  patrie.  Le  peuple  français  veut  que  la 
» mienne  toute  entière  lui  soit  consacrée.  J’obéis  à sa  vo- 
» lonlé.  La  liberté,  l’égalité,  la  prospérité  de  la  France 
» seront  assurées.  Le  meilleur  des  peuples  sera  le  plus  heu- 
» reux.  Content  alors  d’avoir  été  appelé,  par  l’ordre  de 
» celui  de  qui  tout  émane,  à ramener  sur  la  terre  l’ordre  et 
* l’égalité,  j entendrai  sonner  la  dernière  heure  sans  regret, 

» comme  sans  inquiétude  sur  l’opinion  des,générations  fu- 
» tures.  *> 

Le  16  thermidor  (4  août),  un  autre  sénatus-consulte 
organique  de  la  constitution , crée  des  assemblées  de  canton 
des  collèges  électoraux  d’arrondissement  et  des  collèges  élec- 
toraux de  département.  Les  assemblées  de  canton  désignent 
deux  candidats  aux  fonctions  de  juge  de  paix,  et  deu$  candi- 
dats aux  fonctions  de  membre  du  conseil  municipal,  clans  les 
villes  de  cinq  mille  âmes;  les  collèges  électoraux  d arron- 
dissement élisent  un  membre  par  cinq  cents  habitants  ; les 


1 12 


CilRONOLUGlE  HISTORIQUE 

culléges  de  département,  un  par  mille.  Les  électeurs  sont 
à vie.  Les  collèges  d'arrondissement  proposent  deu*  can- 
didats aux  places  dans  le  conseil-général  du  département , 
et  deux  citoyens  pour  former  la  liste  sur  laquelle  sont  nom- 
més les  candidats  au  sénat.  Les  collèges  d'arrondisçement  et 
de  département  désignent  quatre  candidats  pour  le  corps 
législatif.  Les  consuls  sont  à vie,  sont  membres  du  sénat 
et  le  président.  Le  sénat  peut,  au  moyen  de  sénatus-con- 
sultes  organiques,  régler  ce  que  n’a  point  prévu  la  consti- 
tution , déclarer , quand  les  circonstances  l'exigent.,  des 
départements  hors  de  la  constitution  , annuler  les  jugements 
des  tribunaux,  considérés  comme  attentatoires  à la  silreté 
de  l’état  , enfin  dissoudre  le  corps  législatif  et  le  tribunat. 
Le  sénat  nomme  les  consuls.  Les  sénatus-consultes  sont 
délibérés  par  le  sénat,  sur  l’initiative  du  gouvernement.  Lé 
conseil  d’état  est  reconnu  comme  autorité  constituée.  Les 
députés  au  corps  législatif  sont  rangés  en  cinq  séries  renou- 
velées successivement.  Chaque  département  en  fournira 
un  nombre  proportionné  à l’étendue  de  sa  population.  Le 
tribunat  sera  réduit  à cinquante  membres.  11  y a un  graud- 
juge  , ministre  de  la  justice.  Par  le  dernier  article  du  sénatus-^ 
consulte,  le  premier  consul  ale  droit  de  faite  giâce.  Ainsi, 
pour  être  souverain,  il  ne  manque  plus  à lluonaparte  que  le 
nom  de  roi. 

Le  8 fructidor  an  io  (aôaoût  1802),  le  sénat  conservateur 
décrète  que  l’îie  d’Ëlbe  est  réunie  au  territoire  de  la  répu- 
blique française,  et  qu’elle  aura  un  député  au  corps  légis- 
latif , ce  qui  portera  les  membres  de  ce  corps  au  nombre 
de  troi  s cent  un. 

L’empereur  de  Russie  et  le  premier  consul  de  la  républi- 
que française  s’étaient  chargés  du  rôle  de  médiateurs  dans 
l'arrangement  des  affaires  allemandes.  E11  conséquence,  un 
plan  d’indemnisations  relatives  aux  princes  de  l’empire  ger- 
manique, avait  été  arrêté  par  leurs  ministres  respectifs. 
Immédiatement?  après  la  publication  de  ce  plan , chaque 
prince  était  entré  en  possession  des  états  qui  lui  avaient  été 
assignés.  L’empereur  d’Autriche  avait  fait  de  même  ; mais 
il  avait  outrepassé  les  lignes  dé  démarcation  fixées  par  le 
plan  dont  nous  venons  de  parler,  et  avait  fait  occuper  aux 
troupes  la  ville  de  Passau,  faisant  partie  des  nouvelles  pos- 
sessioni^adjiigées  à la  Bavière.  Cette  conduite  de  1,’enipereur 
donna  lieu  à une  convention  signée  à Paris,  le  18  fructidor 
an  10  (Sscptemhre  1802), parM.  Charles-Maurice  de  Tal*- 
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leyrtind,  au  nom  clé  l|Franre;  partie  aiarquis.de  Lucchèsini 
au  nom  de  la  IWe,cl  par  M.  ('eltO,àu  nom  de  la  Bavière 
I est  arrête,  .par  celle  convention,  que  le  premier  consul 
et  le  ro,  de  Prusse  s engagent  à réuuir  leurs*fforts  pour  f ire 
accepter  le  plan  d indemnisation  I,  rlîAt ..  • 


accepter  le  plan  d indemnisation  par  la  diète  germanique 
iliher  par  I empereur  ; que,  si  1 empereur  d’Au 

ri>  fp  nmnt  tov  !.. I 


et  lefain  ralif  r_ r , -, — , . «upen-ur  ()  Au- 

triche ne  déféré  point  aux  sommations  qui  lui  auront  été 
faites  de  quitter  [a  ville  de  Passau,  la  France  et  la  Prusse 
uniront  leurs  forces  à celles  de  li Bavière  , pour  lui  garantir 
la  possession  de  cette  ville  et  celle  de  tous  je*  états  qui  lui 
ont  été  adjuges  en  indemnités. 

Le  ^fructidor ■(  t . septembre  ),  on  nouveau  sénatus- 
consulte  réunit  à la  république  française  les  départements 
de  Marengo , de  la  Ses.a  ,îie  la  Sturaet  dm  Tanaro.  Les  deux 
premiers  diront  deux  députés  *u  corps-législatif,  et  les  deux 
Autres,  chacun  trois. 

U.a8  fructiJor(  iS  septembre),  les  consuls  suppriment 
e ministère  de  la  police  generale,  et  en  réunissent  lès  attri- 
butions a celles  du  grand-juge,  ministre  de  la  justice 

La  guerre  que  les  Fiançais  avaient  portée  en  Suisse 
avait  seme  la  desmiton  dans  cette  vieille  république  et 
1 avait  divisée  en  deux  jia.  lis.  L’un,  suivant  le  systèm^ni- 
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tâ.re,  voulait  une  parfaite  égalité  civile  et  politique  entre 
tous  les  cantons  de  la  république,  et  prétendait  qu’ils  vé- 
cussent" sous  les  memes  lois.  Ce.parli  se  composait, 
général,  d hommes  instruits , éclairés;  bien  pensants,  mais 
n ayant  pas  assez  d expérience  pour  comprendre  que  leurs 
principes  de  centralisation  étaient  absolument  impraticables 
dans  un  pays  qui,  depuis  des  siècles,  n’avait  cqnnu  d’autre 
système  politique  que  celui  de  la  fédération.  Le  second  parti . 
attache  aux  institutions  anciennes,  avait  pour  partisans  tous 
les  magistrats  de  la  république,  les  ecclésiastiques  de  tous  le» 
cultes,  la  plus  grande  partie  des  Suisses  de  la  religion  calho- 
l.que , et  même  les  chefs  et  le  peuple  dgs  petits  cantons  Jén.o  - 
craliques.  L établissement  d un  gouvernement  central  dans 
ce  pays  avait  donc .de grands  obstacles  à vaincre,  puisque  les 
opposants  étaient  les  plus  nombreux  ; mais  les  unitaires , ap- 
puyés par  les  troupes  françaises  qui  occupaient  alors  la  Suisse 
convoquèrent,  dans  1 aimée  1802,  une  consulte  extraordi- 
natre.  Une  constitution , établissant  le  régime  central,  fut 
arretée  par  les  auaranle-huit  citoyens  composant  la  consulte 
lut  soumise  a 1 acceptation  du  peuple,  et  n'obtint  pas  ù 
majorité  des  voix.  Néanmoins  le  régime  central  fut  déclaré 

y-  is 
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A cette  époque,  Buonaparle,  sous  prétexta  de  vouloir  laisser 
les  Suisses  libres  de  se  constituer  selon  leurs  vœux,  ordonna 
à ses  troupes  de  quitter  leur  pays.  Cet  éiénement  jeta  1 a— 
larme  dans  les  partisans  du  régime  central,  et  devint  le 
signal  de  la  guerre  civile,  l es  Français  eurent  à peine  quitté 
la  Suisse,  que  les  partisans  de  l'ancien  régime  se  soulevèrent, 
s’armèrent  et  chassèrent  de  Heine  les  membres  du  gouver- 
nement nouveau.  Buonaparle  , ayant  appris  les  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  la  république  helvétique,  et  oui  déjà 
avaient  presque  anéanti  le  gouvernement  central,  à 1 établis- 
sement duquel  il  avait,  sans  doute  , puissamment  rétribué, 
», rit  la  résolution  de  s'ériger  en  médiateur  entre  lÿs  Suisses' 
divisés.  11  chargea  son  aidc-de-càmp  Rapp  de  leur  porter 
une  proclamation  qu  il  leur  adressait  , et  dans  laquelle  il 
leur  parlait  le  langage  d un  maître,  plutôt  que  celui. d un 
médiateur.  Le  général  Rapp  apporte  cette  proclamation  à 
Lausanne , le  12  vendémiaire  an  n (4  octobre  1802).  Pour 
mettre  le  lecteur  à même  d'en  juger  l'esprit,  nous  en  trans- 
crivons ici  les  passages  les  plus  remarquables,  et  qui  carac- 
térisent le  mieux  le  genre  de  médiation  que  le  premier 
consul  offrait  aux  Suisses.  ««  J avais  pris  le  parti  de  ne  me 
7,  mêler  en  rien  de  vos  affaires  ; j’avais  vu  constamment  vos 
* différents  gouvernements  me  demander  des  conseils,  ne 
» lias  les  suivre,  cl  quelquefois  abuser  de  mon  nom  selon 
«leurs  intérêts  et  leurs  passions;  mais  je  ne  puis  ni  nfc 
>.  dois  rester  insensible  aux  malheurs  auxquels  vous  êtes  en 
» proie.  Je  reviens  sur  nia  résolution  , je  serai  le  médiateur 
» de  vos  différents  ; mais  ma  médiation  sera  efficace,  telle 
» qu’il  convient  aux  grands  peuples  au  nom  desquels  je 

» parle.  1 

>.  Cinq  jours  après  la  notification  de  la  présente  procla- 
» mation , le  sénat  se  réunira  à Berne.  Toute  magistrature, 

» qui  se  serait  formée  à Berne,  sera  dissoute,  cessera  de  se 
>.  réunir  et  d’exercer  aucune  autorité,  l es  préfets. se  rcn- 
» droit t à leurs  postes.  Toutes  autoriÿs  qui  auraient  été 
» formées,  cesseront  de  se  réunir.  Les  première  et  deuxième 
« demi  brigades  helvétiques  formeront  ia  garnison  Te  Berne. 
« Les  troupes  qui  étaient  sur  pied  depuis  six  mois  , courront 
» seules  rester  en  corps  de  troupes.  Enfin  , tous  les  indi- 
» vidus  licenciés  des  aimées  belligérantes  , et  qui  sont 
« armés  aujourd'hui,  déposeront  leurs  armes  a la  nuiuici— 

» palité  île  la  commune  de  leur  naissance. 

i Le  sénat  enverra  trois  députés  à Paris.  Cliaquc  cantoa 
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t>  pourra  également  en  envoyer.  Tous  ces  citoyens  nie  feront 
» connaître  les  moyens  de  ramener  l'union  et  la  tranquil- 
» lité,  et  de  concilier  tous  les  partis. 

» De  mon  côté,  j’ai  le  droit  d’attendre  qu'aucune  ville, 

» aucune  commune  , aucun  corps  ne  voudra  rien  faire  qui 
» contrarie  les  dispositions  que  je  vous  fais  connaître.  » 
Buonaparte  termine  sa  proclamation.,  en  invitant  les  Suisses 
à sacrifier  leurs  passions  et  leurs  préjugés  à l amour  de  la 
patrie  , et  en  leur  rappelant  que  la  médiation  qu’il  leur 
offre  est  un  bienfait  de  la  Providence  , et  le  seul  moyeu  qui 
leur  reste  pour  sauver  leur  existence  et  leur  indépendance. 
Le  26  vendémiaire  ( 18  octobre),  le  sénat  et  le  conseil 
exécutif  de  la  république  helvétique  rentrent  à Berne  au  qn- 
lieu  de  la  consternation  des  habitants.  I.e  21  octobre,  le  gé- 
néral Ney,  à la  tête  d’uue  armée  française,  pénètre  en  Suisse 
par  Bâle,  et  se  dirige  sur  Soleure  et  sur  Berne.  Alors,  la 
diète  rassemblée  à Schwilz  pour  rétablir  1 ancien  régime, 
se  dissout  en  déclarant  qu  elle  proteste  contre  la  violence 
du  premier  consul.  Bientôt  MM.  Heding,  llcrzelet  et  quel- 
ques autres  chefs  du  parti  fédéraliste  sont  arrêtés  par  les 
ordres  du  général  français  , et  enfermés  à Aai  bourg. 

L’enlèvement  de  Toussaint-Louvertuie  avait  excité  une 
révolte  dans  le  canton  d’hnnery:  mais  elle  fut  peu  impor- 
tante , et  fut  bientôt  réprimée.  Cependant,  vers  la  fin  de 
thermidor  an  io  ( nfllieu  du  mois  d’aoôt),  on  apprit  à 
Sainl-Domingife  que  l’esclavage  avait  été  rétabli  à la  Gua- 
deloupe. Cette  nouvelle  répandit  l’inquiétude  et.  la  conster- 
nation. Les  habitants  craignirent  un  sort  pareil;  et,  pour 
prévenir  un  état  dechosesqui  leursemblait  pire  que  lamort, 
ils  coururent  aux  armes,  lin  peu  de  temps , le  feu  de  la  ré- 
volte  se  ralluma  sur  tous  les  points  de  1 île.  Dans  les  premiers 
moments,  Ips  chefs  réguliers  des  troupes  coloniales  parurent 
condamner  la  rébellion  de  leurs  compatriotes,  ut  trar ail- 
lèrent de  concèrt  avec  les  Français  à l’étouffer.  Quelques- 
uns  même  d’entre  eux  se  montrèrent  d'une  inflexibilité 
inouïe  envers  les  révoltés.  Mais  celte  conduite  n était  qu  un 
moyen  dont  ils  sè  servaient  pour  mieux  déguiser  leurs  pro- 
jets. Aussitôt  qu’ils  trouvèrent  des  occasions  favorables, 
ils  désertèrent  la  cause  des  Français  , et  rejoignirent  les  dra- 
peaux des  insurgés.  Le  capitaine-général  Leclerc  déploya  la 
plus  grande  énergie  contre  les  noirs*.  Sa  première  operation 
fut  de  concentrer  ses  forces  dans  l’ouest,  à Saint-Marc  et 
au  Port-au-Prince,  et  dans  le  nord,  au  cap  et  au  môle  Sainl- 
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Nicolas.  Cette  opération  lui  réussit  assez  bien.  Partout  les 
troupes  françaises,  en  abandonnant  les  postosqu  elles  avaient 
reçu  ordre  d évacuer,  intimidèrent  les  qoirs,  cl  emmenèrent 
tous  leurs  bagages,  sans  que  ceux-ci  osassent  les  atlaquer.Mais 
bientôt  leur  audace  s’accroît  avec  leur  nombre.  Le  39  fruc- 
tidqr  ( 16  septembre),  trois  mille  révoltés,  conduits  par  le 
général  Çlerveaux,  marchent  contre  le  Cap,  où  les  fiançai» 
n avaient  qu’une  très-faible  garnison,  et  sont  repoussés  avec 
porte.  Dans  les  premiers  jours  de  brumaire  ( fin  d’octobre  ) , 
le  capitaine-général  est  attaqué  de  la  fièvre  jaune,  qui,  comme 
noîis  l’avons  déjà  dit£  régnait.dans  l’île  depuis  plusieurs 
mois,  l.eclerc  succombe  à cette  maladie  le  1 1 brumaire  sui- 
vant (3  novembre).  Le  général  Rnchambeau  lui  succède  , 
comme  étant  le  plus  anc  ien  des  généraux  de  division  de 
l'année.  Le  nouveau  capitaine-général  s’occupe  sur.-ie- 
cliamp  avec  ardeur  d’organiser  seS’moyens  <j*Ldéfense. 

> 1 8o3.  l.e  14  nivôse  an  1 1 (4  janvier  i8o3),  un  5énatus- 
coiis’ilte  établit  une  senatorerie  dans  chaque  arrondissement 
de  tribunal  d’appel.  Les  sénalorerics  possédé^  à vie  , sont 
conférées  par  le  premier  consul  sur  la  présentation  du  sénat. 

Les  sénateurs,  nommés  à ces  places , jouissent  d yq  revenu 
annuel  de  20  à a5  mille  francs,  remplissent  les  missions 
extraordinaires  que  leur  conûe  le  premier  consul  corres- 
pondant directement  avec  |ui , et  résident  an  rnoins  trois 
mois  de  l'année  Jans  la  maison  de  leur  sépatorcrie.  ^ 

Le  3 pluviôse  (a3  janvier),  le  gouvernenfent  change  l’or- 
ganisation de  l’institut  national*  Désormais,  1 institut  sera, 
composé  de  quatre  classes,  savoir..:  i°.  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  ; a°.  la  classe  de  la  langue  et 
de  la  liliératucc  française;  3°.  la  classe  d’histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  ; 4Ü.  la  classe  xles  beaux-arts.  La  première 
classe  aura  soixante-trois  membres  la  seconde,  quarante  ; 
la  troisième,  quarante;  et  la  quatrième,  vingt -huit. 

pour  se  conformer  aux  ordres  contenus  dans  la  oroclama- 
lion  du  premier  consul  aux  dix-neuf  cantons  helvétiques, 
les  partisans  Ju  régime  central  envoyèrent  à Paris  trente- 
six  députes,  et  ceux  du  système  ancien,  quinze,.  1-a  pre- 
mière assemblée  de  ces  députés  eut  lieu  le  19 frimaire  an  11 
(,o  décembre  1802).  De  premier  consul  avait  nommé  pour 
conférer  avec  eux  une  commission  composée  du  ministre  de 
la  police,  Fouché,  et  des  conseillers  d’état,  Rœderer  et 
Démeunier,  et  présidée  par  un  homme  digne  du  respect  des  ) 
deux  partis  , Stf  Barthélemy.  Buonapartë;adfessa  aux  depuis 
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suisses  une  lettre  qui  dut  les  étonner  tous  ; car  elle  trompa 
les  espérances  que  chaque  parti  avait  conçues.  « La  nature, 
» leur  disait-il,  a fait  votre  état  fédératif;  vouloir  la  vaincre, 
» ne  peut  pas  être  d'un  homme  sage.  Les  circonstances  , 
« l’esprit  des  siècles  passés  , avaient  établi  chez  vous  des  peu- 
» pies  souverains  et  des  peuples  sujets.  De  nouvelles  cir- 
» constances,  et  l’esprit  différent  d’un  nouveau  siècle, 
» pleins  d’accord  avec  la  raison  , ont  rétabli  l égalité  de 
" droits  entre  toutes  les  portions  de  votre  territoire.  La  re- 
» nonciation  à tous  les  privilèges  est'  votre  premier  besoin 
» et  votre  premier  droit.  » Tels  sont  les  principes  que 
Buonaparte  expose  dans  sa  lettre  , et  qu’i!  sophaite  voirservir 
de  base  au  nouveau  système  politique  qui  régira  la  Suisse. 
Ces  principes  devinrent  dans  rassemblée  des  Suisses  l’objet 
des  plus  vives  discussions.  Chaque  parti  exposait  son  sys- 
tème avec  aigreur,  et  cédait  à l’emportement  de  la  passion. 
Ainsi , les  députés  ne  purent  s’entendre.  Buonaparte,  lassé  à 
la  fin  de  tant  d’inutiles  discussions , y met  (in  le  4 pluviôse 
an  il  (24  janvier  i8o3),  en  invitant  la  consulte  assemblée 
en  corps,  à nommer  dans  chaque  parti  des  commissaires  qui 
viendront  recevoir  de  sa  main  uu  projet  d’acte  de  médiation  , 
qu’il  a préparé  pour  le  gouvernement  île  la  Suisse. 

Le  8 pluviôse  (a8  janvier),  le  gouvernement  ordonne 
l'établissement  de  l’école  spéciale  militaire  à Fontainebleau. 
I.es  jeunes  gens  qu’on  y admettra  seront  soldats  , et  leurs 
servicesdateronl  du  jour  même  de  leur  admission.  Ils  devront 
avoir  seize  ans  au  moins , et  dix-huit  ans  au  plus. 

Le  3o  pluviôse  an  n ( 19  février  i8o3),  les  commissaires, 
pris  dans  les  deux  partis  de  la  consulte  suisse,  reçoivent  du 
premier  consul , dans  une  audience  solennelle , l’acte  de  mé- 
diation qui  régira  désormais  les  dix-neuf  cantons  helvé- 
tiques. Cet  acte  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie 
renferme  les  constitutions  accordées  aux  dix-neuf  cantons. 
Ces  constitutions  sont  de  trois  espèces , celles  des  cantons 
ci-devant  démocratiques,  celles  des  cantons  ci-devant  aris- 
tocratiques , et  celles  des  nouveaux  cantons.  Dansles  cantons 
ci-devant  démocratiques,  la  souveraineté  est  attribuée  à la 
Lanjsgemeinc  ou  assemblée  générale  de  tous  les  citoyens  âgés 
de  vingt  ans  ; cette  assemblée  adoptera  ou  rejettera  les  pro- 
jets de  loi  qui  lui  seront  présentés  par  le  grand-conseil. 
Dans  les  cantons  ci-devant  aristocratiques  , le  pouvoir  légis- 
latif est  confié  à un  grand-conseil , et  le  pouvoir  exécutif , 
à un  petil-conseil.  Les  deux  conseils  seront  présidés  par  deux 
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chefs  qui  alterneront  d’année  en  année  , et  qui  porteront  le 
litre  d’avoyers  ou  de  bourguemestres.  La  religion  existante 
et  le  rachat  des  dimes  et  des  cens  , sont  garantis  dans  tous 
les  cantons  helvétiques. 

La  seconde  partie  de  l'acte  de  médiation  porte  le  nom 
d 'Acte  fédéral.  Cette  seconde  partie  fixe  les  conditions  de  la 
confédération  entre  |es  dix-neuf  cantons , le  contingent  que 
chacun  d’eux  devra  fournir  pour  former  une  armée  de  quinze 
mille  deux  cents  trois  hommes , la  quote-part  qu'il  devra 
payer  pour  compléter  la  contribution  de  490,507  livres,  èt 
les  droits  réciproques  des  habitants  des  divers  cantons.  Le 
.nombre  d’hommes  qu’un  canton  pourra  entretenir  sera  de 
deux  cents.  Nul  canton  ne  pourra  contracter  d’alliance  avec 
lin  autre  ou  avec  une  puissance  étrangère.  La  diète  fédérale 
se  réunira  tour  à tour,  et  d’une  année  à l’autre,  à Fribourg, 
Berne  , Solcure , Bâle , Zurich  et  Lucerne.  L’avoyer-  ou 
bourguemestrodu  canton  directeur  fera  les  fonctions  de  lan- 
damminn  de  la  Suisse  , présidera  la  diète  , et  communiquera 
avec  les  ministres  étrangers.  Deux  actes  additionnels  ter- 
minent l’acte  de  médiation  de  Buonaparte.  Par  le  premier, 
il  règle  la  manière  dont  les  nouvelles  lois  constitutionnelles 
seront  mises  en  activité  , et  nomme  le  canton-  de  Fribourg 
canton  directeur  pour  180I , et  le  comte  Louis  d’Affry,  lan- 
dammann  de  la  Suisse  pour  la  même  année.  Le  canton  de 
Fribourg  obtint  probablement  celte  faveur,  parce  que,  dans 
les’ troubles  de  la  Suisse  , il  avait  conservé  la  neutralité;  et 
le  comte  d’Affry,  parce  qu’il  avait  servi  comme  général  dans 
les  troupes  françaises.  Le  second  acte  additionnel  règle  la 
disposition  des  biens  nationaux  , et  pourvoit  à l’acquittement 
des  dettes  contractées  par  le  gouvernement  central.  Cet 
acte  de  médiation  , par  lequel  le  premier  consul  s’arroge  le 
droit  de  régir,  selon  ses  vues,  une  république  qui  avait  si 
long-temps  joui  de  son  «indépendance , fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  froideur  par  la  plupart  des  Suisses.  Le  i4  ven- 
tôse an  11  (5  mars  i8o3),  le  gouvernement  central  fut 
dissous  , et  cinq  jours  après,  le  comte  d’Affry  commença  ses 
fonctions  de  landammann  de  la  Suisse.  Le  i5  prairial 
( 4 juin  ),  eut  lieu  la  première  assemblée -de  la  diète  fédérale. 

Le  6 ventôse  ( a5  février),  le  gouvernement  de  la  répu- 
bliqul*ordonne  l’établissement  d’une  écçle  d’arts  et  mé- 
tiers , à Compiègne.  Cette  école  a pour  but  de  former  de 
bons  ouvriers  et  des  chefs  d’ateliers.  Les  élèves  qu’on,  y ad- 
mettra seront  entretenus  aux  frais  de  l’état. 


Digitized  by  Google 


ltf.s  ROIS  DF.  FltANCK.  Il*) 

Napoléon  Buonaparte  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  la 
Fraiice.il  essaya  de  le  légitimer,  en  faisant  demander  A 
Louis  XVlll , résidant  alors  à Varsovie,  sa  renonciation  et 
celle  de  sa  famille  au  trône  de  France.  Il  lui  offrait  des  in- 
demnités en  Italie  et  une  existence  brillante.  Un  memlire  du 
cabinet  prussien,  M.  Haugwilï,  se  chargea  d’être  L’organe 
«le  Buonaparte  auprès  du  roi  de  France.  Louis  repoussa  avec 
fierté  la  proposition  du  premier  consul;  et,  le  4 ventôse 
an  it  (ab  février  itfo3),  il  adressa  celte  noble  réponse|au 
ministre  prussien  : «Je  ne  confonds  pas  M.  Buonaparte  avec 
« ceux. qui  l’ont  précédé.  J’estime  sa  valeur,  ses  talents  mi- 
» lilaires.  Je  lui  sais  gréde  plusieurs  actes  d’administration; 

« car  le  bien  qu’on  fera  à mon  peuple  me  sera  toujours  cher. 

» Mais  il  se  trompe  , s’il  croit  m’engager  à transiger  sur  mes 
» droits. Loin  de  là,  il  lesétablirait  lui-même,  s’ils  pouvaient 
« être  litigieux,  par  la  démarche  qu’il  fait  en  ce  moment.. 
» J’ignore  quelssont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
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» moi  ; mais  je  connais  les  obligations  qu  il  m a imposées  par 
» le  rang  où  il  lui  a plu  de  me  faire  naître.  Chrétien,  je  rein- 
» pllrai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier  soupir;  fils  de 
» sainL  Louis,  je  saurai,  àson  exemple,  me  respecter  jusque 
« dans  les  fers;  successeur  de  François  1er.,  je  veux  du  moins 
» pouvoir  dire  comme  lui  : Nous  avons  tout  perdu , hoi  s l ’/ion  - 
« neur.  » Au  bas  de  cette  noble  déclaration , étaient  les  mots 
suivant  s,  tracés  de  la  main  même  du  duc  d'Angoulême  ; «Avec 
» la  permission  du  roi  inon  oncle,  j adhère  de  cœur  èl  d’âme 
» au  contenu  de  éfetle  note.  >>  L’envoyé  prussien  ayant  ob- 
servé que  Buonaparte  exerçait  assez  d'influence  pour  faire, 
retirer  au  roi  les  subsides  qu’il  recevait , ce  prince  répondit  : 

« Je  ne  crains  pas  la  pauvreté.  S’il  le  fallait,  je  mangerais 
» du  pain  noir  avec  ma  famille ‘.et  mes  fidèles  serviteurs; 

« mais,  ne  vous  y trompez  pas,  je  n’en  serai  jamais  réduit 
» là.  J’ai  une  autre  ressource  dont  je  ne  crois  pas  devoir 
» user,  tant  que  j'ai  dfc  amis  puissants  : c’est  de  faire  con- 
» naître  mon  étal  en  France,  et  de  tendre  la  main,  non  au 
h gouvernement  usurpaieur,  cela  jamais,  niais  à mes  fidèles 
» sujets;  et,  cr««ycz-moi , je  serais  bientôt  plus  riche  «jue  je 
» ne  le  suis — Mais,  répliqua  l’envoyé,  vous  courez  même 
» le  risque  d’être  chassé  du  séjour  que  vous  habitez.  — Je 
» plaindrai  le  souverain,  dit  le  roi,  qui  se  croira  force  de 
* prendre  un  parti  de  ce  genre  envers  moi , et  je  m’en  irai.  » 
D’innombrables  lois  sorties  du  sein  des  divers  gouverne- 
mculs  qui  avaient  régi  la  France  pendant  la  révolution,  et 
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toutes  empreintes  de  violence,  d’injustice  et  de  folie, 
avaient  ieté  la  jurisprudence  dans  un  chaos  inextricable,  le 
premier  consul  entreprit  de  la  réformer.  11  chargea  des  com- 
missions de  jurisconsultes  habiles,  de  rédiger  un  code  de 
lois  civiles,  criminelles  et  commerciales.  M.  Tronche! , ce 
savant  et  vertueux  jurisconsulte,  qui  s’est  acquis  des  droits 
éternels  à la  reconnaissance  des  Français,  par  sa  courageuse 
coopération  à la  défense  de  Ixauis  XV  l , fut  place  à la  té  e 
de  la  commission  des  lois  civibs.  Cet  hommage  pul-lic  rendu 
à la  vertu,  concilia  au  premier„consul  1 estirrfb  des  gens  de 
bien;  mais  Buonapar.e,  par  un  contraste  frappant,  donna 
pour  collègues  à M.  Tronche!,  deux  hommes  qui  avaient 
volé  la  mort  du  roi.  Les  commissions  commencèrent  sur  le 
champ  le  travail  important  qui  leur  était  confie,  hiles  surent 
concilier  avec  une  grande  habileté  la  législation  ancienne 
avec  la  législation  moderne.  I,a  discussion  des  lots  se  taisait 
dans  le  conseil  d’étal  , et  souvent  Buonanarte  v prenait  part. 

11  ne  négligeait  aucun  soin  de  donner  de  lui,  à la  multitude, 
l'idée  d un  homme  universel.  Le  code  civil  est  celui  qui  fut 
rendu  le  premier  exécutoire.  Le  litre  1».  de  ce  code  est  dé- 
crété parle  corps  législatif,  le  17  ventôse  (8  mars),  et  pro- 
mulgué dix  jours  après.  Le  premier  consul  donnait  ses  soins 
en  même  temps  à toutes  les  autres  parties  de  l administra- 
tion publique  : les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  le  com- 
merce avaient  reçu  de  lui  de  précieux  encouragements.  Les 
Français  revenaient  peu  à peu  aux  idées  et  aux  habitude 
qu’ils  avaient  perdues  dans  la  révolution.  Chaque  jour  la- 
justice  et  1 humanité  reprenaient  leur  empire  ; la  littérature 
refleurissait.  Toute  l’administration  de  Uuonaparte  tendait 
évidemment  à ranimer  l’amour  des  Français  pour  le  gou- 
vernement monarchique.  , 

Les  Français  possédaient  encore,  a Saint-Ddmujgue,  la 
plaine  du  Cul-dc-Sac,  les  quartiers  du  Mirebalais  et  du 
Grand-Bois,  le  Port  au  Prince,  Sa.ut*Marc  , le  môle  Saint- 
Nicolas  et  le  Cap;  ils  étaient  en  nombre  suffisant  pour  dé- 
fendre ces  postes  avec  avantage  contre  liÿ  noirs.  Cependant 
les  généraux  noirs  Dessalines  et  Christophe,  instruits  de  la 
mort  de  Leclerc,  sont  revenus  près  du  Cap,  et  dirigent 
contre  cette  ville  plusieurs  attaques  qui  demeurent  sans  suc- 
cès ; une  seconde  fois  ils  viennent  attaquer  le  Cap , et  US 
échouent  encore.  Ces  succès  enharJissenl  le  capitame-géne- 
ral  Uochambeau  ; il  prend  la  résolution  de  faire  rentrer  en 
sm,  pouvoir  le  Port-dc-Paix  et  le  fort  Dauphin,  et  il  1 exé- 
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tute  avec,  fconheuf  ; mais,  parce  succès  même,  il  commet 
i imprudence  détendre  sa  ligne.  A cita  imprudence  il  en 
joint  une  bien  plus  grande  encore  : an  lieu  de  Irailer, 
comme  son  prédécesseur,  les  mulâtres  avec  ménagement, 
il  use  , ainsi  (pie  ses  lieutenants  , d’une  iujusle  l igueur  a 
leur  égard.  11  a bien l A I a se  repentir  d’une  telle  conduite; 
les  mulâtres,  dâns-le  département  du  Sud,  se  joignent  aux 
noirs , et  marchent  avec  eux  contre  le  Port-au-Prince. 
Rdchambcâù,  iiifoymé  de  ces  circonstances , s’embarqueà 
la  tète  de  douze  cents  hommes,  le  ad  ventôse'  a|F  n 
( i4  mars  i 8od),  pour  aller  combattre  les  insurgés  du  sud. 
Ên  arrivant  au  Port-au-Prince.*  il^ppreiçl  que  les  noirs 
occupent*le  Pelit-Goavtf;  il  envoie  promptement  quelque» 
trounps  contre  eux  : celle  expédition  obtient  aucun  succès. 
J.esVnoirs  viennent  bientôt  nisque  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale du  sud,  et  yjottcu  la  consternation,  l'eu  de-  temps 
aprèS",  le  U)  germinal  (5  avril),  un  renfort  dp  deux  mille, 
hommes  arrive  au  Port-au-Prince.  Roahambe^  pharge  le 
général  Boudet  de  conduite  ces  troupe*,  à Jérémie  f pour 
aller  ensuitetfaire  jonction  avec  lès  truupes  du  gémirai  La- 
plume,  seul  .noir  qui  fut  resté  fidèle  à la  république.  Celle, 
expédition  nouvelle- est  tout  aussi  malheureuse  que  celle  du 
Petit-Gpave.  La  jonction  qg  peut  s’opérer  ; les.  Français 
sdtft  for# s d'abandonner  tous  leu*  postas  , et  de.se  retirer 
à Jérémie;  bientôt  ils  rj’ontqirmque  plus  rien  dans  le  dé- 
parteqoea^ju  ind.  CqMbfefu  Rochambeajp  avait  ^pujchiçs 
son  quajti&-général  au  Port-s*u-PiÉ»ice,  sé  nroposant,  s'il 
était  contraint  à la  retraite,  de  ,1e  diriger  sur  le  Cap.  * 

Monsieur ^frège  du  roi,  le  due  de  Berry,  son.nls,  et  le 
priqce  de  Coudé,  étaient  eu.  imglererre.,f  lorsqu  pu  proposa 
à Louis  XVll^le  .renoncer, au  trône"  de  France.  Le  roi  s'em- 
pressa de  leur  douqer  connaissance  de  sa<  déclaration  les* 
princes,  charmés  de  la  noble  conduite  de  leur  souverain, 
font  paraître,  le  3 flliréal  aivit  (a J, avcil  tdo3) ,'  l'acte 
d 'adhésion  suivant:  « Nous,  princes  soussignés,  frère,  ne-, 
»«veu  et  cousin  de  S.  >1.  Louis  XY1II , roi  de  France  et  .lé 
» Navarre. pénétrés  des  mêmes  sentiments  dont  notre  souv.  • 

» rain  seigneur  et  roi  se  montre  si  glorieusement  anime, 

« dans  sa  noble  réponse  à la  nrojjosftidni  qui  lui  a*éte  faîte, 
» df/enSncer  au  trône  de  France,  et  d’exiger  de  tous  les 
" princes  de  sa  maison  une  renonciation  à leurs  droits  im- 
*>  prescriptibles  de  succession  à,  ce  même  trône,  déclarons 
» que,  noir» attachement  à nos-Bevoins  et  à notre  honneur 
V.  • . „ xXaS 


ïl2  chronologie  historique 

. ne  pouvant  jamais  nopk.pcnnettrc'  dt>  transiger  sur  nos 
„ ilrorls,  nous  adl.ero.ûjle  nrur  et  d a me  a la  çeponse  de 
. noire  roU  qu’.V.sun  ifiuslre  exemple  , nous  ne  nous  pie 
„ ter o us  jamais  à la  moindre  démarre  qui.  pût  ay.  .r  la 
1 y maison  de  Bourbon,  et  lui  .aire  mapquer  a ce  qu  elle  se 
• „ doit  à elle-même,  à ses  au.  êtres,  à s-a  descendants;  et 

m ode,  si  l’injuste  emploi. JW  force-,  majeure  .parvenait 

..  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise!)  à placer  de  fait,  et  jamais  de 
„ droit,  sur  le  Irène  de  France  , .oui  autre  que  notre  roi 
» légitime,  nous  suivions  avec  autant  de  conliançe  que  de 
fidélité  la  vont  deJ  honueur  qu.  nous  présent  d.en ap- 
* peler  tfisquia  notre  dernier  soupir,  â l>ieu  , aux  I ran 
cais  et  à J.otee  epéc  Le  roi  L infiniment  saft .*&• t , 
nuan  d il  appr iU>di^sion  «les  pruicea  de  sa  famille  a sa  dé- 
claration. Il  étroit  aussitôt  au  pruin^e  Londe , nom  le- 
quel il  professait  le  püs  grand  nltocttHntnt  e la  p w po 
fonde  estime.  Louis  X.V1U  se  montrait-  smtoutafedn 
1 adhesion  de  son  .cous... , de.ee  prince  qu  .1 ..appelait  dans 
sa  lettre,  un  connaisseur  délirai  en  muliere  d honneur 

Le  fiJbiréal  (aG aVril),  une  levée desçnxaute  m.lleconscnts 
sur  les  conscriptions  de  l'an  n et  de  1 an  ta,  est  ordonnée 
nom  compléter  Formée  sur  le  pied  «Je  paix.  larei|le  leVee 
2,1  ordonnée  aussi  sur  1rs  mêmes  conscriptions,  pour  poi- 
lu, Farinée  au  pied  de  guerre  , si  cela  devient  necessaire 
Par  un  traité  secret,  cofl'lu  a Saint-lldttfonse,  le  . oc- 
tobre *8oo,  l'Espagne  aTa'Aédé  a la  repuUliÿcfutoçauie 
la  LouFiave,  avec  ?d*  sesJ<ÿ,.s  et  nppartenances^orsquo 


• ta  couuaiss,oii  c r 1 . , * i ~~ 

en  \nelcl erre,  elle  y^xciEIeaucound  ,-jJarmfs.  Les 
' ,•  • Li’.iCuj  „swul..séns  toute  chose  lï  voisin; 


1 U l < I u i , vz  u j » « » # 

Français  dont  ils  'connaissaient  1 îndqsluc  et,  1 activité  , et 
les  Anglais  avalent  5 craindre  que  la.  possession  dé  vaste 

I ».  l'n..M,nn  ni,  Unr  nui 


premier 

avait 
L ^jpour 

H procurer  ues  «>»  SÉM*'W  les 

Etats-Unis,  de  leur  abandonner  la  D'uisianc.  Le.io  fioreal 
au  i r (Bo  avril  ,8od) , d conclut  a Paris  mi  tpiG,  le- 
quel il  déclare  quç,  désirant  dominer  mi^iéçp&igua-e  remar- 


Digitized  by  Google 


DÛS  ROIS  DÉ  FRANCE.  (23 

quable  de  son  amitié  aux  Etats-UnisH’ Amérique , il  leur 
fait  cession  , au  nom  de  la  république  française,-  de  tout-de 
territoire  de  la  Louisiane.  Pour  prix  de  cette  cession , les 
Etats-Unis  s’engagent  à accorder  les  droits  de  citoyen  aux 
habitants  de  laT  i.ouisiane,  à recevoir,  pendant  douze  ans  , 
dans  les  ports  de.  ce  pays,  les  vaisseaux  français  et  espégnols 
porteurs  des  marchandises  ^ nationales , cl>  à donner  à l'a 
France  une  somme  de  soixante  millions,  qu’ils  acquitteront  * 
par  des  naiementsannuelsqiii  ne  pourront  rire  moindres  de 
trois  millions,  la;  même  traité., dégage  la  France  de  tonte- 
indemnité  à l’égard  des  çitovens  des  États-Unis,  pour  des 
* captifres  illégales  antérieures  à la  convention  du  b vendé- 
miaire an  9 (3o  septembre  idod).  , 

A peine  le  traite  d’Amiens  eut-il  été  conclu,  qu’il 's’é- 
leva entre  la  France  et  l'Angleterre  de  graves  différents.  Le 
premier  consul  sc  plaignit  de  ce  que  le  gouvernement  bri- 
tannique souffrait  que  Jps  articles  injurieux,  dirigés  contre  sa 
personne,  fossenl  journellement  insérés  dans  lés  journaux 
anglais.  Georges  111,  de  son  rolé , éleva  les  memes  plaintes, 
et  prétçndit  que  le  Moniteur  .universel  était  plein  d’articles 
oirson  gouvernement  était  accusé  de  perfidie  et  de  trahi- 
son. Tous  deux  étaient  fondés  dans  leurs  plaintes/  Bienlrtt 
les  choses  prirent  une  tournur#  tout-à-fait  hostile  entre 
l’Angleterre  et  la  Fraitcq.  ï>a  première  n’avait  point  exécuté 
les  articles  du  traité  d’Amiens,  qui  portaient  <jue  le  Cap  de 
Ilonne-Espérance  serait  restitué  aux  Hollandais,  que  l’Egypte 
serait  évacuée  ^t  l’île  de  Malle  rendue  état  indépendant 
entre  les  mains;  du  grand-maître  dé  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Des  négociations  fort  suivies  commencèrent 
alors^ntre  tes  ministres  respectifs  des  deux  nations.  L’An- 
gleterre donua  des  prétextes  ; la  France  refusa  Je  les  ad- 
mettre. On  mit  de  part  et  d’autre  beaucoup  d’aigreur  et  „ 
d’amertume  dans  les  relations.  Cependant , au  commence-  * 
meut  de  l’aimée  i8o3,  les  Anglais,  pour  ôter  tout  prétexte 
de  plaintes  au  premier  consul  de  la  république  française  , 
firent, évacuer  l’Egypte  et  le  Cap  de  Bonuc-Espcrance.  Mais 
Buonaparte  n’était  pas  satisfait , puisqu  ils  ne  restituaient 
pas  l’ile  de  Malte  à l’ordre  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem. 

Si  l'Angleterre  différait  cette  restitution,,  c’est  que  déjà 
elle  avait  lu  dans  l’âme  du  premier  consul  /et  qu’elle  avait 
deviné  que  çiea  ne  pouvait  jamais  contenter  son  ambition. 

11  est  à présumer  que  telle  -est  l’une  des  raisons  qui  engagè- 
rent le  gouvernement  britannique  à violer  l’un  des  articles 


t 


* 
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du  traité  d’ Amiens.  MJéjà  , te  premier  consul  exerçait  sur 
1e  continent  un*  prépondérance  redoutable  ; la  politique  de 
- l'Ati  "le  terre  ,i»JppSlilifjue  même  de  1 EufofieVivou  la  i eql 
' * qu'elle  lût  puissamment  contre-balancée.  Toutefois,  vou- 

lant essayer  encore  les  moyens  de; conserve,  la  paix  aver  la 
France,  le-  gouvernement. britannique  lit  aqnoycer  au  pre- 
mier consul  que  ce  ne  pourrailétre  tpie  dans  le  cas  <1  accep- 

‘laTioir  du  firoiel  de  convention  suivanU 

• i°.  fi  Tiretnirr  consul  nê  s’opposera  point  a ce  que  il  - 
. de  l.arnpedotise  si  cédée  à la  Grande-Bretagne  par  »e  ro, 
.î  Jl  i \ %r  • oo  inïiinps  .iiiMaisPS  évacueront  1 île 


d<*  üeux-  Sicile»  iroupps  anglaises  évacueront  l île 

de  Malle,  tftrsque  l’ Angleterre  aura  été  mm;  en  possession 
Je  l’île  de  I-ampedouse.  Un  article  secret  dit  qu  elle : ne 
pourra  être  requise  de  rest,Uner  Malte  qu  apres  ] expira  ion 
du  terme  de  dix  ans;  Tv  le  territoire  de  la  république  ba- 
tâve  sera  évalué  par  le$  troupes  françaises*  ¥■  U Puisse 
- sera  ati*i  évacuée  par  les  mêmes  troupes  ; jrW&He provision 
territorial  éortvenable  sera  assignée  au  rai  de 'Sardaigne, 
en  Italie  ; 6U,  le  roi  d'ütrurié,el  les  républiques  ligurienne 
et  italienne  seroiiLireconmies.  Ce  projet  de  convention  lut, 
comme  il  était  facile ?b;  latpriêVoh-,  rejeté  avec  hauleuc  par 
le  premier  consul.  Alors,  le  aü Boréal  an  1 1 (îb  mat  i8od), 
nn  embargo  est  mis,  en  Aüglelerre  J’sur  tous  tes  batiments 
français  et  bataves  , par  ordre  de  Geprges  UteLe  lendemain 


.tfént  pas  à ces  justes  l eprés^jeS.  e prair»,  y aa  . 
.prend  un  arrête  plein  de  violence  et  d mjusnôe,  par  leauel 
il  antenne  l’arréstation  de  tous  lus  Anglais,  depuis  dix- 
liuit.  jusqit^soixaiite  ans,  voyageant  ou  séjournante»  I rance. 
Il  donne  pour  prétexte  quSls  serv  iront  d otages  pour  les 
Français  qui  seraient,  pris  pas  les  Anglais,  sur  les  mers.  On 
peut  ici  justement  reprocher  à l’Angleterre  d avoir  quel- 
quefois .employé  celle  mesure  en  pareille  occasion  ; nuis 
rien  ne  saurait  justifier , aux  yeux  de  l'humanité , le  cruel 
arrêté  que  prenàit  Buonanarte.  ^ 

Bnoiiaparic,ayantrepris  le  projet  d’une  destenleen  Angle- 
terre, s'occupa  suMeVchamp  des  moyens  de  le  mettre  à 
exécution.  11  fit  promptement  réparer  dans  toasts  ports 
les* an hiles  batteries , et  fortifier  tous  tes  points  exposes 
aux  attaques  des  Anglais.  Le  8 prairial  (28  jjiai).,  il  ordonne 
la  formation  de  cent  compagnies  de  cânonnicrs  - garder 
edies,  mobiles , et  de  vingt -huit  compagnies  de  canonniers^ 
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gardes  eûtes,  sédentaires , lesquelles  seront  composées,  autant 
que  possible,  de  tous  les  hommes  gpii  ont  appris  dans  la 
dernière  guerre  le  service  de  lartillerie  , et  qui  se  trouvent 
retirés  dans  leurs  foyers.  Buonaparte  ordonne  en  même  temps 
la  construction  d’une  quantité  considérable  de  bâteaux  plats 
et  de  péniches,  destinés  à transporter  sur  les  côtes  britan- 
niques cent  soixante  mille  soldats.  En  peu  de  temps  , l'or-' 
ganisation  des  forces  militaires  et  la  construction  des  bâ- 
teaux plats  sont  achevées.  Le  trésor  manquant  des  fonds 
nécessaires  pour  pourvoir  aux  frais  d’une  si  vaste  entreprise, 
les  dons  volontaires  y suppléent.  Tous  les  corps  de  Vélat 
et  l’année  elle-même  s’empressent  de  contribuer  à une  dé- 
pense dont  l’objet  semble  si  important.  Le  commandement 
des  troupes  de  terre  fut  confié  au  général  Stfult,  et  celui 
dès  troupes  de  mer,  an  wce-amiral  Brueix.  Le  5 messidor 
( :sfquin),  Buonaparte  quitte  Paris,  et  va  visiter  les  ports 
de  l’Océan  pour  animer  par  sa  présence  les  travaux  qu’il  a 
ordonnés.  Il  se  rend  ensuite  dans  la  Belgique  et  dans  la  Hol- 
lande* 11  recueille  partout  des  hommages.  Après  un  voyage 
qui  à duré  six  semaines,  il  revient  à Paris. 

Aussitôt  après  la  rupture  de  la  paix  avec  l’Angleterre,  le 

i>remier  consul  avait  ordonné  au  corps  d'armée  cantonné  en 
tlollandc  sous  les  ordres  do  général  Mortier,  d’envahir  le 
Hanovre.  Lorsque  la  marche  des  Français  fut  connue , le 
général  Valmoocn,  à qui  le  duc  de  Cambridge  avait  remis 
le  commandement  de  l’armée  banovrienne , forte  de  dix- 
liuit  mille  hommes,  forma  sa  ligne  sur  la  Hunte  aux  envi- 
rons de  Diepholla.  L’armée  française  arrive,  chasse  l’ennemi, 
et  s'empare  de  Cette  ville  le  14  prairialan  il  (3  juin  i8o"i). 
L’armée  banovrienne  fuit  sur  la  route  de  Suhlingen  ; les 
Français  la  poursuivent,  et  arrivent  à la  tête  du  pont  de 
Nien bourg  sur  le  Weser.  Les  habitants  du  Hanovre,  effrayés 
îles  suites  d’une  occupation  forcée  de  leur  territoire,  pres- 
sent le  général  Valrnoden  de  céder  à la  force.  Celui-ci  con- 
clut alors  avec  le  général  français  une  convention,  par  suite 
de  laquelle  les  Hanovriens  doivent  se  retirer  derrière  l’Elbe, 
et  promettent  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  la  France  ni 
contre  «palliés,  tant  que  la  guerre  existera  entre  ell«tetl’An- 
glcterre.  Le  premier  consul  ayant  refusé  de  ratifier  cette  con- 
vention, et  ayant  exprimé  la  volonté  que  l’armée  banovrienne 
se  séparât  , le  général  Valrnoden  assemble -son  conseil  de 
guerre, pôurdélibérer  sur  cette  nouvelle  circonstance.  11  y est 
décidé,  le  i5  messidor  ( 4 juillet  ),  que  l’armée  hanovrienne 
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sera  dissoute,  et  que  tous  les  soldats  rentreront  dans  leurs 
foyers.  Déjà  les  ÀnglaisSe  sont  dédommagés  de  l’occupation 
du  Hanovre  par  la  prise  de  beaucoup  de  vaisseaux  français  r 
qui  naviguaient  tranquillement  dans  la  mer  des  Indes.  Par 
cette  conduite,  l’Angleterre  ruinait  presque  entièrement  le 
commerce  de  la  Fraucn  et  de  ses  alliés  ; cependant  le  sien 
même  souffrait  beaucoup  de  la  guerre;  car  les  embouchures 
du  Weser  et.  de  l'Elbe , ainsi  que  les  ports  de  France , d’Es- 
pagne et  de  Hollande,  étaient  interdits  aux  vaisseaux  anglais. 
C’était  là  le  commencement  de  l’cxécutioh  du  système  de 
blocus  continental. 

Le  gouvernement  britannique  publie  le  28  floréal  (t8 
mai),  le  manifeste  par  lequel  il  déclarait  la  guerre  à la 
France.  Il  fit  offrir  en  même  temps  la  neutralité  à la  répu- 
blique batave.  Mais  cette  république  la  rejeta,  et  publia 
elle-même  un  manifeste,  où  elle'déclarait  qu’elle  adoptait!» 
querelle  dé  la  France  contre  l’Angleterre.  En  conséquence, 
le  b messidor (a5  juin),  elle  s’engage  , par  un  traité  avec 
le  premier  consul , à entretenir  pendant  la  guerre  dix-huit 
mille  hommes  de  troupes  françaises,  et  à y joindre  seize 
mille  soldats;  elle  s’engage  , en  outre,  à fournir  un  grand 
nombre  de  bâtiments  capables  de  transporter  vingt-cinq 
mille  hommes. 

Le  4 vendémiaire  an  12  (27  septembre  i8o3),  les  consuls 
décrètent  qu’aucun  libraire  ne  pourra  vendre  un  ouvrage, 
avant  de  l’avoir  présenté  à une  commission  de  révision,  qui 
le  rendra,  s’il  n’y^  a pas  lieu  à censure.  Ce  qu’il  y a de  vrai- 
ment dérisoire,  c’est  qu’on  lit  dans  ce  décret, qu'il  est  rendu 
pour  assurer  la  liberté  de  la  presse. 

Le  4 vendémiaire  (27  septembre),  le  général  Ney,  com- 
mandant les  troupes  qui  occupaient  la  Suisse,  conclut  un 
traité  d’alliance  défensive  avec  une  commission  de  la  diète 
fédérale.  La  république  française  promet  d’employer  cons- 
tamment ses  bons  offices , pour  assurer  à la  Suisse  sa  neu- 
tralité, et  de  ladéfendre  même,  en  cas  d’attaque,  de  ses  forces 
et  à ses  frais.  La  Suisse  11’accordera  point  passage  sur  son  ter- 
ritoire aux  ennemis  de  la  France,  et  défendra  sa  neutralitcà 
main  ariifee.  Si  le  territoire  continental  de  la  répqblique 
française  était  attaqué , et  que  le  premier  consul  jugeât  né- 
cessaire pour  le  défendre,  une  augmentation  de  troupes  suisses  % 
les  cantons  accorderaient  une  nouvelle  levée  de  gens  volon-' 
taires,  dont  le  nombre  cependant  n’ira  pas  au-delà  de  huit 
mille. 
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Une  capitulation  militaire  , devant  durer  vingt-cinq  ans  , 
est  sigpée  le  même  jour  et  par  les  mômes  négociateurs.  Elle 
statue  que  la  France  entretiendra  à son  service  seize  mille 
■ hommes  dp  troupes  suisses  enrôlés  à temps  , divisés  en  quatre 
régiments,  et  commandés  parun  colonel-général  nommé  par 
le  premier  çonsul. 

Le  iq  vendémiaire  (12  octobre),  le  gouvernement  de  la 
république  a créé  des  conseils  de  guerre  spéciaux  pour  ju^er 
les  déserteurs.  Chaque  conseil  sera  Composé  d’un  oflieier 
supérieur,  de  quatre  capitajncs  et  de  deux  lieutenants.  La 
désertion  à l’ennemi  etenfactiwi  sera  punie  de  la  peine  de 
morte,  la  désertion  à l’étranger, Ve.  la  peine  du  boulet;  et  ht 
désertion  à l'intérieur , dç»la  peine  des  travaux  publics. 

Le  légat  du  pape  à Paris  avait  présenté  à I approbation  du 
gouvernement  un  acte  destiné  à ranimer  les  sentiments*  re- 
ligieux en  France,  et  ayant  pour  titre  : Vublicalio  iudulgentias 
plenariœ  in  furrnd  Jubilai.  Cet  acte,  qui  convenait  parfaite- 
ment à la  poli  tique  du  premier  consul , fut  fort  bien  accueilli. 
Le  1 1 brumaire  ( 3 novembre  ) , lé  conseiller  d’état , chargé 
des  affaires  concernant  les  cultes,  est  autorisé  à le  trans- 
mettre aux  archevêques  et  évêques'de  la  république.  I.orsquc 
1 indulgence  plénière  en  forme  de  Jubilé  fut  publiée  en  France  , 
cet  acte  consolant  fut  réçu  par  le  peuple  avec  un  empresse- 
ment et  une  satisfaction  extrêmes.  Pendant  plusieurs  mois, 
les  églises  demeurèrent  constamment  remplies  de  personnes 
que  le  repentir  ramenait  au  pied  des  autels. 

D’après  un  ordre  qu  il  avait  reçu  du  premier  consul , le 
général  Rol^ambeau  évacua  le  Port-au-Prince,  n'y  laissant 
que  quelques  troupei  sous  le  commandement  du  général  Sar- 
razin.  Un  grand  nombre  d’habitants  . effrayés  du  sort  qui 
leîïattendait  daus  cette  ville  quand  les  Noirs  s en  seraient 
rendus  maîtres,  suivirent  le  capitaine-général  au  Cap.  Bien  tôt 
les  Français  furent  chassés  de  tous  les  postes  qu’ils  occupaient 
encore  dans  les  départementsderouestet  du  sud.  Une  grande 
partie  fut  massacrée  ; le  reste  n’échappa  qu’avec  peine  à la 
poursuite  el  aux  fureurs  des  Noirs.  A cette  époque,  les  rcla- 
' lions  pacifiques  cutre  l’Angleterre  et  la  France  étaient  sur 
le  point  de  se  rompre.  Le  gouvernement  britannique  avait 
même  déjà  pris  une  attitude  hostile.  Des  bâtiments  anglais 
vinrent  croiser  devant  les  différents  ports  occupés  encore 
par  les  troupes  françaises  ; en  sorte  que,  lorsqu’elles  vou- 
lurent se  retirer,  elles  curent  mille  vexations  à essuyer  de 
leur  part.  Cependant  le  Môle  Saint-Nicolas  et  le  Cap  étaient 
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encore  an  pouvoir  des  Français  ; mais  ceux-ci , réduits  aux 
abois,  et  fort  peu  nombreux  , n’avaient  plus  l'espoir  de  se 
maintenir  long-temps  dans  lies  places.  Dessalines,  uni  avait  ft . 
été  créé  gouverneur-général  de  la  Colonie  à la  place  de 
Toussaint- Couverture,  viht  attaquer  le  Cap  avec  quinze  mille 
hommes.  Rochambcau  , n’ayant  à lui  opposer  que  deux  mille 
soldats,  et  commençant  à être  vivement  pressé  par  la  famine, 
capitule  avec  les  noirs,  le  28  brumaire  an  12  ( 20  novembre 
i8o3).  Au  bout  de  cinq  jours , les  Français  ont  effectué  leur 
embarquement  ; mais,  le  vent  q’étant  pas  favorable,  ils  sont 
.obligés  d’attendre  dans  la  «de  ou  Cap.  1-a  trêve  avec  les  Noirs 
était  expirée.  Hdchamb'eau  a recours  à l’intervention  des 
Anglais  qui  croisaient  dans  les  parages  du  Cap , pour  engager 
les  Noirs  à ne  pas  liçer  à boulets  rouges  sur  les  bâtiments 
■français.  I.es  Anglais  lui  procurent  cette  faveur.  Mais,  lors- 
que les  vaisseaux  qui  portent  les  troupes  du  capitaine-géné- 
ral veulent  profiler  «lu  vent  pour  s’éloigner  , ils  sont  forcés 
de  se  rendre  prisonniers.  I.es  généraux  , les  officiers  et  les 
soldats  furent  fort  maltraités  par  les  Anglais.  Us  furent 
d’abord  conduits  à la  Jamaïque,  puis,  quelque  temps  après, 
en  Angleterre , où  de  nouvelles  vexations  les  attendaient. 

Dans  le  même  temps,  le  général  Noailles,  maître  du  môle 
Saint-Nicolas,  était  aussi  contraint  d'évacuer  cette  place; 
il  opéra  cette  évacuation  avec  un  grand  bonheur;  car  il 
parvint  à échapper  aux  noirs  et  même  aux  Anglais.  Telle 
fut  la  fin  de  la  funeste  expédition  de  Saint-Domingue.  Elle 
coûta  aux  Français  vingt  officiers-généraux  et  plus  de  qua- 
rante mille  soldats;  et  aux  colons  ,jle  dixième  au  moins  de 
leur  population. 

I.e  8 frimaire  (3o  novembre  ),  une  convention  d*jnieu-  * 
tralité  est  signée, à Paris,  entre  la  France  et  l’Espagne  fl’ipie 
part , et  le  Portugal  de  l'autre. 

1804.  Le  10  nivôse  an  12  ( ier  janvier  1 804.  ) , les  noirs, 
absolument  maîtres  de  Saint-Domingue,  proclament  ['in- 
dépendance de  leur  patrie,  en  lui  rendant  son  nom  primitif 
de  Ilaïty,  et  nomment  Dessalines  , leur  général,  gouverneur 
général  à vie.  Ce  monstre  odieux  justifia  bientôt  4a  con- 
fiance de  ses  compatriotes,  en  faisant  massacrer  sous  ses 
yeux  le  reste  des  blancs  qui  , sous  la  foi  de  ses  promesses, 
étaient  restés  dans  l’île.  Tel  cstle  dernier  et  funeste  résultat 
de  la  folle  entreprise  de  Buonaparte  contre  Saint  - Do- 
mingue. 

Lorsque  l’Angleterre  signa  la  paix  avec  la  Franco,  à 
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Amiens,  «lie  parut  avoir  Gtunpleienieni  renoncé  à soutenir 


ctaAs,  rcgoaverne.nci.tbritanni^e  recourut  Ws&moycns 

imaginables^  pour  renverser  le  gon vmitmiVut  Je.  fait  qui  * xis- 
tn.t  en  t rance,  et  rétablir  W le  troue  |a  maison  ,1e  Bour- 
l.on.  I envoya  sur  e te, gloire  français  un  grand  «nombre. 
< agents,  charges. de  rallumer  la  guerre  civile.  11  leur 
donna  , dit-on  pour  directeur  un  Anglais,  nommé  Dbke , 
revêtu  d un  caractère  jjipîomatique:  à l#unkh.  I*s  Bon 
Bons  et  les  émigrés  français  furent  alors  lBailés*a 


partie  de  I prméé  anglaise,  et  ils  obtinrent  toute  sorte  de 
laveurs.  Te  u pluviôse  ( a4  janvier));,  le  mi  Georgl*  î II 


déclara  , daps  une  prqçlama 
çvafs  la  cause  des  ] 

.J.in  faveurs , do 
jjds  OI  Angleterre,  leur  avaient 
de  1 audace.  Ils  .songèrent 


e pr^lamal ion  . ipi  il  n abandonnerait  jg- 

p,  mres  île  la  maisqa  de  Bourbons. 

ut  les  émijjes  français  Se  Voyaient  les”pb- 


idu  de  la  «confiance  et 

> ém » fLi  rr  oc-  » ....  dCiy  cllcs'i’fi.lieorises  , 

polir  ïouuir  e dienm.  /«  L f ^Uce  ff  lés  princes  tyi’ils 
cbcrisariji  rft.^lusfréfsjfoi^it^rit  contact  rejeté#;  parte 
«jifapn  svTTkil.l  impossibilité  de  ftur  -k.  ‘f... 

tles,  “ 
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tète  gouver- 
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marnent  français,  le  vainqnet**éj  Hohenl.nden  ™ait  pai- 
sible et  presque  ignoré,  dans  sa  maison  de  campa&nS de  Grps- 
itois.  Loi*  4s-  1»  «fëclaritiqn  de  guerre'coiitro fl  Angleterre  , 
ét* 


bois.  Lors  ^e 
l'armée  française  avait  et 
les  généraux  avaient 

seul  avait  été  oubli 

l'indisposer  Profondément  , 

consul/  C’est  à cid*  époque  que  Vlfeltfgru,  oubliant  qu  au- 
trefois Moreaule  dénonça  au  Directoire,  maigre, 1 amitié 

.■Afc  « a »~~.t  .1a  l.i*  «an  orrlpcndimiH 

qui  les  unissait 
nommé  Da\  id  et 


rre'eoulre  1 Angleterre 
^'l’état  d’acliviié;  tous 

nandements  ; Moreau 

.dut  bleSser.ee  guerrier,  et 
re  les  injustices  du  premier 

’ ‘ ‘ ’ jj 

'amitié 


sà  mission',  et  Moreau  coti 
..'f’ifhegrii 


> envjîp  auprès  .le. lui’ un  ecclésiastique 
le  gérerai  Isolais.  Ce  dernier  réussit  dans 

F .«TJ-  «AAomitit  ••  rO 


nuit  à rentrer  en  relation  avec 
d&retoiîr  en  Angleterre  , rendit  compte 
t reprise  , emporta  Ta  joie  dans  liseur 

* - * ! i As  ........  a I 1 n >•  nvn/>.  itop 


des  conjurés.  Ceux-ci'VarTîrènt  aussitôt»  pour  aller  exécuter 
-leur  projet , après  avoir  obtenu  l'agjéuieiit  du  gouvei-rte- 
ment  anglais.  Le  a5  nivôse  an  ra  f,ib  lanvicç-vifàgijy,  ils 
défiSrqueiitsaû  pied'de  la  falaise  de  Bévilte,  sur  les  côtes  je 
l’aitclenne  pfovinfce  de  Normatulie.  Le  4 pluviôse  foirant 
( a 5 janvier),  ils  arrivent  à Paris  par  des  chemins  dilfe- 
renls.  Picbcgrn  et  Georges  Cadoudal  sont  leurs  chefs  : on 
remarquer «rmi  eux  les  deux  frère^le  Polignâc,  Lajobj^Je 
marquis  de  Rivière.  LoHvelde  I.nzier  et  Armand  Ga,l- 
lard.  Ils  sont  an  nombre  de  1 1 ent|j-c'mq.  Us  cherchent  atis- 
ÿflôt  à semettre  en  cprani<fciq^lion^vec,JIoreaUj»pnr  lbï- 
termédtttir&de^fesnières,  sbn  secrétaire.  Ihchegrujmunêine 
a deux  entrevues  avec  lui.  I)ès-lors  il  n est  pas  douteux 
(|,VÛ  ne  lui  ait  fait  connaît*  1<?  ‘sêcret  de  la  conjuration  . 
etqii'it  né  l’ai*  soflicité*dyj 
^Malgré  les 
ont  \yis  soie 
couvriras’ 
pi  ra  t ion 
saur 
- les 
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police.  Iifes  plus  grandes  précaul  iortS  avaient  été  pr  ises  pour 
arrêter  tous  les  conspirateurs.  Les  barrière»  avSÎeot  été  fer- 
mées ; les  éltSyens  n'en  pouvaient 'îorfïr’qa.vii- produisant 
des  papiers  qui  les  faisaient  connaître  : ou  parvient , par  ces 
mesures,  à ne  laisser  échapper  presque  aucun  tles conjurés. 


Bnonaparte  ordonne  nu’on  commence  sui^le-champ  leur 
procès, '‘et  qu'oii  lui  donne  tout  l'éclat  ^ 
possibles.  Un  des  chefs  du  complot . ct)< 
n’avait  encore  pu  être  pris, : c’était  Georges.  •Le  18  ventôse 


| ( 9 mars  ) , il  est  reconnu  dans  un  çîbriolet. ‘Il  ne  se -rCud 
qu’aprètàvoir  t|lé  d’nû  coup  de  pistolet  l’un  dés  gendarmes 
citai gé^ie  l'arrêter. 

Le  5 ventôse  ( 2j  février),  une  loi,  concernant  les  fi- 
nances, établit  ries  droits  sur  divers  objets  que  ire  pouvaient 
atteindre  les  contributions  directes  , telsque  les  tabacs,  Its 
vins  * les  cidres,  les  poirés,  la  bière  * lesMiitiUeries'el  les 
voit  rires  publiques,  etc.  J.a  perception  de^[es  droil#est  con- 
fiée à une  régie,  appelée  Régie  des  droits  réunis.  Celte  régie 
est  placée  sous  les  ordres  d’un  directeur ■général. 

Le  Sa  ventôse  ( i3  mars),  des  écoles  de  drok  $c5ht  créées 
à Aéis,  Dijon,  Turin  , Grenoble,  Ait,  Toulouse;  Poiriers, 
Rennes  , Caen  , Bruxelles, -Coblentz  et  4lrasbaurg.|  lé  len- 
demain , déS  séminaires  sont  tastitriés  dans'les  arrondisse- 
ments métropolitain^.  ®.  *'j’  tHfe'  ‘*  * '*■ . 

J. e corps  législatif  a décrété,  dansi’ espace  de  douze  «dois, 
les  trois  lm-es  qéi  composent  If, Code  civil  deÿFrrfnçais. 
Le  24  ventoSe  (■  i5  mars-),  ji  -dédfttc  le  20e  ewlérnîer  titre 
de  re  (Iode;  en  sovtçque  versle  milieu  de  i an  i2(  premiers 
jmois  de  l’année  h0o4)^  le  Code  civifce  Ytcouve  entièrement 
promulgué.  |K^.  s 

Le  duc.  d’Enghieif,  fils  du  duc,  Wt>  Bourbon  , après  avoij 


glorieusement  combat  tu  Vrus  le  prince  deCondc,  soip  aïeul  ^ 
était  venu  , en  1804,  habiter  le  château  dEuÂihetm  , ,ap-‘ 
part  errant,  à l’électeur  de  Bade  , et  situé  sur  la  rtvçdroite  du 
Rhin  V à quatre  lieues  de.  Strasbourg ..JDepiiiL^te^poqûe  , 
le  dde  d’Enghicn  vivait  à Ettenheirt»  , uniquement  occupé 
de  son  amour  pour  la  princesse  Charlotte  de  IWthnn.-Ovec 
laquelle  on  croit  qu’il  avait  été  secrètement  Uni  , et  parta- 
geant le  leinps  t|u  il  ne  donnait  pas  à cette  belle  pi  lie  esse, 
entré  la  chasse  et  la  culture  de  son  jardin.  L’existence  de*  ce 
jeune  prince  r dont  la  valeur  et  les  brillantes  qualités  tV50» 
naient  de  si  haotes!fespérarices,  inquiétait  vivement  Duona- 
parle:  il  résolut  de  le  faire  enlever  dans  sarctrailc,  sans 
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r&pém*pO(J»  là  iiontr.difé  dv  l'électorat  de  lîade.  D*après  ses 
oniros,  |J*usitii|s<Jélacti(,Hihits  de  troupes  de  toutes  armes, 
pris  dan# La  garnison  île  Strasbourg,  passent  le  Rhin  sur  plu- 
si.'urs  points,.  pénètrent  dans  I êlcçlmaLjJe  lîade , et  cernent 
tous  les  endroifè'où  I on  prétend  que  résident  les  iriiiune/s 
A'étut:  On  appelait  ainsi  les  émigré»  qu'on  accusait  de  cohs- 
jiPrur  avec  1rs  Anglais  contre  Je  gouvernement  fiiSçai#. 
Voilà  de  quel  pjé texte />fïse  servait  ppurtnlever  un  prince, 
seul  espoir  df  sa  famijle,  et  quotiiuonaparle  brillait  de  sa- 
crifier à sou' horrible  politique  y 

Le  général  CaulajncOnrt  ppi  Isp.our  Offçhbourg^d'où  il 
devàif  se  rènSWe  à Carlsndfl*.  Il  était  porteuTd  uneTCttre  où 
le  imnistre  des  relations.  extérieures  de  la  république  fraiP- 
çaise  faisait  part  au  mùiistte'iky  léleciéur  de  lîade  de  1 ar- 
rêtai ion  ortWriée  par  lîTionaparte.  Nous 'croyons  devoir 
donner  ici  le  rafle  de  cetté  léttie  : « Le* preuiieV  consul  , dit 
» le  ministre  ‘français,  a cru*»It‘Voir  donner  à des  délache- 
v menls  l’ordFe  Vinsse  rendre  à Offenboiirg  et  à Erlenliehn,  • 
» pool*  y saisir  fes  instigateurs  i!o  conspirai  inns  inouïes, 

» qui,  .par.léuf  niftu?p,  mettant,  hors  du  droit  desgens  Ipus 
« ceux  qui , 'manifestement,,  v ont  pris  part.  Le  gértéêal 
» Caula  in  court.,  qui , à cet  égard  , est  cliirrgé  (les  ordres  du 
» premier  consul , aura  l'iiufineur^le  rémellre  à V.  Ere.  la 
j>  lettre  que  jif  suis  chargé  de  lui  •écrire.  » 11*  est  assez  pré j 
sumàblc.quc  T infortuné  dûc  d’Enghien  était  çiéjà  arrêté,  • 
lorsque  , Caillai ricmirl  remit  au  ministre  de  1 électeur  de 
luîe  la‘r  leUre  qtVon  vient  de.  lire.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
général  ()h!i;ner  arrive  à Eltenhelm,  14» a4  ventôse  an  12 
( i'5  mars' i8o.f  ). ^Atr  milieu  de  la  nuit1,  un  détachement 
de  géndarrries  pénètre  dans  le  château  qu’habite  le  prince 
français  , et  l’arrête  avec  pltifLeurLpersonnes  dé  sa  maison. 
Les  prisoiuyèrs  sont  forcés  de  partir  à I instant,  et  l’on 
né  tloinie  jîas  même  au  duc  d’Enghien  le  temps  de  mettre 
ses  bottes/ A .Strasbourg,  le  prince  est  séparé  de  ses  com- 
pagnons xl  infortuné  y ii  leur  donne,  en  les  quittant,  tout 
ce  qu'il  possède  d’effiits  et  d'argent  , ne  conservant  pour 
lui  que  quclques’louis  et  deux  cuemises.  Au  bout  de  cinq ^ 
joués,  le  digne  rejeton  du  grand  Condé  arrive  à Paris.  Il-ést 
d’jbord  enfermé  au  Temple  : il  est  presque  aussifiîl  tiré  de 
celte  prison,  pour  entrer  dans  celle  de  V incennes.  CeHe-ci 
fiarut  'plus  ronforme  aux  vues  du  tyran.  Dans  la  chambre 
obscure»* où1  il  est  jeté,  l'infortuné  prince  ne  trouve  pour 
tous  meubles  que  quelques  brins' de  paille.  Voilà  dofte  I af- 
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fréusc  silualion  où  se  trouve  upt  Bourbon  ! Ah  ! ij,  faul  être  du 
sang  de* Louis  XVI,  pour  supporter*  sans  effroi  une  si 
grande  infortune  ! , 

J.e*3o  ventôse  an  12  (21  mars  r8o4),  le  duc  d’Enghie» 
e£l  traduit  devant  une  commission  militaire-,  créée  parle 
général  Murat,  gouverneur  de  Paris.  Cette  commission 
était  cdmposée  de  Hullid , général  de  brigade,  président; 
de  Cîuiton  , Bazancourt-,  ltavier,  Barrois,  Rahbe,  colonels; 
de  d’Autancnurt  et  Molin,  capitaines,  faisant  les  fonctions, 
l’un  de  ct^itaine-rapporteur,  et  l’autre  de  greffier.  Ils  s’é- 
taient réunis  qi  château  de  Vincennes,  dans  le  logement  du 
commandant  delà  place.  Le  duc  d’Enghien  parait  devaut  ses  . 
juges  , et  répond  à leurs  questions  avec  la  dignité  , le  calme 
et  la  fierté  qui  conviennent  à un  descendant  d Henri  IV. 
Voici  les  misérables  griefs,élevés  contre  lui.  Il  est  accusé: 
t°.  -Ravoir  porté  les  armes  contre  la  république  française  ; 
20.  D’avoir  offert  ses  services  au  gouvernement  anglais , en- 
nemi du  peuple  français;  3°.  D’avoir  reçu  et  accrédité  près 
de  lui  les  agénts  de  ce  gouvernement  ; de  leur  avoir  procuré 
les  moyens  de  pratiquer  des  intelligences  en  France  , et  d’a- 
voir conspiré  avec  eux  contre  la  sûreté  intérieure -et  extérieure 
de  l'état  ; 4".  De  s’être  mis  à la  tête  d’un  rassemblement  d’ét 
migrés  français  et  autres  soldé  par  l’Angleterre , formé  sur  les 
frontièrésde  France  , dans  les  pays  de  Fribourg  et  de  Baden; 
5°.-è>’avoir  pratiqué  des  intelligences  dans  la  place  de  Stras-: 
bourg,  tendantes  à faire  soulever  les  départements  circon- 
Voisins  ; 6°.  D’être  l’un  des  fauteurs  et  complices  de  la 
conspiration  tramée  par  l’es  Anglais  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul , et  devant , en  cas  de  succès  de  cette  conspira- 
tion , entrer  en  France.  Après  avoir  entendu  1 énoncé  de 
ces  pré(endus  crimes,  de  ces  crimes  dont  la  fausseté  ressort 
assez  d’elle-même  , la  commission  militaire  condamne  , à 
l'unanimité  , le  duc  d’Enghien  à la  peine  de  mort.  Ce  juge- 
ment inique,  exécrable,  est  lu  immédiatement  à l’auguste 
accusé;  et  cette  lecture  ne  lui  arrache  pas  une  larme,  pai 
un  soupir,  pas  un  murmure.  L’héroïque  prince  trouve, 
dans  lafpureté  de  sa  conscience  , dans  la  fermeté  de  son  âme, 
et  surtout  dans  là  religion,  la  force  nécessaire  pour  pré- 
parer au  sacrifice  hospiblc  qu’un  barbare  a combiïmdé.  Quel- 
ques heures  après  sa  condamnation,  le  princecst  .conduit  dans 
les  fossés  du  château  de  Vincennes  par  les  gendarmes  d éiité; 
ce  sont  eux  que  le  premier  consul  a chargés  de  fusiller  le  der- 
uicr  fils  du  grand  Condé.  Un  tel  genre  de  mort  ,1  quelque. 
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chose  île  consolant  pour  ce  cœur  magnanime.  A l’aspect  de 
l’appareil  militaire  , ’djiEnghien  se  relève  avec  une  fierté  im-  s 
posante;  le  courage  du  guerrier  éclate  dans  ses  regards. 
Mais  il  est  chrétien  avant  tout  : il  s’empresse  , à ses  derniers 
moments  , d’invoquer  les  secours  de  la  religion  ; on  lui  ac- 
corde celle  faveur  , sous  la  condition  , cependant , qu’il  fera 
sa  confession  devant  témoins.  Le  prince  demande  ensuite  une 
autre  faveur  : c’est  que  l’on  fasse  parvenir  ses  cheveux  à 
madame  la  princesse  de  Rohan  ; on  lui  en  fait  la  promesse. 
Quaut  à la  troisième  grâce,  qu’il  imploré  avec  ii^tance,  et 
qui  a pour  objet  de  commander  le  feu  lui -même , elle  lui 
est  sèchement  refusée.  Enfin  , le  moment  suprême  est  ar- 
rivé ; et , au  milieu  de  la  nuit,  h la  lueur  des  torches  , les 
farouches  soldats  de  Bponapartc  fusillent,  le  ducd’Eughien. 
■Sou  cadavre  est  immédiatementjjeté  dans  une  fosse  creusée, 
la  veille,  à l’entrée  d’un  petit  jardin.  Ainsi  est  consommé 
ce  grand  crime  , que  rien  ne  pou. -.  ait  justifier  , et. qui  pèsera 
éternellement  sur  la  mémoire  de  liuonaparte. 

Le  3 germinal  ( o./t  mars),  on  met  à la  disposition  du 
gouvernement  trente  mille  conscrits  ; levés  sur  la  classe  dè 
Lan  r3.  Trente  mille  autres  conscrits  seront  aussi  levés  sur 
la  même  conscription,  pour  rester  en  réserve. 

Les  corvettes  le  Géographe , et  le  Naturaliste , sous  le.com- 
mandement  du  capitaine  Baudin,  étaient  parties  dû  Hâvre, 
le  27  vendémiaire  an  y ( igoctobre  1800),  pour  une  expé- 
dition autour  du  monde,  mais  principalement  aux  terres, 
australes.  Environ  deux  ans  après,  elles  se  séparèrent.  Bau- 
din , avec  le  Géographe , reconnut  les  cûtips  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  depuis  le  7 jusqu’au  25  prairial  an  to  ( 27  mai 
jusqu’au  14  juin  180?).  il  entra,  le  8 messidor  suivant  ( 27 
juin  ),  daus  la  baie  des  Chiens.  II  employa  le  temps  qu’il 
y passa  jusqu’au  24  messidor  ( i3  juillet  ) , à faire  des  obser- 
vations astronomiques.  Pendant  ce  temps-là,  le  Naturaliste 
visitait  la  partie  occidentale  de  la  Nouvelle  - Hollande  et 
l’île  Rotlcnest.  Lé  22  brumaire  an  11  ( t3  novembre  1803), 
les  deux  corvettes  se  rejoignirent  à Timor;  elles  allèrent 
ensemble  reconnaître  la  terre  déjà  visitée  par  d’Entrecas- 
treauxç  celle  de  Diémen.  Cinq  jours  après,  cllns*appareil- 
lèrent  du  péri  Jackson  pour  revenir  France,  l.e  11  ger- 
minal an  13  (’i".  avril  i8o4  ),  le  Géographe,  que  montait 
Baudin  , séparé  par  le  mauvais  temps  du  Naturaliste , arrive 
à Lorient'. 

I.e  16  germinal  ( (5  avril  ),  Pichegru  , enfermé  dans  la 
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prison  du  Temple,  est  trouvé  mort.  Six  médecins  sont  en- 
voyés jxjur  examiner  soft  corps.  Ils  dressent  un  procès-verbal 
dausllequel  ils  déclarent  que-  Pichegru  s’est'  étranglé  lui- 
rnê.mè  , avec  sa  cravatte.  Bien  des  gens  croient,  malgré  cette 
déclaration , que  lluouaparte  , craignant  les  révélations  que 
Pichegru»  pourrait  faire  devant  ses  juges,  a donné  l orare 
de  le  faire  périr.  On  prétend  pième  que  cet  ordre  a été 
exécuté  par  quatre  mamelouks  de  la  ^jardç  consulaire.. 

Le  6 germinal  précédent  fa?  mars),  le  sénat , ayant  reçu 
commun icalinu^les  trames  ourdies  par  la  diplomatie  anglaise, 
avaitfvoté  une  adresse  Confid- nlielle  au  premier  consul. 
Llle  ne  fut  rendue  pqbliqui  qu’un  mois  après.  Nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  quelles  - uns  des  pri oc ipaux  passages 
xle^cefte  adresse , allouée  à Franco  is^'de  Ncufchâleau  ; .le 
second  consul  Cambacérès  était  l’oi^jattc  du  sénat.  « Ci- 
>>  loyer,  premier  consul, -dit-il,  vous  clés  pressé  par  le  temps, 
» par  les  ^vénçments , par  les  conspirateurs,  par  les  ambi- 
» lieux.  \ous ‘seul  pouvez  enchaîner  le  temps  , maîtriser  les 
» événements,  mettre  un  frein  aux  conspirateurs,  desarm-r 
« I es  ambitieux,  tranquilliser  1 univers,  en  acceptant  la  cou- 
ronne impériale  que  la  nation  vous  offre  par  nos  mains. 
» Soyez-en  bien  assuré, xitoyen  prcrflicr  consul;  le  sénat 
» vous  parle  «ci  au  nom  ne  tous  les ‘citoyens;  tons  vous  ad- 
>•  mirent  et  vous  aiment.  Mais  il  n’en  est  aucun  qui  ne 
^songe  avec  anxiété  à ce  que  deviendrait  le  vaisseau  de 
«l'état,  s rl  avait  'le  malheur  de  perdre  son  pilote,  avant 
é (Bavoir  élj^’lixé  sur  des  ancres -inébranlables.  Dans  les 
«villes,  dans  les  campagnes,  si  vous  pouviez  interroger 
» tous  fes  Français  l'un  apres  l’autre,  il  n’en  est  aucun  qui 
"»  n<-  vous  dit  àvec  pous  : Grand  hu/iimc,  achevez  votre  ouvrage , 

- « en  le  rendant  immortel  comme  votre  gloire.  Vous  nous  avez 
» tirés  du  chaos  passé  {tous  noi £ Juilcs  bénir  les  bienfaits  du 
» présent  ; garantissez  - nous  l'avenir.  » Ce  n’est  que  le  5 flo- 
réal suivant  ( a:>  avril  ) , après  s être  assuré  des  dispositions 
du  tribunal  à sou  égard,  que  l’adroit  consul  répond  h l’a- 
dresse du  sénat*.  « Vous  avez  jugé  , dit-il,  l’hérédité  de  la 
».  sdpréme  rpagistralure  nécessaire,  pour  mettre  le  peuple 
« français  à l’abri  des  complots  de  nos  ennemis,  et  des 
» agitations  qui  naîtraient  d'ambitions  rivales.. Plusieurs. de 
« nos  institutions  vous-  ont  en  même  temps  paru-'devoir  être 
» perfectionnées.  \ mesure  que  j’ai  arrêté  mon  attention 
»,sy.r  ces  grands  objets,  je  me  suis  convaincu  de  la  vérité 
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» des  sentiments  que  vous  m’avez  expijmés,  et  j’ai  senti 
«île  plus  eh  plus,  que,  dans  une  circonstance  ans  ,i  nou- 
» voile  qu  imporlanle,  les  conseils  de  Voire,  sagesse» m’e-^P'  • 

» taienl  nécessaires  pour  fixer  nies  idées.  Je  vous  invité  donc 
« à me  faire  connaître  votre  pensée  toute  calicot.  - 
iiuoiiaparle  fui  à peine  devenu  maître  du  pouvoir , ' qu’il 
appliqua  tous  ses  soins  à renverser  peu  à peu  les  institutions 
républicaines  , à en  .affaiblir  I amour  dans  le  coeur  dfs  rran- 
çais,  et  à les  ramener  insensiblement  aux  idées,  aux  habi- 
tudes et  aux  goôls  monarchiques.  Sa  poliljnucxfut  profonde  . 
et  habile  j elle  obtint  un  plein  succèSt  Quelques  nommes 
honnêtes  et  confiants  avaient  mi  d’abord  que1  Jîurmaparle 
travaillait  en  secret  à rétablir  Ids'fils  do  saint  Lguistsur  le 
trône  de  leurs  aïeux.  INIais  celle  erft'ur  ne  dura  pas  long- 
temps , et  fui  bien  cruellement  déçue  par  l’assassinat  du  duc. 
d’Kngbien.  Ruonaparlc  n’avait  osé  jusqu’alorsmettre  la  cou- 
ronne de  France  sur  sa  tête.  Il  eôl  craint  ik.cot^proinetlre 
sa  fortpne  par  ■ trop  de  précipitation.  La  grande. conspira- 
tion ourdie  contre  lui  par  Georges  et  Pichegru  , favorisa  ses- 
desseins  secrets,  en  alarmant  les  Français  sur  la  vie  de  leur 
premier  magistrat.  Dès-lors , il  osa  manifester  son  ambi- 
tion. Il  employa  auprès  îles  merubys  du  sénat  et  du  tribunal  *• 
tous  les  genres  de  séductions;  et  il  s’y  prit  tfvéfc  t*nt  d’a- 
dresse, qu  il  les  disposa  pour  la  plupart  à entrer  dans  ses  vu<^. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  1 adresse  par  laquelle  le  sénat 
manifestait  au  premier  consul  ses  bienveillantes  dispositions 
et  ses  vœux.  I.es  IribunS  ue  tardèrent  pôint  à^niler  la  con- 
duite des  séna’leurs.  ],o  10 floréal  (3o  avril),  lorsqu’on  poursui- 
vait activement.  1 instruction  du  procès  des  conspirateurs  , ' - 
un  membre  obscur  du  tribunat  , nommé  Curée,  dépose 
sur  le  bureau  une  proposition,  dont  l’objet  élait  de  FilStWer 
à NapoVon  Buonaparte  la  couronne  impériale  , et  de  la  dé- 
clarer héréditaire  dans  sa  famiile.  •<  Les  ennemis*  de  notre 
« patrie-,  dit-il,  se  sont  effrayés  de  sa  prospérité  et  île*  sa 
» gloire»  Leurs  trames  se  sont  multipliées,  et  l’on  eût  dît 
» qu  au  lieu  d’une  nation  toute  entière , il.î’n’avaiept'.plus 
» à combattre  qu’un  seul  hommet'c'est  lui  qu’ils  ont. 'voulu 
» frapper  pour  la  détruire.  Avec  lui,  le  peupla  français  sera 
» assuré  de  conserver  sa  dignité  , son  indépendance  et  son  ‘ 

>•  territoire.  « Le  tribunat  nomme  immédiatement  une  com- 
mission, pour  examiner  la  proposition  de  Curée. 

Le  td  floréal  (3  mai  ),  le  tribun  dard -Paiivilliers,  ma- 
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teür  de  ta  commission  nommée  pour  examiner  la  proposi- 
tion de  Curée,  fait  son  rapport,  et  dans  un  sens  tout-à  fait 
favorable  à cette  proposition.  Dans  la  même  séance , le 
tribunal  émet  par  acclamation  le  vœu  que  Napoléon- lîuoua- 
parte,  premier  consul,  soit  proclamé  empereur  des  Français, 
et  , en  cette  qualité,  charge  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique ; que  le  titre  d’empereur  et  le  pouvoir  impérial  soient 
héréditaires  dans  sa  Famille,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéniture  ; qu’en  faisant,  dans  l’organisation  ib>s 
autorités  constituées,  les  modifications  que  pourra  exiger 
l’établissement  du  pouvoir  héréditaire  , l’égalité,  la  liberté, 
les  droits  du  peuple  Soient  conservés  dans  leur  intégrité. 
Cinq  ou  six  tribuns  sont  les  seuls  qui  se  soient  opposés  à 
ce  vœu.  « Je  suis  loin,  a Jit  Carnot,  de  vouloir  atténuer  les 
» louanges  donnéesau  premier  consul  ; ne  lui  dussions-nous 
» que  le  code  civil , son  nom  mériterait  de  passer  à la  pos- 
” térité;  mais,  quelque  service  qu'un  citoyen  ait  pu  rendre 
» à sa  patrie,  il  est  des  bornes  que  l’honneur,  autant  que 
» la  raison  , impose  à la  reconnaissance  nationale.  Si  Buo- 
» naparte  a restauré  la  liberté  publique,  s’il  a opéré  le  salut 
» de  son  pays , sera-ce  une  récompense  à lui  offrir  que  le 
» sacrifice  de  cette  même  liberté  ? Ne  scrait-çe  pas  anéantir 
» son  propre  ouvrage  que  de  faire  de  ce  pays  son  patrimoine 
» particulier  P » 

Le  i4floréal  (4  mai),  le  sénat , invité  par  le  premier  con- 
sul, comme  nous  l’avons  vu,  à lui  faire  connaître  sa  pensée 
tout  entière , au  sujet  de  l’offre  qu’il  lui  a faite,  au  nom  du 
peuple  français  , de  la  couronne  impériale  , vote  à {'unani- 
mité l’adresse  suivante  : •<  Citoyen  premier  consul , le  sénat. 
» conservateur,  après  avoir  rappelé  le  passé,  examiné  le 
» présent,  porté  ses  regards  sur  l’avenir;  après  avoir  réuni 
» et  roniparc  avec  soin  les  résultats  des  méditations  de  se» 
» men%e*  , les  fruits  de  leur  expérience  , et  les  effets  du 
» zèle  qui  les  anime  pour  la  prospérité  du  peuple  dont  ils 
» sofi t chargés  de  conserver  les  droits , a pensé  que  , pour 
»*  conserver  à jamais  nos  libertés  , les  palmes  du  génie  et  le* 
» lauriers  de  la  victoire,  le  gouvernement  héréditaire  était 
» nécessaire;  que  cfe  gouvernement  ne  pouvait  être  confié 
" qu’à  Napoléon-Buonaparte  et  à sa  famille  ; que  la  gloire, 

” la  reconnaissance,  l’amour,  la  raison,  et  l’intérêt  de 
» l’état,  tout  proclamait  Napoléon  empereur  héréditaire.  » 
Ainsi,  plus  d’obstacles  à l’ambition  du  premier  consul  ; sa 
fortune  Iriompliait,  et  il  montait  au  trône  de  saint  Louis. 
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Tamils  que  le  sénat  et" le  tribunal  rivalisaient  de  zèle  et 
d’empresseinent  pour  combler  l’ambition  du  premier  consul, 
le  corps  législatif  n’était  point  encore  assemblé.  La  plupart 
des  hommes  qui  le  composaient  étaient  à Paris  ; ils  jugèrent 
que,  dans  une  circonstance, si  important?,  ils  ne  devaient 
point  rester  inactifs,  lisse  réunissent,  en  conséquence,  dans 
la  salle  des  séances  de  la  questure,  le  20  lloréal  ( 10  niai)  , et 
signent  une  adresse  ou  ils  déclarent  que,  lorsqu’il  s'agit 
de$  plus  grands  intérêts  du  peuple  français  , ils  croient  de- 
voir à l’honorable  mission  qu’ils  ont  reçue  de  leurs  conci- 
toyens, la  manifestation  solennelle  de  leurs  principes  et  de 
leurs  sentiments;  quç,  regrettant  de  Re  pouvoir  les  procla- 
mer à la  tribune  de  la  chambre,  ils  désirent  au  moins  en 
consigner  l'expression  individuelle  dans  un  acteauthentique  ; 
qu'ils  expriment,  eu  conséquence,  le  vœu  formel  que  Na- 
poléon-Buonaparte-,  premier  consul,  soit  proclamé  empe- 
reur des  Français,  et  que  la  dignité  impériale  soit  héréditaire 
dans  sa  famille. 

Le  28  lloréal  ( i3  mai),  une  députation  des  tribuns, 
admise  dans  le  sénat,  donné -une  communication  solennelle 
à'ce  corps  de  la  proposition  du  tribunal  , relative  à l éléva- 
tion du  premier  consul  au  trône  impérial.  Le  sénat , présidé 
en  çe  moment  par  le  second  consul  Cambacérès,  adopte  la 
proposition  à ( unanimité,  et  décrète  immédiatement  uu 
séuni  us-consul  te  organique,  contenant  seize  l'*res,  et  fixant 
les  hases  du  nouveau  système  de  gouvernement. Tpette  cons- 
titution nouvelle  confie, le  gouvernement  de  la  république  à 
un  empereur  qui  prend  le  titre  il' empereur  des  Irwiçws. 
Napoléon- Buonaparte , premier  consul  actuel  de  la  répu- 
blique , est  empereur  des  Français.  La  dignité  impériale  est 
héréditaire  dans  sa  famille,  à Pexceptiôu  dés  filles.  L’adop- 
tion est  permise  à Napoléon  ; elle  est  interdite  à ses  succes- 
seurs. Les  membres  de  la  famille  impériale , dans  f ordre  de 
l’hérédité,  portent  le  titre  de  pi  eûtes  français.  Le  fils  aîné 
de, l empcreur  porte  celui  de  praire  ùnpfridL  Le  séu^t  se 
compose  des  princes  français,  des  titulaires  des  grandes 
dignités,  des  qualie'-vingts 'membres  présentés  par  les  col- 
lèges électoraux  , et  de  ceux  qtle  l’empereur  a nommés  à la 
dignité  de  sénateur.  Les  séances  dit  corps  législatif  se  dis- 
tinguent en  séanoe  ordinaire,  où  il  Vote  sur  le*  projets  da 
loi,  et  en  comité  général,  ou  il  discute  les  inconvénients 
et  les  avantages  des-projets  de  loi.  Le  tribunal  ne  peut  ja- 
mais discuter  les  projets  de  lui  en  assemblée  générale.  Tous 
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Vs  membres  de  la  Légion-d’Honneur  sont  membres  du  col- 
lée électoral  de  leur  département.  Une  haute- cour  impé- 
riale, composée  des  princes,  des  grands-dignitaires , du 
. grand-juge  , de  soixante  sénateurs,  de  quatorze  conseillers 
<1  état  et  de  vingt  membres  delà  cour  de  cassation,  esténsti- 
tuée  pour  connaître  des  délits  commis  contre  la  sûreté. in-' 
térieure  et  extérieure  de  l’état , par  les  princes , los  grands- 
llignitairps-,  les  ministres,  les  sénateurs.  I.e  dernier  titre  de 
ce  sénat  us -consulte^  soumet  à l'acceptation  du  peuple 
1 hérédité  de  la  dignité  impériale  dans  la  descendance  de 
Napoléon  et  dans  celle  de  ses  frères  , Joseph  et  Louis.  Dans 
la  même  journée,  le  sénat  en  corps  se  transporte  à Saint- 
*daud  , où  était  Napoléon  ; et , en  lui  présentant  le  sénatus- 
consnlte  organique  qui  venait  d’êlre  décrété,  le  consul 
Cambacérès  lui  adresse  un  discours,  où  il  lui  donne  le  litre 
<1?  $ire  et  de  Majesté  impériale.  Le  passage  suivant  en  fera 
connaître  l’esprit  : « Heureuse  la  nation  qui , après  tant  de 
» dissensions,  a trouvé  dans  son  sein  celui  qui  peut  apaiser 
>■  la  tempête  des. passions , concilier  tous  les  intérêts  , reu- 
>■  nir  toutes  les  voix  ! Heureux  le  prince  qui  tient  son 
» pouvoir  de  la  volonfé , dg, la  confiance  et  de  l’affection 
« des  citoyens!  '^jàeilc  est  la  réponse  que  fait-  le  nouvel 
empereur  : « qui  peut  contribuer,  au  bien  de  la 

” patrie  est  essen^^nemeni  lié  à mon  bonheur.  J'accepte 
>•  le  litre  que  vous  croyez  utile  à la.gloire  de  h nation.  Je 
» soumets  à la  sanction  du  peuple  la  loi  'le  l’hérédité. 

” J espère  que  la  France  ne  se  repentira  jamais  des  hon- 
» neurs  dont  elle  environne  nia  falnille.  Dans  lotis  les  cas, 

» mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité,  le  jour  où  elle 
•»  cesserait  de  mériter  l’amour  et  li| confiance  de  la  grande 
» nation.  ..  En  écoulant  le  discours  d/seil-ond  consul, 
et  en  y répondant,  Napoléon  a laissé  lire  dans  ses  traits 
1 agitation  et  l’émotion  de  son  ême.  Malgré  1 excessif  or- 
gueil et  l’insatiable  ambition  dont,  il  est  dévhré  , l’éclat 
«lu  diadème  impérial,  dont  il  voyait  son  front  revêtu,  a 
ébloui  ses  yeux  et  frappé  son  esprit  d'étonnement.  Napo- 
léon , dans  la  même  journée,  se  bâta  de  nommer  à quel- 
ques-unes des  grandes  dignités.  Joseph  Buonajiai  w est  créé 
grand- électeur  : louis  Buonaparte  , connétable;  le  consut 
< ambaeérès , Archi-chancelier  de  l'empire;  le  consul  Le- 
brun, ar^i -trésorier. 

Louis  XV 111  , frère  de  l’infortuné  Louis  XVI  , ayant 
appris  que  Napoléon  venait  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne 
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•le  saint  Louis  , Jont  il  était  le  légitime  héritier,  adresse 
le  17  prairial  (6  juin  ) , à tous  les  souverains  , une  protesta- 
tion ainsi  conçue  : « En  prenant  le  titre  d'empereur,  et 
» voulant  rendre  ce  litre  héréditaire  dans  sa  famille  , Buo- 
napartc  met  le  sceau  à son  usurpation.  Cet  acte  ne  saurait 
■»  sans  doute  infirmer  mes  droits;  mais,  comptable  de  ma 
» conduite  à tous  les  souverains,  dont  les  droits  11e  sont 
» pas  moins  lésés  que  les  miens,  comptable  à la  France,  4 
» ma  famille,  à mon  propre  honneur,  je  croirais  trahir  la 
» cause  commune  , en  gardant  le  silence  dans  cette  occasion. 

» Je  déclare  donc  que , loin  de  reconnaître  le  titre  impérial 
„ déféré  à Buouaparte  par  un  corps  qui  n'a  pas  même  d exis- 
» tence  légitime  en  France,  je  proteste  contre  ce  titre,  et 
» contre  tous  les  actes  subséquents  auxquels  il  pourrait 
» donner  lieu.  » On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  noble 
et  de  plus  conforme  à la  dignité  royale,  que  la  condu'^  de 
J. buis  XVIII,  au  milieu  de  ces  circonstances,  qui  con- 
sommaient son  malheur  et  celui  de  son  auguste  famille. 
Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  d’Espagne , en  lui  ren- 
voyant la  décoration  de  l 'ordre  de  la  Tuison-dOr,  que 
Napoléon  avait  reçue  de  ce  prince.*"  C’est  avec  regret  que 
i*  je  vous  renvofe.  les  insignes  de  l’ordn^de  la  i oison-d  Or 
a que  S.  RI.  votre  père,  de  glorie^^Hhémoire , m’avait 
a confiés.  Il  ne  peut  y avoir  rien  de  Wmniun  entre  moi  et 
j.  le  grand  criminel  que  l’auJace  et  la  fortune  ont  placé  sur 
« mon  trône’,  qu’il  a eu  la  barbarie  de  teindre  du  sang  pur 
« d’un  Bourbon,  le  duc  d’Enghien.  La  religion  peut  m’en- 
» gager  à pardonner  à un  assassin  mais  le  tyran  de  mon 
» peuple  doit  toujours  être  mon  ennemi.  l)ans  le  siècle 
■ présent,  il  est  plus  Jhircux  de  mériter  un  sceptre  que  de 
» le  porter.  La  Procidence,  par  des  motifs  incompréhen- 
♦sibles,  peut  me  condamneF  à finir  mes  jours  en  exil;  mais 
» ni  la  postérité  ni  mes  contemporains  ne  pourront  dire 
» que,  dans  les  temps  d’adversité,  je  me  suis  montré  in- 
>.  digne  d’occuper  jusqu’au  dernier  soupir  le  trône  de  mes 
» ancêtres.  » 4 

Le  29  floréal  ( 19  mai  ),  Napoléon  confère  la  dignité  de 
maréchal  de  l’empire  aux  généraux  Berthier,  Murat,  Moncey, 
Jourdan,  Masséna,  Augercau,  Bernadotte,  Soult , Brune, 
Lannes,  Mortier,  Ney,  Davoust,  Bessière , Kellermann  , 
Lefebvre,  Pérignon  et  Serrurier.  Le  même  jou^il  nomme 
le  sénat u0r  François  de  ‘Neufcltâteau  , président  du  sénat  ; 
>1.  Murairc,  premier  président  de  la  cour  de  cassation  , et 
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MM.de  Malleville  et  Vieillart , présidents  de  la  même 
cour.  . ’ ...  ' trt  j 

Le  7 prairial  ( 37  mai  ),  les  sénateurs  vi^nent  prêter 
serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  l’en^treur.  Leur 
président  , François  de  Neufchâteau  , porte  la  parole» 
« Sire,  dit-il , vous  n’acceptez  l’empire  que  pour  sauver 
» la  liberté.  Vous  ne  consentez  4 régner,  que  pour  faire 
» régner  les  lois.  Vous  ne  fîtes  jamais  la  guerre  , que  pour 
» avoir  la  paix  : ces  trois  mots  de  l’oracle  semblent  avoir 
» été  réunis  tout  exprès,  pour  composer  votre  devise  et 
» celle  de  vos  successeurs.  Vous  n’avez  point  eu  de  modèle, 
• et  vous  en  servirez  toujours.  » On  sait  comment  Buona- 
parte  a justifié  ces  pompeux  et  serviles  éloges. 

Le  i3  prairial  ( a juin),  Napoléon  signale  son  avène- 
ment à 1 empire  par  des  actes  d’indulgence  et  de  libéralité. 
i°.  Il  ordonne  l’élargissement  des  individus  , condamnés 
correctionnellement , qui  ne  sont  plus  détenus  que  pour 
l’amende  et  les  frais  ; a0,  il  exige  des  ministres  du  trésor 
public  et  des  finances  un  rapport  sur  la  situation  des  gens 
emprisonnés  à la  requête  des  préposés  aux  contributions 
publiques,  afin  de  pouvoir  juger  quels  sont  ceux  d’entre 
eux  qui  méritent  leur  élargissement;  3°.  il  ordonne  à l’in- 
tendant de  la  liste  civile  .d’acquitter  les  mois  de  nourrice, 
dus  au  bureau  des  nourrices  par  les  habitants  de  Paris  et  de 
la  banlieue  , jugés  hors  d’état  de  payer  eux-mêmes;  4"-  il 
veut  que , par  enaquç  arrondissement  communal , une  fille 
pauvre  et  honnête  reçoive  une  dotation  de  600  francs  ; 5®. 
enfin  , il  accorde  une  amnistie  à tous  les  déserteurs  à l'in- 
térieur, qui  rejoindront  sur-le-champ  leurs  corps  res- 
pectifs. ' <» 

Le  3 ventôse  ( a3  février),  le  sénat  avait  suspendu , pen- 
dant deux  ans,  les  fonctions  du  jury  pour  le  jugement  des 
crimes  d’attentat  contre  la  personne  du  premier  consul.  Le 
lendemaiu«nêuie,uneloi  avait  ordonné  que  le  recèiement  de 
Georges  et  de  ses  complices , serait  jugé  et  puni  comme  lé 
crime  principal.  On  avait  institué,  en  même  temps,  un 
tribunal  criminel  spécial, pour  juger  les  prévenus.  Ainsi,  pour 
satisfaire  sa  haine  .et  sa  colère , Buonaparte  avait  violé 
ouvertement  les  principes  tutélaires  de  la  constitution  , et 
introduit,  dans  un  procès  qui  l’intéressait  personnelle- 
ment , des  formes  nouvelles  et  despotiques.  Le  i3  floréal 
( 3 mai  ) , Moreau  , Georges  Cadoudal , et  leurs  co-accusés, 
au  nombre  de  quarante  - cinq,  sont  traduits  devant  le  tri- 
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bunal  spécial.  L'instruction  du.procès  et  l'accusation  avaient 
été  confiées  à l’ex  conventionnel  Thuriot,  ancien  com- 
plice de  laArannie  de  Robespierre.  Les  prévenus  étaient 
divisés  en  quatre  classes.  La  première  comprenait  les  in- 
dividus qui  , tels  que  Georges,  étaient  chargés  d atten- 
ter à la  vie  de  Buonaparte  ; ta  deuxième,  les  individus 
qui , comine  Pich°gru  , encouragés  par  les  princes  fran- 
çais , étaient  venus  pour  rétablir  la  monarchie  sur  ses 
anciennes  bases  ; la  troisième,  les  individus  qui , comme 
Moreau  , étaient  aceusés  d avoir  eu  connaissance  de  la  con- 
juration, et  de  ne  l’avoir  pas  dénoncée  an  gouvernement; 
enfin , la  quatrième  classe  comprenait  les  individus  qui 
étaient  accusés  d’avoir  donné  asile  aux  conjurés.  Georges 
répondit  à Ses  juges  avec  une  grande  assurance.  Il  avoua 
qu’il  avait  formé  le  projet  d’enlever  Napoléon,  mais  non 
de  l’assassiner.  Les  principaux  prévenus  firent  le  même 
aveu.  Quanta  Moreau,  que  l’avocat  Bonne  t s’était  chargé 
de  défendre,  il  prononça , pour  sa  justification  , un  discours 
qui  produisit  sur  tout  l’auditoire  une  impression  très-pro- 
fonde., et  dont  la  noble  simplicité  était  digne  des  héros  de 
1 antiquité.  L’illustre  général  convint  d’avoir.eu  des  rap- 
ports avec  Pichegru  ; mais  il  nia  avoir  eu  aucune  part  au 
complot  ourdi  contre  le  chef  de  1 étal.  Cependant  Buona- 
parte  , irréconciliable  ennemi  de  Moreau  , dont  il  voulait 
flétrir  la  gloire  rivale  de  la  sienne  , avait  foit  exprimer  à ses 
juges  le  désir  qu'ils  le  condamnassent , ^fin  d’avoir  le  plaisir 
île  lui  faire  grâce.  La  postérité  admirera  la  belle  réponse  de 
l’un  des  membres  du  tribunal  , celle  du  généreux  Clavier  : 
Et  qui  nous  la  fera  ,-  à nous  ? Enfin,  le  ai  prairial  an  n 
( îo  juin  i8o4),  le  tribunal  criminel  spécial  prononça  son 
jugement.  Il  condamne  à la  peine  capitale  les  accusés  de  la 
première  et  de  la  deuxième  classe,  et  à une  détention  de 
deux  années  ceux  de  la  troisième;  quant  aux  accusés  de  la 
quatrième  classe,  ils  sont  absous,  et  le  tribunal  ordonne 
leur  mise  en  liberté.  L 'issue  de  ce  jugement  était  attendue 
avec  beaucoup  d’impatience  par  une  foule  nombreuse  ras- 
semblée autour  du  palais.  La  nouvelle  que  Morrau  était 
sauve  transporta  (le  joie  tout  le  monde.  Ou  assure,  que,  s il 
eût  été  condamné  , une  multitude  d’hommes  dévoués 
étaient  prépatés  à l’enlever,  et  qu  ils  eussent  réussi  dan» 
celte  entreprise,  malgré  le  grand  nombre  de  soldats  et  de 
canons  dont  on  avait  entouré  le  palais.  Lorsque  le  jugement 
a été  prononcé , Moreau , pour  se  dérober  aux  regards  J une 
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foule  avilie  de  le  voir,  se  jette  dans  une  voiture  de  place  , 
et  se  f»ij^jimmédiaiernent  conduire  au  Temple,  où  il  dicte 
lui-mênte  son  écrou.  Le  vainqueur  de  Hohenlindcn  allait 
donc  siifeir  pendant  deux-  ans  une  ignominieuse  détention. 
Buouaparle,  à la  sollicitation  de  l'épouse  et  des  parents  de 
Moreau,  se  laissa  fléchir,  et  commua  la  peine  du  général 
en  un  bannissement  perpétuel.  Morejju  partit  aussitôt  pour 
l’Espagne,  escorté  par  des  gendarmes;  il  passa  ensuite  aux 
EtRts-TTtiis  dimérique.  VBuonaparle  signala  encore  son 
indulgence  à l’égard  de  huit  des  prévenus  condamnés  k 
morti  il  Commua  1?  peine  en  une  prison  de  quatre  années. 
Ils  comptaient  parmi  eùljjacux  hommes  distingués,  qui  sont 
aujourd’hui  pairs  ck|  F rance,  MM.  Armand  de  Polignac  et 
Charles  de  Rivière.  Ces  diverses  grâces  étaient  dues  à la  vive 
intercession  de  l’épouse  et  de  la  sœur  de  Napoléon , mes- 
dames dg  Beauharnais  et  Murat.  Le  despote  crut,  sans  doute, 
par  cette  indulgence  , atténuer  tout  ce  qu'avait  d’odieux 
l’illégalité  de  la  procédure,  et  faire  oublier  l’assassinat  du 
duc  d’Enghien, 

Le  17  messidor  ( 6 juillet  ),  des  commissions  militaires 
spéciales  sont  établies  pour  juger  les  espions  et  les  embau- 
cneuçs.  Elles  seront  composées  de  sept  membres  au  moins, 
parmi  lesquels  il  y aura  un  officier  supérieur.  Leurs  ju- 
gements seront  sans  appel.  Un  décret  impérial  du  même 
jour  change  la  dénomination  des  tribunaux  criminels  spéciaux 
en  celle  dcrconrs  de  justice  criminelle  spèciale. 

Le,  même  jour,  .le  nouvel  empereur  nomme  les  grands- 
officiers  de  sort  empire.  Le  vice- amiral  Bruix  est  créé  ins- 
pecteur des  côtes  de  l’Océan;  le  vice -amiral  la  Touche- 
Tcéville,  inspecteur  des  côtes  de  la  Méditerranée;  le  général 
Songis,  inspecteur  général  de  l’artillerie;  le  général  Marescot, 
inspecteur  général  du  génie  ; le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 
colonel  général  des  cuirassiers  ; leo.olooel  Ueauharnais  , co- 
lonel général  des  dragons;  et  enfin  le  général  Junot,  co- 
lonel général  des  hussards. 

A peine  monté  au  trône  de  saint  Louis,  Napoléon  s’est 
empressé faire  part  de  son  élévation  aux  différents  princes 
avec  lesquels  il  avait  des  relations  d’amitié.  LcnapePie  VU, 
les  rois  d’Espagne , de  Naples,  de  Prusse  et  de  Danemark, 
les  électeurs  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Hcsse-Cassel , le. 
prince  de  Bade  , Je  duc  de  Wurtemberg  ef  le  coadjuteur  de 
Mayence  ne  tardent  point  à reconnaître  Napoléon  en  qua- 
lité d’empereur  des  Français;  plus  tard,  les  autres  monar- 
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ques  reconnaîtront  aussi  le  titre  qu’il  s’est  arrogé.  L’Angle- 
terre seule  lui  refusera  une  satisfaction  si  chère  à son  orgueil, 
mais  qu’il  ne  voudra  pourtant  jamais  acheter  par  le  sacri- 
fice de  la  moindre  de  ses  ambitieuses  prétentions.  Le  19  mes- 
sidor ( 8 juillet  ) , il  rpçoit  sur  son  trône , avec  la  plus  bril- 
lante solennité,  les  lettres  de  créance  des  divers  ambassadeurs 
et  ministres,  qui  sont. accrédités  auprès  de  lui. 

Le  ai  messidor  ( 10  juillet).  Napoléon  rétablit  le  mi- 
nistère de  la  police  générale,  et  lui  rend  les  mêmes  attri- 
butions qu’il  avait,  avant  d’être  réuni  au  ministère  de  la 
justice;  par  un  décret  du  même  jour,  le  sénateur  Fouché 
est  nommé  ministre  delà  police  générale.  Cet  homme  s’est 
fait,  pendant  la  révolution,  le  honteux  instrument  des 
barbaries  des  autorités  d'alors;  on  lui  verra  plus  d'une  fois 
jouet  ce  rôle  odieux  , sous  le  gouvernement  impérial.  Le 
conseiller  d’état  Portalis  est  nommé,  en  même  temps,  mi- 
nistre des  cultes. 

Le  a5  messidor  ( i4  juillet  ),  l'inauguration  de  la  Lc- 

fion-d’Honneur  est  Célébrée  dans  l’église  des  Invalides,  à 
‘ans,  en  présence  de  l’empereur.  Les  dignitaires  lui  prê- 
tent serment  de  fidélité.  Le  grand-chancelier  delà  Légion, 
M.  Lacépède,  n discours  dont  nous  transcrivons 


ce  passage  « , tout  ce  que  le  peuple  a voulu  , 

» le  14  juillet  1789,  existe  par  sa  volonté.  Il  a voulu  l’é- 
» galité;  elle  est  défendue  par  un  gouvernement  dont  elle 
» est  la  base,  il  a voulu  que  la  prospérité  fût  sacrée  : elle 
■ est  rendue  inviolable  par  toutes  nos  institutions.  Répétez 
u ces  mots  qui  ont  déjà  été  proférés  dans  cette  enceinte  ; et 
» qu’ils  retentissent  jusqu’aux  extrémités  de  l'empire  : Tout 
» ce  qu’a  établi  le  14  juillet  est  inébranlable  ; rien  de  ce  qu  'il 
t a détruit  ne  peut  reparaître.  » 

Le  27  messidor  ( 16  juillet)  , Buonaparte  rend  un  décret, 
par  lequel  les  élèves  de  l'École  Polytechnique  sont  casernes, 
et  soumis  aux  mêmes  réglements,  à la  même  discipline  que 
les  régiments. 

L’armée  nombreuse  qui  couvrait  les  côtes  de  la  France  , 
et  surtout  celle  de  la  Manche,  était  remplie  d’une  grande 
ardeur.  Elle  attendait  , avec  impatience,  le  moment  où 
elle  pourrait  traverser  l’étroit  canal  qui  la  séparait  de  I An- 
gleterre. Mais  tous  les  préparatifs  de  cette  vaste  entreprise 
n’étaient  point  'encore  achevés.  11  n’y  avait  pas  encore  assez 
de  bâtiments  pour  transporter  les  cent  soixante  mille  soldais 
destinés  .à  l’invasion  de  l’Angleterre.  Napoléon  , du  sein  de 
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la  capitale,  pressait  de  jour  en' jour  davantage  les  prépara- 
tifs qu’il  avait  ordonnés.*  Il  lui  tardait  d’exécuter  les  des- 
seins gigantesques  enfantés  par  son  cerveau.  A pfcine  le 
grand  événement  de  stfn  'élévation  au  trône  impérial  a-t-H 
été  consommé,  qu’ri  prend  la 'résolut  ion  d’aller  de  nouveau 
visiter  et  animer  par  sa  présence  l’immense  armement 
préparé  contre  la  Grande-Bretagne.  Il  m’éloigne  de  I’arft  , 
le  29  messidor  ( 18  juillet)  ; il  arrive  le  lendemain  5 Bou- 
logne ; dans  la  soirée  même  de  ce  joijr,  il  fait  manœuvrer 
sous  ses  yeux  les  différentes  divisions  de  la  flottille.  Il 
emploie  les  jours  suivants  à parcourir  la  yligne  des  côtçs. 
Dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  camps  où  il  se  montre  , 
il  est  accueilli  par  les^cclamations  des  citoyens  , des  soldats 
et  des  matelots.  Toute  l'armée  occupait  des  camps  tracés  sui- 
tes côtes  de  la  mer.  Partout  ,_ces  camps  jfrésentaient  l’as- 
pect dfe  véritables  cités  ; les  rues  y étaient  tirées  au  cordean; 
a la  ^lace  des  eaux  stagnantes  et  des  dunes,, on  voyait  des 
jardins  potagers  et' de  charmantes  pelouses.  Ainsi  l’industrie 
se  développait  parmi  les  soldais  ; ils  conservaient  le  goût 
du  travail , et  se  soumettaient  sànâ  peine  aux  lois  de  la  plus 
rigoureuse  discipline. 

Napoléon  , après  avoir  successivement  visité  tous  les 
camps  établis  sur  les  côtes  de  l’Océan  , retourne  à Bou- 
logne , dans  l’intention  d’y  faire  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  , et  de  distribuer/ à cette  occasion 
dans  son  armée  un  grand  nombre  de  décorations  Je  la  I.é- 
gion-d*Honneur.  Cette  belle  institution  va  lui  servir  à se- 
faire  des  partisans  dans  tous  les  rangs  de  l’état.  ILs’est  fait 
suivre  de  ses  deux  frères,  Joseph  et  Louis,  des  grands  di- 
gnitaires , des  grands  officiers  civils,  et  de  la  plupart  de  ses 
ministres.  11  est  important  pour  lui  de  se  montrer  à,  son  ar- 
mée, environné  de  tout  l’éclat  du  rang  suprême.'  Le  27 
thermidor*(  t5  août  ),  le  soleil  se  lève  radieux  et  pur.  Dès 
neuf  heures  du  matin  , cent  mille  hommes  viennent  se 
ranger  en  face  d’un  amphithéâtre,  où  le  trône  de  Napoléon 
a été  élevé.  A midi,  le  nouveau  moharque  paraît'  surdon 
trône,  environné  delà  suite  la  plus  brillante.  Le  grand 
chancelier  de  la  Légion-d’Honneur  Ouvre  là  cérémonie  par 
un  discours  où  il  rappelle  le  but  de  l’ihstitution  de  cet  ordre, 
et  les  différents  devoirs  qu’il  impose;  Napolécfn  , se 
levant  ensuite , prononce  le  sermeht  que  doivent  prêter 
les  légionnaires."  Alors , les  grands  officiers,  les  comman- 
dants, les  officiers,  et  les  simples  légionnaires  s’approchent 
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successivement  du  trône  , et  reçoivent  la  décoration  de  la 
Légion  - d’Hooneur  de  la  main  même  de  Napoléon.  La  cé- 
rémonie terminée,  tous  les  soldats  Se  livrent  aux  plaisirs. 
Partout  des  tables  bien  servies,  des  danses,  des  jeux  de 
toute  espèce,  des  spectacles  même*  rien  n'a  été  oublié  pour 
faire  de  ce  jour  un  jour  de  fête  et  de  bonheur.  Tout  se  passe 
dans  le  meilleur  ordre , et  les  soldats  font  éclater  la  joie  la 
plus  franche  et  la  plus  vive.  Quelques  jours  après  , Napoléon 
quitte  Boulogne,  et  dirige  sa  marche  du  côté  de  la  Belgique. 

■ De  là,  il  va  visiter  les  nouveaux  départements  sur  la  ligne  du 
Rhin,  examinant  tout , et  s’informant  de  tout  avec  un  soin 
scrupuleux.  Il  s'arrête  quelque  temps  à Mayence,  où  son 
épouse  Joséphine  est  venue  le  joindre  ; puis  il  revient  à 
Paris  le  20  vendémiaire  an  i3.  ( 12  octobre  1804.  ). 

Le  27-  fructidor  ( 1 4 septembre  ) , les  ports  de  Dieppe , de 
Eécamp  et  de  Granville  sont  bombardes  par  les  Anglais; 
mais  ils  n’éprouvent  presque  aucun  dommage.  Le  bilt  des 
Anglais  était  évidemment  de  brûler,  dans  ces  ports,  les  bâ- 
teaux plats  et  les  chaloupes  canonnières  qu’on  y construi- 
sait.- Le  travail  des  chantiers  n’a  pas  même  été  inter- 
rompu. • J *' . 

Le  10  vendémiaire  (2  octobre),  la  flottille  de  Boulogne 
court  un  grand  danger;  une  escadre  anglaise  , forte- de  cin- 
quanic-deux  voiles,  essaie  de  l’incendier  avec  douze  brû- 
lots et  plusieurs  machines  ; l’adresse  et  le  courage  des 
marins  français  parviennent  à la  garantir  de  l’incendie. 
. Une  seule  péniche  a coulé  bas,  parce  que  ceux  qui#a  mon- 
tent ont  eu  4’audaee  d’attaquer  à l’abordage  l’un  des  bâti- 
ments anglais.  Peu  de  temps  après,  l’ennemi  fait. d’autres 
* tentatives  pour  inquiéter  les  ports  de  France,  mais  toujours 
sans  le  moindre  succès. 

Napoléon  exerçait  tant  d’influence  sur  le  cabinet  prussien, 

3ue  Louis  XVIII,  à Varsovie,  était  iraité  avec  fort  peu 
’égards,  et  qu’il  ne  pouvait  que  très-difficilement  corres- 
pondre avec  les  amis  qu’il  avait  en  Europe  et  en  France. 
Le  cabinet  donfnous  venons  de  parler,  alla,  sur  Pinjonc- 
tion  de  Napoléon,  jusqu’à  faire  arrêterà  Bareuth  , M.  Imbert 
Colomès  et  le  comte  detPrécy,  commissaires  du  roi,  qui 
entrelenaien,t,une  correspondance  avec  les  royalistes  de  l’in- 
térieur. Cependant,  le  roi  de  France,  jugeant  que  la  pro- 
testation qu’il  avait  adressée  aux  divers  gouvernements  de 
l’Europe,  était  insuffisante  , désirait  voir-son  auguste  frère. 
Monsieur,  comte  d’Artois,  qui  vivait  en  Angleterre,  pour 
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concerter  avec  lui  un  nouvel  acte , qui  remplît  ufiéux  ses 
vues , et'  fût  plus  propre  à inspirer  de  la  confiance  à ses 
partisans  ; mais  leur  réunion  ne  pouvait  avoir  lieu  à Var- 
sovie , sans  donner  de  l’ombrage  au  gouvernement  prussien. 
Le  roi  assigna  pour  rendez  - vous  à son  frère  la  petite  ville 
de  Calmar,  en  Suède.  Le  comte  d’Artois,  instruit  du  désir 
de  son  frère,  quitta sur-le-cliamp  l’Angleterre,  pour  se  rendre 
à Calmar.  Louis  XVIII,  accompagné  du  comte  d’Avaray, 
du  marquis  de  Bonnay,  du  duc  de  Picnaes  et  du  marquis  de 
Vassé,  part  de  Varsovie  le  5 fructidor  an  la  ( a3  août  i8o4), 
laissant  dans  cette  ville  la  reine  et  Madame  royale.  Le 
r3  vendémiaire  suivant  (5  octobre),  le  roi  de  France  et 
Monsieur  se  réunissent  à Calmar.  Depuis  long-temps  , ces 
deux  princes  ne  s’étaient  vus  : ils  s’embrassent  avec  de  vifs 
transports  de  tcndrçsse....;  ils  ont  la  douceur  de  recueillir, 
\lans  Calmar,  les  plus  éclatants  témoignages  de  respect  et 
d’amour.  Le  gouvernement  suédois  leur.adonné  desmarques 
évidentes  de  protection  et  d’intérêt.  Partout,  sur  leur  pas- 
sage, ils  sont  reçus  avec  tous  les  honneurs  dus  à leur  rang. 
Louis  XVIII  jette , à Calmar,  les  bases  d’une  déclaration 
solennelle  qu  il  fit  paraître  le  ri  frimaire  au,i3  (2  décem- 
bre i8o4),  et  dont  dix  mille  exemplaires  furent  répandus 
en,  Europe.  Mais  leur  introduction  et  leur  circulation  en 
France  furent  presque  impossibles.  Cette  déclaration,  mo- 
nument de  sagesse  et  de  bonté,  accordait  aux  Français  toutes 
les  garanties  que  permettait  ie  système  monarchique  ; elle 
annonçait  une  amnistie  générale,  et  promettait  la  conser- 
vation des  grades  et  des  emplois.  Les  deux  princes,  après 
avoir  séjourné  dix-sept  jours  dans  les  états  du  roi  de  Suède, 
se  séparent  avec  de  vifs  regrets.  Monsieur  retourne  en  An- 
gleterre ; pour  le  roi  , ayant  reçu  avis  que  le  gouvernement 
prussien  ne  voulait  plus  qu’il  habitât  Varsovie,  il  se  met  en» 
route  pour  Mittau , cette  ville  de  Courlande  qui  lui  avait 
déjà  servi  d’asile  sous  Paul  Ier,  et  où  Alexandre  lui  offrait 
une  généreuse  hospitalité.  Comme  la  saison  était  avancée  , 
et  que  le  froid  avait  rendu  les  chemins  presque  impratica- 
bles , la  reine  et  Madame  royale,  qui  étaient , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut , restées  à Varsovie  , ne  vont  rejoindre 
* le  roi  à Mittau  que  vers  le  mois  de  germinal  an  i3  ( avril 
i8o5  ). 

A peine  de  retour  de  son  voyage  sur  les  côtes  de  l’Océan , 
Napoléon  a songé  à se  faire  couronner.  C’est  dans  Paris , et 
de  la  main  même  du  chef  suprême  de  l’Eglise,  qu’il  veut  re- 
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ceyoir  1 huile  sainte.  Pour  déterminer  le  pape  à se  rendre 
en  France,  il  se  hâte  de  lui  écrire  une  lettre  pteine  de 
paroles  flatteuses.  Il  lui  représente  sa  condescendance  comme 
devant  consacrer  la  réconciliation  du  peuple  français  avec 
la  monarchie  qui  est  nécessaire  à son  repos , prévenir  tous 
les  prétextes  de  la  guerre  civile,  aplanir  tous  les  différents 
qui  mènent  à un  schisme,  en  établissant  d’une  manière  fixe 
les  rapports  de  la  religion  avec  l’état,  et  de  l’état  avec  la 
religion.  A oes  puissant  es  considérations , Napoléon  en  ajoute 
une  plus  puissante  encore.  11  assure'le  Saint-Père  que  son 
intention-  est  de  réparer  toutes  les  ruines  de  l’Eglise  , de 
rendre  au  culte  son  antique  splendeur,  à ses  ministres  toute 
sa  confiance , s’il  daigne  répondre  à ses  vœux  , par  l’inspira- 
tion du  Très-Haut  dont  il  estl’organe  sur  la  terre.  Enfin  , 
Nlpoléon  représente  au  pape  les  immenses  avantages  que 
l’univers  chrétien  recueillera  du  voyage  qu’il  le  supplie  de' 
faite,  et  les  hommagça  universels  de  reconnaissance  et  de 
respect  qui  accompagneronMous  ses  pas.  Pie  VII , rempli 
des  intentions  les  plus  droites  et  les  plus  pures,  pense  d’abord 
que  , céder  aux  vœux  de  Napoléon , c’est  sanctionner  une 
indigne  usurpation  ; mais,  bientôt , réfléchissant  aux  résul- 
tats avantageux  que  sa  condescendance  peut  produire  en  fa- 
veur de  l’Eglise  et  de  la  religion  , il  se  détermine  au  grand 
sacrifice  qui  lui  est  demandé.  Tout  autre  intérêt  disparaît  à 
ses  yeux,  devant  celui  de  la  cause  de  Dieu.  Le  7 brumaire 
(a^j 1 octobre),  il  communique,  en  plein consî&oire  , la  lettre 
qu’il  a reçue  de  l’empereur  des  Français,  et  la  résolution 
qu’il  a prise.  Il  dit  que  sa  santé  est  faible , que  la  saison  est 
avancée , et  la  distance  de  Rome  à Paris^fconsidérable  ; mais , 
que  rien  ne  saurait  l’arrêter,  et  qu’il  se  dévoue  avëc  plaisir 
au  bien  de  l’Eglise.  Le  i4  brumaire  suivant  (5  novembre), 
il  pari  de  Rome;  et,  vingt  jours  après,  il  arrive  à Fontaine- 
bleau. Napoléon  s’avance  au-devant  de  lui  jusqu’à  la  croix 
de  Saint-H.érem  , et  le  traite  avec  tous  les  égards,  avec  tout 
le  respect  dus  à sa  dignité.  Le  pane  , sur  toute  sa  route,  avait 
reçu  les  plus  grands  honneurs  ; il  avait  été  accueilli  par  le 
peuple  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  véné- 
ration. 

Le  3 brumaire  ( a5  octobre  i8o4),  la  commission  spé- 
ciale , chargée  du  recensement  des  votes  émis  par  le  peuple 
français,  sur  la  proposition  relative  à l’hérédité  de  la  digni- 
té impériale,  procéda  à la  vérification  de  ces  votes.  Le  12  de  ce 
mois, elle  dressaun  procès-verbal, où  elleapprenaitàlaFrance 
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que , sur  3,574,498  personnes  qui  ont  voté  sur  la  proposi- 
tion dont  il  s’agit,  3,572,329  avaient  émis  an  vote  affirma- 
tif, et  que  2,1(39  seulement  avaient  émis  un  vote  négatif. 
En  conséquence,  le  i5  brumaire  suivant  (6  novembre),  le 
sénat  proclama  , par  un  sénatus-consulte  , que  la  dignité  im- 
périale était  héréditaire  dans  la  descendance  directe  , natu- 
relle et  légitime  des  frères  de  Btlonaparte,  Joseph  et  Louis. 
Le  10  frimaire  an  i3(icr.  décembre  i8o4),  le  sénat  présente 
ce  sénatus-consulte^  Napoléon.  Voici  la  réponse  dunouvel 
empereur  au  discours  du  président  du  sénat  : « Je  monte  au 
>>  trône  où  m’ont  appelé  les  voeux  unanimes  du  sénat,  du 
» peuple  et  de  l’armée,  le  coeur  plein  du  sentiment  des 

* grandes  destinées  de  ce  peuple,  que,  du  milieu  des  camps  , 

» j’ai  le  premier  salué  du  nom  de  grand.  Depuis  mon  ado- 
» lescence  , mes  pensées  tout  entières  lui  sont  dévolues  ; et 
>>  je  dois  le  dire  ici , mes  plaisirs  et  mes  peines  ne  se  com- 
» posent  plus  aujourd’hui  que  du  bonheur  ou  du  malheur  ■ 
>'  de  mon  peuple.  Mes  descendants  conserveront  long-temps  ce 
» trône.  Ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des  lois 
» et  l’ébranlement  de  l’ordre  social , ne  sont  que  le  résultat 

* de  la  faiblesse  et  de  l’incertitude  des  princes.  » 

Toute  l’élite  de  la  France  , presque  tous  les  princes  et  les 
grands  personnages  de  l’Europe  , à l’exception  de  ceux  d’An- 
gleterre, s’étaient  reudus  à Paris  pour  assister  au  couronne- 
ment de  Napoléon.  Cette  cérémonie  devait  être  célébrée  à 
Notre-Dame,  qui,  à cet  effet,  avait  été  entièrement  ten- 
due d’étoffes  de  soie , où  l’on  voyait  çà  et  là  briller  l’or  et 
les  armoiries  impériales.  Le  11  frimaire  (2  décembre  1804), 
l’empereur  et  son  épouse  se  rendent  à Notre-Dame  dans  un 
carrosse  magnifique  , escorté  de  cinquante  voitures  d’une 

frande  richesse.  Cinquante  mille  hommes  formaient  la  haie 
epuis  les  Tuileries  jusqu'à  la  métropole.  Toute  la  popula- 
tion était  accourue  sur  le  passage  du  fier  monarque , pour 
jouir  d’urf  spectacle  si  brillant.  La  cérémonie  commença  vgrs 
midi.  Le  souverain  pontife  , après  avoir  fait  une  triple  onc- 
tion sur  la  tête  et  les  deux  mains  du  nouvel  empereur,  récite 
une  prière  que  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  à nos 
lecteurs  ; « Dieu  puissant  et  éternel , dit-il , qui  avez  établi 
» Hazaè'l  pour  gouverner  la  Syrie , et  Jéhu  , roi  d’Israël , en 
- leur  manifestant  vos  volontés  par  l’organe  du  prophète 
*»  Ëlic  •,  qui  avez  également  répandu  l’onction  sainte  des  rois 
» sur  la  tête  de  Saül  et  de  David  , par  le  ministère  du  pro- 
» phète  Samuel,  répandez,  par  mes  mains , les  trésors  de 
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» vos  grâces  et  de  vos  bénédictions  sur  votre  serviteur  Na- 
» poléon  , que , malgré  notre  indignité  personnelle  , nous 
» consacrons  aujourd’hui  Empereur , en  votre  nom.  » A peine 
le  pape  a-t-il  achevé  cette  oraison  , que  Napoléon  , avec  un 
mouvement  plein  de  vivacité,  prend  la  couronne  impériale 
sur  l’autel,  et  la  pose  sur  sa  tête  , comme  s’il  craignait  de 
paraître  la  tenir  dequelque  autre  que  de  lui-même.  S’asseyant- 
ensuite  sur  son  trône,  et  posant  sa  main  sur  l’Evangile,  il 
prononce  ce  serment  : « Je  jure  de  maintenir  l’intégrité  du 
» territoire  de  la  république,  la  vente  des  biens  nationaux, 

» la  loi  du  concordat,  la  liberté  des  cultes , l’institution  de 
» la  Légion-d’Honneur;  et  de  gouverner  dans  la  seule  vue 
» de  l’intérêt,  du  bonheur  et  de  la  gloire  dupeuplc  français.** 
Aussitôt , le  chef  des  hérauts  s’écrie  : « Le  trcs-glorieux 
» et  très-auguste  empereur  Napoléon , empereur  des  Fran— 

» çais,  est  couronné  et  intronisé.  Vive  1 empereur  ! » Ce 
. cri  retentit  avecun  vifentliousiasme  durant  unquartd  heure. 
Cette  journée  , où  l’envahissement  de  la  couronne  de  saint 
Louis  a été  consommé , se  termine  par  de  superbes  illumi- 
nations dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale;  grâce  à la  vi- 
lance  de  la  police , aucun  accident  ne  1 a troublée. 

Le  3 décembre,  une  fête  est  donnée  aux  soldats  qui  se 
trouvaient  dans  la  capitale.  Napoléon  les  réunit  au  Champ- 
de-Mars,  et  leur  distribue  des  aigles.  11  distribue  egalement 
des  enseignes  aux  gardes  nationales  de»l  empire  , représen- 
tées par  des  députations.  11  adresse  ensuite  à ses  troupes  cette 
courte  harangue  : « Soldats,  voila  vos  drapeaux;  ces  aigles 
« vous  serviront  de  point  de  ralliement;  ils  seront  partout 
u où  votre  empereur  les  jugera  nécessaires  pour  la  défense 
« de  son  trône  et  de  son  peuple.  Jurez  de  sacrifier  votre  vie 
» pour  les  défendre,  et  de  les  maintenir  constamment,  par 
» votre  courage , sur  le  chemin  de  la  victoire.  >>  A peine 
a-t-il  fini  , que  tous  les  soldats,  d’une  voix  unanime  , s é- 
crient  : Nous  le  jurons  ! Ils  tiendront  leur  serment.  Leur 
cnef  tiendra-t-il  ceux  qu’il  a prêtés?  Le  lendemain,  une 
troisième  fête  a lieu  dans  la  capitale  ; elle  est  donnée  au  peu- 

Kle.  On  lui  distribue  abondamment  toute  sorte  de  comesti- 
les,  et  des  médailles  représentant  l’effigie  de  Napoléon, 
avec  cette  légende  : Napoléon  empereur. 

I.c  même  jour,  tandisque Paris  étaitle  théâtre  de  ces  fêtes, 
l’Angleterre  signait-,  à Stockholm,  une  convention  par  la- 
quelle elle  s’engageait  à fournir  des  subsides  a la  Suède, 
pour  qu’elle  agît  hostilement  contre  la  tranoe. 
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Le  37  décembre,  Napoléon  fait  l’ouverture  du  corps  lé- 
gislatif. Il  dit  aux  députés  que,  si  la  mort  ne  le  surprend  pas 
aumilieu  de  ses  travaux,  il  espère  laisser  à la  postérité  un  sou- 
venir qui  serve  à jamais  d’exemple  ou  de  reproche  à ses  suc- 
cesseurs. Il  ajoute  qu’il  ne  veut  point  accroître  le  territoire 
de  l’empire,  mais  en  maintenir  l’intégrité;  qu’il  n’a  pas 
l’ambition  d’exercer  en  Europe  une  grande  influence,  mais 
qu’il  ne  veut  point  décheoir  de  celle  qu’il  a acquise.  Quatre 
jours  après  , le  ministre  de  l’intérieur  présente  au  corps  lé- 

fislatif  l’exposé  de  la  situation  de  l’empire.  Il  lui  assure  que 
Angleterre  arriverai  des  sentiments  paciliques,  lorsqu’elle 
sera  convaincue  de  l’impuissance  de  ses  efforts  pour  agiter 
le  continent,  lorsqu’elle  saura  qu’elle  n’a  qu’à  perdre  dans 
une  guerre  sans  but  comme  sans  motif  , lorsqu’cnfin  elle 
sera  convaincue  que  la  France  n’acceptera  jamais  d’autres 
conditions  que  celles  d’Amiens. 

i8o5.  Après  s’être  long-temps  moqué  de  l’armement  de  la 
France  contre  l’Angleterre , le  gouvernement  britannique 
conçut  enfin  de  sérieuses  alarmes.  Des  prépararatifs  de 
guerre  furent  promptement  ordonnés.  On  fit  des  levées 
en  masse  ; on  disposa  de  nombreuses  troupes  sur  tous  les 
états  de  l’Angleterre,  et  tous  les  points,  qui  en  furent 
susceptibles,  furent  garnis  d’artillerie.  La  terreur  était  par- 
tout répandue;  elle  était  l’effet  de  la  persévérance  que  Na- 
poléon mettait  à faire  continuer  les  préparatifs  de  la  descente 
qu  il  méditait.  Napoléon  profila  de  1 état  d’inquiétude  et 
d’effroi  où  se  trouvait  l’Angleterre , pour  engager  le  roi 
Georges  à la  paix.  Le  12  nivôse  an  i3(  a janvier  i8o5)  , 
il  lui  écrit  une  lettre,  où  il  lui  exprime  un  vif  désir  de  voir 
terminer  la  guerre,  qui,  depuis  long-temps,  existe  entre 
leurs  états  respectifs.  « Votre  Majesté,  dit-il,  a plus  gagné, 
» depuis  dix  ans  , en  territoires  et  en  richesses  , que  l’Eu- 
" rope  n’a  d’étendue.  Sa  nation  est  au  plus  haut  point'de 
» prospérité.  Que  peut  - elle  espérer  de  la  guerre  ? Coaliser 
«quelques  puissances  du  continent?  Le  continent  restera 
«tranquille.  Une  coalition  ne  ferait  qu’aedroître  la  prépon- 
» dérance  et  la  grandeur  continentale  de  la  France.  Renou- 
» veler  les  troubles  intérieurs?  Les  temps  ne  sont  plus  les 
» mérites.  Détruire  nos  finances?  Des  finances,  fondées  sur 
» une  bonne  agriculture  , ne  se  détruisent  jamais.  Enlever 
« à la  i rance  ses  colonies? Les  colonies  sont  pour  la  France 
» un  objet  secondaire.  Eh!  Votre  Majesté  n’en  possède-t-elle 
«pas  déjà  plus  qu’elle  n’en  peut  garder?  Si  Votre  Majesté 
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, veut  elle-même  y songer,  elle  verra  que  la  euerre  est  sans 
» but , sans  aucun  résultat  présumable  pour  elle.  » Le  gou- 
vernement anglais , comme  nous  venons  de  le  dire , s’étant 
préparé  à tout  événement,  et  ne  croyant  plus  avoir  rien  à 
craindre  des  entreprises  de  son  ennemi,  lord  Mulgrave 
adresse,  le  a4  nivôse  suivant  ( i4  janvier  i8o5  ),  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  France , une  note  en  ré- 
ponse h la  lettre  de  son  maître.  Il  lui  dit  que  le  roi  Georges 
désire,  tout  aussi  vivement  que  le  chef  du  gouvernement 
français  , la  pacification  de  l’Europe;  mais  qu’étant  lié  par 
des  rapports  intimes  avec  les  différents  souverains  du  con- 
tinent/il  ne  Peut  entrer  dans  aucun  arrangement,  avant  de 
les  avoir  consultés.  On  ne  connut  à Paris  que  le  i5  pluviôse 
(4  février),  la  nouvelle  démarche  que  Napoléon  avait 
tentée  auprès  du  roi  d’Angleterre,  pour  en  obtenir  la  paix. 

Le  ministre  des  relations  extérieures  reçut  alors  l’ordre  de 
communiquer  aux  trois  chambres  de  la  législature  , la  lèttrc 
que  l’empereur  avait  écrite  à Georges.  Il  n’y  eut  aucune  des 
chambres  dont  les  membres  n’élevassent  beaucoup  la  ma- 
gnanimité de  Napoléon  , et  sûrtout  sa  modération. 

Le  27  nivôse  ( 17  janvier),  une  loi  statue  que  60,000 
hommes  seront  levés  sur  la  conscription  de  l’an  14  ; 3o,ooo 
sont  destinés  à compléter  l’armée  sur  le  pied  de  son  orga- 
nisation, et  3o,ooo,  à porter  l’armée  au  pied  de  guerre, 

si  les  circonstances  l’exigent. 

La  petite  ville  de  la  Roche,  situee  sur  les  bords  de  1 ion, 
au  centre  de  la  Vendée,  avait  été  détruite  pendant  les 
guerres  civiles.  Une  autre  ville  fut  bâtie  sur  ses  ruines  ; un 
décret  impérial  lui  donna  le  nom  de  1 N apoléonoille . Le  9 
pluviôse  ( 29  janvier  ) , le  gouvernement  adopte  le  plan 
présenté  de  la  nouvelle  cité. 

Le  i2  pluviôse  (**"•  février),  le  maréchal  Murat,  beau-^ 
frère  de  Napoléon  , et  Eugène  de  Beauhamais  , son  fils 
adoptif,  sont  créés  , le  premier  grand -amiral  de  l’empire,  ^ 
et  le  second,  archichancelier  d’état  et  de  l’empire. 

Napoléon  , par  un  décret  du  11  ventôse  ân  i3(  a mars 
x8o5),  défend  à tous  les  officiers  de  l’état  civil  de  l’empire 
de  transcrire  sur  leurs  registres  l’acte  de  célébration  d’un 
prétendu  mariage  que  M.  Jérôme  Buonaparte  aurait  con- 
tracté en  pays  étranger.  L’orgueilleux  empereur  se  fonde 
sur  ce  que  le  mariage  d’un  mineur,  contracté  en  pays 
étranger , sans  publication  et  sans  le  consentement  des  père 
et  mère  , est  nul  aux  termes  des  lois  françaises  ; fit  principa- 
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lemerit  sur  ce  qu’il  appartient  au  chef  du  gouvernement  d 'in- 
tervenir (l^ns  tous  les  actes  qui  touchent  à 1 état  de  sa  fa- 
mille,  et  de  prévenir  ou  de’ réprimer  tout  ce  qui  «eut  blesser 
sa  dignité  persottnelfe,  et  offenser  la  majestédu  trône. 

Les,  mêmes  moyens  qui- Napoléon  avait  employés  pour* 
obtenir  én  1 rance  le  diadème  îmfkirial,  c’est-à-dire  l’in- 
trJêUe  e,‘  â corruPtiof|1  >1  les  employai  encore  pour  se  faire* 
déférera  couronne  d’Italie.  Il  était  alors  si  puissant,  et  il 
exerçait  sur  tous  les  esprits  un  s* grand  ascendant,  qu’à 
peine  avait  il  exprime  un  désir,  qu’aussitôt  ou  s’empressait 
m Wï!™*  italienne,  composée  de* 


iTt.r  V e ’ ",  unr  â Napoléon  la  couronne 
* f-  il  VeDt°fe  ( 1 7 mar*  ) , elle  es*  admise  devant 

ui.  H eislit  sus  son  trône,  entouré  des.grands  dignitaires  de 
1 empire.  Le  vice -président  de  la  république  italienne,  M.de 
iMelz.,  portant  la  parole  au  nom  de  la  députation,  lui  dit. 
qu«  la  constttut.on  de  Lyon,  donnée  à Italie,  avait  tou» 
les  camctères  du  provisoire,  que  le  système  monarcbique  . 
tait  le  seul  que  la  ^flexion  et  1 expérience  indiquassent 
comme  capable  d’assurer  son  repos  et  son  borilieuc,  et  que 
c était  le  vainqueur  de  Marengoque  tou^ela nation  italienne 
ésirait  pour  son  monarque.  Àprè^son  discours,  le  vice- 
président  lit  un  décret  où  était  exprimé  le  vœu  que  Napo- 
léon fût  déclaré  roi  héréditaire  dlUlie;  qde.îcette  couronne 
ne  put  être  .erniie  à celle  de  France  que  sur  sa  tête;  mais 
qu,‘  eût  le  droit  de  se  choisir  lui-même,  de  son  vivant, 
son  successeur  au  trône  d’Italie  parmi  ses  enfants  légitimes 
naturels  ou  adoptifs;  enfin  qu’il  fût  prié  de  venir  prendre 
la  qouronne  à Milan.  L empereur  répond  aux  députés  que, 
des  les  premiers  temps  où  ses  armes  conquirent  FÎtalte  il 
conçût  la  grande  pensée  d’assurer  son  indépendance  et  sa 
liperté;  que  ce  fut  nour  atteindre,  un  tel  fin*  4’:i  — 


r les  Ital*  **  aujuuru  nui  a regner 

Le  27  ventôse  ( 18  mars  ) , l’cmpereqir,  accompagné  de 
ses  ministres  et  des  grand^lignilaires  de  1 empire,  se  rend  au 
SCnftt,  où  les  députés  italiens  se  trouvaient  réunis.  La  séance 
est  ouverta  par  lacommunication  d’un  décret  non a n * r, 


y**  A 1 LafMér15  irjuuvaieni  reunis,  .La  séance 
est  ouverte  par  lacoqunjunication  d’uu  décret  portant  concés- 
1 la  principauté  de  Piombino  à la  sœur  de  Buonapartc, 
V . 
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la  princesse Eli*a.  Le  ministre  des  relations  extérieures,  Tal- 
leyrand-Périgord,  montra  la  tribune,  et  adresse  a Napoléon 
un  discours  où  il  lui  rappelle  l’immense  moisson  de  glotte 
qu’il  a recueillie  dans  les  plaines  d’Italie,  l'amour  et  la  con- 
fiance qu’il  a inspirés  aux  peuples  de  cette  contrée,  et  le  vœu 
qu’ils  ont  formé  de  voir.en  lui  leur  souverain.  Il  ui  an- 
• nonce  que  Je  sénat  voit  avec  beaucoup  de  plaisir  la  cou- 
ronne d’Italie  passer  sur  sa  tâte.  Le  ministre  des  relations 
extérieures  de  la.  république  italienne  , Marcscalchi  , 
donne  alors  lecture  du  décret  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître 4 où  est  exprimé  le  vœu  que  Napoléon  soit  déclaré 
roi  d’Italie.  Après  celte  lecture  , l’empereur  reçpit  le  ser- 
ment de  chacun  des  membres  delà  députation  italienne,  et . 
prononce  un  discours  où  règne  la  modération  la  plus  affec- 
tée. Il  dit  qu’ayant  conquis  la  Hollande , les  trois-quarts  de 
. l’Allemagne , la  Suisse  et  l’Italie  tout  entière , il  n’a  retenu'  * 
de  ces  conquêtes  que  ce  qui  était  indispensable  pqur  réta- 
blir l’équilibre  général , rompu  par  lé  partage  de  la  Pologne, 
la  soustraction  de  quelques  -provinces  iuhjues,  et  la  con- 
quête des  Indes  et  de  presque  toutes  les  colonies.  Puis  il 
présente  comme  une  action  généreuse,  d’avoir  restitué  à 
l’Autriche  les  états  de  Venise,  et  d’avoir  assure  1 indépen- 
dance de  la-Hollande  , de  la  Suisse. et  de  l’Italie,  en  leur  ■ . 

donnant  des  constitutions  conformes  à leurs  besoins  , et  en 
acceptant  la  première  magistrature  de  cette  dernière  con- 
trée. Napoléon  assure  ensuite  qu’il  n’a  accepté  , et  qu  il  ne 
placera  sur  sa  tête  cette  couronne  de  fer  des  anciens  Lom- 
1 tards , que  pour  la  retremper  et  la  raffermir.  Enfin  , il  pro- 
met qu’aucune  province  nouvelle  11c  sera  incorporée  à son 
empire , et  qu’il  ne  souffrira  jamais  qu’on  porte  atteinte 
aux  constitutions  qui  régissent  la  Hollande  et  la  Suisse^  et 
au  premier  statut  de  f Italie.  ï'1*. 

Peu  de  jours  après  le  couronnement  de  Napoléon , le  se- 
nat , le  corps  législatif , le  conseil  d état , le  département 
de  Paris  et  toutes  les  cours  de  justice , allèrent , par  ordre 
de  l’empereur,  rendre  leurs  hommages  au  souverain  pontife. 
Parmi  tous  les  discours  qui  lui  furent  adressés  , cclui^de 
M.  Eontanes,  président  du  corps  législatif,  se  fit  remarquer 
par  d’adroites  louapges  données  au  Saint-Père  et  à Napo- 
léon. L’honorable  président  disait,  en  finissant , que  1 «m^ 
pire  et  la  religion,  désormais  unis  par  des  liens  indissolubles, 
ce  donneraient  toujours  la  main  pour  repousser  les  doctrines 
funestes  qui  avaient  si  long-temps  agité  l’Europe,  et  a- 
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• vaienf  menacée  d’une  subversion  totale.  A ces’.inutilés  et 
froids  honneurs , Napoléon  fit  succéder  la  plus  grande  rti- 
«liffifrenqc  pour  le  souverain  pontife’’,  auquel  il  avait  donné 
un  îogemençtlans  son  palais.  Pic  VII  fut  laissé  seul,  et 
n’eut  plus  d’autre  rôle  à jouer  & Paris , que,celui  d’un  pon- 
1 tife  distribuant  des  chapelets  et  donnant  des  bénédictions. 
11  paraît  certain  que  ce  qui  loi  attira  tette  fifbideur  dHa 
part  de  Napoléon  , ce  fut  son  obstination  à refusér  la  pro- 
position qui  lui  avait  été  faite  de  céder  RoAe',  et  de-  rece- 
voir , en  échange  , un  état  plus  riche  dans  un  autre  pays.  Le 
pjpe  avait  espéré  un  autre  prix  de  sa  complaisance  pour  le 
chef  de  la  France.  11  s’était  attendu  qu’on  lui  rendrait  les 
légations  de  Bologne  et  de  Ferrare  et  la  Romagne , qui 
avaient  été  cédées  à la  Francé  par  le’traité  de  Tolentino  , 
conclure  19  février  1797.  Napoléon  n’était  pas  homme  à 
rendre  ce  que  ses  armes  avaientconquie,  lui  qui  plaçait  dans 
la  conquête  toute  sa  gloire  et  son  bonheur'.’  Le  pape,  ainsi 
abusé  par  l’astucieux  empereur  ? quitte  Paris  , le  5 avril, 
pour  retourner  dans  ses  états.  ’ # «■ 

Le  gouvernement  britannique , bien  qu’il  eût  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  à la  sûreté  des  côtes  d’Angleterre  , 
n’était  pas  pleinement  rassuré  contre  les  ptojefs  de  Napo- 
léon. 11  usa  de  tout  l'ascendant  de  sa  suprématie  maritime  , 
\jpour  susciter  des  ennemis  à son  redoutable  voisin  ; il  parvint 
sans  peine  à former*  une  troisième  coalition  contn^  la 
France.  I.a^ Russie  y entra  la  première.  Le  21  germinal 
(11  avril  )^*un  traité,  à ce  sujet , est  conclu  entre  les  deux 
états.  La  Russie  s’engage,  moyennant  un  subside  de  200 
. raille  livres  sterlings , à mettre  sur  pied  une  armée  de  cent 
quaire- vingt  mille  combattants,  et  à former  une  coalition 
dansic  but  d’arracher  le  Hanovre  à la  France  , de  soustraire 
à l’influence  de  cette  dernière  puissance  la  Suisse  et  la 
Hollande,  de  faire  donner  ce  qu'on  appelait  une  frontière  à 
l’Autriche , de  faire  évacuer  le  royaume  de  Naples  par  les 
troupes  françaises  , crrfîn , de  remettre  le  roi  de  Sardaigne 
en  possession  du  Piémont.  Aussitôt  après, la  conclusion  de 
ce  traité,  les  cabinets  d’Angleterre  et  de  Russie  font  des 
démarches  auprès  de  François  II,  empereur  d’Autriche, 
pour  l’engager  à entrer  dans  -la  coalition  ; et , ptfur  l’y  ■dé- 
terminer plus  promptement , ils  font  entendre  à ce  mo- 
narque que  le  chef  du  gouvernement  français  est  dévoré 
d’une  insatiable  ambition , qu’il  se  prépare  à se  faire  pro- 
clamer empereur  d’occident,  et  à exiger,  par  la  force  des 
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armes-,  foi  et  hommage-lige  des  autres, souverains  de  l’Eu-* 
rope.  Le  g août , François  II  aepède  à la  coalition  et  or- 
donne aussitôt  des  préparatifs  de  guerre  dans  toute  1 étendue 
de  scs  états. 

Napoléon  et  son  épouse,  partis  de  Paris,  le  4 avril,  pour  . 
aller  à Milan  recevoir  la  couronne  d'Italie,  arrivent  à Turin  * 
le  3o  germinal  (ao  avril).  Us  séjournent  neuf  jours  dans 
cette  ville.  De  là,  ils  se  rendent  à Alexandrie,  Le  i5  floréal 
(5  mai  ),  Napoléon  va  sur  le  champ  de  bataille  de  Marcngo,  * 
et  passe  en  revue  quarante  mille  hommes  qu’il  y avait  fait 
rassembler.  Il  leur  distribue  , dans  cette  journée  , un  grand 
nombre  de  décorations  de  la  Légion-  d’Honneur,  et  pose 
ensuite  la  première  pierre  d’un  monument  consacré  à la 
mémoire  des  braves  morts  à la  bataille  de  Marcngo.  Cette 
promenade  militaire,  considérée  par  l’empereur  cr  Allema- 
gne comme  une  insulte , fut  un  nouveau  motif  d’inimitié 
contre  l’empereur  des  Français.  Enfin,  le  i8  floréal  (8  mai). 
Napoléon  , avec  son  épouse,  fait  son  entrée  à Milan  au  milieu 
d’un  concours  immense  de  citoyens  , faisant  j disent  les  jour- 
naux Ju  temps  , retentir  l'air  de  cris  d'allégresse  et  de  recon- 
naissance. , 

Le  ai  nivôse  an  i3  (n  janvier  i8o5)  , une  escadre,  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Missiessy,  trompa  la  surveillance 
de  la  croisière  anglaise  , et  sortit  de  Rochefort , paraissant 
se  diriger  vers  les  Indes-Occidentales;  cette  escadre  , forte 
de  six  vaisseaux  de  ligne  et  de  quelques  frégales , et  chargée 
de  beaucoup  de  troupes  et  de  munitions  , alla  débarquera 
Santo-Domingo,  et  y laissa  des  renforts  pour  aider  le  géné- 
ral Ferrand  à repousser  les  noirs  de  la  partie  espagnole. «Le 
icr.  ventôse  ( 20  février),  elle  débarqua  à la  Martinique  des 
fusils  et  des  munitions  de  toute  espèce.  Deux  jours  après , 
elle  aborda  au  Roseau  , chef-lieu  de  la  Dominique , ayant 
arboré  le  pavillon  anglais.  Le  commandant  de;  1 ile  se  laissa 
surprendre.  Ses  troupes  furent  faites  prisonnières,  et  la  ville 
fut  obligée  de  capituler.  Le  généraKet  quatre  cents  hommes 

Farvinrent  seuls  à s échapper.  Le  8 ventôse  (27  février), 
escadre  , emmenant  Jes  prisonniers  anglais  et  tout  ce  qu’il 
lui  avait.plû  d’enlever,  se  dirigea  sgr  la  Guadeloupe  où  elle 
débarqua  les  munitions  et  les  provisions  diverses,  destinées 
à cètlc  colonie.  Elle  marcha  ensuite  successivement  sur  les 
îles  anglaises  de  Las-Nièves,  Saint-Chrisloplu» et  Mon- 
serral.  Elle  imposa  de  fortes  contributions  sur  ces  ttrois 
îles,  et  s’empara  des  garnisons  et  bâtiments  qui  les  dé- 
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fendaient.  Après  avoir  achevé  aussi  heureusement  son  ex- 
pédition , l’escadre  de  Rochefort  fait  voile  pour  la  France. 
Le  3o  floréal  (20  mai  ) , elle  rentre  dans  la  Charente,  sans 
avoir  rencontré  aucune  escadre  anglaise.  L)e  toutes  les  ex- 
péditions maritimes  tentées  par  la  France  contre  les  An- 
glais , c’est  la  seule  qui  ait  complètement  réussi. 

Le  24  floréal  ( >4  mai) , Napoléon  rend  un-  décret , par 
lequel  il  met  un  gouverneur-général  à la  tête  des  départe- 
ments au-delà  des  Alpes;  il  confie  cette  place,  dont  il  déter- 
mine les  attributions,  à son  frère  Louis,  connétable  de  l’em- 
pire. Le  6 prairial  ( 26  mai),  les  cérémonies  du  couronne- 
x ment  de  Napoléon  comme  roi  d’Italie,  sont  célébrées  à Mi- 
lan dans  l’église  de  Saint-Ambroise.  Lorsque  les  prières  ac- 
coutumées^ ont  été  faites,  il  reçoit  au  pied  de  l’autel,  des 
mains  de  l’archevêque,  l’anneau,  le  manteau  et  lepée , et 
les  remet  au  prince  Eugène,  son  fils  adoptif.  Il  prend  lui- 
même  ensuite  sur  l’autel  la  couronne  de  fer , et  la  pose  avec 
fierté  sur  sa  tête,  en  prononçant,  d’une  voix  retentissante, 
ces  paroles  consacrées  dans  le  rituel  du  gouvernement  des 
lois  lombards  : Dieu  me  la  donne  ; gare  à qui  la  touche!  Na- 
poléon , aprèsavoir quitté  la  couronne  de  fer,  pose  également 
sur  sa  tête  celle  d Italie;  et  au  même  moment  de  vifs  ap- 
plaudissements se  font  entendre  dans  toute  l’église.  Enfin  , 
la  messe  étant  finie,  le  nouveau  roi  d'Italie  jure,  sur  l’E- 
vangile , de  faire  observer  les  lois  et  les  constitutions  du 
royaume  d'Italie. 

La  république  de  Gènes,  depuis  l’invasion  des  Français, 
était  livrée  aux  désordres  et  aux  troubles  de  l’anarchie.  Les 
nobles,  les  négociants,  et  tout  ce  que  la  république  renfer- 
mait d hommes  distingués,  étaient  sans  cesse  exposés  aux 
fureurs  du  bas-peuple.  Napoléon  profita  adroitement  de 
cet  état  de  choses  pour  réunir  Gênes  à son  empire.  Il  cher- 
cha d abord  , et  réussit  à ranger  de  son  parti  les  personnages 
les  plus  influents  et  les  plus  illustres  d’entre  les  Génois.  Les 
Serra  , les  î)oria , les  Cambiaso  , les  Durazzo  , les  Brignole, 
tous  hommes  de  la  plus  haute  distinction  , fatigués  des  ora- 
ges de  leur  patrie , et  aspirant  à lui  rendre  le  repos  et  la 
sécurité  , prêtèrent  l’oreille  à ses  insinuations  et  à ses  pro- 
messes. Bientôt , d après  leurs  conseils,  les  Génois  mani- 
festent le  vœu  que  la  république  soit  incorporée  à l’empire 
français.  Les  nobles  et  les  commerçants  regardent  ce  moyen 
comme  le  seul  oui  puisse  les  affranchir  de  l’insolence  et  de 
la  tyrannie  de  la  popuface.  Une  députation  nombreuse  , 
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formée  du  doge,  des  sénateurs,  et  de  quelques  autres  ci- 
toyens de  Gènes,  se  rend  aussitôt  à Milan.  Le  i5  prairial 
(4  juin  ),  elle  est  présentée  à l’empereur  des  Français,  et 
lui  cxpritne  le  vœu  de  la  république  qu’elle  représentait. Na- 
poléon répond  aux  députés  qu’jl  consent  à réunir  les  Génois 
à son  grand  peuple  ; puis  il  les  exhorte  à retourner  vers  leurs 
compatriotes,  et  à leur^dire  que  les  barrières,  qui  les  sépa- 
rent du  continent,  seront  bientôt  levées,  et  que  toutes 
choses  seront  remises  à leur  place.  Le  17  prairial  suivant 
( 6 juin  ),  Napoléon  divise  le  territoire  de  la  république 
ligurienne  en  trois  départements,  sotis  les  -noms  de  Gènes, 
de  Monlenole  et  des  Apennins , et  détermine  son  organisa- 
tion militaire  et  civile.  C’est  à la  môme  époque  qu’il  crée 
le  prince  Eugène,  son  fils  adoptif,  vice-roi  d’Italie;  qu’il 
institue  à Turin  une  académie  composée  de  neuf  écoles 
et  de  trente-six  professeurs;  et  qu’il  fonde  l’ordre  de  la 
Couronne  de  Fer , ordre  composé  de  cinq  cents  chevaliers, 
de  cent  commandeurs  et  de  vingt  dignitaires,  et  destiné  à 
récompenser  tous  les  genres  de  services  rendus  à l’état. 

Le  4 messidor  juin  ),  Napoléon  reçoit  à Bologne  une 
députation  de  la  république  de  Lucques,  composée  du  gon- 
falonnier  et  des  anciens  de  cet  état.  Ils  vie'nnent  solliciter 
une  constitution  nouvelle.  Ils  manifestent  le  vœu  que  le 
gouvernement  de  Lucques  soit  confié  à un  prince  de  la  fa- 
mille de  Napoléon  , et  ils  désignent  le  prince  de  Piombino 
comme  étant  celui  qu’ils  préféreraient.  Napoléon,  comme 
on  le  pense  bien  , accueille  leur  désir  avec  empressement. 
Le  môme  jour , il  érige  en  principauté  la  république  de 
Lucques , et  en  investit  le  prince  de  Piombino  , époux  de  la 
princesse  Eljza,  sa  sœur.  Bientôt  il  quitte  Milan  pour  se- 
rendre  à Gènes  ; "il  fait  son  entrée  dans  cette  dernière  ville 
le  1 1 messidor  ( 3o  juin  ). 

Le  i5  messidor  ( 4 juillet), Napoléon  ordonne,  à Gènes, 
la  publication  du  Code  français  dans  les  trois  départements 
de  cette  ancienne  république;  déjà,  il  avait  ordonné  la 
même  publication  dans  ses  autres  possessions  d’Italie.  Le 
même  jour,  il  nomme  M.  Bureau  de  Puzy,  préfet  du  dépar- 
tement de  Gênes,  M.  Nardon  , préfet  de  celui  de  Monte- 
note  , et  M.  Roland  de  Villarceaux , préfet  de  celui  des 
Apennins.  Peu  de  jours  après.  Napoléon. quitte  l’Italie, 
dont  il  avait  ainsi  réduit  la  plus  grande  partie  sous  son 
obéissance.  Le  22  messidor  suivant  ( 11  juillet  ),  après 
quatre-vingts  heures  de  marche  faite  dans  le  plus  grand 
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incognito  . et  sous  le  nom  du  ministre  de  l’intérieur,  il 
arrive  à Fontainebleau. 

Le  a thermidor  (21  juillet),  un  décret  impérial  fixe  l’or- 
ganisation administrative  des  états  de  Parme,  Plaisance  eL 
Guastalla,  comme  étant  une  dépendance  de  l’empire  fran- 
çais. Ils  sont  divisés  en  quatre  arrondissements. 

Le  4 .thermidor  ( 23  juillet  ) , le  contre-amir&l  Ville- 
neuve  , à la  tête  d’une  flotte  de  vingt  vaisseaux  , dont  qua- 
torze français  et  six  espagnols,  rencontre,  à la  hauteur  du 
cap  Finistère,  une  flotte  de  quinze  vaisseaux  anglais,  sous 
le  commandement  de  Robert  Calder.  Un  combat  s’engage 
aussitôt.  Il  faisait  un  brouillard  très-épais.  L’amiral  fran- 
çais perd,  par  ses  mauvaises  manoeuvres,  deux  bâtiments 
espagnols  ; il  se  retire  ensuite  au  Fcrrol,  où  il  se  joint  à 
une  flotte  (le  quinze  vaisseaux. 

Le  i4  thermidor  ( a août  ) , Napoléon  part  pour  Bou- 
logne , annonçant  l’intention  de  commencer  sans  refard 
son  expédition  coutre  l’Angleterre.  Sa  présence  sur  les  côtçs 
de  la  mer  renouvelle  les  alarmes  du  ministère  britannique. 
' Le  danger  devenait  imminent.  Le  cabinet  de  Saint-James 
• se  hâte  de  signifier  au  gouvernement  autrichien  d’avoir  à 
commencer  sur-^c-champ  les  hostilités.  L’empereur  Fran- 
çois II  faisait  alors  réunir  à la  hâte  deux  grandes  armées, 
l’ene  en  Italie  et  dans  le  Tyrol,  et  Pautre  sur  le  Danube. 
Comme  la  ligne  du  Rhin  était  dégarnie  de  troupes,  c’était 
de  ce  côté  que  l’empereur  avait  résolu  de  porter  la  guerre. 
Napoléon  apprend , de  son  camp  de  Boulogne , les  im- 
menses préparatifs  de  guerre  qni  se  font  dans  les  états  de 
François  II;  il  s’empresse  de  demander  au  cabinet  autri- 
chien une  explication  à ce  sujet , et  annonce  qu’il  regardera 
comme  une  déclaration  de  guerre  la  violation  du  territoire 
bavarois.  On  lui  fait  immédiatement  répondre  que  l’empe- 
reur d’Allemagne  n’a  pas  de  plus  grand  désir  que  de  conti- 
nuer ses  relations  amicales  avec  la  France , et  que.  le  rassem- 
blement de  troupesy. qu’il  a ordonné  en  Italie  , est  destiné 
à garantir  ses  états  héréditaires  d’une  contagion  qui  règne  à 
Livourne.  Napoléon,  peu  satisfait  de  cette  réponse,  et  ne 
se  confiant  point  dans  les  assurances  de  paix  données  par 
l’Autriche,  demande  avec  instance  de  nouvelles  et  de  plus 
claires  explications.  Le  cabinet  autrichien  persiste  dans  ses 
premières  déclarations.  Mais  bientôt  l’empereur  François  , 
étant  prêt  à la  guerre , ne  dissimule  plus  ses  projets  ; il 
adresse,  par  son  ministère,  à celui  de  France,  une  note 
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où  il  reproduit  avec  beaucoup  de  détails  tous  ses  anciens 
griefs  contre  le  gouvernement  français.  Peù  de  jours  après 
cette  démarche,  les  troupes  autrichiennes  passent  l’Inn , et 
envahissent  la  Bavière.  Le  22  fructidor  (9  septembre),  elles 
entrent  à Munich.  L’armée  bavaroise  , trop  faible  pour  pou- 
voir leur  résister,  s’est  promptement  retirée  à leur  appro- 
che. A cette  nouvelle,  Napoléon  accourt  à Paris,  et  se  pré- 
pare à la  guerre  avec  célérité.  Sur  le  champ,  lès  troupes  du 
camp  de  Boulogne  reçoivent  l’ordre  de  traverser  rapidement 
la  France,  et  de  se  porter  sur  le  Rhin. 

Le  22  fructidor  an  i3  ( 9 septembre  i8o5  ) , un  sénatus- 
consulte  a ordonné  le  rétablissement  en  France  du  calen- 
drier grégorien,  à compter  du  11  nivôse  an  i4  (i«.  jan- 
vier 1006  (1). 

Quand  la  guerre  eut  éclaté  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, Napoléon,  abusant  indignement  de  la  supériorité  de 
sa  puissance  , à l’égard  du  roi  des  Deux-Siciles,  fit  occuper 
les  Abruzzcs  par  un  corps  de  troupes  aux  ordres  du  général 
Saint  - Cyr  ; mais  bientAt,  ayant  appris  la  coalition  qui 
venait  de  se  former  contre  lui,  sous  la  direction  du  cabi- 
net anglais , il  se  hâta  de  conclure  avec  le  royaume  de  Na- 
ples une  nouvelle  convention.  Celte  convention , signée 
à Paris  le  4me.  jour  complémentaire  an  i3  (21  septembre 
i8o5  ),  entre  le  marquis  de  Gallo,  ambassadeur  de  Ferdi- 
nand IV,  et  M.  de  Talleyrand -Périgord , porte  que  le  roi 
des  Deux-Siciles  restera  neutre  pendant  le  cours  de  la 
guerre  actuelle,  de  la  France  contre  l’Angleterre , la  Russie, 
l’Autriche  et  la  Suède  ; qu’il  repoussera  , à main  armée  , 
toute  atteinte  qui  serait  portée  aux  droits  et  aux  devoirs  de 
la  neutralité  ; qu’ainsi  il  ne  permettra  pas  qu’aucun  corps 
de  troupes , appartenant  à l’une  des  puissances  avec  les- 
quelles la  France  est  en  guerre  , débarque  sur  aucune  partie 
de  son  territoire  ; qu’il  ne  confiera  le  commandement  de 
ses  aimées  à aucun  officier  appartenant  aux  puissances 
belligérantes,  ni  à aucun  émigré  français.  Pour  Napoléon  , 
il  prend  l’engagement  d’ordonner  l’évacuation  des  Abruzzes, 
de  manière  qu  elle  soit  achevée  , un  mois  après  l’échange 
des  ratifications.  Le  chef  du  gouvernement  français  fut  fi-, 
dèle  à sa  promesse , parce  qu*il  y était  intéressé.  Les 


(1)  Quand  nous  serons  parvenus  à cette  époque,  du  Ier.  janvier  1806, 
nous  ne  nous  servirons  plus  du  calendrier  républicain  pour  rénonciation 
des  dates. 
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Abruzzes  furent  évacuées  avant  même  le  terme  fixé.  Si  le 
roi  de  Naples  ne  tint  pas  aussi  bien  ses  engagements,  c’est 
que  le  traité  qu’il  avait  signé. était  tout-â-  fait  contraire  aux 
intérêts  de  ses  peuples. 

Le  ter.  vendémiaire  an  i4  ( a3  septembre  i8o5  ),  Napo- 
léon expose  au  sénat  la  conduite  hostile  de  1 Autriche.  11 
déclare  que,  dans  peu,  il  sera  à la  tête  de  son  armée,  pour 
secourir  ses  alliés.  « L’Autriche  et  la  Russie,  dit-il , se  sont 
« réunies  à l’Angleterre.  La  méchanceté  îles  ennemis  du 
« continent  s’est  dévoilée.  Ils  craignent  encore  la  manifes- 
*>  tationde  mon  amour  pourla  paix.  Mon  peuple  m’adonné, 
*>  dans  toutes  les  circonstances,  des  preuves  ae  sa  confiance 
*•  et  de  son  amour.  Dans  celte  circonstance  si  importante 
» pour  sa  gloire  et  pour  la  mienne,  il  continuera  de  mfc- 
" riter  le  nom  de  grand  peuple , dont  je  le  saluai  au  milieu 
■>>  des  champs  de  bataille.  » Le  sénat  a compris  les  désirs  de 
l’empereur;  il  se  hâte,  avec  ifrié  complaisance  qui  ne  se 
démentira  jamais,  de  justifier  son  attente.  Dès  le  lendemain, 
2 vendémiaire  ( a4  septembre),  il  rend  trois  sénatus-con- 
sultes  , par  lesquels  il  décrète  , i".  la  levée  de  80,000  cons- 
crits de  l'année  1806;  2°.  la  mise  en  activité  Mes  conscrits 
des  ans  g,  io,  11,12  et  i3  (1801,  1802,  i8o3,  1804 
et  i8o5  );  3°.  la  réorganisation  des  gardes  nationales,  pour 
le  maintien  de  l’ordre  dans  l’intérieur,  et  la  défense  des 
frontières  et  des  côtes.  , * * 

Toutes  les  mesures  ordonnées  par  Napoléon  pour  re- 
pousser l’agressiou  de  l’Autriche,  ont  été  exécutées  avec 
tant  de  vitesse,  qu’en  peu  de  jours  l’armée  française  se 
trouve  rassemblée<  sur  le  Rhin.  Le  3 vendémiaire  ( a5 
septembre  ),  elle  passa  ce  fleuve  en  différents  endroits.  Les 
maréchaux  Soult,  üavoust,  Ney,  Launes,  Murat  et  Bes- 
sières,  commandent  les  grandes  divisions  de'Tarmée.  Les 
deux  derniers  sont , l’un  à la  tête  de  la  cavalerie,  l’autre  à 
la  tête  de  la  garde  impériale.  Un  corps  de  troupes  hollan- 
daises , aux  ordres  de  Bernadotte  , marche  sous  les  drapeaux 
«le  Napoléon.  Le  9 vendémiaire  ( i,r.  octobre  ),  l’empe- 
reur vient  se  mettre  à la  tête  de  son  armée , et  la  conduit 
immédiatement  tur  le  Danube  ; voici’la  proclamation  qu  il 
lui  adresse  : « Soldats,  votre  empereur  est  au  milieu  de 
» vous.  Vous  n’êtes  que  l’avant-garde  d q grand  peuple.  Nous 
» aurons  des  marches  forcées  à faire , des  fatigues , des  pri- 
“ vations  de  toute  espèce  à endurer.  Quelques  obstacles  qu’on 
» nous  oppose  , nous  les  vaincrons,  et  nous  ne  prendrons 
V.  ai 
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>»  point  de  repos  , que  nous  n’ayons  pbnlé  nos.  aigles  sur  le 

» territoire  de  rlos  ennemis.  » 

Le  m?me  jour,  q vendémiaire  ( 1".  octobre),  1 empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  ont  une  entrevue  à Postdam  ; 
ils  y concluent  un  traité,  par  lequel  ils  s’engagent,  sur  le 
tombeau  de  Frédéric  II,  à unir  leurs  efforts  pour  com- 
batlre  Napoléon,  dont  l’ambition  menace  l’Europe. 

Le  1 1 vendémiaire  (3  octobre)  , un  nouveau  traité  entre 
l’Angleterre  et  la  Suède  , est  conclu  à Beckaskog.  Les  deux 
parties  donnent  de  l’extension  aux  stipulations  offensives 
et  défensives  qu  elles  ont  signées  le  12  frimaire  an  i3 
f3  décembre  i8o4). 

Les  troupes  autrichiennes,  sous  le  commandement  en 
chef  du  général  Mack,  se  sont  réunies  à Ulm.  Napoléon 
vient  se  placer  sur  leurs  derrières,  afin  dé  n’avoir  point  en 
flanc  les  débouchés  du  Tytol  ; et , pour  déconcerter  tous 
les  plans  de'leurs  généraux,  il  fait  faire  à son  armée  les  mar- 
ches les  plus  rapides. 

Le  i4  vendémiaire  ( 6 octobre  ) , le  corps  du  maréchal 
Bernadotte,  réuni  à l’armée  bavaroise,  était  établi  à Weis- 
sémbourg;  cçlui  du  maréchal  Marmont,  à Wassertrudingen  ; 
celui  du  maréchal  Davoust , à GEttengen  ; celui  du  maré- 
chal Soult,  aux  portes  de  Donawerth  ; celui  du  maréchal 
ÎSev  à KœsKingen  î celui  du  maréchal  Lannes,  à Néers- 
heim;  enfin,  la  cavalerie  du  maréchal  Murat  bordait  le 
Danube-  Le  16  vendémiaire  (8  octobre),  ce  dernier,  à la 
tête  de  trois  divisions  de  cavalerie,  accourait  nour  couper  1a 
route  d’Ulm  à Augsbourg.  Il  ^encontre,  près  de  Wertingen, 
douze  bataillons  de  grenadiers  et  quatre  escadrons  de  cui- 
rassiers. Il  les  fait  attaquer  aussitôt,  avec  l’appui  du  maréchal 
Lannes.  Après  un  combat  qui  a duré  deux  heures , lés  Au- 
trichiens sont  mis  en  fuite.  Ils  ont  pefdu  quatre  mille 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  d of- 
ficiers. Cependant  le  général  Mack  avait  réuni , aGuntz- 
bourg,  un  très-grand  nombre  de  troupes  : le  maréchal  Ney, 
envoyé  contre,  elles,  les  attaque  avêc  tant  de  vivacité, 
quelles  plient  bientôt,  et  sont  culbutées  sur  tous  les  points, 
malgré  les  renforts  que  l’archiduc  Ferdinand  leur  a amené*. 
Gnntzbourg'et  l’artillerie  destinée  à sa  défense  tombent  en- 
tre les  mains  des  Français.  . \ c ,î.  „ A 

Le  ào  vendémiaire  suivant  (12  octobre  ) ? Soiilt  se  rend 
maîtrè  de  Memmingen,  dont  la  garniion , assez  forte,  est 
faite  prisonnière.  Le  même  jour,  le  maréchal  Bernadotte , 
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à la  tête  des  Bavarois,  entre  dans  Munich.  A son  approche, 
les  Autrichiens  se  retirent  derrière  l’iser;  il  se  met  aussitôt 
à leur  poursuite.  Pendant  ce  temps,  le  gros  de  t’armée 
française,  où  se  trouvait  Napoléon,’  tenait  l’armée  autri- 
chienne bloquée  dans  Ulm  , et  dans  lê  camp  retranché 
qu’elle  occupait  devant  cette  ville.  I.e  général  Mack  essaie 
plusieurs  fois  de  se  tirer  de  sa  position  ; tous  ses  efforts  sont 
inutiles.  Ses  troupes  sont  battue*  dans  toutes  les  rencontres. 
Napoléon  , pour  éviter  l’assaut  d'Ulm,  fait  sommer  le  géné- 
ral autrichien  de  lui  remettre  la  ville,  en  lui  représentant 
qu’il  lui  est  de  toute  impossibilité  de  se  défendre,  et  en  lui 
promettant  les  meilleures  conditions  possibles,  Mack,  con- 
vaincu en  effçt  de  l’inutilité  de  la  résistante  , consent  à ca- 
pituler, le  a5  vendémiaire  ( 17  octobre). 

Le  lendemain  de  la  capitulation  d’Ulm,  le  26  vendé- 
miaire ( 18  octobre),  Murat  cerne,  à Trochtelfingen  , te 
corps  entier  du  général  Verneck , et  le  force  de  se  rendre. 
Le  maréchal  fonçais  consent  à renvoyer  les  officiers  dans 
leur  pays;  pour  les  soldats  , ils  sont  déclarés  prisonniers  dé 
guerre.  Le  même  jour,  up  convoi  de  cinq  cents  chariots 
est  aussi  contraint  de  capituler  au  village  de  Bopfmgen.  Le 
a8  vendémiaire  suiyant  ( 20  octobre),  trente  mille  hommes, 
formant  la  garnison  d’.Ulrn  et  le  corps  de  Verneck  , défilent 
devant  Napoléon;  Ils  dépdlent  leurs  armes , après  avoir  passé, 
et  laissent  entre  les  mains  des  Français  soixante  pièces  de 
canon  et  quarante  drapeaux.  Quelques  jours  après.  Napo- 
léon adresse  à sort  armée  yne  proclamation  ,.  où  it  lui  té- 
moigne combien  il  est  satisfait  de  sa  valeur,  et  où  il  lui  fait 
connaître  les  résultats  de  la  campagne  qu’elle  a terminée  en 
quinze  jours.  Selon  sa  proclamation  , de  cent  mille  hommes 
qui  composaient  l’armée  autrichienne,  soixante  mille  étaient 
prisonniers;  deux  cfcnts  pièces  de  canon,  tout  le  parc, 
quatre-vingt-dix  drapeaux,  et  presque  tous  les  généraux  de 
cette  armée  étaient  en  son  pouvoir 

L’armée  française  en  Italie,  forte  de  quarante-cinq  mille 
hommes,  et  commandée  par  le  maréchal  Masséna,  occupait, 
sur  la  rive  droite  de  l’Adige,  une  ligne  à peu  près  parallèle  à 
celle  des  Autrichiens  aux  ordres  de  l’archiduc  Charles,  frère 
de  l’empereur.  Le  26  vendémiaire  ( 18  octobre),  le  maréchal 
français  ordonne  à ses  troupes  de  passer  1 Adige  sur  le  pont 
du  vieux  château  de  Vérone.  Le  passage  s exécute  rapide- 
ment, malgré  la  vive  résistance  de  1 ennemi , retranché  sur 
la  rive  gauche.  Les  Français , dans  cette  affaire , lui  prennent 
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sept  pièces  de  canon  et  dix-huit  caissons.  Cependant,  les 
Autrichiens,  forcés  de  battre  en  retraite,  prennent  successi- 
vement d’excellentes  positions  à San-Michele  et  à Cal- 
diero  ; malgré  tous  leurs  efforts , ils  sont , les  jours  suivants, 
chassés  de  leurs  positions.  Masséna,  apprenant  dans  cette 
circonstance  qu’une  division  de  cinq  mille  hommes , com- 
mandée par  le  général  autrichien  Hillinger,  était  séparée 
du  gros  de  l’armée  ennemie,  et  qu’elle  tentait  d’aller  le 
rejoindre  par  les  montagnes,  s’avance  lui-même  contre  elle, 
h la  tête  de  quelques  troupes,  l’enveloppe  de  tous  côtés,  et 
la  force  de  mettre  bas  les  armes.  Il  y avait  dans  cette  division 
un  brigadier-général , un  colonel,  un  major  et  soixante-dix 
officiers.  Masséna  leur  permet  de  retourner  chez:  eux,  sous 
la  condition  de  ne  pas  servir* contre  la  Francê,  avant  leur 
parfait  échange.  L’archiduc  Charles,  instruit  bientôt  de  ce 
nouvel  échec,  commence  son  mouvement  de  retraite  , dans 
la  nuit  du  to  au  n brumaire  ( Ier.  au  2 -novembre).  Il  se 
dirige  par  Montebello  sur  Vicence.  Masséna , s’élançant  dès 
le  lendemain  à la  poursuite  de  l’ennemi , vient,  établir  son 
quartier-général  à Montebello,  le  12  brumaire  (3  novembre). 

L’échec , essuyé  par  l’amiral  Villeneuve  à la  hauteur  du 
cap  Finistère , n’était  que  le  prélude  d’une  défaite  épouvan- 
table, que  son  impéritie  devait  causer,  trois  mois  après,  à 
la  flottecombinée  des  Français  étalés  Espagnols.  II  sortit  du 
Ferrol , avec  trente-trois  vaisseaux.  Le  29  vendémiaire  (2*1 
octobre  ),  la  flotte  franco-espagnole,  cinglant  vers  le  por< 
de  Cadix  , où  elle  allait  se  joindre  à d’autres  vaisseaux  , est 
attaquée  par  l’amiral  Nelson,  n’ayant  que  vingt-sept  vais- 
seaux. Les  troupes  de  Villeneuve  déploient  tout  ce  que  le 
courage  et  le  dévouement  ont  de  plus  brillant^  et  de  plus 
intrépide  ; mais  leurs  magnanimes  efforts  sont  rendus  in- 
utiles par  les  mauvaises  dispositions  qu’a  faites  leur  com- 
mandant en-  chef.  Après  une  action  qui  a duré  cinq  heures  , 
le  désastre  de  la  flotte  cqpibinée  est  consommé.  Elle  a perdu 
vingt  vaisseaux,  soit  pris. ou  brûlés,  soit  coulés  bas  et 
échoués.  Neuf  bâtiments  regagnent  Cadix,  quatre  seule- 
ment peuvent  échapper  aux  Anglais.  L’amiral  Villeneuve  a 
été  fait  prisonnier.  Les  vice -amiraux  Magon,  Gravina, 
Alava  et  Cisnéros  , on  été , le  premier,  tué;  le  second  et’ le 
troisième,  grièvement  blessés;  et  le  quatrième,  fait  pri- 
sonnier. Cette  victoire  a coûté  cher  aux  Anglais;  le  chef, 
auquel  ils  la  devaient , l’amiral  Nelson  , y a perdu  la  vie  1 
et  ils  ont  eu  seize  vaisseaux  hors  d’élat  de  tenir  la  mer. 
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Napoléon  apprit  , au  milieu  de  ses  triomphés,  le  désastre 
de  Trafalgar  : cette  nouvelle  le  transporta  de  fufeur. 

Le  ta  brumaire  ( i novembre  ) T l’empereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse  concluent  une  convention  additionnelle 
au  traité  qu’ils  ont  signé , un  mois  auparavant , à Potsdam. 

Quatre  vaisseaux  français,  commandés  par  le  contre- 
amiral  Du  Manoir,  étaient  parvenus  à échapper  aux  An- 
glais , lors  de  la  défaite  de.Trâfalgar.  Cette  petite-escadre , 
qui  n’avait  pris  aucune  part  à la  bataille , est  rencontrée , le 
>3  brumaire  ( 4 novembre  ) , en  vue  du  cap  Villano , par 
des  forces  anglaises  infiniment  supérieures.  Elle  leur  résiste 
pourtant  durant  quatre  heures  ? après  quoi  elle  consent  à se 
rendre.  - * v. 


Le  maréchal  Masséna,  ayant*réuni  ses  troupes  autour  de 
Montebello, continua  rapidementsa  marche  offensive  contre 
les  Autrichiens.  11  s’avança  sur  Yicence.  L’artfhiduc,  ert 
fuyant , avait  laissé  quelques  troupes  dans  cette  ville  ; les 
Français  les  en  chassèrent  de  vive  force.  De  là,  se  portant 
sur  ta  Brenta,  ils  passent  cette  rivière  le  i4brumaire  ( 5 no- 
vembre). Le  as  brumaire  suivant  ( i3  novembre  ),  ils  fran- 
chissent le  Tagliamento.  C’est  vainement  que  l’ennemi 
essaie  de  défendre  le  passage  de  ces  rivières.  Peu  de  jours 
après , ils  passent  aussi  l’isonzo-,  à cette  époque , Trieste 
tombe  en  leur  pouvoir;  la  garnison,  à leur  approche,  s’est 
hâtée  de  prendre  la  fuite.  Ainsi  les  Autrichiens  continuaient 
avec  célérité  leur  retraite  sur  tous. les  points. -Un  corps 
dVnnéft,  fort  de  7,000  hommes,  et  commandé  par  un  émigré 
français , le  prince  de  Rohan-Soubise , errait  alors  dans  le 
Tÿrol.  Ce  corps,  séparé  de. l’année  autrichienne  d’Allema- 
gne , par  les  troupes  de  la  grande  armée  française,  cher- 
chait à percer  là  ligne  de  ^(asséna,  pour  aller  se  réunir  à la 
garnison  de  Venise.  Mais  tous  ses  mouvements  sont  obser- 
vés par  le  maréchal  français  <jui  a deviné  son  dessein.  M.  de 
Rohan  s’avance,  le  ier.  frimaire  ( 22  novembre),  surBas- 
sano,  et  de  là  sur  (Pastel -Franco.  Masséna  envoie  aussitôt 
contre  lui  les  divisions  Regnier  et  Gouvion-Saiqt-Cyr. 
Le  2 frimaire  (à3  novembre  ) , le  corps  âüx  ordres  de  l’é- 
migré français  est  complètement  battu  ; il  est  fait  presque 
entièrement  prisonnier. . Cependant , l’armée  autrichienne 
fuyait  toujours  rapidement  devant  l’armée  française.  Celle- 
ci  arrive  bientôt  à Willach  et  à Laybach.  Ici  les  opérations 
de  Masséna  cessent.  Son  armée  se  réunit  aux  troupes  du  tna- 
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réchal  Ney  à Klagenfurth,  et  prend  la  dénomination  de 

huitième  corps  de  la  grande  armée  française. 

Les  Autrichiens,  après  avoir  essuyé  tant  de  défaites,  ont 
fait  lejjr  jonction  avec 'les  Russes.  Napoléon  , plein  d’ardeur 
à poursuivre  ses  succès,  et  brûlant  d'en  venir  aux  mains 
rivée  ces  derniers  , franchit, l’Irfn , le  6 brumaire  ( 28  octo- 
bre ),  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Deux 
jours  après,  il  s’établit  dans  Braunaw.  Le  même  jour,  le 
maréchal  Murat  culbute  l’arrièrè -garde  de  l’ennemi , forte 
de  6,000  hommes  , et  le  maréchal  Bernadotte  entre  à Saltz- 
bourg , évacué  précipitamment  la  veille  par  l’électeur,  à la 
tête  d'un  corps  de  6,000  soldats.  Les  jours  suivants  sont 
marqués  par  de  brillants  triomphes  à Lambach , à Linlz , à 
Lovers.  Le.  maréchal  Murat  nasse  l’Eris,  et  fait  i,5oo  pri- 
sonniers aux  Russes,  sur  les  nauteurs  d’Amstetten.  Le  ma- 
réchal Ney , après  s’être  emparé  rapidement  du  Tyrol , fait 
i,‘5oo  hommes  prisonniers  à Scharnitz  et  à Neustark.  Le  16 
brumaire  ( 7 novembre  ),  il  entre  dans  Inspruck,  et  rejette 
l’archiduc  Jean  à Lucksthal.  Le  lendemain  , les  ennemis,  en 
nombre  supérieur,  attaqués  à Marienzell  par  l’avant-garde 
du  corps  d’armée  du  maréchal  Davoust,  font  des  pertes  con- 
sidérables en  hommes  et  en  canons.  Le  20  brumaire  ( 11 
novembre),  4»000  hommes,  commandés  par  le  maréchal 
Mortier,  tiennent  tête  à l’armée  russe  à Diemstein , et  la 
mettent  en  déroute,  après  lui  avoir  tué  et  pris  beaucoup 
de  monde.  Peu  après,  ce  petit  corps,  enveloppé  dans  des 
gorges  difficiles  par  deux  colonnes  russes,  se  fait  jour  à la 
baïonnette  à travers  leurs  rangs,  et  les  culbute.  Enfin,  lé  22 
brumaire  ( i3  novembre  ),  l’armée  française  pénètre  dans 
Vienne;  l’empereur  l’avait  quitté  avec  sa  cour  , se  diri- 
geant vers  la  Moravie.  Napoléon  va  aussitôt  s’établir  au  pa- 
lais de  Schœnbrunn  ; il  n'y  reste  pas  long-temps,  et  pour- 
suit l’ennemi  jusqu’à  Hollabrunn.  Là,  un  armistice  lui  est 
demandé;  il  le  refuse.  Un  nouveau  combat  s’engage  àXiun- 
tersdorf;  les  Russes  y perdent  2,000  prisonniers  et  2,000 
hommes  tués.  Ceux-ci  fuient  aussitôt  vers  Brunn , où  ils 
trouvent  l’empereur  Alexandre.  Napoléon,  maître  dune 
grande  partie  des  états  de  l’empereur  d’Autriche,  ordonne 
la  levée  d’une  contribution  de  100  millions,  qu’il  destine 
1 à ses  soldats,  comme  une  gratification  due  à leur  cqurage. 

Le  6 frimaire  (27  novembre),  les  empereurs  de  Russie 
et  d!  Autriche  se  réunissent  à Pronitz.  Trompés  par  un 
mouvement  de  retraite  ordonné  à dessein  par  Napoléon , 
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il*  prennent  la  résolution  de  lui  livrer  une  bataille  générale. 
Leur  dessein  est  d'attaquer  la  droite  des  Français  Les  mou- 
vements qu’ils  ordonnent  en  cônséquence,  font  connaître 
ce  dessein  à Napoléon,  et  c’est  là  la  première  cause  de  la 
déroute  qu’il  vont  bientôt  essuyer.  Le  10  frimaire  ( i,r.  dé- 
cembre ) , l’armée  ennemie,  portée  à cent  mille  hommes 
par  les  nombreux  renforts  qu’elle  vient  de  recevoir,  se 
trouve  toute  réunie  au  village  d’Austerlitz.  Le  lendemain  , 
11  frimaire  an  i3(  2 décembre  180S),  les  Ausiro.  Russes, 
sous  le  commandement  en  chef  du  général  Kutuzow  , atta- 
quent l’armée  de  Napoléon.  Le  centre  des  Français  était 
appuyé  par  une  réserve  de  vingt  bataillons  de  grenadiers  ; 
Kutuzow,  le  croyant  au  contraire  très-faible,  dirige  contre 
lui  la  garde  impériale  russe  ; mais  il  la  repousse  avec  intré- 
pidité. Ce  mouvement  est  exécuté  par  la  cavalerie  de  la 
garde  impériale  française.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
Lannes,  soutenu  , à l’aile  gauche , par  la  cavalerie  de  Murat, 
défend  vaillamment  la  position  du  Santon  , force  les 
ennemis  de  fuir,  et  leur  enlève  presque  lous- leurs  équi- 
pages , sur  la  route  de  Wischau.  Le  maréchal  Soult , à 1 aile 
droite,  chasse  les  colonnes  ennemies  de  Pratzen  , Sokolnit* 
et  Ternitz;  elles  essuient  unp  déroute  affreuse.  Six  mille 
hommes  se  noient  en  traversant  l’étang  de  Snlcolnilz,  et 
cinquante  pièces  d’artillerie',  escortées  par  quatre  b)tailfons 
russes , sont  englouties  dans  le  lac  «FAugezd.  La  fuil,e  de  ces 
malheureuses  colonnes  entraîne  cell#  de  tous  les  autTes 
corps  de  l’armée  ennemie.  11  était  alors  quatre  heures  du 
soir;  la  nuit  vient  sauver  d’une  perte  totale  l'aile  gauche 
des  Austro-Russes.  Les  alliés,  dans  cette  bataille  terrible, 
ont  perdu  près  de  la  moitié  de  leurs  troupes,  plusieurs  gé- 
néraux , et  un  grand  nombre  d’officiçrs.  Durant  la  bataille 
d’Austerlitz,  la  réserve  des  Français,  composée *de  vingt 
mille  hommes  , n’a  pas  brûlé  une  amorce. 

Le  i3  frimaire  ( 4 décembre),  l’empereur  d’Autriche 
vient  prouver  l’empereur  Napoléon  à SaroschiUz  Les  deux 
monarques  , après  une  entrevue  de  deux  heures  ,.  con- 
viennent d’un  armistice.  Cet  armistice,  signé  le  surlen- 
demain à Austerlitz,  porte  que,  pendant  ia  durée  de  la 
suspension  d’armes,  l’armée  française  occupera  le  cercle 
d’Austerlitz,  les  états  de  Venise,  le  cercle  de  Monthabor  , 
une  partie  de  la,  Moravie,  et  la  ville  de  Presbourg,  capitale 
de  la  Hongrie;  que  • l’empereur  de  Russie  se  retirera  dans 
ses  états;  que  les  levées  en  masse  seront  suspendues  datis  la 
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Bohème  et  la  Hongrie  ; enfin  , que  les  négociateurs  pour 
la  paix  se  réuniront  le  plus  promptement  possible  à Pres- 
bourg.  En  effet /quelques  jours  après,  M-  de  Tallcyrand , 
pour  la  France,  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  et  le  général 
Giulay , ppur  l’Autriche,  se  trouvent  réunis  dans  la  capitale 
de  la  Hongrie,  et  commencent  aussitôt  les  négociations 
dont  ils  sont  respectivement  chargés. 

Le  14  frimairp  ( 5 décembre  ) , Napoléon  rend  , à Aus- 
terlitz, un  décret  par  lequel  il  accorde  une  .pension  de 
G,ooo  fr.  aux  veuves  des  généraux  morts  à la  bataille  d'Aus- 
terlitz ; de  2,4.00  fr. , 5 celles  des  colonels  et  majors  ; de 
1,200  fr. , à. celles  des  capitaines;  et  de  800  fr. , à celles  des 
lieutenants  et  sous-lieutenants.  Par  un  second  décret  du 
môme  jour,  il  adopte.les  enfants  des  généraux  , officiers  et 
soldats  morts  à cette  bataille,  et  ordonne  qu’ils  seront  en- 
tretenus  et  élevés  à ses  frais. 

Le  28  messidor  an  10  ( 17  juillet  i8o5),  une  escadre, 
composée  de  six  vaisseaux  et  de  cinq  frégates  , et  comman- 
dée par  le  contre-amiral  Allemand  , partit  de  1 île  d’Aix 
pour  une  expédition.  Cent  soixante  jours  après,  le  3 
nivôse  an  i4  (24  décembre  1800),  cette  escadre  revient 
au  lieu  d’où  elle  était  partie  , ramenant  avec  elle  un  vaisseau 
de  .guerre  et  quarante-cinq  autres  petits  bâtiments  , enlevés 
aux  Anglais.  ^ 

Le.  S nivôse  an  1 4 (,  26  décembre  i8o5)  , la  paix  est 
signée  entre  l’empereur  if  Autriche  et  f empereur  des 
Français,  ba  France  continuera  de  posséder,  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  , tous  les  territoires  au -delà  des 
Alpej,  qui,  antérieurement  au  traité,  étaient  réunis  et 
incorporés  à l’einpi.re  français  ; l'empereur  d’Allemagne 
reconnaît  les  principautés  de  Lucqiies  et’de  Piombiuo  ; il 
approuve  la"  réunion  des  ét  ts  de  la  république  de  Venise 
au  royaume  d Italie;  il  reconnaît  Lempereur  Napoléon 
comme  roi  d’Italie.  Napoléon  se  réserve  de  nommer  son 
successeur  au  trône  d Italie.  Ses  alliés,  les  eh-ctéurs  de 
Bavière  , de  Wurlzbourg  et  de  Bade  ,.et  la  république  ba- 
tave,  sont  compris  flans  le  traité.  Les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg,  ayant  pris  le  titre  de  rois,  sont  recon- 
nus, en  cette  qualité,  par  l’empereur  François  II.  La 
maison  d’Autriche  cède  au  roi  de  Bavière  le  margraviat  de 
Burgau  , le  Vorarlberg,  le  comté  de  Hohenhem  , celui  de 
Kœnigsegg-Rothenfels , les  seigneuries  de  Tetnang  et  Ar- 
gen  , le  territoire  de  Lindaw,  le  Tyrol , avec  Brixen  et 
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Trente  , la  principauté  d’Eichstedt  et  une  partie  de  celle 
de  Passau  ; au  roi  de  Wurtexùberg , les  villes  d’Eliingen , de. 
Munderkingen  ,$Je  Riedlingen  , de  Mengen  et  de  Sulgau  , 
les  deux  comtés  de  llohonberg , 4le  landgraviat  de  Nelleu- 
bourg  , la  préfecture  d’Altorff,  la  partie,  du  Brisgau  encla- 
vée dans  les  possessions  wurtembergeoises , les  villes  de 
Villingen  et  d^Breunlingen  ; à l’électeur  de  Bade  , le  reste 
du  Brisgau,  l’Orlenau,  la  ville  de  Constance  et  la  com- 
manderie  de  Meinau.  Les  pays  de  Salzbourg  et  de  Ber- 
chtolsgaden  sont  adjugés  à Empereur  d’Autricne.^  Le  grand 
duc  de  Toscane  possèdent  la  principauté  da  Wurtzbourg; 
la  dignité  dg  grand-maitre  dp  l’ordre  teuton ique^passçra 
dans  la  maison  d’Autriche.  L’empcteur  d’Autriche  renonce  , 
pour  lui  et  ses  descendant , à Routes  prétentions  actuelles 
et  éventuelles  sur  les  états  des  rois  de  Bavière  pt  de  Wur- 
temberg et  de  ^électeur  de  Bade,  et  vice  versa.  Les  parties 
contractantes  reconnaissent  l’in  dépendance  des  républiques 
Batave  et  Helvétique.  m ''fi- 

i8o(j.-Leroi  de  Naples  gavait  reçu  dix  mille  Anglais,  et 
quatorze  mille  Russes  dans  ses  ports.  Napoléon  apprit  cotte 
nouvelle  au  milieu  de  ses  victoires  ; elle  le  transporta 
de  , colère  contre  ce  prince.  Il  mit  Aussitôt  A l’ordre  alu 
jour  cette  proclamation-:  « La  dynastie  de  Naples  a cessé 
» de  régner  j^son  existence  est  incompatible  avec  le  repos 
» de  l’Europe  et  l’honneur  de  ma  couronne.  Soldats  , mar- 
» chez!  montrez  au  nmnde  de  quelle  manière  nous  pttnis- 
» sons  les  parjures.  Ne  tardez  pas  à m’apprendre  que  11- 
» talie  tout  entière  est  soumise  à mes  lois.  » En  cotisé-  • 
quence  , dès  les  premiers  jours  de  janvier  1806  , une  arijoée 
de  cinquante  mille  hommes  , commandée  en  c^tef  par  Joseph 
Buonaparte,  et  dirigée  parle  maréchal  Masséna,  se  juct^en  * 
mouvement  pour  entreprendre  L-ucouqUéte  du  royaume 'de 
Naples.  Les  a\jant-gardes  de  Ef  1 niée  française  sont,  à peine  * 
parvenues  aux  frontières  de  çet-étÿt,  que  les  Anglo-Êusses^c 
retirent  à la  hâte , et  regagueut  leurs  paisseaux.  E11  pen  de, 
jours,  les  milices  nationales ^ouvellemen^levées^  sontnto- 
Ulement  dispersé^,'’ Les  troupes  réglées , en  petit  nombre, 
demeurent  settUs  fidèles  à leurs  drapeaux  , et  sont  réparties 
dans  le  fort  dcHNaples  et  le*  principales  places  delà  Bouille. 
Mais  de  tels  préparatifs  de  Jeteuse  ne  rassurent  popit  la  cour 
de  Naples  c mitre  le  danger  prochain  qui  la  menace.  Le  roi 
Ferdinand  rAoort  aux  supplications  -,  elles  sont  repoussées. 

Ce  malheureux  prince , voyant  qu’il  a affaire  à un  impitoyable 
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royal , son 
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?u’il  ne  lui  reste  plus  d'espoir,  confie  au  prince 
ils  , des  pouvoirs  illimités  j et  l<ÿ^3  janvier , il 
s'embarque  pour  aller  à Païenne. 

En  quittant  son  armée  D’Allemagne  , Napoléon  s’est  rendu 
avec  son  éponrç  à-Munich.  Le  i*'  janvier  1806,  Maximilien 
Joseph  est  proclamé  roi  de  Bavière  dans  «eue  capitale.  Cet 
événement  donne  lieu  à de  belles  fêtes  auxquelles  assistent 
l’empereur  et  l’impératrice.  Les  i3  et  1/,  du  même  mois  , 
ils  assistent  aussi  aux  cérémonies  du  mariage  du  prince  Eu- 
gène de  Beauharnais  , vice-roi*  d’Italie , avec  la  princesse 
Auguste  , fille  du  roi  de  Bavière.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  Napoléon  déclare  qu’il  atjopte  pour  fils  le  prince  Eugène, 
et  qu’il  l’appelle  à lui  succéder  au  royaume  d’Italie.  De  Mu- 
nich, Napoléon  et  J&éphine  *)nt  à Stnttgard  ; puis  ils 
prennent  la  i mite  de  France.  Ils  arrivent  à Paris . le  2<i  jan- 
vier. Huit  jours  aptflès,  tous  les  grands  corps  de  l’état  vont 
présenter  à l’emperetp  leur  tribut  d’admiration  et  de  recon- 
naissance. Éi  . . . 

Deux  escad/es  , commandées  par  les  contre-amiraux.  Lcis-*> 
sègueS  cl  Villaumez , et  composées,  chacune,  de  cinq  à six 
vaisseaux  et  de  quelques  autres  petits  bâtiments  , étaient  sor- 
ties à peu  près  dans  le  même  temps  du  port  de  Brest.  L’expé- 
dition de  ce?  contre-amiraux  fût  malheureuse.  Le  6 février  , 
l’escale  de  Leissèguesse  voit  attaquée,  dans  le  baie  de  Santo- 
Dommgo^  par'tept  vaisseaux , deux  frégates  et  deux  sloops 
anglais.  Elle  soutienne  combat  pendani.deux  heures.  Leis- 
sègues  perd  trois  vaisseaux  pses'dcux  autres  bâtiments,  poussés 
sur  la  côte,  y échouent,  et  « sont  brûlés.  »Le  contre-amiral 
ViUauinez  ji’a  poin^essuyé  de  défaite  complète.  Après  avoir 
capturé  dans  les  mers  d’Europe  plusieursibâtiments  chargés 
de  troupes  , manquant  de  vivres  et  réduit  au  plus  triste  état, 
il  a successivement  Mâcliéù  San-Nalvador  et  à la  Martinique, 
pour  y ravitailler  et  réparer  son  escadre.  S’étant  ensuite 
remis  en  mer  , il  a voulu  attendre  les  vaisseaux  pêcheurs  qui 
. revenaient  du  Labrador,  du  Groenland  et  de  l’Islande  , pour 
essayer  de  s’en  emparer.  Ce  projet  a éclioué  parla  désertion 
d’un  vaisseau.  Pour  comble  de  malheur  . Villaumez  a été  as- 
sailli par  une  tempête  vigjpnte  , et  il  n’est  p.n^enü  à ramener 
en  Fi  ance  que  troij  vaisseaux.  Le  reste  a été  détruit  par  la 
tempête  ou  par  le  feu  de  l’ennemi. 


prince  royal  des  Deux-Siciles  et  la  reine,  sa  mère , 

; a opposer  à l’armée  française  la  plus  vive  résistât 
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marcher  à leur  tête.  Quclqnus  affidés  ont  été  citai  gés  pa*  eux 
«le  soulever  les  provinces.  Les  Français,  instruits  de  ces  ten- 
tatives , hâtent  Téur  marche  «le  tout  leur  pouvoir.  Leur  armée 
était  divisée  en  trois  corps.  Le  8 février  1 8o(i , elle  passe  le 
Garigliauo ; le  i3,  Naples,  Capoue  et  Pescara  lui  ouvrent 
leurs  portes.  Le  t5,  le  frèft  Je  Napoléon  fait  son  entrée 
dans  la  ville  de  Naples.  La  reine  venait  de  s’enfuir.  Elle  em- 
portait avec  elle  tout  l’argent  que  renfermaient  les  caisses 
publiques , e^  tout  ce  qui  pouvait  exister  de  précieux  dans 
les  palais  royaux.  Les  Français  trouvent  «dans  le  port  plu- 
sieurs vaisseaux  richement  chargés  , et  oains  l’arsenal , deux 
cents  pièces  de  canon  et  deux  cents  milliers  de  poudre.  Ce- 
pendant le  prince  royàl  était  parvenu  à organiser,  dans  la 
Calabre,  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Les  Françai&int  ' 
à peine  appris  cette  nouvelle , que  le  général  Regnier  s’a- 
vance rapidement  contre  l'année  du  prince  royal  ; il  la  ren- 
contre, le  9 mars,  à Campo-ïenase  , l'attaque  et  la  met  en 
fuite.  Elle  laisse  deux  mille  prîsonniafs  entre  les  mains  des 
Français  , et  échappe  à leur  poursuite, .en  se  jetant  dans  les 
montagnes  ; peu  après  , elle  gagne  lçs  vaisseaux  qui  l’atten-  ‘ 
daient  sur  le  rivage. 

Le  19  février  ,,  un  décret  impérial  ordonne  que  la  fête  de 
saint  Napoléon  et  celle  du  rétablissement  de  la  religion  ca-  * 
tbolique  en  Prance  soient  célébrées  dans. toute  l’étendue  de 
l’empire,  le  i5  août  de  chaque  année  , jour  de  l’Assomption, 
époque  de  la  conclusion  du  concordat.  Le  même  décret  o*» 
donne  encore  la' célébration  de  la’ fête  du  couronnement  de 
l’Empereur  et  de  celle  de  la  bataille  d’Austerlitz  , et  la  fixe  au 
premier  dimanche  du  mois  de  décembre. 

Le  20  février,  un  décret  impérial  consacre  l’église  de  Saint- 
Denis  à la  sépulture*  des  empereurs  , fonde  un  chapitre  de  .F, 
dix  chanoines  pour  desservir  cette  église , et  porte  érection 
de,  quatre  chapelles  , les  trois  prcifljhes  destinées  aux  trois 
races  des  rois  de  France  , et  la  quamème  , aux  empereurs. 
Napoléon  ordonne  qu’il  soit  placé , dans  chacune  des  cha- 
pelles des  trois  races , des  tables  de  marbre  cohtenant  les 
noms  des  rois,  dont  les  mausolées  existaient,  lors  de  la  révo- 
lution, dans  l’église  de  Saint-Denis.  Napoléon  ordonne  en 
même  temps  l’achèvement  de  l’église  Sainte- Geneviève,  et 
la  rend  au  culte , conformément  à l’intention  de  son  fonda- 
teur , sous  l’invocation  de  sainte  Geneviève,  patron''  de  Paris; 
il  la  consacre  à la  séjAlturc  des  grands  dignitaires , de|.,grands 
officiers  de  l’empire,  dés*  sénateurs,  des  grands  officiers  de 
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la  Légion-d’Honueur,  et  des  citoyens  qui,  dans  la  carrière 
des  armes  ou  dans-  celle  de  l’administration  et  des  lettres  , 
amont  rendu  d’éminents  services  à la  patrie. 

Le  2 mars  1 806 , 'Napoléon  lait  l’ouverture  du  corps  légis- 
latif. Son  discours  est , comme  tous  ceux  qu'il  prononce  , 
plein  d’orgueil , d’emphase  et  de  jactance  ; en  voici  quelques 
parties  ; « Mes  armées,  dit-il,  n’ont  cessé  de  vaincre,  que 
» lorsque  je  leur  ai  ordonné  de  ne  plus  combattre.  J’ai  vengé 
» les  droits  des  états  faibles.  La  maison  de  Naples  a perdu  sa 
» couronne  sans  retour.  L;l  presqu’île  d’Italie  tout  entière 
» fait  partie  du  grand  empire.  Comme  chef  suprême  de 
» cette  contrée  . j’ai  garanti  les  souverains  et  les  constitutions 
» qui  en  gouvernent  les  différentes  parties....  11  m’est  doux 
33  de  déclarer  que  mon  peuple  a rempli  tous  ses  devoirs.  Au 
» fond  de  la  Moravie , je  n’ai  pas  cessé  d’éprouver  un  seul 
» instant  les  effets  de  son  amour  et  de  son  enthousiasme.  Ja- 
’ » mais  il  ne  m’en  a donné  des  marques  qui  aient  pénélr** 
» mon  crcur  de  plus  douces  émotions.  Français,  je  n ai  pas 
» été  trompé  dans  mon  espérance.  Votre  amour  , plus  que 

» l'étendue  et  la  richesse  de  notre  territoire,  fait  ma  gloire 

>r,Rien  ne  vous  sara  proposé , qui  ne  soit  nécessaire  pour  ga- 
» rantir  la  gloire  et  la  sûreté  de  mes  peuples.  » 

- Le  contre-amiral  Linois  , à la  tête  d’une  petite  escadre  , 
composée  d’un  vaissfau  et  de  trois  frégates  , porta  au  com- 
mercé anglais  les  plus  terribles  coups.  Il  alla  brûler  les  comp- 
toirs britanniques  à Sumatra,  à Sillabare;  il  détruisit  ses 
établissements , et  lui  prit  des  vaisseaux  de  guerre  jusques 
dans  ses  ports. ^Dans  la  guerre  qu’il  fît  aux  Anglais,  et  qui 
’ dura  trois  ans  , il  leur  enleva  la  valeur  de  soixante  millions. 
Linois,  après  tant  de  courses  et  de  combats  , commençant  a 
éprouver  de  jwessants  besoins  de  vivres  et  d’agrès , prit  la  ré- 
solution de  revenir  en  France.  Son  voyage  se  fit  assez  heureu- 
sement- H i-evenaitaveqÉfcx  bâtiments  seulement;  le  Marcngo 
et  la--  Belle-Poule.  Il  était  sur  le  point  de  revoir  les  côtes  do 
France,  lorsque  , le  iSmars  1806,  il  tombeau  milieu  d’une 
escadre  ennemie  de  sept  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates.  Il 
veut  défendre  l’honneur  du  pavillon  français.  Pendant  quel- 
ques moments  , il  résiste  aux  Anglais  avec  intrépidité.  La  su- 
périorité du  nombre  le  force  enfin  de  se  rendre.  Lui , son 
fils  et  huit  autres  officiers , ont  été  blessés  grièvement  dans  le 
combaU'Tel  est  le  malheureux  résultat  d’une  expédition  con- 
duite par  le  contre-amiral  Linois,  avec  taVit.de  courage  et  d ac- 
tivité. A celte  époque,  les  capitarBcs  l’Hcrmitc  et  Leduc 
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remportaient  de  grands  avantages  îur  la  marine  ennemie.  Le 
premier  , après  une  course  de  onze  mois  . rentre  en  France  , 
avec  de  riches  captures  faites  sur  la  côte  occidentale  d’Afritjue. 
Le  second  , dans  l’espace  de  six  mois  , a coulé  bas,  dans  la 
mer  Glaciale,  plus  de  trente  baleiniers,  tant  russes  qu’an- 
glais, et  fait  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 

Le  3o  mars , l’archichancelier  de  l’empire  Cambacérès  ap- 
porte au  sénat  huit  décrets  impériaux.  Le  premier  fixe  letat 
civil  des  princes  et  des  princesses  de  la  maison  impériale , et 
règle  tout  ce  qui  concerne  leur  éducation  , et  leurs  devoirs  en- 
vers l’empereur.  Par  le  second  décret,  Napoléon  prononce  la 
réunion  des  états  vénitiens  à son  royaume  d’Italie , déclare 
lois  fondamentales  de  ce  royaume  le  code  Napoléon  , le  sys- 
tème monétaire  de  l'empire  français,  et  le  concordat;  érige 
en  duchés,  grands  fiefs  de  son  empire,  les  provinces  suivantes  i 
la  Dalmatie , l’Istrie,  le  Frioul,  Cadore,  Bellune,  Conegliano, 
Trevise  , Feltre , Bassano  , Vicence  , Padoue  et  Rovigo 
crée  des  inscriptions  sur  le  Monte-Napoléon  jusqu’à  la  con- 
currence de  1,200,000  francs  de  rentes  annuelles,  en  faveur 
des  généraux  , officier#  et  soldats , qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  à la  patrie;  accorde  au  royaume  d’Italie  une  armée 
français^  . moyennant  la  somme  de  deux  millions  cinq  eent 
mille  francs  par  mois;  détaclie  du  même  royaume  le  pays 
t)e  Massa  et  Carrara  et  la  GarfagnJna  ; et  confère  à l’héritier 
présomptif  du  royaume  d’Italie  le  titre  de  prince  de  Venise. 
Par  le  troisième  décret,  Napoléon  déclare  reconnaître  pour 
roi  de  Naples  et  de  Sicile , son  frère  Joseph  Napoléon , grand- 
électeur  ae  France , et  institue  dans  ce  royaume  six  grahds- 
fiefs  de  l’empire , avec  le  titre  de  duché.  Par  le  quatrième 
décrc^  Napoléon  transfère  en  toute  souveraineté , à son 
bean-Sere  , Joachim  Murat , 'les  duchés  de  Berg  et  Clèves , 
oédés  par  les  rois  décrusse  et  de  Bavière,  et  confère  à l’hé- 
ritier présomptif  de  ces  duchés  le  titre  de  duc  de  Clèves. 
Le  cinquième  décret  de  Napoléon  transfère  à sa  sœur  Pau- 
line la  principauté  de  Guastalla , et  autorise  le  prince  Borg- 
lièse , époux  de  cette  princesse , à porter  le  titre  de  prince  et 
duc  de  Guastalla.  Par  le  sixième  décret  le  maréchal  Ber- 
thier,  grand-veneur  et  ministre  de  la  guerre,  reçoit,  en 
toute  souveraineté,  -la  principauté  de  Neufchâtel.  Le  sep- 
tième décret  réunit  le  pays  de  Massa  et  Carrara  et Ih  Garla- 
gnana  à la  principauté  de  Lucqucs , et  érige  le  pays  de 
Massa  et  Carrara  en  duché , grand-fief  de  l’empire.  Enfin  , 
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par  le  huitième  décret  impérial , trois  duchés  grands -fiels 

sont  érigés  dans  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance. 

Joseph  Buonaparte , ayant  reçuf  le  1 3 avril , à Bagnara , le 
décret  impérial  qui  l'élevait  au  trône  de  Naples  et  de  Sicile , 
se  fait  proclamer  sans  retard  ; il  part  immédiatement  après 
cette  cérémonie,  pour  aller  visiter  les  provinces  méridionales 
du  royaume  usurpé  sur  Ferdinand.  IJn  mois  après,  Joseph 
était  de  retour  à Naples. 

Bu  1 /,  avril  au  29  du  même  mois,  les  trois  livres  com- 
posant le  code  de  procédure  civile , sont  décrétés  ; ils  sont 
• promulgués  le  9 mai  suivant. 

La  Hollande,  depuis  sa  nouvelle  conslitutiort  politique, 
entretenait  un  corps  de  troupes  françaises;  elle  avait  cons- 
tamment donné  à la  France  des  preuves  manifestes  de  son 
dévouement  et  de  son  amitié;  elle  vivait  dans  sa  dépendance  ; 
plusieurs  fois  elle  avait  vu  le  système  politique  de  son  ad- 
ministration changé  par  le  gouvernement  français  : elle  s’é- 
tait soumise  à tout.  Un  tel  état  de  choses  ne  suffisait  point 
à l’ambition,,  et  ne  remplissait  pas  encore  les  vues  de  Na- 
poléon. La  Hollande  était  un  point  pur  lequel  il  craignait 
de  voir  son  empire  attaqué  ; il  prit  la  résolution  d’en  faire 
un  royaume,  et  d’y  placer  l’un  de  ses  frères,  jugeant  que 
c’était  là  le  seul  moyen  de  s’assurer  de  l’obéissance  de  la 
Hollande.  Cette  résolution  fut  communiquée  aux  ministres  d^ 
la  république  batave,  que  l’on  crut  les  plus  dévoués-aux 
intérêts  de  Napoléon.  Soit  dévouement  réel , soit  la' crainte 
d’encourir  la  vengeance  d’un  souverain  puissant,  les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les  vues  de  l’empereur  des 
Français.  Les  états  généraux  de  la  répubbque  batave  furent, 
en  conséquence,  convoqués,  au  premier  avril  1 806,  pour  une 
session  extraordinaire;  ils  nommèrent  une  députation  com- 
posée de  sept  membres  , et  présidée  par  le  vice-amiral  Ver» 
huel , ministre  de  la  marine  , qui  jouissait  de  la  confiance  de 
Napoléon.  Cette  députation  était  chargée  de  porter  au  chef 
dû  gouvernement  français  le  vœu  de  la  république  batave, 
de  voir  un  de  ses  frères  assis  sur  le  trône  de  la  Hollande. 
Elle  se  rendit  bieÿôt  à Paris  , et  posa , de  concert  avec 
M.  Talleyrand-Périgord  , les  bases  d’un  traité  entre  la  France 
et  la  Batavie  ; ce  traité  est  signé  le  24  mai  180G.  Le  préam- 
bule en  «st  assez  curieux  à connaître  ; il  y est  dit  que  le  "re- 
nouvellement périodique  du  chef  de  l’état  sera  toujours,  en 
Hollande , une  source  de  dissensions  , et  au  dehors  , un 
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sujet  constat! F de  discordes  entre. les  puissances  amies  ou  en- 
nemies ne  la  Hollande  ; qu’un  gouvernement  héréditaire 
peut  seul  garantir  au  peuple  hollandais  son  indépendance 
politique  et  sa  liberté  civile;  cpif  le  premier  de  ses  intérêts 
est  de  se  placer  sous  la  protection  d’un  gouvernement  puis- 
sant, et  qu’à  cet  égard  , la  France  est  la  plus  intéressée  de 
toutes  les  nations  ’à  lui  accorder  cette  protection.  C’est  en 
vertu  de  telles  considérations , que  Napoléon  défère  , par  le 
traité  du  24  mai,  au  vmu  de  la  Hollande,  qui  appelle  le 
prince  Loms  Napoléon  à régner  sur  elle-,  et  qu’il  permet 
a son  frèr<*d’acccpter  la  couronne  de  Hollande , pour  être 
possédée  par  lui  et  sa  descendance  naturelle , légitime  et  mas- 
culine, par  ordre  de  primogéniture,  .à  l’exclusion  perpétuelle 
des  femmes  et  de  leur  descendance.  Le  même  traité  porte  qu'en 
cas  de  minorHe,  la  regence  appartient  de  droit  à la  reine, 
et  qha  défaut  de  celle-ci , le  régent  sera  choisi  par  l’empereur 
des  Français,  comme  chef  perpétuel  de  la  famille  iinpé- 
riale.;  enfin  que  le  roi  de  Hollande  sera  à perpétuité  grafid- 
dignitaire  de  l’empire,  sons  le  titre  de  connétable.  Ce  traité 
demeura  secret  pendant  douze  jours;  c’est-à-dire,  jusqu’au 
moment  ou  le  changement  politique  de  la  Hollande  devait 
«tre  solennellement  proclamé. 

Par  décret  du  5 juin  1806,  l’empereur  transfère  A fbn 
p-and-chambellan  et  ministre  des  relations  extérieures 
Talleyraud  . la  principauté  de  Bénévent  ; et  au  maréchal 
Bernadotte  , célle  de  Ponte-Corvo.  Dans  le  message  qu’il 
adresse  le  même  jour  au  sénat,  à ce  sujet  , Napoléon  lui 
apprend  que,  les  deux  principautés  de  Bénévent  et  de  Ponte- 
Corvo  étant  un  sujet  de  litige  entre  le  roi  de -Na pies  et  la 
cour  de  Rome,  il  a jugé  Convenable  de  mettre  un  terme  à 
ces  difficultés  , en  érigeant  ces  principautés  en- fiefs  immédiats 
de  son  etifcpire. 

Le  même  jour,  5 juin,  les  ambassadeurs  extraordinaires,  en- 
voyés à Paris  par  les  états-généraux  delà  Batavie  ; obtiennent 
unebtidience  solennelle  de  l’empereur  Napoléon.  Lé  président 
de  la  députation  , le  vice-amiral  Werhuel  , portant  la  pa- 
role , dit  à l’empereur  que  le  peuple  hollandais,  témoin  des 
catastrophes  qui  ont  renversé  quelques  états  , et  victime  des 
désordres  qui  les  ont  tons  ébranlés  , a senti  la  nécessité  de 
se  placer  sous  la  première  des  sauve-gardes  politiques  de 
1 Europe  ; qu  ainsi  les  dépUtés  des  états  - généraux  ont  été 
chargés  de  supplier  S»  Majesté  de  leur  accorder,  comme  chef 
suprême  de  la  république comme  roi  de  Hollande , le  prince 
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Louis  Napoléon  , son  frère.  Napoléon  répond  aux  députés 
qu’il  a toujours  regardé  comme  le  premier  intérêt  de  sa  cou 
ronne  de  protéger  la  Hollande  , qu’il  adhère  à ses  vœux  , et 
qu’il  proclame  roi  de  Hollande  le  prince  Louis.  S’adressant 
ensuite  à son  frère , il  lui  dit  d’aller  régner  sur  le  peuple 
hollandais  , de  protéger  ses  libertés  , ses  lois  , sa  religion  , et 
de  ne  jamais  cesser  d’être  Français.  Louis  , dans  sa  réponse  , 
exprime  les  regrets  qu’il  éprouve  en  se  voyant  obligé  de  s’é- 
loigner de  Sa  Majesté , pour  aller  régner  sur  la  Hollande; 
mais  il  ajoute  que  , puisqu’elle  l’ordonne  , et  que  les  Hollan- 
dais le  désirent , il  lui  sacrifie  sa  vie  et  sa  voloriki.  Le  vice- 
amiral  Werhuel  part  aussitôt  pour  La  Haye , en  qualité  de 
commissaire  du  nouveau  roi  ; il  y arrive  le  J)  juin  . et  y prend 
immédiatement  possession  du  gouvernement  de  la  Hollande. 
Louis  y fait  son  entrée  le  23  du  même  mois. 

Les  Anglais,  ayant  résolu  de  ne  pas  laisser  les  Français 
tranquilles  possesseurs  du  royaume  de  Naples  , s’occupaient 
avec  ardeur  des  moyens  de  les  en  chasser.  Déjà  ils  avaient  dé- 
barqué dans  la  Calabre  plusieurs  milliers  de  Siciliens  , et 
n’attendaient  que  le  moment  où  l'insurrection  , qu  ils  fomen- 
taient parmi  les  Calabrois  , éclaterait , pour  commencer  une 
attaque  sérieuse  contre  l’armée  française.  Le  icr.  juillet  1806, 
di*,  mille  Anglo-Siciliens  débarquent  vis-a-vis  Santa-Euplic- 
mia;  ils  sont  aussitôt  renforcés  par  quatre  mille  insurgés. 
Le  général  'ftegnier  marche  rapidement  à la  rencontre  de 
l’ennemi , et  fond  sur  lui  avec  intrépidité  : mais , son  corps 
d’armée  étant  trop  faible , il  est  battu  et  forcé  de  rétrograder  ; 
parvenu  sur  les  bords  de  l’Amato  , il  court  le  risque  d’être 
totalement  défait.  La  belle  résistance  du  23e.  régiment  de 
ligne  le  tire  de  ce  mauvais  pas.  Le  général  Régnier  se  replie 
sur  Cantazaro,  et  de  là  il  demande  des  renforts.  11  est  bientôt 
assiégé  dans  cette  position  par  plus  de  douze  mille  insurgés  ; 
il  les  tient  plusieurs  jours  en  échec.  Apprenant  alors  la  marche 
du  corps  d .armée  du  maréchal  Masséna  , il  quitte  sa  position , 
se  met  en  -marche  ; et,  à travers  les  nombreux  bataillbns 
ennemis  qu’il  bat  dans  toutes  les  rencontres  , il  parvient  a 
rejoindre  Masséna  devant  la\ville  de  Morano.  Lorsque  cette 
jonction  est  opérée  , les  Anglais  jugent  prudent  de  se  re- 
tirer en  Sicile.  Les  insurgés  , livrés  à eux-mêmes , sont 
bientôt  dispersés  et  anéantis.  Les  tentatives  que  les  troupes 
anglaises , sous  le  commandement  en  chef  du  général  Stuart , 
avaient  faites  contre  les  îles  de  Procid»  et  dischia  , avaient 
eu  aussi  peu  de  succès  que  le  débarquement  dans  la  Calabre. 
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Cependant  l'Angleterre  navrait  po'ait  renoncé  au  ikssein  de 
chasser  les  Erançajs  du  royaume  de  Naples;  peu  de  temps 
après  l'expédition  dont  nous  venons  de  parler,  elle  recom- 
mença de  nouveaux  efforts  pour  porter  la  Calabre  à se  ré- 
volter.  , rn 

Quand  Napoléon  eut . par  la  paix  de  Presbourg  , consolidé 
et  accVui  'sa  prépondérance  en  Europe , il  coij^ul  le  projet  * 
d’anéantir  l^ntiqÆ  constitution  qui  unissait  les  princes.de 
l’ Allemagne  à l'ethpereur  François  LI , et  de  la  remplacer  p* 
une  confédération  des  états  du  Rhin  , dont  il  serait  le  protec- 
teur. En  consétiuence , il  ouvrit  aussitôt  des  négociations., avec 
le»  differents  princes  d’Allemagne  , qu'il  croyait  le»  plus  at- 
tachés à sa  cause,  et  les  conduisit  avec  tant  de  mystère  et 
d’acjivité , que  la  connaissance  n’en  parvint  aux  grandes 
puissances  de  l’Europe  . oue  lorsqu’il  ne  leur  fut  plus  passible 
d'en  arrêter  les  effets.  Lacfe  de  ta  confédénuion  die hkin  ‘ 
est  signe  , à Paris  . le  iz  juillet  j8bu  , entre  Fètnpereur  des 
Français  , roi  dTfalié*  et  le.v.roisHle  Bavière  et  «Je  Wurtem- 
berg , les  électeurs  archicli anrelier  et  de  Bade,  lealuc  de  Berg 
et  de^SIèvesf  le"  landgrave  de  H#.se-flarnist(dt,  des  princes 
de  Nüssnu-lisinajfi  et  Nassau- Weil bourg  , les  princes  de  Ho- 
benzollerii  - Hccliingen  et  Holicnzollern -Sigmaringen  les 
priuçes  de  Sulin-Salm  , et  Salm-Kirbourg  , le  prinœ*«J’Isen- 
bourig-Birstin  . le  duc  d’Arenberg  , le  prince  de  Lielitenstdm 
et  le  comte  de  la  Leyeh.  Nous  alloiiî  rapporter  quelques-unes 
des  dispositions, principales  de  l’acte  de  la  c&ledfl-ation  des 
états  'lu  Rhin  ■;  elles  font  mieux  connaître  la  jxditique,  de 
Napoléon.  Les  états  de  LL.  ATM.  les'rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg et  dé  LL.  AA.  SS.  les  • «"lecteurs  ^rcoicbancejier 

et  de  Bade,  etc sont  séparés. à perpétuité  du  territoire  de 

l’empire  germanique  , et  unis  entre  eux  par ‘une  confédéra- 
tion particulière  ^ sous  le  nom  d' Étatf'conféclttfs  elu  Rhin. 
Toute  la  législation  de  1 empiré' génrianique , qui  a pu  jnsqu’à  ¥ 
présent  concerner  et  obliger  1 exnri ncés  dénotrf 1 1 lés  /est  anéa'iV-  *" 
lie  , sauf  les,  droits  des  créanciers  et  des  "pensionnaires , îet 
l’octroi  de  navigation  du  Rhin.  Chacun  des  rois  rtpnuqes 
confédérés  renonce  à ceux  de  ses  titres  qui  exprimant  des  rapil* 
jiorts  quelconques  avec  l'empire  germaniqu«rf*et,  ltf  i".  aWt  k 
1806,  il  fera  notifier  à la  diète  sa  séparation  d’avec  i'empire. 
L’électeur  auliidhancelier  prendra  le  titre  de  nçiure  pmnr.t 
et  d’altesse  éminentissime  ; l’électeur  de  Bade  , lé'duc  délier" 

'et  de  Cleves  , et  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , celui  de 
grand-duc  ; le  chef  de  la  maison  de  Nassau,  celui  de  duc  • fet 
****  VT  / **^*'*ww*t"  e-  b 3 
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le  comte  de  la  Leyen  , celui  de  prince.  Les  intérêts  communs 
des  états  confédérés  seront  traités  dans  une  diète,  dont  le 
siège  sera  à Francfort,  et  qui  sera  divisée  en  deux  collèges  , 
savoir  : le  collège  des  rois  et  celui  des  princes.  Les  princes 
ne  pourront  prendre  de  service  que  dans  les  états  confédérés 
ou  alliés  delà  confédération 5 ils  ne  pourront  aliéner  quelque 
partie  de  Icur^souveraineté , qu’en  faveur  de  l’un  des  états 
conlédérés  le  prince  primat  présidera  la'diètc.  L’empereur 
des  Français  sera  proclamé  protecteur  de  la  confédération  , 
et , en  cette  qualité  , au  décès  de  chaque  prince  primat , il 
Ea  le  successeur.  Tous  les  rois  et  princes  rj 


que  nous 

, exerceront  tous  les' droits  du  souveraineté 


4 , 
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en  nommera 
venons  de  nommer 
sur  les  pays  adjugés  à chacun  d’eux.  Toute  guerre  continen- 
tale, que  l’une  des  parties  contractantes  aurait  à soutenir  , 
deviendra  immédiatement  commune  à toutes  les  autres.  Dans 
le  caS  où  une  puissance  étrangère  à l’alliance , et  voisine  , 
armerait , les’  princes  confédérés  armeront  aussi  , mais  ne  le 
feront  qu’à  près  une  invitation  de  l’empereur  et  roi.  Le  con- 
tingenta fournir  par  chaque  allié  sera  , pour  la  Fiance,  de 

200.000  hommes  de  {oiitcs  armes  ; pour  le  royaume  cle  Ba--.  , 
vière  , de  3o,ooo  ; pour  le  rovaume  de  AV  urlemberg  , de 

1 2.000  ; pour  le  grand-duc  de  Bide , de  8,000  3 pour  le  grand- 
duc  de  Berg  et  de  Clèves , de  5, 000  ; pour  les  duc  et  prince 
de  Nassau,  et  les  autres  princes  confédérés ,"  de  /J,  000.  Les 
hautes  parties  contractantes  se  réservent  d’admettre  ,'  par  la 
suite  -.dans  Ta  nouvelle  confédération  . d’autres  princes  et 
étaLs  d’Allemagne,  qu’il  sera  de  l’intérêt  commun  d’y  re-  ' 
çevoir.  Bientôt  l’empereur  d’Allemagne,  cédant  à la  force, 

Sc  conforme  à l’acte  de  la‘  confédération  du  Rhin  . et  quitte 
son  titre  d’empepeur  d' Allemagne  pour  celui  d’ empereur 
{V Autriche.  Le  roi  de  l’russe  adhéra  d’abord  à ce  grand  chan- 
gement , mais  en  manifestant  la  résolution  de  faire,  à l’exem- 
ple de  Napoléon , une  confédération  du  Nord.  L’empereur 
lui  défendit  d’y  faire  entrer  les  villes  anséatiques.  Le  mo- 
narque prussien,  'se  souvenant  alors  qu’il  était  du  sang  du 
grand  Frédéric  , se  plaignit  hautement  de  l’ambition  de 
Napoléon  , et  protesta  contre  la  confédération  du  Rhin.  Il 
vîBle  sort  qui  l’attendait , et  résolut  de  le  prévenir. 

Le  22  juillet,  un  décret  impérial  organise  .des  conseils  de 
marine  à bord  des  vaisseaux , pour  examiner  la  conduite 
des  officiers-généraux  . capitaines  de  vaisseau,  et  autres  offi- 
ciers , relativement  aux  missions  qui  leur  auront  été  con- 
fiées^ ' * % 
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M.  d’Oulir  il -.^envoyé  à Paris  par  l’empereur  de  Russie  , 
pour  négocier  la  paix  , la  signa  , le  20  juillet.  Le  25t*août  sui- 
vant , AlexSuidrd  refuse  de  ratifier  le. traité  signé  par  sqp  mi- 
nistre , sous  prétexte  qu’il  s’est  écarté  des  instructions  qu’il 
avait  reçues.  La  Russie  était  alors  eu  négociations  secrétes 
avec  l’Angleterre  j il  est  évident  qu’elle  était  sollicitée  de  coi^ 
courir  A une  nouvelle  coalition  contre  la.  France.  On,  verra 
bientôt  quelle  était  entrée,  en  effet,  dans  les  vues  du  cabinet 
anglais. 

Le  ministre  anglais,  William  .Pi  tt , cet  adversaire  si  opi- 
niâtre du  gouvernement  impérial,  étuul  mort  le  23  janvier 
1806  , Charles  Fox  , depuis  long-temps  l’âme  de  l’opposition 
du  parlement , lui  succéda.  Il  y eut  alors  beaucoup  d'espoir 
d’un  prochain  rapprochement  entre  l’Angleterre  et  la  France  j 
et  eu  effet*des  négociations  s’ejJTamèrent  ,.  ao  mois  de  mars, 
entre  Fox  et  M.  de  Talleyrand  , ministre  des  relations  exté- 
rieures. Une  seule  caqse  empêche  la  conclusion  de  la  paix  -, 
c’est  que  le  cabinet  de  Saint-James  ne  voulait’ point  trhiter 
sans  la  Russie.  Sur  ces  entrefaites,  le  nouveau  ministre  anglais 
tombe,  malade  ; il  meurt  le  i3  septembre  , sept  mois  api«, 
son-illustre  rival , William  Pilt.  Cet  événement  rompt  toût-à- 
fait  les  négociations  commencées.  Le’  cabinet  de  Londres 
travaille  aussitôt  A former  une  quatrième  coalition,  contre 
la  France.  L’Autriche,  épuisée  par  scs  derniers  désastres, 
la  Porte  Ottomane  et  le'Dauemark  refusent  seuls  «réu  faire 
partie.  Le  roi  de  PruLc , quoiqu'il  eût  déjà  i5o  mille 
hommes  sous  les  armes,  ordonne  des  levées' considérables. 
Les  troupes  de,  la  Hesse  et  des  duchés  du  nord  marcheront 
les  premières  ayec  lui. 

Le  2 5 septembre  1 806 , est  signé  A Paris , au  nom  de 
l’électeur  de.  W’urtzbourg , un  traité  par  lequel  ce  prince 
accède  à la  confédération  du  Rhin.  Nui  prince  n’avait  eqeore 
donné  son  accession  à cette  confédération.  U’après  le  trjifé 
qn'il  conclut  avec  la  France  , l’électeur  de  W uianjourg  prend 
le  titre  de  grand-duc  et  sera  admis  dans  le  college  des  mis  ; 
le  contingent , qu’il  devra  fournir  en  cas  de  guene«est  fixé  à 
2,000-homines. 

Le  6 octobre,  quand  les  armées  de  la  coalition’ furent 
prêtes-,  l’Angleterre  rappela  l'ambassadeur  quelle  avait  en- 
voyé A Paris  , lord  Lauderdale , et  le  signal  des  cmSnaLs  fut 
dounéj  les  Prussiens  entrèrent  les  premiers  en  campagne. 
Ils  se  jetèrent  sur  la  Saxe  et  . sur  le  terri toiré  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  puis  ils  attaquèrent  les  avant-postes  français. 
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Napoléon*  à cette  nouvelle,  quitte  Paris  sur-le-champ  , 
et  arrive, à T»ambf#g.  Le  lendemain  même,  il  commence 
les  opérations  de  la  guerre.  La  réserve  ifu  gr'and-duc  de 
Berg, "les  corps  d’armée  des  maréchaux  Davoust  et  Bernadotte 
et  la  garde  impériale,  formant  le  centre,  passent  la  Saale  , 
sjus  éprouver  presque  de  résistance.  La  droite- et  la^g.iuche 
ddTannée  s’ébranlent  en  même  temps.  Le  9 octobre,  10,000 
Prussiens  sont  chassés  de  Schleitz  , et  perdent  800  hommes  ; 
le  lendemain  , dans  un  combat  engagéà  Saalfeld  , le  prince 
Louis-Ferdinand  île  Prusse,  est  tué'par  le  marécbal-des-logls 
Guindé  ; six  cents  hommes  restent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  mille  sont  faits  prisonniers.  Ces  événements  plaçaient  Far- 
5 roêc  prussienne  dans  une  situation  critique.  Berlin  et  Dresde 
^'étaient  couverts  par  aucun^corps  d’armée,  et  les  Prussiens 
avaient  leur  gauche  tournée. 

’ jC  1 4 octobre  1 8o(i , les  armes  prussiennes  essuient  un 
’ revers  épouvantable  ; les  deux  armées  en  viennent  aux  mains 
surMè  plateaU  d'Iéna;  l’aflairc  est  générale.  Les  maréchaux 
S'ouït  et  Ne  y se  précipitent  sur  les  derrières  de  l’armée  prus- 
fcfénne;  Murât , .1  la  tête  des  cuirassiers  et  des  dragons  de  la 
j^serve , 1 a charge  avec  une  impétuosité^  laquolle  elle  ne 
peut  résister.  Cinq  bataillons  prussiens  sont  d’abord  en- 
. foncés  ; bientôt  l'ennemi  est  en  pleine  déroute  ; il  précipite 
sa  'fuite  sur  la  roule  de  Weimar  j les  Français  le  poursuivent 
avec,  tant  iTardeur  , qu’ils  y arrivent  presque  en  même 
temps  que  lui.  Les  Prussiens  sout  Ibsst  battus  sur  un  autre 
puijit  par  le  maréchal  Davoust,  chargé  de  défendre  les  dé- 
filés de  Koesen.  A Aoèrstaedt  ce  maréchal  leur  défait  cin- 
quante mille, hommes.  Eq fin , dans  ces  deqx  batailles,  ils 
ont  perdu  considérablement  de  monde  ; 011  leur  a fait  plus  de 
trente  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  Se  trouvent  trente  offi- 
cierA-généraux  , et  pris  trois  cents  pièces  de  canon  et  soixante 
drapeaux.  Le  duc  de  Brunswick,  le  feld-maréchal  Mollen- 
dorl , les  généraux  Sclunettau  et  Rucbel , ainsi  que  le  prince 
Henri  de  Prusse,  ont  été  blessés  ; les  deux  derniers  sont  les 
seuls  qui,  survivent  à leurs  blessures.  Cependant  les  Fran- 
çais ne  prennent  point  de  repos  après  cette  grande  bataille; 
ils  s’ôvancent  sur-le-champ  à la  poursuite  des  Prussiens. 
Le  iasC  ils,  investissent  Erfurt  , renfermant  une  garnison 
de  qimmrzé  mille  homintÿ  ; le.  lendemain,  ils  la  forcent  ^e 
capituler.  Le'mêinc  jour  . ils  cernent  le  général  Blucner  avec 
six  mille  chevaux,  et  battent  Kalkrculli  au  village  de  Greus- 
sen.  Le  roi  et  la  reine  partagent  avec  leur  artuée  tous  les 
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danger»  de  la  retraite  y et  courent  plusieurs  fois  le  risque 
de  tomber  entre,  les  mains  des  Français.  Le  17  , vingt-cinq 
mille  hommes  de  troupes  fraîches  , commandes  par  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  , essaient  de  défendre  le  pont  et  la 
ville  de  Halle;  ils  sont  mis  en  déroute,  et  fuient,  laissant 
m\  ‘mains  des.  Français  deux  mille  morts  et  cinq  mille  pri- 
sonniers. Enfin  le  roi  de  Prusse  arrête  sa  fuite  à Magdcboarg , 
pour  y rallier  les  débris  de  son  armée  vaincue.  Mais  le  dan- 
ger devient  pressant  pour  lui  ; il  se  hâte  de  quitter  cette 
ville,  dont  les  fortes  murailles  n’ont  rien  qui  le  rassure 
contre  son  ennemi.  A la  tête  de  quelques  régiments  dévoués, 
jl  parvient  à percer  la  ligne  des  Français  , dans  un  endroit  où 
elle  était  faible,  et  à leur  échapper  par  une  prompte  fuite. 

Il  ne  recouvre  un  peu  de  tranquillité  que  quand  il  voit  l’Fdbe 
et  l’Oder  entre  l’armée  française  et  les  faibles  débris  de  la 
sienne.  Le  aü  octobre  suivant , la  forteresse  de  Spandau  , que 
défendent  douze  cents  hommes,  est  forcée  de  capituler.  Le 
même  jour , Napoléon  entre  dans  Potsdam  ; son  premier 
soin  est  de  visiter  le  tombeau  du  grand  Frédéric;  il  saisit 
avec  enthousiasme  l’épée  de  ce  prince,  le  cordon  de  ses 
ordres  et  les  drapeaux  de  sa  garde  , en  disant  qu’il  les 
préfère  à 20  millions;  il  les  envoie  immédiatement  à Paris , 
pour  être  placés  à l’hôtel  des  Invalides. 

Le  2G  octobre,  Napoléon  établit  son  quartier-général  à 
Cliarlottenbourg , sur  la  Sprée  ; il  entre  lelendemain  à Berlin  ; 
l’armée  française  poursuit  ses  succès.  Dans  le  moment  où 
le  corps  du  prince  de  Holienlohe  cherchait  à gagner  le  Meck- 
leubourg , le  28  octobre,  Murat  l’atteint  à Prentzlawf  le  ■ 
tourne  et  lui  fait  poser  les  armes.  Ce  combat  met  entre  les 
mains  des  Français  près  de  vingt  mille  prisonniers,  presque 
tous  de  la  garde  royale  prussienne , parmi  lesquels  on 
trouve  le  général  en  chef  et  un  des  princes  de  Meckleuboujg- 
Schwerin.  Le  29.  l’audacieux  Lasalle,  à la  tête  de  quelques 
escadrons , se  présente  sous  les  murs* de  Steltin  , forteresse 
munie  d’une  formidable  artillerie,  et  la  force  à capituler. 
Enfin  , le  1 cr.  novembre,  le  corps  du  général  Bêla  est  rulbuté 
à Anklam  , ville  de  la  Poméranie  prussienne  , par  le  général 
.ïfer.kcr;  la  division  du  général  Drouet  écrase , les  l>  et  7 no- 
vembre, dans  Liibeck  , qu’elle  emporte  d’assaut , l’infanterie 
no’yibreusg  du  général  Blucher  ; le  9,  Napoléon  frappe  une 
contribution  de  i(mmillion$  dans  les  états  du  roi  de  Prusse  et 
dans^eux  de  ses  alliés.  A peu  près  dans  le  même  temps, 
les  Suédois , défaits  à,  Rostock^  sont  rejëlés  dans*  la  Poméranie 
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suédoise  , et  perdent  cinquante  bâtiments.  Davoust  force 
Custrin  ; Ne  y eutre  dans  Magdebourg  , où  il  fait  vingt  mille 
prisonniers  ; Mortier  soumet  la  Hesse , le  Hanovre , et  s’em-  * 
pare  des  places  de  Hameln , de  Niembourg,  de  Ham- 
bourg , de  Breinen  et  de  toutes  les  villes  anséatiques.  Alors 
les  Anglais  perdent  leurs  grands  entrepôts  de  la  Baltique  et 
de  la  111er  du  Nord. 

Le  12  novembre  , Napoléon  rend,  à Berlin  , un  décret  par 
lequel  il  organise  les  gardes  nationales  de  France  ; il  appelle 
à eu  faire  partie  tous  les  hommes  âgés  de  vingt  à soixante 
ans  , excepté  les  fonctionnaires  publics;  il  donne  le  nom 
de  cohorte  aux  bataillons  qui  composeront  chaque  légion. 

11  destine  les  gardes  nationales  à un  service,  intérieur  et  i 
un  service  militaire  actif  ; il  défère  aux  préfets  , aux  sous- 
préfets  et  aux  maires  le  commandement  du  service  inté- 
rieur, et  au  général  commandant  en  chef  les  gardes  natio- 
nales, celui  du  service  d’activité.  Enfin,  il  soumet  à la 
discipline  militaire  tous  les  gardes  nationaux.  Ce  décret  dé- 
voile entièrement  les  desseins  ambitieux  du  chef  de  l’état. 

Le  même  jour  , 1 2 novembre , un  décret  impérial  sup- 
prime les  cours  martiales  maritimes  établies  dans  les  ports 
de  Brest,  Toulon  , Rochefort  et  Lorient,  et  les  remplace  par  j 
des  tribunaux  maritimes.  Ces  tribunaux  , composes  de  huit 
juges , connaissent  de  tous  les  délits  commis  dans  les  ports 
et  arsenaux,  relativement,  soit  à leur  police  ou  sûreté , soit 
au  service  maritime.  , 

Le  roi  de  Prusse  était  réduit  à la  situation  la  plus  déplo- 
rée. 11  ne  lui  restait  plus,  nom-  défendre  ses  états  ,'ptes- 
ue  entièrement  envahis  par  les  Fronçais  , qu’une  vingtaine 
e mille  lmnimcs  répartis  dans  les  places  fortes  de  la  Silésie, 
et  «le  cette  partie  de  la  Pologne  «pii  lui  obéissait.  11  se  ré- 
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fugjc  alors  à Kcenigsberg.  C’est  de  celle  ville  que  , par  le  con- 
seil du  peu  de  personnes  qui  sont  demeurées  autour  de  lui  , 
il  envoie  demander  à Napoléon  un  armistice.  Cet  armistice 
lui  est  accordé;  il  csLconclu  à Charlettenbourg  , le  i(i  no- 
vembre. Cependant  tempe reur  de  Russie,  quoique  les  pro- 
jets d’envahissement  sur  quelques  provinces  de  la  Turqp 
et  sur  la  llnlmatie  eussent  échoué , envoyait  auprès  du  roi 
Prusse  pour  le  rassurer  , lui  annoncer  de  prompts  secours  et 
le  flatter  de  l’espoir  d’une  prochaine  vengeance.  Le  malheu- 
reux monarque  prdssien  , s’etant  laisse  séduire  par  ces  bril- 
lantes promesses,  refuse  de  ratifier  l’armistice  qu’il^a  de- 
mandé lui-même  avec  tant  d’instance.  .A  peine  Napoléon  en 
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est-il  informé,  qu'il  s’avance  sur  la  Pologne  à la  télé  d’une 
armée,  plus* formidable  encore  qu’au  commencement  de  la 
campagne.  Il  venait  de  recevoir  cent  soixante  mille  hommes 
de  renfort.  Bientôt  l’espérance  de  recouvrer  l'indépendance 
de  leur  patrie  , attire  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  soldats- 
polonais.  L’empereur  Alexandre,  étant  arrivé  à Varsovie  avec 
l’intention  apparente  de  marcher  à la  rencontre  de  l’année 
française  , donne  tout  à coup  à ses  troupes  l’ordre  de  battre 
en  retraite  sur  la  Pologne.  Ce  mouvement  était  un  piège 
qu’il  tendait  à*çon  ennemi.  Napoléon  le  voit  et  l’évite;  il  ne 
pousse  point  les  dusses.  Alors  Alexandre  . ;\  la  sollicitation 
même  du  roi  de  Prusse  qui  brûlait  de  voir  la  libération  de  ses 
états  , vint  prendre  position  sur  la  Narcw  et  le  Bug. 

Depuis  long-temps  , une  conception  vaste  et  gigantesque 
mûrissait  dans  la  tête  de  Napoléon;  il  prétendait,  sans  avoir 
de  marine,  ruiner  le  commerce  et  la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne  , en  forçant  toutes  les  puissances  de  l’Europe  à sus- 
pendre leurs  relations  de  commerce  avec  ce  pays  et  ses  co- 
lonies.' Ce  système  était  décoré  par  lui  du  titre  pompeux  de 
système  continental.  Lui  seul , brûlant  du  désir  d'asservir  le 
inonde  entier  à ses  lois  , ne  voyait  aucune  impossibilité  à 
l’exécution  de  sa  conception  funeste;  et,  pour  parvenir 
au  but  que  se  proposait  son  ambition  , il  ne  redoutait 
nul  sacrifice.  Dé] à le  système  continental  avait  reçu  d’as- 
sez grands.i commencements  d’exécution.  On  a vu  que, 
chaque  fois  qu’un  peuple  était  conquis  paisses  armes,  il  ne 
lui  accordait  la  paix  , que  sous  la  condition  qu’il  fermerait 
ses  ports  au  commerce  anglais.  Le  premier  article  par  le- 
quel Napoléon  fixa  les  bases  de  l’absurde  système  qh  il  avait 
enfanté,  fut  un  décret  donné  à Berlin  , le  21  novembre  180G, 
au  moment  où  ses  armes  triomphaient  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse. 

Il  déclare  en  état  de  blocus  les  îles  Britanniques,  interdit 
toutcorhmerceet  toute  correspondance  avec  elles,  déclare  pri- 
sonnier de  guerre  tout  Anglais  surpris  dans  les  pays  occupés 
par  ses  troupes , prononce  la  confiscation  des  bâtiments  et 
dés  marchandises  appartenant  soit  à l’Angleterre  , soit  à ses 
colonies , et  annonce  qu’il  communiquera  son  décret  aux 
rois  d’Espagne,  de  Naples,  de  Hollande  et  d’Etruric,-*et  aux 
autres  alliés  de  son  empire.  Voici  le  préambule  de  ce  décret 
qui  a été  exécuté  avec  tant  de  rigueur,  et  qui  a causé  tant 
de  maux  aux  pays  soumis  à la  domination  de  Napoléon  : 
« Considéraut  que  l’Angleterre  n’admet  point  le  droit  des 
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» gens  , suivi  par  tous  les  peuples  policés  ; quelle  étend  le 
» droit  de  conquête  aux  bâtiments,  aux  marchandises,  à 
» la  personne  même  des  individus,  appartenant  aux  nations 
» avec  lesquelles  elle  est  en  guerre  ; qu’elle  déclare  bloqués 
» des  villes  , des  ports  et  des  côtes  devant  lesquels  elle  n’a 
« point  de  forces  ; que  cet  abus  du  droit  de  blctous  est  nui- 
» sible  aux  communications  entre  les  peuples  ; que  cette 
» conduite 


nduite,  digne  en  tout  des  premiers  âges  de  la  barbarie , 
» a profité  à l’Angleterre  , au  détriment  de  toutes  les  autres 
» puissances;  qu’eulin  il  est  de  droit  nature^ d’appliquer  à 
il  l’Angleterre  les  mêmes  usages  qu’elle  a consacrés  dans  sa 
» législation  maritime  , etc  ». 

Le  4 décembre  , un  sénatus -consulte  ordonne  une  levée  de 
quatre-vingt  mille  conscrits  sur  la  classe  de  1807. 

Un  décret  impérial,  rendu  le  80  mai  180(3 , ordonnait  la 
réunion  à Paris  d’une  assemblée  de  députés  israélites.  Le  but 
de  la  réunion  de  ces  députés  était  de  fixer  l’organisation  dé 
leurs  co-religionnaires  de  France  et  d Italie,  relativement  à 
l’exercice  du  culte  et  à sa  police  intérieure.  La  première 


séance  des  députés  israélites  se  tint  le  juillet  suivant.  Leur 
assemblée , réunie  le  18  septembre  , arrêta  qu’il  serait  adressé 


une  proclamation  aux  israélites  de  France  , d’Italie  et  d’Eu- 
rope, afin  de  leur  annoncer  l’ouverture  d’un  grand  sanhé- 
drin . pour  le  20  octobre.  Cette  ouverture  eut  en  effet  lieu  ce 
jour-là  , et  les  travaux  de  l’assemblée  commencèrent  immé- 
diatement. Le  tojdéccmbre  , les  députés  israélites  entendent 
le  rapport  d’une  commission  de  neuf  membres  choisis  parmi 
eux  , et  adoptent,  à l’unanimité  , un  réglement  portant  créïfc 
tion  d’une  lynagogue  et  d’un  consistoire  isràéjite  dans  chaque 
département , renfermant  deux  mille  individus  qui  profes- 
sent la  religion  mosaïque , et  d’un  consistoire  central  à 
Paris.  Nulle  synagogue  particulière  ne  peut  être  établie  sans 
l’autorisation  du  gouvernement.  Les  consistoires  départe- 
mentaux, composés  de  deux  rabbins  et  de  trois  israélites  , 
sont  chargés  de  surveiller  l’instruction  donnée  par  lés  rab- 
bins , de  maintenir  l’ordre  dans  l’intérieur  des  synagogues^ 
et  de  surveiller  l’administration  des  synagogues  particulières. 
Le  consistoire  central  est  composé  de  trois  rabbins  et  de  deux 
autres  israélites.  Il  a pour  fonctions  la  correspondance  avec 
les  consistoires  des  départements  , et  la  surveillance  de  1 exe- 
çution  du  réglement  concernant  les  juifs.  Les  rabbins  , 
dans  renseignement  de  la  religion  mosaïque  , doivent  se  con- 
former aux  décisions  doctrinales  du  grand  sanhédrin  , pre- 
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cher  dalis  les  synagogues  , et  réciteras  ..prières  qui  s'y  iout 
en  commun  pour  l'empereur  et  la  famille  impériale. 

Lelejkeur  de  Çuxe,  à la  sollicitation  de  la  Crande Bre- 
tagne et  de  la  Prusse  , était  entre'  dans  la  quatrième  coalition 
formée  contre  TVSpoléon.  Le  lendemain  de  la  bataille  d’Iéna, 
le  chef  de  l’armee  française" renvoya  dans  leurs  foyers  un 
corps  de  6,000  Saxons,  en  déclarant  qu’il  considérait  l’élec- 
teur de  Saxe  comme  neutre.  Ce  prince  , séduit  par  un  tel 
procédé , envoya  an  camp  de  Napoléon  le  comte  de  Bosc  , 
pour  consolider  cette  neutralité  par  une  convention  formelle. 

Lie  1 1 décembre*,  un  traité  d’alliance  et  de  paix  est  signé 
entre  les  deux  souverains  , à Posnanie.  L’électeur  de  Saxe  - 
accède  à là  confédération  des  états  du  Rhin  ; il  prédira  le  titre 
de  roi , etsiég&ra  dans  le  collège  des  rois.'  Son  contingent  , 
comme  membre  de  la  confédération  rhénane  / est  lixé  à 
20,000  homrftes. 

Le  i5  décembre,  un  traité  de  paix  est"  conclu  entre  l’em- 
pereur des  Fronçais  et  les  dues  de  Saxe- Weiÿuar,  Saxe- 
Gotha  , Saxe-Meinungen  , Saxe  - Hildbourghausen  et  Saxe- 
Cobourg.  Ces  princes  acrcdent  à la  confédération  du  Rhin. 

Ils  siégeront  dans  le  collège  des  princes.  Ils  s’engagent  à ne 
permettre,  dans  aucun  cas  , que  des  troupes  étrangères  tra- 
versent leurs  états . et  à fournir  , en  cas  de  guerre  , le  duc  de 
Weiinâe>  8oo  hommes:  celui  de  Gotha,  i,ioo:  celui  de 
Meinungen,  3oo  ; celui  d’Hihlbourghauset»,  200;  et  celui 
de  Cobourg , 4oo. 

Les  français  avaient  franchi  la  Vistule  ,oet  s’étaient  eon'_  * 
centrés  sur  la  riye  droite  de  cette  rivière.  Le  19  décembre, 
Napoléon  arrive  à Warsovie  , et,  visite  les  ouvrages  qu’il 
avait  ordonnés  en  avant  du  faubourg  de  Prague.  Le  a3  jf 
passe  le  Bug,  reconnaît  l’Wkra  cl  Ja  position  retranchée 
des  Busses , et  fait  construire  |ti  deux  heures  un  pont  an 
ronfluent  des  deux  rivières.  Bientôt  l’arfaque  commente  à * 
Czarnowo.  Les  divisions  Morand  et  Beaumont  y mettent  eu 
déroute  quinze  mille  Russes  , protégés  par  une  artillerie 
nombreuse.  Les  maréchaux  Ney  et  üessières  défont  l'ennemi  # 
sur  deux  autres  points.  Enfin,  dans  l’espace  de  quelques 
jours  , l'armée  russe  a été  battue  à Karmidjen , à Nazielsk  , i 
tursonib  , ;V  IJ/aaalilow  , A Mlew  a , .YPului-ket  à Golymyn. 

Elle  a perdu  dans  ces  diïférfcnts  combats  quatre- xungt  canons  , 
plus  de  douze  mille  hommes  tues,  blessés  ou  faits  prison- 
niers, et  une  immense  quantité  de  voitures  et  de  caissons.' 

La  nouvelle  de  ces  revers  parvient  à Kœnig-bcrg.  Le  roi  et  la  • 
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jeinp  de  Prusse  , effrayés,  quittent  promptement  ce  séjour, 
où  ils  ne  se  croient  plus  ei»  sûreté  , et  se  rendent  à Mémel , 
dont  l'éloignement  et  les  fortifications  les  rassurent  un  peu 
contre  l’impétuosité  française.  La  guer  re  durait  depuis  trois 
mois,  et  n’avait  presque  pas  cessé  un  seul  instant.  Les  f ran- 
çais éuient  fatigués.  Napoléon  pour  leur  donner  quelque 
repos  . leur  fait  prendre  des  quartiers  d'hiver,  et  rentre  dans 
M’arsovie.  L’empereur  Alexandre  essaie  unemouvelle  fois  de 
l’attirer  dans  les  glaces  du  nord  : mais  il  n’y  réussit  point. 
Pendant  le  séjour  de  Napoléon  ù Warsovic,  Jérôme,  sou 
frère  . à la  tête  d’un  cor  ps  de  troupes  alliées  , réduisait  les 
différentes  places  de  la  Silésie,  et  dissipait  une  vaste  insur- 
rection fomentée  à llrieg  par  le  prince  d’Anlialt-Pleiss..  En 
même  temps,  le  maréchal  Mortier,  avec  un  assez  petit  nom- 
* Jjrelde  troupes . faisait  ime  incursion  dans  la  Poméranie  sué- 
doise , et  y obtenait  de  grands  avantages.  ™ 

1807.  Le*  Russes,  étant  venus  inquiéter  les  Français  dans 
leurs  c^mtounements . la  guerre  recommençalavec  une  notb- 
vellc  fureur.  Le  25  janvier  1807,  les  troupes , comman- 
dées par  le  maréchal  Bernadolte  , quoiqu’elles  aient  fait 
seize  lieues  dans  la  journée,  atteignent  une  division  ennemie 
sur  les  Hauteurs  de  Mohrungen , et  la  forcent  «le  repasser 
promptement  la  Passargc.  Le  9e.  régiment  d'infanterie  lé- 
gère , ayant  perdu  dans  la  mêlée  l’aigle  qui  lui  avait  été  con- 
fiée , se  précipite  au  milieu  des  bataillons  russes , et  la  leur 
reprend.  Napoléon  , apprenant  alors  qne  l’einppreur  Alexan- 
. dre  attend  de  nombreux  renforts , se  hâte  de  marcher  à sa 
rencontre.  Le  3i  janvier,  il  arrive  à la  tête  de  sa  garde  à 
WiUemberg.  L’attaque  devient  aussitôt  générale.  Le  7 février, 
le  plateau' de  Pienscli-Eyiau  est  enlevé  parles  Français  , et 
la  ville  tombe  sous  leurs  amies , après  un  combat  meurtrier 
1 qui  dura  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  Le  lendemain  8 , une 
0 grande  bataille  s’engage  aux  environs  d’Eylau.  Les  Russes, 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille , et  défendus  par  la  plus  for-  , 
midable  artillerie,  se  présentent  rangés  en  bataille  à une 
demi-portée  de  canon  deleur  ennemi.  Ils  font  un  feu  terrible} 
011  y répond  par  un  feu  plus  terrible  encore.  Alors  toute  leur 
masse  se  porte  en  avant.  La  gauche  des  Français  est  un  mo- 
ment compromise,  fia  ns  ce  moment,  l’intrépide  Murat . à la 
tête  desa  caf&lérie  et  de  celle  de  la  garde  impériale,  se  précipi- 
tant sur  les  derrières  de  I’armee  russe,  lui  culbute  vingt  mille 
I jouîmes  d’infanterie.  Une  manœuvre  , habilement  exécutée 
• par  le  mare.  liai. Davoust,  achève  la  déroute  des  Russe»,  et 
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♦fes  inet  eu  pleine  fuite.  Il  était  alors  quatre  heures  du  soiH  ' 
On  les  poursuit  jusqua  la  nuit.  Leurs  pertes  ont  été  im- 
menses en- hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  Les 
l'ranéais  ont  à regretter  la  mort  de  plusieurs  officiers  géhé- 
«aux  , parmi  lesquels  se  trouve  le  général  Corbineau  ; plus  île 
six  mille 'd'entre  eux  ont  été  blessés.  Un  dégel , survenu  toul- 
a-'toup , leur  enlève  les  avantages  de  cette  victoire  ,•  et  les 
busses  peuvent , sans  être  inquiétés  par  eux  , se  retrancher 
devant  Koenigsberg.  Napoléon  ordonne  alors  à ses  troupes  de 
reprendre  leurs  cantounemenls  d’hiver.  Elles  n’y  demeurè- 
rent pas  long-temus  en  repos.  Le  16  février  suivant , un  corps*  , 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  sous  le  commandement  du  ge- 
neral Essen  , venant  par  les  deux  rives  déjà  Nareiv  , menace-; 
la  droite  des  Français  ; mais  il  est  complètement  battu  à No-* 

M ogorod  et  à Ostrolcnka.  Tant  de  revers  n’orit  point  découragé* 
les  K usses  , ils  reviennent  de  nouveau  attaquer  leS*Français. 

Ils  ont  A peine  pris  position  , que  les  divisions  Suchet  et  Ou- 
dmot . guidées  par  le  général  Sa  va  ry,  se  précipitent  sur  eux , ‘ 
les  culbutent , et  les-  rejettent  à "plus  de  trois  lieues.  La  nuit 
vient  alors'hcurcusÀncnt  les  sauver  d’une  ruine  entière. -Le  » 
ids  du  fcélcbrc  maréchal  Suwarow  périt  dans  cette  affaire.  ** 
Quelques,  jouis  après,  les  busses  recommencent  leurs  agres- 
sions et  sonl  encore  délaits.  Enfin  les  Français  prennent  l’of- 
lensive  à leur  tour , et  battent  les  Russes  dans  toutes  les  rerr- 
contres.  En  peu  île  joursq  ils  ont  entièrement  balayé  la  rive 
droite  de  la  Passarge.  tes  Russes  demeurent  quelque  temps 
en  repos;  ce  repos  n’eîl  interrompu  que  par  tf insignifiantes 
affaires.  Les  armes  françaises  obtenaient  les  mêmes  succès, 
dans  la  Silésie  et  dans  la  Prusse  orientale. 

Le  9 mars  1 80^,  les  soixante-onze  docteurs  de  la  loi , et  no- 
tables d’Israël,  qui  composaient  le  grand  sanhédrin  convoqué 
1 année  précédente,  publient  le  résultat  de  leurs  travaux.  Us 
i-éclarent  que  leur  loi  contient  des  dispositions  religieuses  et 
des  dispositions  politiques;  que  les  premières  sont  absolues, 
mais  que  les  dernières , destinées  à régir  le  'peuple  d'Israël 
dans  la  Palestine  , ne  sauraient  être  applicables’,  depuis  qu’il 
11e  forme  plus  un  corps  de  nation.  Noirs  allons  faire  connaître 
les  principales  doctrines  établies  par  le  grand  sanhédrin;  on  • 
devinera  facilement  la  source  d'où  elles  émanaient.  La  poly- 
gamie , permise  par  la  loi  de  Moïse,  mais  n’étaiit  qu’uue 
simple  faculté  hors  d’usage  en  Occident , était  interdite. 

Lacté  civil  du  mariagfe devait  être  fait  avant  Pacte  religieux. 

Eu  fait  de  répudiation  on  de  divorça,  les  juifs  étaient  obligés 
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' île  se  confonper  aux  lois  civiles  ; ils  pouvaient  s’allier  avec  les. 
dir<îtiensl  Les  Israélites , d’après  la  loi  «le  Moïse*,  «levaient 
regarder  comme  frères  les  individus  des  nations quiorconnais- 
, j asent  un  dieu  créateur.  Tout  Israélite , traité  par  les  lois  comme 
citoyen  ^devait  obéir  aux  lois  de  la  patrie,  et  se  conformer, 
dans  toutes  les  transactions  , aux  dispositions  «lu  code  civil 
qui  y est  en  usage.  S'il  étoit  appelé  au  service  militaire, 'il 
était  dispensé,  pendant  la  dorée  de  ce  service,  de  toutes  les 
observances  religieuses  qui  ne  peuvent  se  concilier  avec  lui. 
Les  Israélites  devaient  exercer  de  préférence  les  professions 
rpécaniques  et  libérales,  et  acquérir  des  propriétés  foncières 


si  tuent  interdite,' 

Le  20  «mars , un  décret  impérial  ordonne  la  formation 
de  cinq  légions  de  réserve , fortes  «diacuncde  1,280  hommes, 
F.lleS  sont  destituées  à la  défense  des  frontières  et  des  côtes 
de  l’empire  ; elles  doivent  être  recrutée»  par  la  conscription 
de  1808.  Un  décret  du  même  jour  northne  colonels  de  ces 
* cimj  légions  les sénateurs  généraux  de  division  Colaud  , 
Sainte-Suzanne,  de  Mont,  Lariboisière  et  Valence. 

ïar  tifl  décrétait!  iG  mars,  Napoléon  déclare  en  état  de 
siège  les  places  dé  Brest  et  d’Anvprs  ; il  nomme  gouver- 
' rieur  «le  la  première  le  sénateur  d'Aboville*,  et  gouverneur 
de  la  seconde  , le  sénateur  l erino.  « 

Le'  7 avril  , un  nouveau  sénatus-consulte  ordonne  une 
levée  de  80,000  conscrits  sur  la  conscription  de  1808. 

Un  corps  de  troupes  françaises  , sous  les  ordres  du  maré- 
chal Mortier,  assiégeait  depuis  quelque  temps  la  ville  de 
Str.dsuiid.  La  garnison  de  cette  place  avait  tenté  plusieurs 
sqytics  qui  toutes  lui  avaient  été  fatales;,-  notamment  celle 
««u’elle  avait  dirigée  par  Ira nken fort.  Dans  les  premiers 
jours  d’avril  1,807.  le  ma  nichai  Mortier,  jugeant  qu'il  avait 
bien  le  temps  de  réduire  une  place  dont  la  garnison  «était  si 
peu  redoutable , détache  une  partie  de  de  son  corps  d’armée , 
et  paît  dans  l’intention  d’aller  presser  le  siège  de  Colberg. 

. Le  gouverneur  de  la  garnison  de  Stralsund,  voyant  qu’il 
n a plus  affaire  qu’à  un  faible  cordon  de  troupes  , se  bâte 
de  profiler  d’une  occasion  qu'il  croit  favorable . pour  faire 
lever  le  si<fge  aux  Français.  11  obtient  d’abord  quelques  succès 
«lans  sou  attaque;  il  fait  plier  les  assiégeants;  mais  le  maré- 
chal Mortier,  qui  «a  été  informé  de  ce  mouvement , arrivant 
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au  moment  de  l’action , fond*ur  eux  à Belling  et  à Fer- 
dinanil-llqlf,  et  les  mot  en  pleine  déroute,  après  leur  avoir 
fait  beaucoup  de  prisonniers.  Tous  les  corps ^anueniis  ayant 
^presque  entièrement  perdu  leur  artilleriâ|Ci  leurs  magasins, 
le  général  en  chef  des  troupes  suédoises  lait  demander  une 
i suspension  d’armes  au  général  Mortier,  le  18  avril.  Dans 
Jgceiterniéme  journée,  elle  est  acceptée  et  signée  à Schaltkorv. 
Le  "roi  de  Suède,  Gustave  IV,  's’empresse  d’y  donner  son 
•approbation,  et  de  faire  exprimer  à Napoléon  le  désir 
qu’il  a de  conclure  la  paix  avec  lui.  Le  roi  de  Suède  était 
celuifdos  princes  coalisés , qui  avait  montré  le  plus  d’éloi- 
gnement pour  le  gouvernemenLde  la  France. 

Le  prince  de  Rénovent , mmistre  de  l’empire  français, 
•signe  à ^Varsovie , le  18  avril  1807,  cinq  faites  avec  les 
maisons  a Anhalt,  de  Schtvarzbourg . de  M aleck , de  Lippe 
et  de  Reuss.  Les  conditions  qui  règlent  l’accession  de  ces 
maisons  souveraines  à la  confédération  du  Rhin , sont  sem- 
blables , sur  presque  tous  les  points,  hors  l’article  du  con- 
tingent, à celles  qui  sont  exprimées  dans  les  traités  précé- 
dents sur  le  même  objet.  La  maison  d’Anhalt  fournira  un 
contingent  de  800  hommes;  la  maison  de  Schwarzbourg, 
«le  bâo  ; le  prince  de  Waldeck , de  /joo  ; la  maison  de  Lippe  , 
de  G5o ; la  maison  de  Reuss . de  /,5o.  Peu  de  temps  après, 
les  ducs  de  Mecklenbourg-Strelitz,  de  Mecklenbourg-Sclnve- 
rin  et  d’Oldenbourg  , accèdent  à la  confédération  rhénane  : 
c’étaient  les  derniers  princes  qui  devaient  en  faire  partie.  Le 
^raité,  signé  à Paris,  statue  que  le  contingent  du  premier 
sera  de  ^00  hommes,  celui  du  second  de  1,900,  et  celui  du 
troisième  de  800. 

Peu  de  jours  après  la  suspension  d’armes  conclue  avec  les 
Suédois  , les  troupes  du  maréchal  Mortier  , qui  venaient  de 
signaler  leur  patience  et  leur  bravoure  dans  les  travaux  du 
siège  de  Stralsund  , partent  pour  aller  joindre  le  corps  d’ar-* 
mée  qui,  sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre,  assiégeait 
Daatzick.  Cette  vaste  et  difficile  entreprise  était  dirigée  avec 
beaucoup  d’haLfleté,  et  surtout  avec  beaucoup  de  courage 
et  dé  persévérance  de  la  part  du  commandant  et  des  soldats. 
Rien  n’était  plus  dangereux  que  la  conduite  d’un  tel  siège, 
la  ville  de  Danlzick  étant  environnée  de  marais,  de  lacs  , de 
rivières , de  canaux  et  de  collines,  et  possédant  «les  fortifica- 
tions remarquables  par  leur  solidité  et  leurs  développe- 
ments. Le  maréchal  L,efebvre  avait,  parmi  ses  troupes, 
des  Français,  des  Saxons,  des  Italiens,  de  Polonais;  tous 
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faisaient  leur  devoir  avec  un  zèle  et  une  ardeur  qu’aucune 
difficulté  ne  pouvait  ralentir.  Le  feld- maréchal  Kalkreuth  , 
gouverneur  de  Dantzick,  voyant  les  Français  tout  prêts 
pour  un  assaut , et  en  redoutant  les  suites , fait  demander 
des  renforts  à lîeningsen  , général  en  chef  des  troupes  russes. 
Vingt  mille  hommes , sous  le  commandement  du  général 
Kaminski , partent  sur-le-champ  pour  aller  secourir  DantEpr 
zick;  ils  se  dirigent  vers  le  port  de  Pilliau.  Mais  à peine 
ce  renfort  de  troupes  a-t-il  débarqué , sous  le  canon  de  Wei- 
chselinunde,  au  camp  retranché  de  Newfahrwasser,  que  le 
12  mai , le  maréchal  Lannes  , à la  tête  d’une  réserve  dè  gre- 
nadiers , se  réunit  au  corps  d’armée  de  Lefebvre.  Napoléon , 
informé  à temps  de  la  marche  de  ce  corps  de  vingt  mille 
Russes,  s’était  hâté  d’envoyer  aussi  du  renfort  à séirtroupes. 
Le  1 5 mai,  après  trois  jours  d’hésitation  , le  général  Kaminski 
se  décide  à attaquer  j il  débouche  de  son  camp  sur  quatre 
colonnes.  Ses  troupes  viennent  plusieurs  fois  a la  charge  , 
et  plusieurs  fois  sont  repoussées  avec  perte;  cependant,  ayant 
réuni  toutes  ses  forces,  il  se  précipite  sur  les  Français  avec 
une  incroyable  impétuosité  ; il  est  reçu  par  le  maréchal 
Lannes  et  le  général  Oudinot;  en  peu  d’instants  il  'est  cul- 
buté. Cinq  mille  Prussiens,  qui  étaient  avec  les  Russes, 
mordent  aussi  la  poussière.  Tous  sont  mis  en  fuite,  lais, 
sant  sur  le  champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  tués  et  de 
prisonniers. 

La  défaite  de  Kaminski  plaçait  le  feld-maréchal  Kalkreuth 
dans  une  position  désolante.  Le  commandant  de  Dantzick. 
perdait  ainsi  l’espérance  du  seul  secours  qu’il  pût  recevoir. 
Toutes  ses  communications  avec  les  environs  de  la  place 
étaient  coupées  , et  les  Français  gardaient  la  Vistule  avec  le 
plus  grand  soin.  Dans  ces  circonstances , une  corvette  anglaise 
de  vingt-quatre  canons  , portant  des  munitions  pour  la  ville 
wssiégée,  ayant  essayé  de  remonter  le  fieuve , est  attaquée  et 
prise  à l’abordage  par  les  grenadiers  de  la  garde  de  Paris. 
Cependant,  Kalkreuth,  pressentant  qu’on  peuU  donner  1 assaut 
d’un  moment  A l’autre  , prend  la  résolution  de  le, prévenir  ; 
il  fait  une  sortie;  mais  la  faible  garnison  de  Dantzick  s est  à 
peine  montrée  hors  des  remparts  , qu’elle  est  soudain  cul- 
butée et  forcée  de  rentrer  dans  la  place.  Le  maréchal  Le- 
febvre, décidé  alors  à ordonner  l’assaut,  fait  de  nouvelles 
sommations  au  gouverneur.  Celui-ci  les  écoute  enlin  et  de- 
mande A capituler , le  2 tv  mai.  Napoléon  signe  la  convention 
le  lendemain  A Finkcnslein.  Deux  jours  après,  Lefebvre,  à la 
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têtede  son  corps  d’année,  fait  son  entrée  à Dantzict.  Il  y avait 
oinquanle-un  jours  <me  le  siège  était  devant  cette  place.  Le  28 
jnai  suivant,  Napoléon  décerne  au  maréchal  Lefebvre  la 
récompense  due  a la  g^iude  habileté  avec  laquelle  il  avait 
conduit  le  siège  de  Duntzick.  Pour  consacrer,  par  un  titre 
spécial,  le  souvenir  d'un  tel  événement,  il  confère  au  ma- 
réchal le  titre  de  duc  dt  Dantzick;  et  il  ajoute  à cet  ho- 
norable titre  une  dotation  en  domaines  situés  dans  l’intérieur 
de  la  F rance.  T T,,  Tj 

La  prise  de  Dantzick  était  un  événement  fort  avantageux 
à l’armée  française,  en  ce  qu’il  délivrait  son  aile  gauclie  de- 
toute  inquiétude.  Cependant  les  puissances  alliées  ne  sont 
point  alarmées  de  tous  les  revers  qu’elles  viennent  d’es- 
suyer. Des  négociations  de  paix  étaient  entamées  depuis 
quelque  temps  ,;  elles  sont  tout-à-coup  rompues.  Les  grandes 
promesses  de  secours,  que  l’Angleterre  a faites  à la  coali- 
tion, lui  rendent  toute  sa  confiance  et  toute  son  audace. 
L empereur  de  Russie,  surtout,  désire  avec  ardeurreprendre 
les  hostilités  : il  en  trouve  bientôt  l’occasion  dans  le  débar- 
quement devant  Stralsund  d’une  légion  allemande  , à la  solde 
des  Anglais  ; aussitôt  il  donne  à ses  troupes  l’ordre. de  quitter 
leurs  quartiers  d hiver.  C’est  le  4 juin  1807  , que  se  donnent 
les  premiers  combats  ; les  bords  de  la  Passarge  en  sont  le 
théâtre.  Vingt  mille  hommes  attaquent  la  tête  du  pont  de 
Spanden  , et  s’avancent  pour  s’emparer  d’une  redoute  ? ils 
sont  repoussés  jusqu’à  sept  fois  par  le  maréchal  Bernadotte, 
qui,  malgré  de  graves  blessures,  ne  consent  à les  faire 
panser  qu’après  s’être  assuré  de  la  victoire.  A Gutlstadt,à 
Wolfesdorf , à Aint  et  à Altkirken  , les  troupes- du  maréchal 
Ney  résistent  avec  succès  a des  forces  doubles  j cependant , 
ne  pouvant  espérer  de  garder  leur  position  , elles  se  replient 
sur  Deppeu  ; ici  elles  se  rallient , sont  attaquées  de  nouveau 
parles  Russes  , et  les  mettent  en  fuite.  Le 7 juin  , -Napoléon 
passe  la  nuit  à Deppen  ; le  9 , il  se  porte  sur  Gulistadt  avec 
sa  garde  , la  cavalerie  de  réserve  et  les  corps  de  Ney , Davoust 
et^annes.  On  rencontre,  à Guttstadt,  quinze  mille  liomuies  de 
1 arrière-garde  ennemie,  sous  les  ordres  du  prince  Lagration. 
Murat  les  chasse  de  leur  position  , et  le  soir  même,  à huit 
*,  heures,  on  entre  dans  la  ville.  Le  lendemain,  l’armée  française 
se  dirige  vers  Heilsberg;  elle  rencontre  de  nouveau  à midi  l’ar- 
rière-garde ennemie , et  la  culbute  de  nouveau.  Une  grande 
partie  de  l'armée  russe  était  rangée  autour  de  Heilsberg  ; 
après  de  grands  elforts  pour  se  maintenir  en  avant  de  la 
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ville , elle  est  obligée  de  rentrer  dans  ses  retranchements. 
Le  1 1 , Napoléon  visite  le  .champ  de  bataille,  et  fait  ses 
dispositions  pour  une  attaque  générale  ; mais  les  Russes  re-' 
fusent  la  bataille,  et  passent  sur  lu  five  droite  de  l’Aile.  Le 
lendemain,  les  Français  entrent  dans  Heilsberg,  sans  éprouver 
la  moindre  résistance.  A l’aile  droite  de  l’armée  française , 
sur  l’Oinulew  et  la  Narew,  Masséna  remporte,  dans  le  même 
temps , de  brillants  avantages. 

Le  i3  juin  1807;  Napoléon  donne  ordre  aux  corps  des 
maréchaux  Soult  et  Davoust . soutenus  par  la  cavalerie  de 
Murat,  de  manœuvrer  sur  Koenigsbcrg  pour  couper  la  retraite 
à l’ennemi;  puis  il  commande  d’autres  mesures  pour  une 
bataille  décisive.  Le  lendemain  1/, , dès  trois  heures  du 
matin  , un  engagement  a lieu  entre  les  Français  et  les  Russes 
qui  débouchent  par  le  pont  de  Friedland  ; mais  ce  n’est 
qu’à  cinq  heures  et  demie  du  soir  que  l’action  devient  gé- 
nérale. La  gauche  de  l’armée  russe  est  ‘attaquée  par  la  di- 
vision Marchand;  quelques-unes  de  ses  colonnes  sont  ac- 
culées sur  l’Aile.  Les  divisions  Bisson  et  Duponf  se  précipitent 
sur  le  centre,  les  réserves  et  la  garde  impériale  de  l’ennemi* 
partout  elles  les  mettent  en  fuite,  et  les  poursuivent  jus- 
que dans  Friedland.  Là  ils  essaient  de  se  rallier  ; mais  ils 
sont  écrasés  par  le  maréchal  Ney.^et  chassés  de  la  ville. 
Cependant  le  général  en  chel  Beuiugsen,  voulant  tenter  un 
dernier  effort , rassemble  le  plus  de  bataillons  qu’il  peut, 
et  les  ramène  au  combat;  il  est  reçu  et  vaincu  par  le  maré- 
chal Lannes  et  les  généraux  Oudinot  et  Verdier.  Mais  l’aile 
droite  de  l'armée  russe,  sous  le  commandement  de  K01- 
sakow , était  encore  intacte;  elle  s’avance  contre  les  Français 
elles  attaque  avec  impétuosité;  le  maréchal  Mortier  l’ac- 
cueille avec  sang-froid,  la  met  en  déroute  et  la  poursuit 
jusqu’à  la  rivière  de  l’Aile.  La  position  de  Korsakow  devient 
terril  de  : il  faut  ou  qu’il  se  rende  ou  qu’il  se  jette  dans 
la  rivière;  il  prend  le  dernier  parti  : plusieurs  milliers  de 
Russes  périssent  dans  les  flots.  Cette  bataille  sanglante, 
donnée  sous  les  murs  de  Friedland,  ne  finit  qu’à  onze 
heures  du  soir.  L’ennemi  y a perdu  quinze  mille  hommes 
tués  , et  un  grand  nombre  faits  prisonniers. 

Le  lendemain  delà  bataille  de  Friedland,  Napoléon  se 
porte  sur  VVehlau  , et  le  16  juin  , il  passe  la  Pregel. 
Dans  cette  journée,  le  maréchal  Soult,  commandant  les 
troupes  qui  faisaient  le  siège  de  Kœnigsherg  , emporte  cette 
place  d’assaut.  Les  Français  y trouvent  trois  cents  gros  vais- 
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seaux  chargés  de  toute  sor  te  de  munitions  et  cent  soixante 
mille  fusjls  que  l'Angleterre  faisait  passer  à l’empereur  de 
Russie.  C’est  aussi  dans  cette  journée  cfue  lés  généraux  Le- 
fcbvre-Deshouettes et  Du  Muy  détruiseot  un  corps  nombreux 
conduit  au  secours  de  Neissfc',  par  le  général  Keith  , et  que 
le  général  Vandanqne  se  rend  maître  de  cette  place.  Le 
18  juin,  les  troupes  ajliçes  de  la  France  font  capituler  les 
forts  de  Glatz  et  de  Kosel.  Ainsi  le  roi  de  Prisse  ne  con- 
servait plus,  en  Silésie,  que  le  fort  de'Sderberg  sur  la  Vis- 
tule,  celui  de  Grudentz,  sur  la  Baltique,  et  celui  de  Col- 
Jtërg,  qui,  tous,  ne  pouvaient  tenir  encore  lipig-lemps  de- 
vant les  assiégeants.  • , - 

Le  gros  de  l’armée  française  s’avapeait  à la  poursuite  de 
l’ennemi.  Le  19 juin  1807.  Napoléon  entre  dans  Tilsitt.  que 
venaient  de  quitter  l’empereur  dé  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 
Les  ennemis  étaient  alors  remplis  de  découragement.  Depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  ils  avaient  été  Constamment 
battus;  ils  étaient  accablés’ dé  fatigue;  leur  nombre  était 
fort  réduit,  et  nul  esjioir  de  vaincre  ne  pouvait  plus  re- 
lever leur  courage.  Les  Français,  au  contraire,  étaient 
pleins  de  confiance,  et  Ta  pensée  des  victoires  nombreuses 
qu’ils  venaient  de  remporter,  exaltait  leur  audace  et  leur 
énergie.  L’est  dans,  de  telles  circonstances  , otie  l'em- 
pereur Alexandre , découragé  lui-même  par  tant  de  défaites 
successives,  se  décide  à faire  des  propositions  de  paix. 
Napoléon  s’empresse  dç  les  accueillir.  Un  armistice  est 
coifclu  le  21  juin.  Il  est  stipulé  que  les  plaças  de  Colberg, 
de  Graudenlz  et  de  Pillau,  de  même  mie  a es  places  de 
la  Silésie,  qui  se  trouvent  entre  les.  mains  des  Prussiens  , de- 
meureront dans  leur  état  actuel.  Nul  recrutement  ne  pourra 
être  fait  dans  la  Poméranie  •Suédoise  et  date*  la  Silésie,  qui 
sont  occupées  par  les  troupes  prussiennes.  Le  2»  juin,  une 
entrevue  a lieu  sur  le  Niémen  , dans  une  barque 'élégamment 
décorée',  entre  les  empereurs  Alexaudre  et  Napoléon.  Ces 
deux  souverains  , en  présence  (le  leurs  aripées  , s embrassent 
ou  paraissent  s’embrasser  alTectpeusemeut.  Le  roi  de  Prusse  et 
la  reine  son  épouse  viennébl  se  joindre.à  eux  le  lendemain. 
Pendant  ce  lemps , lesbiégociations  pour  la  paix  s’ouvraient 
entre  la  Fiancé  , la  Russie  et  la.  Prusse.  La  première  de  ces 
puissances  était  représentée  par  M.  le  principe  Bénévent  ; la 
seconde  par  MM.  les  princes  Kourakin  etLabao'olf;  et  la  troi- 
sième . par  MM.  les  comtes  de  Kalkreutlj  et  de  Goltz. 

Tandis  que  les  Français  écrasaient  ,»ur  les  bords  du  Njé- 
V.  ' îâ5 


la  Suecte,  et  pajleowel  elle  s’&igageaità  lui  envoyer  un  gorp- 
auxiliaire  de  vingt  mille  hoiâmes.  La  moitié  d(?<ètr  corps  lut  , 
en  effet,  envoyée  par  le  cabinet  de  St. -.Ta mes  ; mais  elle  arriva 
trqp  tjfd.  l.aipaix  était  déjà  faite  entra  les  puissances  belligé- 
rantes^ Cette  paix  ejJL  signée  à Tilsitt,  le  7 juillet  1807,  entre 
la  Russie  et  la  France.  La  Prusse  méridionale,  une  partie  de 
la  Prusse  occidentale  et  de' la  Prusse  orientale,  seront  réunies 
sous  le  litre  Hr  duché  de  Varsovie,  ex.  données  ën  toute  sou. 
veraineté  au  roi  <fc  Saxe*.  La  ville  de  Dantzick  est  rétabliedans 


ducs  de  Saxc-Cobourg , d’Oldenbourg  et  <fe  Mecklenbourg- 
Schwerin , seront  remis  dans  la.  jouissance  de  leurs  états. 
L'empereur  des  Français  accepte  la  médiation  de  l’empereur 
de  Russie  , à l’eîTet  de  négocier  et  de  conclure  une  paix  défini- 
tive entre  la  France  et  l’Angleterre.  S.  M-  l’empereur  de 
toutes  les  Russies  reconnaît  les  princes  Joseph  , Louis  et 
Jérôme  iffoW^de  Napoléon  , en  qualité  de  rois  de  Naples  , 
de  HtylamTe  , et  de  Westphalie  ; il  cède  au  chef  de  ce  dernier 
rovaume , la  seigneurie  de  Jever , située  sur  la  mer  du  Nord  , 
et  recopnaîl  fa  confédération  du  Rhin,  ainsi  que  les  titres 
sous'Je»quels  différents  princes  y sont  entrés,  ou  pourront  y 
entrefpar  la  suite.  Le  traité%st  déclaré  commun  aux  rois  de 
Na  pies  à de  Hollande  et  de  Westphalie,  et  aux  princes  confé- 
dérés du  Rhin. ^ d*  - * . 

Le  9 juillet,  deux  jours  apr^t la  signature  de  1*  paix  entre 
laSussie  et  la  France  , un  autre, traité  de  paix  est  signé  aussi 
à Tilsitt  entre  cette  derniéte  paissance  et  la  Prusse.  D’après 
ce  traité  , Tfepoléofi  restitue  au  roi  de  Prusse  tous  le?  pays  et 
villes  conquis  et  dénommés  ci-après  ; savoir:  la  partie  du 
duché  de  Magdebourg  située  Sut  la  droite  de  l’Elbe , la 
marche  «le  Rrandebouig  ( excepté  le  fflrclfc  de  Cotbüt  j le  duché 
île  Pbinéraiïie . la  Silésie,  le  comté  de  GUtz  . une  partie  du 
district  de  la  Netr.e , la  Pomérélie . 1 ’îleble  Nogat , enfin  , 
le  royaume  de  Prusse-,  U*  qü’U  uîtoit  au  premier  janvier 
1772'!  avec  tout*  les  places  que  renfermant  les  pays  ci-dessus 
dénommés  , èt  en  outre  la  villq  de  Graudentz.  Le  roi  de 
Prusse  "reconnaît  h»  confédération  rfa  Rhin  , et  les  rois  de 
Naples,  de  Hollande  et  de  Westphalie.  Le  même  monarque 
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renonce  à tous  les  pays  qu’il  possédait  sur  ja^rive  gauche  de 
l’Elbe  éftti  e ce  fleuve  et  celui  du  Rliin  ; il  renonce  egatoipent 
au*  territoires  du  roi  de  Saxe  et  de  la  maison  d’Anhalt  sur  la 
droite  de  l’Elbe;  il  lie  possédera  dâns  la  Pologne  que  .la 
Wasmie  ,^t  une  partie  de  la  l’ifSse  occidentale;  il  ^connaît 
l’indépendance  de  la  ville  de  Dantzick.  Le  port  ne  cette  ville 
restera  fermé  aux  Anglais  , pendant  la  guerre  maritime.  TS'ulles 
relations  de  copimerce  ne  pourront  exister  entré  la  Prusse 
et  l’Angleterre  jusqu’à  la  paix  définitive  entre  cette  dernière 
puissance  et  l’empire  français.  Le  mallieureuV  Foi  de  pjhisse  , 
perdait , par  le  traité  de-Tilsitt , la  moitié  de  ses  états , et  s* 
voyait  privé,  par  suite,  de  presque  toute  la  consultation 
politique  dont  il  jouissait  auparavant.  Ainsi  Napoléon  R ecueil- 
lait les  fruits  de  sa  vaste  ambition  ; il  a*baissait  une  grande 
monarchie,  et  il  étefcdait  son  empire  jjfrcsque  jusqu’à  la 
Newa.  Le  1 2 juillet  suivant , une  convention  , concilie  à Kœ- 
nigsberg  , règle  tout  ce  qui  a rapport  au  mode  et  à l’époque 
de  la  remise  des  places  qui  doivent  être"' restituées,  an  mo- 
narque prussien  , «ainsi  que  les  détails  concernant  l’admi- 
nistration eivilc  et  militaire  des  pays  dont  la  restitution  aété 
arrêtée..  iç  , * ''jfc 

L’alliance  que  l’empereur  Napoléon'venait  de  fairoàTusitt 
avec  l'empereur  Alexandre,  avait  pour  but  d’établir  en  Eu- 
rope detbc  grandes  divitfioni,  dont  l’ünè  aurait  pour  centrç 
la  Russie  au  nord,  et’ l’autre,  la  France  au  midi.  Napoléon 
espérait  par  là  parvenir  à ruiner  l’Angleterre , et  la  forcer 
de  reconnaître  l’autdrité  dont  il  jouissait  en  France.  Le 
gouvernement  anglais  , craignant  les  résultats  d’un  tel 
ordre  de  choses,  essaie  de  contraindre  le  roi  de  Danemark 
de  faire  cause  commune  avec  lui.  Ce  prince  persiste  dans 
la  neutralité  qu’il  avait  gardée  jusqu’alors  ; plus  tard  son 
peuple  et  lui  en  lurent  cruellement  punis.  Quant  au  roi  de 
Suède  , Gustave  IV,  il  cède  facilement  aux  propositions  des 
Anglais  , et  consent , d’après  leur  sollicitation,  à attirer  sur 
lût  le  corps  d’observation  français  qui  couvrait  le  littoral.  En 
conséquence,  il  rompt  la  convention  qu’il  avait  conclue  à 
Schlatkow,  et,  le  i3  juillet  1807,  il  ordonne  à.  ses  troupes 
de  reprendre  les  hostilités  , sans  attendre  le  terme  de  rigueur 
éprès  la  dénonciation  de  la  raqpture  de  l’armistice.  • 

Le  28  juillet , Napoléon  <^t  de  retour  'à  .Pafis.  Lè  soir 
même , à huit  heures  , il  reç"t  les  ministre^.  Le  lendemain, 
les  grands  corps  de  l’état  viennent  lui  présentér  leurs  fUici- 
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tâtions.  Des  diseurs  lui  sont  adressés , et  tous  res'pirent  la 
flatte  1 •le  da  plus  exagérée.  /*  $ ' 

Le  9 août,  un  dérret  impérial  nomme  le  prince  de  Béné- 
Vfent.  .vife-grand-électeurjté  prince  de  Neufchatcl , vice-cbn- 
le  j PL  de  'Cliainpagny  , ministre  des  relations  exté- 
. en  reitiplacementdu  prince  de  Bénévent;  lecOîiseiller- 
^Crétpl , ministre  de  d’intérieur  , en  î emplacement  de 
iliainpagny  ; le  géfteral  de  divisionXlarke,  ministre 
Serre , eu  replacement  du  jirincenbt  Neufc’ 
^ller-d’état 
feiller-d'état 


remplacement  du  prince^é  Neufçhâtel;  le 
Jjrt»bêrtr.  gouverner#  de  la  banque , et  le 
fiFgnault , secrétaire! de  1®  famille  impé- 


yïe  i6-  août.  Napoléon  ouvre  la  session  du  corps -légiî- 
Çette  céréntppie  se  fait  aveci^la  plus  grande  uompe.  Le 
s et  l'enceinte  du  palais  étaient  décorés  de  tous  les 
emblèmes  de  la  victoire  et  de  la  paix.  Après  avoir  reçÔ  leser- 
mentîjfcs  nouveau*  membres , l’empereur  prononce  un  dis- 
cours où  Ton  remarque  les  phrases  suivantes  : « Je-désire  la 
1 » paix  maritime.  Le  ressentiment  n’infludfca  jamais  $ur  mes 
urinations  ; je  n’en  saurais  avoir  cSfetre  une  dation  , 
» jotaet’et  victime  des  partis  qui  la  déchirent,  et  trompée  sur 
» la-  situation  de  sesjfflTaires , comme  sur  celle  des  affaires 
» de  ses  voisins.  MaàjH&nelle  que  soit  l’issue  qtie  les  décrets 
» de  la  Prq£idence.^QJ|ft  assignée  à hé'guerre  maritime , mes 
» peuples  ùiè  trouveront  toujours  le  irfêine , et  je  trouverai 
« toujours  mes  peuples  dignes  de  moi.  » 

Le  19  août,  un  sénatus-consulte  supprime  le  tribunal  , 
et  en  admet  les  membres  au  corps-législatif , pour  en  faire 
partie  jusqu’à  l’époque  où,' d’après  les  constitutions  de  l’em- 
pire ,(  ils  devaient  cesser  leurs  fonctions  au  tribunat.  Ce  sé- 
natus-consulte, confie  la  discussion  préalable  des  lois  à trois 
commissions  . l’une  de  législation  civile  etaçiminelle  , l’autre 
d'administration  intérieure  , et  la  troisième  de  finances.  Nul 
ne  peut  plus  ÿte  membre  du  corps-législatif,  avant  d’avoir 
quarante  ans  accomplis.  Le  tribunat  était  le  seul  corps  qui 
osât  encore  élever  la  voix  contre  le  despotisme.  Napoléon 
pbuvait-il  le  laisser  subsister  ? 

.Le  maréchal  Brune  commandait  le  corps  d’armée  opposé 
aux  troujfeiijuédoises.  Le  b août  1807,  il  leqr  livre  le  pre* 
mier  combat  , les  inpt  en  déroute  et  les  poursuit  jusques 
sous  les  murs  de  Stralsund.  Gi#tave  se  jette  précipitamment 
dans  cette  place  ? après  avoir  couru  les  .plus  grands  dangers. 
Les  Français  commencent  aussitôt  le  siège  de  Stralsund. 
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Après  cinq.jours  de  tranchée  ouverte,  ils  se  préparentà  la 
bombarder  , à lui  livrer  l’assaut.  Le  roi  de  Suède  se  hâte  alors 
de  demander  à entier  en  pourparler.  Sa  demande  ayant  été 
rejetée,  il  se  retire  avec  ses  troupes.  Les  magistrat*;  de  la 
ville  viennent  ensuite  au  camp  des  Français  pour  sollicite^  une 
capitulation  ; mais  le  maréchal  Brune  la  leur  refuse,  et, 
dans  la  journée  même,  le  20  août,  il  fait  son  entrée  triom- 
phale à Stralsund  ; il  y trouve  quatre  cents  bouches  à feu  et 
des  approvisionnements  considérables  en  vivres  et  en  muni- 
titroi  • 

Gustave  IV , après  avoir  quitté  la  ville  de  /Stralsund  . s’é- 
tait rrtiré  dans  mie  de  Rugen  ; les  Français  l’y  poursuivent 
bientôt.  Ce  prince,  abandonné  ur  les  Anglais  qui  avaient 
tourné  leurs  armes  contre  les  Danois,  et  presque  abandonné, 
passes  soldats  même  , se  voit  obligé  d’aller  ailleurs,  chercher 
un  plus  sûr  abri  contre  l«s  poursuites  de  son  ennemi.  A peine 
a-t-il  quitté  l’île  de  Rugen  . quelle  se  rend  aux  Français*;  ils  y 
entrent  le  9 septembre  1807.  Cette  conquête  et  celle  de  la 
Poméranie  suédoise  terminent  les  travaux  de  la  campagne. 

Le  1 1 septembre  , une  loi  fixe  à 20,000  francs  le  maximum 
des  pensions  des  grands  fonctionnaires  de  l’état , et  de  celles 
de  leurs  feuves  et  enfants. 

Le  28  septembre  est  l’époque  dé  la  création  d’une  cour 
des  comptes.  Cette  cour , composée  de  trois  chambres  , con- 
naît , la  première,  des  comptes  relatifs  à la  recette  publique; 
1»  seconde , des  comptes  de  la  dépense  ; et  la  troisième  , des 
comptes  et  dépenses  des  départements  et  des  communes.  Le 
f>  novembre  suivant.,  là  cour  des  comptes  est  installée  avee 
appareil  4U  palais  de  justice  , cour  de  la  Sainte-Chapelle. 

Presque  toutes  les  puissances  de  f Europe , vaincues  par 
les  troupes  de  Napoléon , avaient  été  forcées , comme  on 
l’a  vu  , d’entrer , malgré  leurs  intérêts , dans  1*  système 
continental.  Le  Portugal  résidait  encore  aux  volontés  de  l’am- 
bitieux dominateur  de  l’Europe  . et  continuait  ses  relations 
politiques  et  commerciales  avec  l’Angleterre.  Irrité  de  ce  que 
la  tnaison  de  Bragance  refusait  de  se  plier  à ses  volontés, 
Napoléon  conçut  le  dessein  de  la  perdre.  En  conséquence  , 
le  27  octobre  1807  , il  conclut  avec  l’Espagne  un  traité , par 
lequel  il  s’assure  de  sa  coopération , pour  opérer  le  renver- 
se malt  du  souverain  qui  a osé  lui  résister.  Déjà  , depuis  le 
commenceVnent  de.  l’année,  il  avait  fait  rassembler  ^es 
troupes  à Bayonne.  Telles  sont  les  dispositions  principales 
du  traité  dont  nous  venons  de  parler  : Le  Portugal  sera  dt- 
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visé  en  trois  portions.  La  province  rl  entre  Dnero  et  Minh» 
sera  donnée,  à titre  de  royaume  delà  Lusitanie  septentrio- 
nale, au  roi  d’Étrurie,  en  échange  de  la  Toscane  c(ue  son 
père  avait  reÇue  pou  (Vannees  auparavant.  La  province  d A- 
fenteio  et  le  royaume  des  Algarves  seront  l’apanage  du  princfe 
delà  Paix,  ’srffls  le  titre  de  principauté  des  Algarves.  Le  roi 
delà  Lusitanie  et  le  prince  des  Algarves  reconnaîtront  comme 
leur  protecteur  le  roi  d’Espagne , sans  le  consentement  du- 
quel ils  ne  pourront  faire  ni  paix  ni  guerre.  En  cas  d extinc- 
tion fie  la  descendance  mâle  et  féminine  de  ces  princes  , 
le  roi  d’Espagne  disposera  de  l’investiture  de  leurs  états  ,^de 
telle  manière  qu’ils  ne  pourront  être  réunis  sur  la  mênfc  tête, 
ni  à la  couronne  d’Espagpe.  Les  trois  autres  provinces  du 
Portugal . celles  de  Beira,  de  Tras-los-Montes  et  dEstrama- 
dure,  seront  administrées  par  le  général  commandant  les 
troupes  françaises  ; elles  pourront  être  rendues  a la  maison 
de  llragance . si  l’Angleterre  consent  à la  restitution  de  Gi- 
braltar et  de  l’île  de  la  Trinité.  L’empereur  des  Français  ga- 
rantit au  roi  d’Espagne  la  possession  de  ses  états  de  I Eu- 
rope , situés  au  midi  des  Pyrénées.  Le  roi  d’Espagne  prendra, 
à la  paix  générale  ou,  au  plus  tard,  dans  trois  années,  le 
titre  d 'empereur  des  deux  Amériques.  Enfin,  le#  des,  les 
colonies  et  possessions  portugaises  seront  partagées  entre 
l’Espagne  et  la  France.  Une  seconde  convention,  signée  le 
même' jour,  statue  qu’un  corps  français  de  25,ooo  hommes 
' d’infanterie  et  de  3,ooo  de  cavalerie  entrera  en  Espagne , et 
marchera  directement  sur  Lisbonne  ; que  8,000  hommes  d in- 
fanterie espagnole  et  3, 000  chevaux  se  joindront  au  coi  ps 

français:  que  1 0.000  Espagnols  prendront  possession  d entre 

Dnero  et  Minho.  et  fi.oop,  de  l’Alentejo  et  des  Algarves; 
que  le  reste  du  Portugal  sera  administré  par  les  Français; 
qu’énfin , fine  seconde  armée  française , forte  de  40,000 
hommes  , se  réunira  à Bayonne  , et  entrera , par  Espagne  , 
dans  le  Portugal , dans  le  cas  où  il  recevrait  du  secours  ue 

1 ALe  Danemark,  pour  avoir  refusé  de  prendre  part  à Ma 
guerre  contre  la  France,  s’était  attiré  la  haine  du  cabinet  an- 
glais. Il  éprouva  les  effets  de  Cette  haine  d’une  maniéré  cruelle, 
danslemois  de  septembre  1807.  Copenhague  fut  bombant^ 
pendant  trois  jours  ; la  moitié  de  la  ville  fut  détruite.  Dans 
de  telles  circonstances,  le  Danemark,  sentant  le  besoin 
d’un  soutien  puissant , se  rapprocha  de  Napoléon.  Le  3i  oc- 
tobre 1807.  une  alliance-secrète  est  conclue,  à Fontainebleau, 
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entre  les  deux  gouvernements.  Tout  ce  que  l’on  sait  du  traité, 
et  que  les  événements  ont  vérifié,  c’est  que  les  îlps  danoises 
seraient  occupées  parles  troupes  françaises  destinées  à agir 
contre  la  Suède..  Cette  occupation  eut  lieu  effectivement  dans 
les  premiers  mois  de  l’année  suivante  ; elle  fut  dirigée  par  le 
maréchal  llernadotte,  et  eut  pour  résultats  d’exclure  les  bâ- 
timents anglais  de  la  mer  Baltique  , et  de  menacer  de  plus 
près  le  fidèle  allié  de  l’ Angleterre , le  roi  de  Suede. 

L’empereur  de  Russie  ayant  traité  à Tilsitt  avec  Napoléon, 
Louis  AVIll  jugea  que  sa  présence  dans  l’empire  laisse  deve- 
nait désormais  inconvenante , et  prit  la  resolution  d'aller 
chercher  un  asile  dans  un  pays  où  il  pût  jouir  de  plus  de 
tranquillité.  11  chftisit  l’Angleterre.  En  conséquence,  dans  le 
mois  d’octobre  1807  , le  roi  et  le  duc  d’Angoulême  quittent 
Miltau;  ils  y laissent  la  reine  Cl  Madame.  Ils  se  rendent 
d’abord  à Cottemboucg  , où  la  garnison  suédoise  les  reçoit 
sous  les  armes.  Ils  n’y  restent  pas  long-temps , et  s’embar- 
quent pour  l'AngheterQp  sur  une  frégate  que  le  roi  de  Suède 
avilit  fait  mettre  à leur  disposition.  Arrivé  à Yarmouth  , le 
roi  apprend  que  le  gouvernement' anglais,  rempli  des  meil- 
fenreff intentions  pour  lui.  a fait  préparer  à Edimbourg, 
ville  capiAle  de  l’Ecosse,  le  palais  d’Holirood,  et  qu’il  a fixé 
son  débarquement  au  port  aeLeilh,  pour  pe  .rendre  de  1;\, à 
sa  destination?' Cette  résidence  ne,,  plaisant!  hoirie  au  rno- 
narque  Jraïh  iis  , il  la  refuse.  Alors,  le  gouvernement  anglais 
lui  permet  de  prendre  terre  à Yarinùudi , "*Se  montrant  tou- 
jours disposé  à le  traiter  avec  les  plus  grands  égards  , mais 
non  fa  favoriser  sftn  retour  en  France.  Bientôt  le  comte 
d’Artois  et  les  princes  qui  Taccompaafcien t , accourent 
joindre  le  roi  à Y armouth.  Cependant,  un  généreux  seigneur 
anglais,  le  marquis  de.  Buckingham . ayatit  été  informé 
que  le  roi  de  France' avait  refusé  d’aller  résilier  à Edim- 
bourg , s'empresse  dc.Jui  offrir  sa  belle  hubitatiou  de  Gos- 
iîeld-llain  dans  le  comté  d'Essex.  Louis  accepte  avec  recon- 
naissance, et.se  rend  à Gosfield-Ham.  Là.  enfin,  il  peut 
goûter  les  douceurs  du  repos  , et  vivre  sans  alarmes  et  sans 
crainte.  Il  y esta  peine  établi , que  les  habitants  de  ces  Leux 
«^aperçoivent  de  sa  présence  -,  car  il  met  tout  son  bonheur  A 
répandre  sur  eux  les  bienfaits  Pt  la  joie  , quoique  cependant 
il  11e  jouisse,  lui  et  les  princes  de  sa  flftùon  , que  d’un  faible 
revenu  , quev  l’on  fait  monter  à environ  600  mille  livre». 
L’année  suivante  , vers  launde  juillet,  la  reine  et  Madame, 
duchesse  d’Angoulème  , viennent  le  trouver  dans  sa  paisible 
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retraite  ; ces  deux  princesses  contribuent  beaucoup  , par  leurs 
soins  et  leur  tendresse , à le  consoler  de  ses  peines , et  lui 
faire  oublier  les  splendeurs  du  trône. 

Le  roi  de  Prusse  avait  été  forcé  de  céder  à la  France  , par 
la  paix  de  Tilsitt . les  provinces  de  son  royaume , situées  sur 
la  rive  gauche  de  l’Elbe.  Napoléou  , voulant  récompenser  les 
Hollandais  des  services  qu’ils  lui  avaient  rendus  durant  la 
guerre  contre  les  Russes  et  les  Prdssièns  , prit  la  résolution 
d’ajouter  à leur  domination  quelques  débris  des  provinces 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  Cette  cession  devint  l’ob- 
jet d’un  traité  signé  à Fontainebleau,  le  i'i  novembre  1807, 
entre  la  France  et  la  Hollande.  Napoléon  , par  ce  traité, 
abandonne  aux  Hollandais  la  principauuWOstfrise  , située  à 
l’embouchure  de  l’Eins , sur  la  tuer  du  Nord  , et  la  seigneurie 
de  Jever.  Le  premier  de  ce*  pays  renferme  une  population  de 
1 16,000  Ames  , et  le  second  . une  population  de  10,000.  Le 
traité  statue  ensuite  qu'en  échange  nu  territoire  ne  Leerinel 
et  de  la  partie  .méridionale  du  territoire  d’Eértel , les  Hollan- 
dais obtiendront  la  partie  septentrionale  de  celui  de  Gersiel  ; 
nue  la  souveraineté  sur  les  seigneuries  de  Knipliausen  et  de 
Varel  est  abandonnée  à la  Hollande;  enfin  . que  la  ville  et 
port  de  Flessiugue , avec  un  terri  toiVe  de  1,800 métrés  de 
nuipn;  appartiendront  A la  France.  • 

torsqfi’on  aniu  tt  en  Portugal  les  préparatif  qui  se  faisaient 
à Bayonne,  Palatine  eUa  consternation  s’y 


glacèrent  touuV&iîés.  Le  prince  régent . effrayé  de  I orage 
qui  allait  fondre  sur  ses  états , fit  offrir  à Napoléon  de  tonner 
ses  ports  aux  Anglais  et  de  lui  donner  deux  millions  de  b ancs 
par  mois  durant  un  certain  temps.  Mais  , dans  le  moment 
même  où  il  annotait  le'désir  de  traiter  avec  la  France,  .1 
concluait  à Londres  un  traité  ayec  le  roi  Georges.  Napoléon  , 
informé  de  ces  circonstances,  rompitRoüdain  les  négociations 
entamées,  et  donna  ordre  au  général  Jtmot , qu  il  avait  nomme 
commandant  en  chef  de  l’armée  réunie  à Bayonne,  de  pénétrer 
dans  le  Portugal  sans  retard.  Dès  le  a3  octobre  , avant.la  si- 
gnature des  deux  conventions  que  nous  avons  rapportées  . e 
général  Junot  «racl.it  les  Pyrénées,  et  dirigea  «nepartiede  ses 
troupes  sur  Tolosa  . l’autre  sur  Painpelune  Les  français  en* 
ployèrent  la  force  ou  la  ruse  , pour  .se  rendre  maîtres  de  cette 
place  et  de  celles  de  «Tint-Sébastien  , de  Fieuieres  et  de  Bar- 
celonne.  Junot,  ayant  réuni  à Salamanque  les  deux  coipsde 
son  armée  et  trouvé  à Badajoz  un’e  partie  du  contingent  espa- 
gnol. pénètre  , le  19  novembre  .807, sur  le  ternto.re  portu- 


DES  nois  de  KJIANCE.  v 201 

gais.  Le  ,2fi , après  une  route  des  plus  difficiles  et  des  plus  pé-  / 
ri  lieuses , et  ou  un  grand  nombre  de  soldats  avaient  péri  de 
fatigue  et  de  besoin',  le  général  Junot  entre  à Abrantcs  ■ le  20. 
il  arrive  à une  lieue  de  Lisbonne.  Le  prince  régent  du  Porta  - 
gai , après  avoir  établi , a Lisbonne , une  régence  coin  posée  de 
quatre  personnes,  s’était  embarqué  pour  le  Brésil,  avec  la 
reine,  sa  mère,  la  famille  royale,  les  principaux  Tonction- 
naires , l’armée  et  le  trésor  de  la  couronne.  Junot  n’avait  en 
ce  moment  avec  lui  que  t5oo  hommes’.  Une  /lotte  anglaise, 
établie  à la  barre  du  Tage , faisait  mine  de  vouloir  entrer  dans 
le  port.  Malgré  le  danger  auquel  sa  petite  armée  pouvait 
etre  exposée  au  milieu  d’une  population  de  36o,ooo  âmes , 
Junot  se  décide,  le  3o  novembre,  à entrer  à Lisbonne.  Bientôt 
arrivent  les  colonnes  qn’il  attendait , mais  dans  l’état  le  plus 
déplorable , et  manquant  de  tout.  Son  premier  soin  est  de 
pourvoir  à leurs  besoins  ; puis  il  ^occupe  de  réparer  le  maté- 
riel de  son  armée.  A peine  Lisbonne  est-elle  occupée  parle* 
Français , que  les  prêtrns  et  tous  ceux  qu’embrase  le  feu  du 
patriotisme,  cherchent,  paratous  les  moyens  possibles,  à 
porter  le  peuple  à la  révolte.  A force  d’efforts , de  zèle  et’de 
persévérance , ils  parviennent  à rassembler  un  assez  graJld 
nombre  d’hommes.  Le  r3  décembre,  une  insurrection  éclate 
à Lishonne  ; mais  le  généndiiprend , dans  cette  circonstance  , 
des  mesures  si  prudentes  et  si  énergiques,  qu’en  petf  de  jours, 
elle  est  tout-à-fait  calmée.  Peu  de  temps  après  , Junot ^ 
nommé  gouverneur  général  du  royaume  de  Portugal,  dé- 
clare que  lé  prince  régent,  en  quittant  ses  états,  a renoncé  à ' 
tous  les  droits  de  souveraineté.  Le  23  décembre  f un  décret 
impérial  ordonne  la  levée  d’une  contribution  de  100  millions 
de  francs  sur  le  Portugal. 

Le  8 décembre,  Jérôme  Burina  parte , le  plus  jeutie  des 
frères  de  Napoléon , prend  les  rênes  du  gouvernement  de  la 
Westphalie.  Ce  royaume  était  formé  des  états  de  Hesse-Casscl, 
de  Brunswick,  de  Fulde  , de  Paderborn de  là  plus  grande 
partie  du  Hanovre,  et  de  plusieurs  enclaves.  Une  réùeifue, 
composée  des  conseillers  d’état , Beugnot,  Siméon.  JbUivet , 
et  du  général  La  Grange,  avait  été  chargée  , par  un  décret 
impérial  du  j 8 août  précédent  de  l’organisation  et  de  l'admi- 
nistration dè  la  Westphalie; 

Louis  de  Bourbon  , premier  roid’Étrurie  , était  inouïe  ’a 
août  1801  , après  un  règne  de  dpux  ans.  Son  fils,  spus  le 
nom  de  Lobis  II , lui  succéda.  La  mère  de  cefjeune  prince  fut 
nommée  régente  du  royaume  et  tutrice  de  son  fils  ; elle  resta 
V-  aC 
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toujours  sous  la  tutelle  d’une  forte  garnison  française  , jus- 

3u’au  traite'  secret  de  Fontainebleau  , au  27  octobre  1807  , qui 
épouillait  le  roid’Ëtruriede sesétats , etluiaccordait,  comme 
onia  vu , une  indemnité en  Portugal. Le  1 o'décembre  suivant, 
Marie-Louise  de  Bourbon,  reing-régente  pendant  la  minorité 
de  son  fds  , est  obligée  de  déclarer  quM  renonceà  ce  royaume. 
La  force  seule  a pu  la  contraindre  à cet  acte.  Les  troupes  fran- 
çaises prennent  immédiatement  possession  de  l’Etrurie.  Bien- 
tôt ce  royaume  est  doqné  par  Nappléon  .à  la  princesse  Éliza, 
sa  sœur,  sous  le* nom  de  grand  duché  de  Toscane.  Ce  qu’il  y 
a d’étrange,  jp’est  que  l’époux  de  cette  princesse,  compa- 
triote de  Napoléon  , est  déclaré  commandant  miliaire  de  la 
Toscane,  a' , c , 

Après  avoir , par  differents  ordres , défendu  à tout  rnis- 
seau  de  faire  le  commerce  avec  aucun  port  de  la  Fouace 
ou  de  ses  alliés,  sous  peine, d’être  pris  avec  sa  cargaison  , et 
avoir  prescrit  un  blocus  rigoureux  de  l’Elbe  , du  Weser  et  de 
l’F.ms,  sur  le  motif  qup l’ennemi  dominait  la  navigation  de  ces 
fleuves  , le  conseil  britannique  rendit , le  1 1 novembre  1807, 
un  nouvel  ordre  par  lequel  il  asiùjétissait  à la  visite  des  croi- 
sières anglaises  , à une  station  forcée  en  Grande-Bretagne,,  et 
à une  imposition  qui  devàit  être  réglée  par  la  législature  an- 
glaise; tous  les  vaisseaux  destinés  pour  les  ports  de^F rance , 
ou  de  ses  ..alliés , ou  pour  les  ports  des  colonies  appartenant 
aux  ennemis  de  l’Angleterre.  Napoléon  , en  représailles  des 
,leux  premi  ers  ordres  du  conseil  britannique  , avait  successi- 
vement ordonné  la  confiscation  de  toutes  les  marchandises 
anglaises  et  des  denrées  coloniales  saisies  dans  les  villes  an- 
géatiqnes , et  déclaré  que  désormais  il  ne  permettrait  plus  de 
liaisons  politiques  ni  commerciales  des  puissances  continen- 
tales avec  l’Angleterre.  §e  trouvant  à Mil^n  , lorsqu’il  eut  con- 
naissante du  troisième  orrfre  du  conseil  britannique,  Napo- 
léon rend, le  17  décembre  1807,  un  décret,  par  lequel  il  statue 
que  tout  bâtiment,  de  quelque  nation  qu'il  soit,  qui  se  sera 
soumis  à ce  qui  est  ordonné  par  Fordre  du  conseil  britanni- 
que duÿi  novembre  1807Ï  est , 'par  ce  fait  même,  déclaré 
dénationalisé  et  devenu  propriété  anglaise , et  sera , comme 
tel , confisqué  avec  sa  .cargaison  , s’il  tombe  entre  les  mains 
des  Français  oit  de  leurs  alliés  j,  que  les  îles  Britanniques  sont 
déclarées  en  état  de  blocus  sur  mer  comme  sur  terre , de  ma- 
nière que  tout  bâtiment , qui  serait  surpris  à faire  le  com- 
merce avec  l’Angleterre,  ou  hvec  ses  colonies,  ou  avec  les  pays 
occupés  par  ses  troupes , sera  de  bonne  prise , comme  contre- 


Google 


DES  ROIS  DE  FRANCE. 

venant  à ce  décret.  Près  d’un  mois  après,  le  1 1 janvier  1808, 
Napoléon,»  pour  assurer  l’exécution  des  mesures- qu'il  avait 
preicrites , promet  au  dénonciateur , à titre  de  gratification  , 
le  tiers  du  produit  de  Ja  vente  de  tous  les  bâtiments  saisis, 
en  vertu  du  décret  du  17  décembre  1807. 

1808.  Le  Ier.  janvier  1808,  le  Code  de  commerce  , dont  les 
quatre  livrés  ont  été  convertis  en  lois,  les  to  et  11  septem- 
bre 1807,  commence  à être  mis  en  activité.  Toutes  les  an- 
ciennes lois,  concernant  le*  matières  commerciales  sur  leSr 
fiuelles  le  nouveau  rode  statue,  ont  été  abrogées  par  un 
décret  dû  corps  législatif^. du  i5  septembre  de  Fannée  pré- 
cédente. - 

Par  un  traité  conclu  à Paris,*  le  3 janvier  1808  , avec  Joa- 
chim Murat , grand  duc  de  Berg  et  de  Clèyes  , Napoléon 
lui  cède  divers  pays  ou  seigneuries  , dont  les  principaux  sont 
la  principauté  de  Munster,  les  comtés  dé  Marck,  de  Tcek- 
lenbourg,  de  Lingen  et  de  Dortmand.  Ces  nouvelles  pos- 
sessions, ajoutées  au  grand  duché  de  Berg /portent  sa  popu- 
lation à 36a,ooo  habitants.  Joachim  perd,  par  ce  traité,  la 
ville  de  Wesel  qu’un  sénatus-consultc  du  21  janvier  suivant 
incorpore  à la  France.  Il  est  juste  dedire  que  l’administration 
des  pays  qui  avaient  pour  chef  Joachim  Murat , fut  dirigée 
avec  douceur  et  modération  jusqu’au  i5  juillet  1808,  époque 
à laquelle  il  fut  appelé  au  trône  de  Naples.  Le  gran J-duché 
de  Berg  et  de  Clèves,  quoique  donné  au  fils  aîné  de  Louis, 
roi  de  Hollande,  passa  alors  sous  la  domination  immédiate 
de  Napoléon. 

Le  21  janvier,  un  sénatus-consulte  met  à la  disposition 
du  gouvernement  quatre-vingt  mille  conscrits  de  la  cons- 
cription de  1809.  Un  autre  sénatus-consulte  du  même  jour, 
déclare  réunies  au  territoire  de  l’empire  français,  les  villes 
de  Kehl , Casscl , Wesel  et  Flessingue. 

La  pacification  Jfe  l’Europe  avait  partout  rétabli  la  tran- 
quillité ; le  royaume  de  Naples  même  en  jouissait  presque 
entièrement.  Toutes  les  troupes  envoyées  dans  la  Calabre 
par  la  cour  de  Sicile  ou  par  le  cabinet  de  Saint-James, 
avaient  été  battueset  forcées  à la  retraite.  Les  insurgés  étaient 
entièrement  dissipés.  Les  nombreuses  bandes  de  brigands 
elles-mêmes  étaient  détruites  en  majeure  partie.  Un  grand 
nombre  de  ces  brigands  avaient  été  passés  par  les  armes.  Le 
reste  s’était  sauvé  dans  les  montagnes,  s’y  tenait  soignéu- 
sement  caché  , et  n’osait  plus  reparaître.  11  ne  restait  plas, 
pour  assurer  au  nouveau  roi  de  Naples  la  paisible  possession 
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dg'  son  royaume , qu’a  faire  la  conquête  des  postes  fortifiés 
de  Reggio  et  de  Scylla  ; ils  furent  investis  dans  le  mois  de 
décembre  iffoy.  Le  a février  1808,  les  troupes  françaises  et 
napolitaines  se  rendent  maîtresses  de  la  citadelle  et  de  la 
ville  de  Reggio  ; quinze  jours  apr&  , elles  entrent  dans  le 
fort  de  Scylla.  . 

Le  i3  février,  le  prince  Camille  Borghèse  est  nommé  au 
gouvernement-général  des  départements  au-delà  des  Alpes , 
érigé' en  grande  dignité  de  l’empire  français,  par  un  séna- 
tus-consulte  du  a du  même  mois.  Le  février  suivant.  Na- 
poléon rend  un  décret  concernant  l’organisation  de  ce  gou- 
vernement. Les  départements  quite  composentseçont  admi- 
nistrés par  un  gouverneur-général , un  intendant  du  trésor 
public , un  chef  d’état-major  et  un  directeur  de  la  police. 

Le  i".  mars  1808,  un  décret  impérial  autorise  les  titu- 
laires des  grandes  dignités  de  l’empire,  à porter  le  titre  de 
prince  et  A' altesse  sérenissime,  et  leurs  fils  aînés,  à porter 
celui  de  duc  de  l'empire.  Ce  décret  confère  le  titre  de  comte 
aux  minipires,  aux  sénateurs,  /itix  coiyeillers  d’état  à vie  , 
aux  présidents  du  corps  législatif  et  aux  archevêques  ; celui 
de  iarori,  aux  présidents  des  collèges  électoraux  de  départe- 
ments, aux  premiers  présidents  et  aux  procureurs  généraux 
des  cours  de  cassation  , des  comptes  et  d^appel , et  aux  maires 
des  trente-sept  bonnes  villes  qui  ont  le  droit  d’assister  au 
couronnement  dél’èmpereur  ; celui  de  chevalier , à tous  les 
membres  de  la  Légion -d’Honneuc.  Tous  ces  titres  sont  trans- 
missibles à la  descendance  de  ceux  qui  en  ont  été  revêtus. 
Un  décret  du  même  jour  règle  la  manière  dont  se  for- 
ment les  majorats  , et  dont  ils  se  transmettent  avec  les  titres 
qui  y sont  attachés. 

Le  16  mars,  un  autre  décret  impérial  établit  près  de  chaque 
cour  d’appel , un  corps  de  juges  auditeurs ? composé  de  quatre 
ou  six  membres , nommés  par  l’empereur,  et  chargés  de  sup- 
pléer les  juges  et  les  procureurs-généraux. 

Une  loi  .du  10  mai  1806.,  ordonnait  qu’il  serait  formé, 
sous  le  nom  d’Université  impériale , un  corps  chargé  de 
l’enseignement  public  dans. tout  l’empire.  Le  17  mars,  un 
décret  impérial  organise>ce  corps.  Il  n’est  permis  à personne 
d’ouvrir  une  école  quelconque,  ni  d’enseignerpubliquement, 
sans'êtrc  membre  de  l’Université  et  sans  l’autorisation  de  son 
chef.  L’1  Université  impériale  comprend  autant  d’acadé- 
mies qu  il  y a de  cours  d’appel.  Les  académies  se  composent 
des  facultés,  des  lycées  , des  collèges,  des  institutions,  des 
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pensions  et  des  écoles  primaires.  Le  chef  de  l’Uniyersiie 
porte  le  ■titre  de  grand-maître  ; il  est  choisi  par  l’empereur. 
Il  nomme  lui-même  à toutes  les  places  dans  le  corps  ensei- 
gnant. Les  bases  de  l’enseignement  dans  l’Université,  sont 
les  préceptes  de  la  religion  catholique , la  fulclité  à tempe - 
pereur,  à la  monarchie  impériale , dépositaire  du  bonheur  des 
peuples à la  dynastie  Napoléonienne , conservatrice  de  t unité 
de  la  France ‘,  et  de  toutes  les  idées  libérales  proclamées  par  les 
constitutions , 1 exacte  observation  des  statuts  du  corps  ensei- 
gnant, et  l’obéissance  au  grand-maître  de  l’Université  Le 
même  décret  établit  à Paris  , sous  le  nom  de  Pensionnat  nor- 
mal, une  école  destinée  à recevoir  trois  cents  jeunes  gens  qui 
y seront  formés  à l’art  d’enseigner  les  sciences  et  les-  lettres 
Par  un  décret  du  même  jour,  MM.  de  Fontanes,  président 
du  corps  legislatif,  Villaret,  évêque  de  Casai  , et  Bclambce, 
secrétaire  perpétuel  de  la  première  classe  de  l’Institut , sont 
nommés,  le  premier,  grand-maître  de  r Université  impériale: 
le  second  , chancelier  -,  le  troisième , trésorier. 

Le : 1 7 mars,  le  grand  réglement,  adopté  par  l’assemblée 
des  députés  Israélites  dans  1 année  1800,  est  approuvé  nar 

I empereur.  Ce  réglement  attribuait  la  nomination  des  divers 
consistoires  et  des  rabbins  à^les  assemblées  de  notables 
jiiifs;  mais  Napoléon  se  réserve  de  nommer,  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  places  du  consistoire  central. 

; Un  homme  méprisable  et  sans  talents,  Don  Manuel  Godoï, 
dit  prince  de  la  Paix  , jouissait  d’ùn  empire  absolu  sur  l’es- 
prit de  Charles  IV  et  de  la  reine,  et  gouvernait  l'Espagne. 

II  était  universellement  haï  de  la  nation  espagnole,  et  tous 
les  grands  de  l’état  souffraient  impatiemment  son  insolente 
domination.  Ils  s’adressèrent  au  jeune  prince  des  Asturies, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  parvinrent  à lui  in- 
spirer pour  le  prince  de  la  Paix  le  mépris  etla  haine  dont  ils 
étaient  animés.  Manuel  Godoï,  informé  qu’il  existait  un 
parti  contre  lui,  et  qu  il  avait  pour  chef  le  prince  des  As- 
turies lui-memc  , dénonça  ce  prince  au  roi , comme  ayant 
des  intentions  parricides.  Godoï  poussa  l’insolence  jusqu’à 
faire  signer  an  trop  confiant  monarque  une  proclamation 
par  laquelle  Charles  IV  déclarait  son  fils  coupable  de  par- 
ncide.  Tout  ce  que  cet  acte  renfermait  de  calomnieux  re- 
doubla la  haine  du  peuple  contre  Godoï;  son  palais  fut  en- 
vahi et  pillé  par  la  multitude.  11  n’y  eut  d’autre  moyen  de 
le  soustraire  à la  rage  de  ses  ennemis  , que  de  l’envoyer  en 
prison.  Charles  IV,  éprouvant  alors  plus  que  jamais  d’in- 
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surmontables  üégoûts  pour  la  puissance  souveraine , abdiqua 
le  trône  en  faveur  de  son  fils.  Quelques  personnes  croient 
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théâtre,  résolut  d en  profiter  pouraccomplir  les  desseins  qu’il 
avait  sur  cette  monarchie.  U se  persuada  que  les  Espagnols 
n 'avaient plus  ni  amour  ni  vénération  pour  la  dynastie  qui' ré- 
gnait sur  eux,etnu’ils  lui  obéissaient  avec  peine.  Cettefuneste 
erreur  fut  ce  qui  l’affermit  dans  sa  résolution,  ce  qui  l’aveugla 
sur  la  possibilité  de  son  entreprise,  et  ce  qui  attira  sur  la 
France  et  l’Espagne  des  malheurs  inouis. 

Dés  les  premiers  jours  de  mars  1808,  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  , commandée  par  Murat,  entre  en  Es- 
pagne , sous  prétexte  d’aller  secourir  l’armée  du  Portugal. 
Les  Espaguols,  pleins  de  confiance  dans  la  loyauté  de  gens 
qu  ils  regardent  cômme  leurs  amis,  les  reçoivent  avec  une 
franche  cordialité.  Le  soupçon  d’une  perfidie  est  si  loin  de 
leur  cœur,  que  toutes  leurs  places  , au  moins  les  plusimpor- 
t^ptes , sont  occupées  par  l’aimée  française , avant  même 
qu  ils  aient  songé  à les  défendre.  Des  proclamations  de 
Charles  IV  les  avaient  jetés  «t  les  maintenaient  encore  dans 
leur  erreur.  Enfin , le  ad  mars , Murat  fait  son  entrée  à Ma- 
drid , à la  tête  d’une  partie  de  ses  troupes  ; le  reste  s’établit 
sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  ville. 

, souverain-pontife,  cédant  aux  volontés  de  Napoléon, 
s était  décidé  à fermer  ses  ports  aux  bâtiments  anglais  ; mais, 
quand  on  voulut  exiger  qu’il  contractât  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  le  royaume  d’Italie  et  de  Naples,  il  s’y  * 
refusa  avec  une  noble  obstination  , déclarant  qu’une  al- 
liance de  ce  genre  était  contraire  à sa  conscience,  enceqü’elle 
pourrait  l’obliger  à attaquer;  chose  que  lui  défendaient  le 
devoiret  l’honneur,  comme  chef  de  la  religion.  Cette  résis- 
tance du  pape  lui  attira  la  disgrâce  du  maître  impérieux  de 
la  l' rance.  Napoiéon  fit  occuper  par  ses  troupes  Civita- 
Vecchia,  Ancône  et  Rome  même.  Cette  mesure  tyrannique 
ne  put  ébranler  la  résolution  du  pape.  Des  négociations  nou- 
velles s’entamèrent  i elles  furent  encore  sans  résultat.  Alors 
Napoléon,  pour  se  venger  du  souverain-pontife,  rend,  le  a 
avril  1808,  un  décret  par  lequel  il  réunit  au  royaume  d’Ifâ- 
lie  les  provinces  d’Urbino , d’Ancone,  de  Macerata  et  de 
Camerino.  11  dit,  dans  le  préambule  de  cet  acte  inique,  « que 
le  souverain  temporel  de  Rome  s’est  continuellement  refusé 
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à faire  la  guerre  aux  Anglais,  cl  à se  joindre  aux  rois  d’Ita- 
lie et  de  Naples,  pour  la  défende  de  la  presqiiîle  d’Italie; 
que  l'intérêt  de  ces  états  et  de  leurs  armées  exige  que  leur 
communication  ne  soit  plus  interrompue  par  une  puissance 
ennemie;  qu’enfin,  Charlemagne  , son  glorieux  prédécesseur, 
a donné  les  pays  qui  forment  l’état  de  lEglise,  pour  le  bien 
de  la  chrétienté  , mais  non  pour  l’avantage  des  ennemis  de 
notre  sainte  religion.  » 

Le  lendemain  , 3 avril , le  légat  du  pape  quitte  Paris  pour 
retourner  à Rome.  Le  mtnistre  des  relations  extérieures  , 
ML  de  Champagny  , chargé  de  justifier  la  prise  de  possession, 
des  états  romains,  fait  bientôt  publier  une  pièce  où  l’on 
trouve  ce  passage  : « L’empereur  ne  se  départira  jamais  de 
» la  propositon  que  l’Italie  forme  une  ligue  , afin  d’en  éloi- 
•>  gner  la  guerre.  Si  le  Saint-Père  y adhère,  tout  est  terminé; 
>•  s’il  s’y  refùse , il  annonce  par  cette  détermination  qu’il  ne 
>*  veut  aucun  arrangement,  aucune  paix  avec  l’empereur., 
“ et  qu’il  lui  déclare  la  guerre.  Le  premier  résultat  de  la 
guerre  est  la  conquête,  et  le  premier  résultat  de  la  conquête 
» est  le  changement  du  gouvernement,  n 

A peine  les  troupes  de  Napoléon  se  sont-elles  emparées 
de  Madrid,  que  commencent  immédiatement  les  intrigues 
qu’il  a imaginées,  pour  faire  tomber  en  son  pouvoir  tous  les 
princes  dfe  la  maison  d’Espagne.  Pour  être  plus  à portée  de 
conduire  et  de  consommer  ces  monstrueuses  intrigues,  le 
conquérant  se’ rend  à 'Bayonne  le  i5  avril. 

.Le  général  Savary,  envoyé  par  NapOtéon  auprès  de  Fer- 
dinand VU  , pour  le  déterminer  au  voyage  de  Bayonne,  a 
réussi  dans  sa  détestable  mission,  en  assurant  le  jeune  roi 
que  l’empereur  était  prêt  à reçonnaître  son  titre,  et  qu’il  ne 
venait  en  Espagne  que  pour  resserrer  les  liens  des  deux 
états.  Ferdinand,  aussi  indignement  trompé,  quitte  bientôt 
Madrid  , et  arrive  à Bayonne  le  20  avril.  Le  vieux  roi  Char- 
les IV  et  les  autres  princes  de  la  famille  royale  ont  été 
trompés  comme  Ferdinand;  ils  se  rendent  aussi  à Bayonne, 
peu  de  jours  après  ce  prince.  Mais,  au  lieu  du  fidèle  allié 
qu’ils  s’attendaient  à y voir,  ils  n’y  trouvent  qu’un  des- 
• pote  perfide  qui  les  traite  tous  comme  des  prisonniers. 

Quand  Napoléon  tint  à Bayonne , en  sa  puissance,  les 

E rinces  de  la  maison  d’Espagne,  il  jeta  le  masque,  et  leur 
t connaître  ses  volontés.  Il  offrit  au  prince  des  Asturies, 
en  dédommagement  de  sa  renonciation  au  trône  d’Espagne ,' 
le  royaume  d’Etrurie  et  la  main  d’une  des  princesses  de  sa 
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maison.  Le  prince,  fortifié  par  les  conseils  de  quelques  fidèle» 
serviteurs , refusa  avec  une  .noble  obstination  ces  proposi- 
tions avilissantes.  Alors,  Napoléon  s’adresse  à Charles  IV; 
il  le  trouve  plus  accessible  à ses  vues.  Ce  malheureux  mo- 
narque reçut  l’ordre  d’engager  lui-même  son  fils  à lui  faire 
la  cession  de  ses  droits  au  trône  d’Espagne.  Napoléon  exi- 
geait celte  cession,  afin  de  pouvoir  traiter  avec  Charles  IV, 
à qui  il  pouvait  plus  facilement  imposer  ses  odieuses  volon- 
tés. Ferdinand , placé  entre  la  mjrt  et  la  cession  qu’on  lui 
demandait,  céda  à la  force.  Le  vieux  roi,  ayant  ainsi  re- 
couvré son  titre,  signe,  le  5 mai,  un  traité 'par  lequel  il 
cède  à l’empereur  Napoléon  tous  ses  droits  sur  le  trône  des 
Espagnes  et  des  Indes,  sous  la  condition  que  l’intégrité  du 
royaume  sera  maintenue  ; que  le  prince  qui  régnera  sur 
l'Espagne,  sera  indépendant  ; que  les  limites  du  royaume 
ne  souffriront  aucune  altération  ; nue  la  religion  catholique 
sera  la  seule  tolérée  en  Espagne.  Napoléon  s’engage  adon- 
ner un  refuge  en  France  au  roi  Charles  et  à tous  ceux  qui 
voudront  1 y suivre;  il  promet  à ce  prince  un. logement  au  • 
palais  impérial  de  Compïègne  et  une  liste  civile  de  3o  mil- 
lions de  réaux  ; et  à tous  les  infants  d Espagne,  une  rente 
perpétuelle  de  4 00  mille  francs.  Napoléon  promet  aussi  à 
Charles  la  nropriét^du  château  dcChamborcl.  Telles  étaient 
les  misérables  compensations  que  le  tyran  offrait  au  roi  d’Es- 
pagne , et  que  cependant  il  ne  lui  accorda  jamais. 

11  fallut , qu’après  avoir  cédé  ses  droits  à son  père  , Ferdi- 
nand VU  adhérât  à la  cession  que  ce  monarque  ayait  faite 
à Napoléon.  Le  jeune  prince  voulut  encore  résister  ; ta  force 
fut  encore  là  pour  l’obliger  à signer  son  propre  déshonneur. 
C est  le  io  mai  qu’il  adhère  à la  cession  de’  son  père,  et 
qu  il  prononce  sa  renonciation  aux  droits  qui  lui  sont  acquis 
sur  le  trône  d’Espagne , comme  prince  des  Asturies.  Le 
traité  porte  que  Ferdinand  jouira,  en  France,  du  titre  d’al- 
tesse royale  et  ses  descendants  de  celui  d’altesse  sérénis- 
sime  ; qu’il  recevra  , en  toute  propriété , le  palais  de  Navarre 
et  ses  dépendances;  et  qu’il  touchera  annuellement  un  mil- 
lion de  francs,  dont4oo  mille  francs  seront. réversibles  à ses 
héritiers.  Napoléon  accorde,  en  Frahce,  aux  mfants  Don 
Antoine,  Don  Charles  et  Don  Francisque,  le  titre  d’altesse 
royale , la  jouissance  du  revenu  de  leurs  commanderiez  en 
Espagne  , leur  vie  durante  , 'et  une  rente  de  4.00  mille  francs 
réversible  à leurs  héritiers;  le  tout,  sous  la  condition  qu’ils 
adhéreront  aux  traités  signés  par  Charles  et  Ferdinand.  Ces 
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augustes  princes  furent  bien  obligés  (le  faire  ce  que  voulut 
leur  cruel  oppresseur.  Le  1 1 mai , Ferdinand  et  les  autres 
princes  envoient  à Madrid  leur  adhésicq^au  traité  signé  par 
Charles  IV , avec  une  proçlj|aaation , par  laquelle  ils  exhor- 
taient tous  les  Espagnols  à se  conformer  à ce  traité  de  cqeur 
et  d’âme , et  les' relevaient  seraient  de  fidélité.  Lememe 
jour, dis  partent  tous  pour  Vatençay , lieu  design^  pour  leur 
prison.  Le  i3  mai  suivant,  le  viaux  roi  se  met  en  route  pour 
Compïègne.  '*  , - , > 

Le  r3  mai , des  députéa'de, la  junte  suprême  d'Espagne  i, 
venus  à Bayonne,  présentent  à Napoléon  ipe  adresse  oit  est 
exprimé  le  vœu  que  la  couronne  des  Ëspagnes  et  des  Indes 
soit  déférée  à son  frère  Joseph.  Les  jours  sui^mts,  les  con- 
seils de  Castille,  de  l’inquisition  , des  Indes  et  des  finances, 
l’armée  espagnole,  la  ville  (Je  Madrid,  etc.x/om.  parvenir 
aussi  à l’empereur  des  âdresses , dans  lesquelles  ils  lui  expri- 
ment là  môme  demande.  On  sait  quelle  pouvais  être  la" 
sincérité  d’un  tel  vœu.  Le  24,  Napoléon  adresse  aux  Espa- 
gnols une  proclamation  , où  il  leur  dit  : « Après  une  longue 
» agonie  , votre  nation  périssait.  J’ai  vu  vos  maux  ; je  vais 
» y porter  remède.  Vos  princes  m'ont  cédé  la  couronne  des 
» Ëspagnes.  Je  ne  veux  point  régner  sur  vos  provinces  ; mais 
» je  veux  acquérir  des  titres  éternels  à l’amour  e|  à la  re- 
» connaissance  de  votre  postérité.  Votre  monarchie,, est 
» vieille;  ma  mission  est  de  la  rajeunir.  Soyez  pleins  d’es- 
» péfance  et  de  confiance  dans  les*circopstances  actuelles  ; 
>>  car  je  veux  qùe  vos  domiers  neveux  ronservjnt  mon  sou- 
» venir,  et  (lisent  : //  est  4e  régénérateur  de  notre  patrie.- » 
Lorsqu'à  Madrid,  les  Espagnols  vireht  les  Français  s’em- 
parer du  gouvernement , et  qu’ils  rie  purent  plus  douter  de 
l’horrible  trahison  dont  ils  étaient  victimes , une  profonde 
indignation  s’empara  de  leurs  cœurs  ; ils  sc  révoltèrent. 
L’insurrection  éçjata  le  aïnai^  Murat  l’éteignit  dans' des 
flots  de  sang’.  Mais  rien  ne  sauraft'dépeindre  les  transports 
de  fureur  et  de  haine  qu’éprouve  la  nation  jout  entière, 
lorqu’clle  apprend  l’épouvantable  perfidiojdqht  sesjnalheu- 
reux  princes  ont  été  victimes  à RayonneTi-e  cri  de 'guerre 
retentit  d’un  bout  de  l’Espagne  à l’autre.  Partout  ,des  ar- 
mées $e  forment , des  insurrections  's’organisent.  Le  peuple 
brûle  de  c^mbaltré  et  de  se  venger.  Les  premiers  moments 
de  l’efFei*ife|cénce  sont  terribles.  Tout  ce  qui  est  soupçonné 
de  faire  cause  commune  avec  les  Français , est'^gorgé  sans 
pitié.  Dès  le  26  mai , Valence Séville , Sarigosse  , les 
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/principaux  foyers  de  l’insurrection , protestent  contre  les 
traités  de  Bayonne,  et  déclarent  qu  elles  renoncent  a 1 o - 
béissance  du  gouvernement  de  Madrid.  La  seconde  de  ces 
villes  devient  le  siège  d’un  gouvernement  provisoire;  une 
junte  centrale  s’y  établit,  et  s investit  d uq  .Pouvoir  indé- 
pendant, quelle  exerce  au  nom  |je  Ferdinand  VIL  Aussitôt 
elle  oublie  une  proclamation , par  laquelle  elle  appclfe  a la 
défense  de  la  patrie  toute  la  nation  espagnole.  De  toute  part 
on  répond  à son  appel.  Des  conseils  provinciaux  s elablissen 
en  même  temps  dans  toute  l’Espâgne.  L Espagne  ne  pouvait 
opposer  alors  aux  quatre-vingt  mille  Français  qui  1 occu- 
paient, que  des  troupes  peu  nombreuses  et  disséminées  , 
soit  dans  l’inférieur,  soit  à l’extérieur  du  royaume.  Mais 
quelles  ressources  ne  trouve-t-on  point  dans  1 amour  de  la 

patrie,  dan*  le  courage  eV  le  désespoir? 

Le  3o  mai , un  sénatus-consulte  réunit  a 1 empire  français, 
et  soumet  aux  lois  qui  le  Agissent , les  états  de  Parme  et  de 
Plaisance,  sous  lqpomdc  département  du  Tare;  et  ceux  de 
Toscane  , sous  les  noms  de  départements  de  / Amo , de  la 
MWiiçrranée  et  de  VQmbrone.  Dix-huit  députés  au  corps-lé- 
gislatif sont  accordés  à ces  Quatre  nouveaux  departements  de 
r empire.  Dès  long  temps  Napoléon  a juré  la  perte  des 
Bourbons  ; il  n’est  point  d’usurpations  qu  il  n accomplisse 

pour  assouvir  sa  haine  et  son  ambition. 

En  conséquence  du  prétendu  vœu  de  la  nation  espa- 
gnole , qui  lui  a été  exprimé  par  les  grands  corps  politiques 
de  cet  état , Napoléon  , par  un  decret  du  6 ,u.n  , proclame 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes , Joseph  Napoléon  , actuelle- 
ment roi  de  Naples,  et  lui  garantit  l’intégrité  de  ses  états 
d’Europe  , d’Asie  , d’Afrique  et  d Amérique.  Le  lendemain, 
7 juin  , Joseph  arrive  à Bayonne  ; il  avait  quitté  Naples  avec 
peine;  la  nouvelle  couronne , que  son  frere  plaçait  sur  sa 
tête,  quoique  plus  brillance,  ne  te  séduisait  pas.  Mais  pou- 
vait-il résister  à Napoléon  ? Dans  la  même  journée,  Joseph 
ïï  reconnu  en  qualité  de  roi  d’Espagne  par  tous jeHépufe. 
réunis  à Bayonne.  Leurs  discours  , composés  à la  hâte,  ont 
été  lus  à l’empereur  , avant  d’être  prononcés  devant  le  nou- 
veau roi.  Il  fallait  qu’à  toute  occasion  , Napoléon  fit  sentir 
son  despotique  empire.  Bientôt  les  adresses  arrivent  à Joseph 
en  foule  et  de  toute  part;  il  serait  sans  doute  superflu  de 

dire  comment  on  les  obtint.  ...  , T 

On  se  souvient  qu’après  la  malheureuse  bataille  de  I ra- 
falgar , neuf  vaisseaux  seulement,  quatre  espagnols  et  cinq 
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forçais  , purent  rentrer  à Cadix.  Le  i{  juin  , les  cinq  vais- 
seaux français  tombent  au  pouvoir  des  insurgés  espagnols  , 
dont  le  nombre  s’accroît  prodigieusement  chaque  jour. 

Napoléon  avait  convoqué  à Bayonne  une  grande  junte 
d’état,  peur  fixer  les  bases  de  la  nouvelle  constitution  qui 
devait  régir  l’Espagne.  Quatre-vingts  individus  seulement, 
pris  parmi  les  différents  ordres  de  l’état,  et  choisis  pour  la 
plupart  par  le  maréchal  Murat , se  rendirent  au  lieu  ae  leur 
convocation.  Le  i5  juin,  ils  coromencentleurs  opérations; 
leur  première  séance  est  consacrée  à reconnaître  leur  nou- 
veau roi  dans  la  personne  de  Joseph  Napoléon  , et  à lui 
prêter  serment  de  fidélité. 

Napoléon  , voulant  extirper  la  mendicité  dans  le  terri- 
toire de  son  empire,  avait  ordonné  que  des  dépôts  de  men- 
dicité fussent  établis  dans  les  départements , pour  y recevoir 
tous  les  individus  n’ayant  aucun  moyen  de  subsistance. 
Le  5 juillet , il  décrète  que  tous  ceux  qiti  seront  trouvés 
rhendiants , serout?conduits  dans  le  dép&  de  mendicité  de 
leur  département.  Quant  aux  mendiants  vagabonds  ,*îls 
seront  enfermés  dans  des  maisons  de  détention. 

Depuis  l’ouverture  de  la  session  à Bayonne  , la  junte  tf  état 
n’a  cessé  de  s’occuper  de  l’acte  constinmonnel  dei’Espagne  ; 
elle  Fa  discuté  article  par  article,  et  il  paraît  que  Napo- 
léon , malgré  sa  tyrannie  ordinaire  , ne  1 a point  gêné  dans 
cette  discussion;  tous  les  députés  se  sont  accordés  à le  dire. 
Le  7 juillet  ; la  junte  tient  sa  dernière  séance.  Le  président 
lit  la  constitution  de  l’Espagne  ; elle  est  à l’instant  acceptée. 
Le  serment  suivant  est  ensuite  prononcé  par  le  nouveau  roi 
sur  les  saints  évangiles  , présentés  par  l’archevêque  de  Bur- 
gos  : a Je  jure  , sur  les  saints  évangiles  , de  respecter  et  de 
» faire  respecter  notre  sainte  religion  ; d 'observer  et  de  faire 
» observer  la  constitution  ; de  maintenir  l’intégrité  et  l’in- 
» dépendance  de  l’Espagne  et  de  ses.  possessions;  de  respec- 
» ter  et  de  faire  respecter  la  liberté  individuelle  et  la  pro- 
» priété , et  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de  ^intérêt , du 
» bonheur  et  de  la  gloire  de  la  nation  espagnole  ».  Les  dé- 
putés-prêtent  immédiatement  serment  de  fidélité  à Joseph  , 
en  ces  termes  : « Je  jure  fidélité  et  obéissance  au  roi , a la 
» constitution*  et  aux  lois  ».  Dans  cette  journée  même , la 
junin  est  déclarée  dissoute  ; ritais  , avant  de  se  séparer , elle* 
est  ^fésentée  à Napoléon  , et  obligée  de  lui  offrir  des  hom- 
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mages  de  reconnaissance.  Deux  jours  après , Joseph , acc«p- 
pagné  des  grands-officiers  de  la  couronne , part  de  Bayonne , 
popr  s*  rendre  en  Espaané» 

Le  i5  juillet,  Najwléon,  étant  encore  à Bayonné,  rend 
un  décret , par  lequel  il  déclare  que  le  trône  de  Naples  et 
de  Sicile,  vacant  par  l'événement  du  prince  Joseph  au  trône 
d’Espagne,  sera  occupé,  h dater  du  ie'.  auûtioob,  par  le 
prince  Joachim  Napoléon,  grand  duc  de  Berg  (Murat), 
et  sera  héréditaire  dans  sa  descendance  légitime , à l’exclu- 
sion des  femmes.  Six  jours  après  avoir  rendu  ce  décret, 
Napoléon  quitte  Bayonne  ; il  arrive  au  palais  dé  Saint- 
Cloud,  le  >4  août  suivant. 

Dès  les  premiers  jours  où  l’Espagne  s’était  insurgée , l’ar- 
mée française,  partagée  en  quatre  corps,  s’était  mise  en 
moiprement.  A Burgos , à Ségovie,  à Logrono,  à Torque- 
inada  , à VaUadolid , 4 Saint- Ander,  dans  la  Catalogne, 
dans  la  Navarre, et  UAragon  , des  bandes  nombreuses  d’in-  * 
surgés  et  des  troupes  réglées  sont  vivement  attaquées,  bat- 
tues , dispersées  et  presque  entièrement  détruites.  Dans  le 
royaume  de  ValcnceJ’îl  s’était  formé  un  corps  de  vingt-cinq 
mille  hommes  déjà  suffisamment  exercés  à la  guerre;  ils 
sont  atteints  par  ieimarëchal  Moncey,  au  village  de  Pes- 
quera,  vaincus  et  poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  Va- 
lence , après  avoir  perdu  heauc04ua.de  monde  sur  le  pont 
et  dans  le  défilé  de  Cabriel.  Déjà  Te  maréchal  français  avait 
commencé  le  siège  de  Valence,  et  le  poursuivait  avec  ar- 
deur, malgré  les  efforts  de  six  mille  hommes,  qui,  pour 
l’obliger  à le  lever , étaient  venus  se  porter  6ur  la  rive  droite 
de  Xuxar,  lorsqu’il  est  appelé  sur  un  autfe  point  qù  le  dan- 
ger est  plus  pressant.  Dans  l’Andalousie,  la  victoire  c’était 
pas  aussi  fidèle  aux  drapeaux  français.  Le  général  Dupont 
marchait  sur  Cadix  , lorsque,  rencontrant  un  cofps  consi- 
dérable d’ennemis,  il  est  forcé  de  rétrograder  siir  Andujar. 
Une  faute  du  général  Védel  ayant  permis  aux  Espagnols  le 
passage  du  Guadalquivir,  ceux-ci  interceptent  les  com- 
munications des  Français , et  Jcs  placent  dans  une  situation 
difficile.  I-c  j 9 juillet,  Dupont  n’ayant  avec  lui  que  sept 
rtîïle  soldats  , cherche  néanmoins  à s’emparer  de  Baylen, 
oedfté  par  quarante-cinq  mille' Espagnols , sous  le  com- 
mandement du  général  suisse  Rcding.  Vainement  essaie-t-il 
* de  les  chasser  de  ce  poste.  Fendant  l’action , une  brigade 
suisse  (jnitte  les  rangs  français.  Malgré  cette  défectic^tout 
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espoir  de  succès  n’est  pas  perdu.  En  ce  moment,  les  Es- 
pagnols  reçoivent  du  renfort  par  !a  route  d’Anduiar  ; les 
Français  en  reçoivent  aussi  un  amené  par  tëgénéral  Védel. 
Les  deux  armées  |jjnt  disposées  de  manière  que  les  com- 
battants ont  dos  des  adversaires.  Le  général  Dupont 
voyant  l’inférrorité  de  ses  forces , propose  une  capitulation. 
Cette  capitulation  est  signée  trois  jours  après.  Les  Espa- 
gnols |téubrgJ?illi5  de  £e  premier  succès,  ne  craignirent 
point  de  violer  le  traité.  .Au  lieu  de  renvoyer  les  Français 
dans  leur  patrie  ils  les^transportèrent  dans  l’île  de  Ca- 
brera, où  ils  leur  firent  essayer  toute  sorte  de  tourments. 

A peu  près.' dans  le  même  temps  que  les  armes  françaises 
essuyaient  un  échec  à Baylen  , elles  obtenant  un  succès 
glorieux  dans  le  nord  de  l’Espagne.  Une  armée  régulière , 
composée  de  cinquante-six  mille  hommes,  et  commandée 
par  lq  gqpéral  Cuesta , menaçait  de  marclfer  sur  Valladolid 
et  sur  Burgos,  pour  intercepter  les  communications  de  Ma- 
drid avec  la  France.  Le  maréchal  Bessières , à la  tête  seule- 
ment de  qoalorze  mille  hommes,  s’avance  contre  un  ennemi 
aussi  >aiîpérieur.  Il  rencqptre  les  Espagnols , le  i4  juillet 
1808  ; ils  étaient  postés  sur  les  hauteurs  de  Mcdina-de-Rio- 
Sgpo , et  avaient  en  batterie  quarante  pièces  de  canon.  Bes- 
sières ordonne  l’attaque.  Lés  Français  fondent  sur  les  Espa- 
gnols ave»  une  impétuosité  qui  met  d’abord  en  ditoute  les 
corps  insurgés,  ct’quc  les  gardes-wallonnes  elles-mêmes  ne 
peuvent  supporter.  Tous  prennent  la  fuite , après  un  com- 
bat de  six  heures,  laissant!- sur  le  champ  de  bataille  leur  ar- 
tillerie, leurs  bagages,  leurs  munitions  et  six  mille  prison- 
niers. Napoléon  , ayant  appris  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Médina,  la  croit  décisive.  En  effet,  le  20  juillet  suivant,  le 
nouveau  roi  d’Espagne  , Joseph  Napoléon , fait  son  entrée 
à Madrid;' il  est  accueilli  très-froidement.  Dix  jours  après, 
il  est  obligé  d’aller  résider  à Vittoria , à cause  de  l’arrivée 
du  général  Castanos  aux  confins  de  la  Manche.  Toutes  leî 
troupes  françaises  reçoivent  alors  l’ordre  de  rétrograder , 
et  de  se  concentrer  sur  Burgos.  Le  siège  même  de  Sara-, 
gosSe , quoique  très-avancé , est  abandonné  par  le  général 
Verdier. 

L’occupation  de  l’Espagne  et  du  Portugal  par  les  Français 
était  trop  nuisible  au  commerce  des  Anglais,  pour  qu’ils  la 
regardassent  long-temps  d’un  œil  impassible.  Aussi  ne  tar- 
dèrent-ils point  d’organiser  des  forces  militaires  pour  aller 
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combattre  les  Français,  de  concert  avec  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Leur  premier  envoi  de  troupes  fut  dirigé  vers 
le  Portugal.  Le  ier.  août  1808,  vingt-quatre  mille  Anglais  , 
commandés  par  sir  Arthur  Wellesley,  depuis  lord  Welling- 
ton, débarquent  dans  la  baie  de  Mondigo;  ils  se  réunissent 
bientôt  à i5,ooo  Portugais  et  à 5, 000  soldats,  sous  les  ordres 
du  général  Spencer,  venu  de  Cadix.  L’armée  française,  sur 
les  deux  rives  du  Tage,  n’était  guère  composéc  que  de  i5,ooo 
soldats.  Elle  manquait  de  beaucoup  de  choses  ; elle  était  dans 
la  plus  triste  situation.  Le  général  en  chef  Junot,  sachant 
que  l’ennemi  attendait  encore  de  nouveaux  renforls,  prend 
la  résolution  de  lui  livrer  bataille  sans  délai.  Le  .16  août, 
il  quille  Lisbonne,  réunit  sa  petite  armée,  et  marche  sur 
Vimeira.  Le  ar,  lendemain  de  son  arrivée  en  ce  lieu  , il  fait 
commencer  l’attaque;  les  Anglais  avaient  des  forces  plus 
que  doubles  des  siennes.  Leur  nombreuse  artillerie  couron-  - 
nait  les  hauteurs.  Tous  les  efforts , tout  le  courage  des  F ran- 
çaissont  inutiles;  il  leur  faut  céder  au  nombre.  Après  douze 
heures  de  combat,  ils  se  replient  en  bon  ordre  sur  Torres- 
Vedras  , pour  essayer  de  couvrir  Lisbonne.  Mais  bientôt  ils 
sont  pressés  de  toute  part  par  les  nombreux  bataillons  de 
leurs  ennemis.  Junot , dans  une  si  pénible  circonstance,  as- 
semble up  conseil  de  guerre.  Tous  les  généraux  sont  d’avis 
d’entrer  tn  pourparlers.  Le  général  Keîlermann  ^chargé  de 
cettcmission  difficile , s’en  acquitteavecla  plus  rare  adresse; 
il  obtient  une  capitulation  des  plus  honorables;  elle  est 
signée  le  3o  août;  elle  porte  qu’après  avoir  remis  aux  An- 
glais les  places  et  forts  du  Portugal , dans  l’état  où  ils  se 
trouvent,  les  troupes  françaises  se  retireront  avec  armes  et 
bagages,  retourneront  en  France,  et  auront  la  liberté  de 
servir;  que  le  gouvernement  anglais  fournira  des  moyens 
de  transport  à l’armée  française  qui  sera  débarquée  dans  un 
des  ports  de  France  entre  Rochefort  et  Lorient  ; que  1 em- 
barquement des  Français  aura  lieu  sept  jours  après  la  rati- 
fication ; que  les  malades  et  blessés  , qu  il  sera  impossible 
de  transporter,  seront  confiés  à l’armée  anglaise,  et  traités 
avec  tous  les  ménagements  dus  à leur  état.  Le  général  an- 
glais , qui  avait  accordé  aux  Français  une  capitulation  si 
avantageuse,  sir  New  Dalrymple,  fut  blâmé  par  le  roi  d An- 
gleterre. Ce  monarque  déclara  officiellement  qu  il  n était 
pas  satisfait  des  articles  de  la  capitulation. 

Le  8 septembre , par  une  convention  arrêtée  entre  la 
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France  et  la  Prusse,  fixant  à i4°  millions  les  arrérages  dus 
par  cette  dernière  puissance , sur  ses  contributions  de  guerre, 
le  monarque  prussien  consent  que,  pendant  dix  ans,  son 
armée  soit  réduite  à 4°«°°o  hommes  ; que  les  plafts  de  Glo- 
gau,  de  Stettin  et  deCustrin  demeurent  occupées  par  10,000 
hommes  de  troupes  françaises , entretenus  aux  dépens  de  la 
Prusse;  et  que  sept,  routes  militaires  traversent  ses  états.  De 

5 lus,  le  roi  de  Prusse  cède  un  territoire  environnant  Mag- 
ebourg,  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe.  Bientôt  la  position 
fâcheuse  où  la  guerre  d’Espagne  a placé  la  France , l’oblige 
à adoucir  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler.  Le  5 
novembre  suivant , il  fut  conclu  à Berlin  une  nouvelle  con- 
vention , par  laquelle  l’empereur  faisait  remise  à la  Prusse 
de  20  millions,  et  consentait,  non  - seulement  à recevoir 
des  garanties  pour  le  paiement  du  reste , mais  encore  à re- 
tirer ses  troupes  de  tous  les  pays  et  places,  autres  que  Glo- 
gau , Stettin  et  Custrin. 

Le  10  septembre , un  sénatus-consulte  ordonne  la  levée 
de  vingt  mille  conscrits  t sur  la  classe  de  1806;  de  vingt 
mille  sur  celle  de  1807  ; de  vingt  mille  sur  celle  de  1808, 
et  de  vingt  mille  surcelle  de  1809.  ^ m®me  décret  ordonne 
une  autre  levée  de  quatre  - vingt  mille  conscrits  sur  la  classe 
de  1810. 

Déjà,  plusieurs  fois.  Napoléon  avait  tenté  dSse  rappro- 
cher du  roi  d’Angleterre;  mais,  comme  il  n’avait  jamais 
rien  voulut  rabattre  de  ses  hautes  prétention  , il  n’avait  pu 
obtenir  la  paix  avec  ce  monarque.  Anrèsles  premiers  évé- 
nements  de  la  guerre  d’Espagne  , il  gffay'a  de  nouveaux 
moyens  de  rapprochement  avec  l’ Angleterre.  Il  convoqua  un 
congrès  à Erfiirt;  il  s’y  rendit  vers  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre 1808;  une  foule  de  princes  y vinrent , tels  que  l’em- 
pereur de  Russie , les  rois  de  Bavière  |f"de  Saxe , de  Wur- 
temberg, de  Westphalie,  le  gfand  duc  Constantin , frère 
d’Alexandre  Ier. , le  nwice  Guillaume  de  Prusse  et  beau- 
coup d’autres  princesjavec  lqurs  ministres.  Le  congrès 
demeura  assemblé  jusqu’au  i4  octobre.  Il  atfft  pour  objet 
les  intérêts  du  roi  de  Pftsse,  l’accession  dirduc  d’Olden- 
bourg à la  confédération  du  Rhin , qui , en  effet,  eut  lieu  ; 
les  rapports  entrp  la  France  et  l’Autriche;  les  affaires  de 
la  Turquie  ; mais  principaltmient  la  paix  à faire  avec  la 
Grande-Bretagne.  Le  ia  odrore,les  empereurs  Alexandre 
et  Napoléon  écrivent  conjointement  au  roi  d’Angleterre 
une  lettre,  dans  laquelle  ils  disent  à ce  prince,  que  leur 
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première  pensée  est  de  céder  au  vœu  et  aux  besoins  de  toui 
les  peuples,  et  de  chercher,  par  une  prompte  pacification 
avec  lui  , le  remède  le  plus  efficace  aux  malheurs  qui  pèsçnt 
sur  toutes  les  nations.  Ils  ajoutent  qu’ils  se  réunissent  pour 
prier  S.  M.  le  roi  d’Angleterre  d’écouter  la  voix  de  l’hu- 
manité , en  faisant  taire  celle  des  passions,  de  chercher  à 
concilier  tous  les  intérêts  , de  garantir  par  là  toutes  les 
puissances  qui  existent,  et  d’assurer  le  honneur  de  l’Europe. 

M.  Canning',  ministre  de  la  Grande-Bretagne,  répondit  peu 
de  temps  après  aux  ambassadeurs  de  France  et  de  Russie  , 
que  le  roi,  son  maîtr'e,  ne  pouvait  consent  ira  faire  la  paix 
avec  Napoléon  , à moins  que  les  rois  alliés  de  l’Angleterre, 
et  dépossédés  injustement  par  lui  ,’rtc  fissent  admis  au  con- 
grès d’Erfurt.  Il  est  clair ,'  d’après  cette  réponse,  que 
l 'Angleterre  voulait  que  Napoléon  renonçât  à une  grande 
partie  de  ses  conquêtes,  renonciation  à laquelle  M.  Can- 
ning sentait  bien  que  le  chef  du  gouvernement  fiançais  ne 
consentirait  jamais.  Le  ministre  de  Russie  répliqua  au  mi- 
nistre anglais  que-,  i’empereur  Alexandre  ayant  reconnu  les 
souverains  nouveaux  que  Napoléon  avait  créés,  il  n’était  pas 
possible  d’admettre  la  demande  du  roi  d’Angleterre.  Ainsi 
furent  rompues  de  nouveau  dos  négociations  sur  lesquelles 
Buonaparte  comptait  pour  faire  sa  paix  avec  l’Angleterre,  et 
la  guerre  continua  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France, 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

Le  26  octobre , à l’ouverture  de  la  session  du  cetsps-légis-  • 
latif,  Napoléon  prononce  un  discours  dont  nous  transcri- 
vons ce  passage  si*plein  de  jactance  : « Une  partie  de  mon 
» armée  marche  contre  celles  qiîfé  l’Angleterre  a formées  bu 
» débarquées  dans  les  Espagnes.  C’est  un  bienfatp  particu- 
» lier  de  cette  Providence  qui  a certainement  protégé  nos 
» armes , que  les  ’pàs^ions  aient  assez  aveuglé  les  conseils 
» anglais,  pour  qu’ils  renoncent  à la  protection  des  mers, 

» et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  continent....  L’em- 
» pereur  de  Russie  et  moi , n^ius  nous  sommes  vus  à Erfurt. 

» Nous  som^fc  d’accord,  et  invariablement  unis  pour  la 

» paix  comme  pour  la  guerre Bientôt  mes  aigles  plane- 

» ront  sur  les  tours  de  Lisbonne.  » Nous  verrons  les  effets 
de  ces  belles  prédictions. 

Lorsque  les  Français  ont  évacué  le  Portugal,  les  Anglais 
se  hâtent  d’envoyer  leurs  tro*es  en  Espagne.  Vingt  mille 
soldats , sous  John  Moore , se  dirigent  sur  Salamanque , et 
sir  David  Baird  descend  à la  Corogne , avec  quinze  mille  . 
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envoient  le  général  Morla  au  quartier  tld  maréchal  Berthier’ 
pour  sollicaer  la  clémente  de  a «erthier, 

habitants  de  Madrid^Le  4 décembre  ÎestVâ  av§üf  l,es 

po»rr„  det, 

neral  Samt-Lyr  oI*Wd  éclalants  succts  dans  la  Catafo 
gne;  d y avait  a pe.be  un  «lois  qu’il  a’v^f  pénétré  dans  celte  * 
piovince,  et  déjà  il  avait  pris  l’împoh ante  forteresse  de 
«oses,  diMJpeuu  grand  nombre  de  rassemblements  armés 
battu  a San -Galon ja  et  sur  les  hàmeX  de  C^ladeu  ?eizè 
mille  hommes,  au*  ordres  du  marquis  dî?  Vives ‘•et  déhlnr.  ; 

1.  JUÇ.  de  Uarcelwurfe  , où  le  gSn,  ^ÏÏVv",^” 
à .e  défend,».  Le  7 décembre , Napoléon  annonce,  p.^êë 

V‘  *8 


aIg  ‘ CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

proclamation  émise  4*  Madrid , qfcl  traitera  1 Espagne  en 
pays  conquis,  si  elle  persiste  à ne  pas  reconnaître  le  ro; 
Joseph.  De  telles,  menaces  n’ont  rien  qui  intimident  les 
Espagnols;  et,  s’il  s’en  trouve  qui  se  soumettent,  cestquils 
v sont  contraints  par  la  force.  Le  i5  du  même  mois  , des 
députés  de  la  ville  de  Madrid  étant  venus  le  remercier  du 
pardon  qu’il  avait  accordé  aux  habitants , il  leur  répond 
qu’il  a satisfait  à cé  qu’il  devait  à sa  nation  et  a lui.-meme; 
que  la  part  de  la  vengeance  est  faite.  U ajoute  qu  il  cessera 
les  armées  anglaises.de  la  Péninsule;  qu  il  n es^  aucun  obs- 
tacle capable  d arrêter  long  temps  l exécûtion  de  ses  vo- 
lontés: nue  ils  Bourbons  ne  peuvent  plus  regner  en  Europe; 
qu’aucune  puissance  ne  peut  exister  sur  le  continent^  in- 
fluencée par  l'Angleterre  ; que,  s'il  en  est  qui  le  désirent , 
leur  désir  est  insensé,  et  produira  tôt  ou  tard  leur  ruine.  11 
termine  ce  discours,  où  se  réüéchit  tout  entier. son  caractère 
despotique,  par  ces  singulières  paroles:  « Vos  neveux  jne 
» béniront  comme  votre  régénérateur  ; ils  placeront  au 
» nombre  dès  jours  mémorables  ceux,  où  j ai  paru  parmi 
„ vous;  et  de  ces  jours  datera  la  prospérité  de  1 Espagne.  » 
Le  général  anglais  John  Moore,  cédant  enfin  aux  re- 
proches des  Espagnols  sur  ses  lenteurs  et  ses  hésitations * se 
décide  à entrer  en  campagne,  ll^marchait  sur  Valladolid, 
lorsqu’apprenant  que  Madnd  venait, de  se  rendre  aux  fran- 
cs il  prend  la  résolution  daller  combattre  le  maréchal 
âouù  qui  manœuvrait  isolément  vers  la  frontière  du 
rovaume'de  Léon.  Il  concerte  celte  entreprise  avec  le  mar- 
dis de  la  Bomana.  Mais  bientôt,  étant  informe  que  boult 
avait  reçu  des  renforts  , et  que  Napoléon  accourasf  contre 
lui  par  la  route  de  Madrid,  il  se  retire  peuplement.  Le 
n*fest  que  le  26  décembre  1808,  que  les  premières  colonnes 
françaises  atteignent  son  arrière-garde  , devant  Bcnavcote  , 
sur  le  bord  de  1 Esla.  Le  général  Lefebvre  , ayant  voulu  sur- 
lé-champ  passer  cette  rivière,  à la  tête  de  tro.s  escadrons 
de  chasseurs,  pour  avoir  l’honneur  de  porter  aux  Anglais 
les  premiers  coups,  est  blessé , démonté  ed  fait  prisonnier. 
Napoléon  n’était  plus  qu  a six  JieTies  de  «Çenayçnte  , John 
Moore  le  quitte  précipitamment,  et  se  dirige  sur  il  a 
Franea.  Le  marquis  de  là  Romana  met  autant  de  précipita- 
tion à fuir  que  les  Anglais,  Le  3o  décembre  son  arnere- 
£arde  essuie  une  déroute  au  village  dFMaiicilla.  . 

Le  26  décembre,  le  Code  d'instruction  criminelle  est 
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promulgué . Les  deux  livres  de  ce  code  ont  été  décrétés  dans 
l’intervalle  du  17  novembre  au  16  décembre. 

180g.  Les  Anglais  fuyaient  avec  tant  de  rapidité  que  les 
Français  les  poursuivirent  plusieurs  jours  sans  pouvoir  1rs 
atteindre.  Le  3 janvier  1809  , ces  derniers  aperçoivent  leur 
arrière-garde  qui,  forte  de  six  mille  hommes,  occupait,  le 
défilé  de  Cacabellos;  ils  ront'bictfôt  débusquée  de  ce  poste  ; 
elle  laisse  3oo  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  succès  coûte 
aux  Français  la  perte  d’un  de  leurs  plus  braves  généraux, 
l’intrépick  Colbert.  En  exécutant  une  charge,  il  est  tombé, 
le  front  percé  d’une  balle.  Cependant1,  les  Anglais,  plus 
épouvanté?  encore  depuis  la  défaite  de  Cacabellos,  conti- 
nuent de  fuir  avec  précipitation.  Us  ne  font  que  passer  à 
Villa-Franca  ; mais  ce  rapide  passage  y est  marqué. par  les 
désordres  les  plus  épouvantables.  Tous  les  liens  de  la  disci- 
pline étaient  rompus  parmi  eux,  et  ils  se  livraient  sans 
frein  aux  plus  indignes  cruautés  sur  les  Espagnols  même. 
Arrivé  à Lugo,  sir  John  Moore  essaie  de  rétablir  la  dis- 
cipline, et  réunit  ses  troupes.  Le  général  Soult,  croyant 
qu’il  voulait  lui  livrer  bafailtejfait  ses  dispositions  en  consé- 
quence; mais  le  général  anglais  s’échappe  promptement,  et 
parvient,  le  11  janvier,  à la  Corogne;  David  15a lui  y était; 
il  concerte  avec  lui  la  défense  de  la  place.  Soult  arrive  , le 
14,  devant  la  Corogne,  et,  le  16,  il  ordonne  l’attaque. 
Elle  commence  à deux  heures  ajçès  midi , et  ne  finit  qu’i 
la  nuit,  de  la  manière  la  plus  favorable  aux  Français.  Plus 
de  deux  mille  Anglais  sont  tués , parmi  lesquels  se  trouve 
sir  John  Moore  ; David  Baird  est  blessé.  Le  17  janvier,  sir 
John  Hope,  ayant  pris  le  commandement  en  chef  des 
troupes  anglaises , les  fait  embarquer  avant  le  jour,  et  re- 
tourner en  Angleterre.  Tel  est  le  résultat  de  ta  première 
expédition  des  Anglais  dans  1^ Péninsule.  Le  20, ■ la  Co- 
rogne  capitale;  on  y trouve  deux  rents  pièces  de  canon  et 
beaucoup  d’autres  genres  de  munitions  de  guerre.  Le  ay, 
les  Français  entrent  dans  le  Fçrrol  ; les  arsenaux  de  cette 
place  contenaient  fine  énorme  quantité  d’armes  de  toute 
espèce. 

Le  maréchal  Lefebvre  écrasait  alors,  à Almaraz , une 
nouvelle  armée  espagnole , formée  des  débris  de  celles  d’Es- 
tramydure  et  de  Castille  , en  chassait  les  débris  jusques 
sur  les  bords  de  la  £uadiana.  Dans  le  dernier  mois  de  1808, 
le  maréchal  Victor  avait  gagfté  à Uclès  une  bataille  consi- 
dérable, qui  avait  mis  entre  ses  mains  dix  mille  hommes  des 
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troupes  du  duc  de  l’Infantado.  Après  cette  victoire  , ii  était 
successivement  entré  dans  les  provinces  de  Cuença  et  de 
Tolède.  : t ...  ^ 

Yiefor  Hugues,  gouverneur  de  Cayenne , ft’ayajt  \ pour  la 
défendre,  que  quatre  cents  hqmmes  de  troupbs  réglées , et 
six  cents  <Je  milice.  Dans  les  prèmièrs’jours  de  janvier  itfpq, 
l’île de Cayeÿue  est  attaquée  par  55o  hommes  de  troupe*  de 
débarquement , par  80  ma'feiots  et  quelques  soldats  de  ma- 
rine commandés  par  le  capitaine  de  vaisseau  anglais, 
James-- Luc^s  Yeo  , et  par  lg  cÿonel  portugais , dpp  Manuel 
Marques.  Ces  deux  olliciei  s , qui  s’étaient  concertes  à Apro- 
nague,  dans  la  Guyane,  génètrent  dans  l’île' d&'Cavenne.  par ' 
l'embouchure  de  la  rivière  de  ce.nom  ; les  fctrts  Diamant,  et 
Grand-Lune  tombent  bientôt  qn  leur  pouvoir.  Alors,  le  gpu- 
verneur.de  l’île  est  forcé  de  se  rendre.  La  capitulation  , signée 
le  12  janvier,  porte  que  Victor  Hugues  cède  moins  à la  supé- 
riorité des  forces  des  ennemis,  qu’à  leur  système  de  donner 
la- liberté  à tous  les  esclaves  , qui,  réunis  aux  Portugais*,  .in- 
cendiaient toutes  les  plantains,  et  menaçaient  la.  colonie 
d’une  destruction  entière.,  , * 

Les  jbpglais  ayant  été.  expulsés.  de  la  Péninsule  v le  roi  psur- 
pateur  quitta . yiltoria  pour  retourner  à Madrid.  11  faitcsa 
rentrée  dans  pette  capitale,  le  22  janvier,  aveeloute  la  pompe 
et  la  solennité  possibles.  Quelques  faibles  démonstrations  aé 
joie  éclatent  sur  son  passage.  Cet  homaRe,  d’un  caractère 
faible  et  d’un  esprit  étroit , se  persuade  . pour  cela,  que. les 
dispositions  des  Espagnols  à son  égavdjhnt  changé , et  que 

Quelques  bienfaits,  d’administration  petf^Enl  faire  succéder 
ans  leur  cœur  l’amour  et  la  confiance  à las  vengeance  et  à la 
haine.  Mais  il  a bientôt  lieu  de  s apercevoir  qu’un  tel  chan- 
gement est*  à jamais  impossible^  car  le#,  insurrections  re- 
commencent sur  tous  les  pc#nts  de  l’Espagne , et  avec  plus  de 
Jiireqj:  et  d’étendue  que-pmaT?..  , . - 

C’est  dans  la- province  d'Aragon , surtout  ,-^ue  les  insur- 
rections populaires  avaien^pris  un  caractère,  serieux  alar- 
mant pour  les  Français.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l’ardeur 
et  la  constance  que  les  Espagnols  avaient  mises.  A défendre 
Saragosse.,  et  qui  avaient  été  couronnées  du  succès  : car  ils 
avaient  contraint  lqur  ennemi  d’en  leugj*  .le  siège.  Cependant, 
le  jq  déeqp$»re  1808  / les  Françîiï  étaient  revenus  assiéger  la 
capitale* dé  l’Aragon , et  ils  contîquaien^ftette  entreprise  avec 
uue  rar'qHfcéverance. , malgré  ttms  les  obstacles  qui  les  ar- 
rêtaient arnpque  pas*  Saragosse  était  défendue  par  une  armée 
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de  quarante  mille  hommes  , dont  dix  mille  soldats  de  ligne, 
et  deux  mille  cavaliers. 'Bout  le  reste  était  un  mélange  de  pay- 
sans, de  prêtres  et  de  moines.  Palafox  commandait  en  chef 
cette  année.  Il  n’y  -avait  sorte  de  moyens  que  ce  général  u’ein- 
ployât  avec  habileté  pour  raffermir  efSoutenir  le  courage  de 
ses  soldats.  L’amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  , le  senti- 
ment de  la  haine  et  de  la  vengeahce , tels  étaient  les  puissants 
motifs  qui  condtfisaient' les  Espagnols.  Partout  les  prêtres 
adressaient  au  peuple  les  discours  les  plus  ardents , excitaient 
soû  zele  et  sa  fureur  par  leur  exemple , et  lui  donnaient 
l’assurance  que  Dieu  lui  accorderait  la  victoire,  comme  Une 
récompense  de  say  piété  et  de  son  patriotisme.  Les  femmes 
même  donnaient  a la  garnison  les  plus  nobles  exemples  de 
Courage  et  de.  dévouement.  Elles  avaient  formé  une  compa- 

5 nie  qui,  sous  les'1 ordres  de  la  valeureuse  efbelk  comtesse 
e lim  ita  , allait  secourir  les  blessés  , et  portait  des  cartouches 
aux  combattants.  Enfin,  le  général  Palafox,  pour  assurer  son 
triomphe,  cherchait  à ébranler  la  fidélité  dessFrançais  , en 
faisant  répandre  dans  leurs  rangs  à profusion,  des  procla- 
mations , où  il  tâchait  de  lés  détacher  de  leurs  chefs.  Outre 
tant  de  dangers  et  d’obstacles,  les  Français  avaient  encore  à 
combattre  de  nombreux  rassemblements  qui  les  assaillaient 
de  toutes  parts  , et  cherchaient  à les  envelopper  ; mais  par- 
tout ils  les  repoussent.  Cinq  mille  insurgés  sont  battus  â 
Belchite  par  le  général  Wathiex,  et  deux  mille , à Zuéra  , 
par  l’adjudant-commandant  Gasquet.  Enfin , le  maréchal 
Mortier  défait  complètement , à Nostra-Senora-di-Magallon, 
dix  mille  Aragonais  conduits  par  don  François  Palafox  , 
frère  du  gouverneur  de  Saragosse^L’armée  française,  qui 
assiégeait  cette  place  , avait  d’abord  été  de  vingt-deux  mille 
-hommes;  elle  n était  plus  que  de  neuf  mille.  Le  maréchal 
Lannes  avait  suceédé  au  maiécbal  Moncey  et  à Junot , dans 
le  commandement  de  ce  petit  nombre  de  troupes.  Tout  le 
matériel  de  son  prttllcrie  consistait  en  quatre-vingt-dix  bou- 
ches à feu.-  Les  Fiançais  étaient  abattus  , presque  entièrement 
découragés  ; l’intrépide  Lannes  parvient  à lenrjsendre  toute 
leur  énergie.  Déj^,  malgré  tous  les  obstacles , ils  avaient  fran- 
chi les  remparts  , et  pénétré  dans  la  place  ; mais  chaque 
maison  ,vchaque  couvent  était  un  nouveau  fort  qu’il  fallait 
emporter  d’assaut.  Etaht  parvenus  à se  rendre  maîtres-  du 
pont  qui  communique  avec  la  ville  , et  d’un  faubourg  près  la 
rive  gauche  de  l’Ebre , ils  se  mettent , avec  5o  pièces  d’artil- 
lerie , à battre  en  raine  les  maisons  qui  bordent  les  quais 
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La  'junte  envoie  alors  demander  à capituler  ; tuais  Lan  nés 
exige  qu’on  se  rende  à discrétion.  Lé  2 1 février  1809  , les 
Français  prennent  possession  de  Saragosse , après  einquante- 
deux  jours  de  tranchée  ouverte.  Cette  ville  n’était  plus  qu’un 
monceau  da^cendres.  Cinquante  mille  individus  de  tout  sexe 
et  de  tout  Age  périrent  dans  ce  siège  mémorable,  et  tout  à 
la  fois  si  glorieux  et  si  désastreux  peur  les  Espagnols. 

La  conquête  de  la  Martinique,  résolue  par  le  gouverne- 
ment. anglais  , fut  confiée  au  général  Bechwilli  et  au  contre- 
amiral  Cochra ne;  ils  furent  mis  à la  tête  de  1 1,000  hommes. 
Ils  partirent  de  la  Bajbade,  le  20  janvier,  et  peu  de  Jours 
après  ils  arrivèrent  à la  Martinique.  La, garnison  de  cette 
colonie,  commandée  par  le  capitaine-général  Villaret-Joyeuse, 
n’était  composée  que  de  deux-mille  quatre  cents  hommes  de 
troupes  dg-,  ligne . sept  cents  matelots  et  quelques  batail- 
lons de  gâraes  nationales.  Les  forces  anglaises  dirigent  d’a- 
bord leur  attaque  contre  les  hauteurs  de  Surcray , et  s’en 
emparent,  cües  se  mettentensuite  à assiéger  les  forts  Bourbon 
et  de  Saint-Pierre;  peu  de  jours  suffisent  pour  les  forcer  à 
capituler.  Les  Français,  à qui  était  codifiée  la  défense  de  la 
Martinique,  étaient  trop  inférieurs  en  nombre  aux  Anglais  , 
pour  espérer  de  leur  résister  long- temps.  -Le  capitaine-gé- 
néral Yillarel-Joyeuse  , convaincu  de  cette  vérité,  consent, 
le  u 5 février  1809  , à rendre  l’île  de  la  Martinique  aux  An- 
glais , demandant  que  la  gaïqiison  soit  transportée  en  France  ; 
cet  article  ne  lui  est  point  accordé  ; il  est  statué  , dans  la  ca- 
pitulation , que  les  soldats  Français  seront  traités  comme 
prisonniers  de  guerre  et  transportés  à la  baie  de  Quiberun 
pour  y.  être  changés ’b^nmat  pour  homme;  qu’à  cause  de 
la  haute  estime  qu’a  généralement  inspirée  le  caractère  du 
capitaine-général  Villaret-Joyeuse,  lut  et  ses  aides-de-camp 
seront  libres  et  transportés  en  France. 

'Le  2 mers  1809,  un  sénatus  - consulte  érige  en  grande 
dignité  de  l’empire,  sous  le  titre  de  srand-duç , le  gouver- 
nement général  de  la  Toscane.  Un  décret  conféra  ce  gou- 
vernement <à  la  princesse  Ëliza  , princesse  de  Lucques  et  de 
Pioinbino.  Le  gouvernement  de  la  Toscanj  se  composera  de 
la  grande-duchesse , d’un  général  de  division  , commandant 
les  troupes , d’un  intendant  du  trésor  et  d’un  directeur  de 
la  police.  ■ 4 A I > 

Les  maréchaux  Victor  et  Souk  avaient  reçu  l’ordre , l’un 
de  pénétrer  dans  le  Portugal  par  la  haute  Estramadure; 
l’autre  de  se  porter  sur  Braga  et  sur  Oporto.  Le  maréchal 


DigitizeO  by  Google 


DES  ROIS  DE  FRANCE.  2a3 

Mortier,  qui  avait  été  chargé  de  soutenir  les  différents  corps 
français  dans  le  midi  de  l’Epagne.  et  sur  les  frontières  ou 
Portugal , se  dirige  sur  la  Castille,  peu  de  jours' après  la  prise 
de  Saragosse.  Le  /,  mars,  Soult  traverse  h-  Minlio  à Orensé ; 
le  lendemain , il  défait , sur  les  hauteurs  d’Orsuria  et  à Mon- 
terey , vingt-cinq  rilille  hommes  des  troupes  qui  venaient 
d’êtçe  organisées  à Léon  , par  les  soins  du  marquis  de  la 
Romana.  Le  6 mars  , il  bat , â Vérin  , quatre  mille  Portu- 
gais , et  le*s  rejette  au-delà  de  San-Cipciano.  Il  prend  ensuite 
Villarelo,  sans  éprouver  de  résistance.  Le  12  , l’avant-garde 
de  l’année  française  se  rend  maîtresse , à la  seconde  som- 
mation , de  Chavès',  après  avoir  battu  , à Fexès-de-Abaxo  , 
cinq  mille  soldats  de  la  garnison  de  cette  place.  Après  deux 
jours  de  repos  , les  Français  s’emparent  de  vive  force  des 
défdés  de  Ruivaens  , de  Vandanova , de  Salamonde , et  le 
17  mars  ,t  ils  occupent  les  hauteurs  de  Carvalho.  L’armée 
portugaise  était  postée  sur  les  montages  en  avant  de  Braga. 
Le  général  Freire , qui  la  commandait  en  chef,  ayant  voulu, 
d’après  les  ordre  de  la  junte  suprême , se  retirer  sur  Oporto, 
ses  soldats  , persuadés  qu’il  les  trahissait , se  jettent  sur  lui , 
le  massacrent,  et  lui  donnent  pour  successeur  un  officier 
hanovrien  . le  baron  Dében  ; celui-ci . pour  satisfaire  aux 
vœux  de  son  armée,  se  prépare  à livrer  bataille;  mais  le 
maréchal  Soult  le  prévient,  et  marche  contre  lui  ‘ avec 
toutes  ses  forces . r Les  Portugais  , épouvantés  , prennent  su- 
bitement la  fuite;  les  généraux  de  cavalerie , Lorge  etFran- 
ceschi  entrât  à Braga  , en  même  temps  qu’eux  , et  les  pour- 
suivent au  galop  pendant  quatre  lieues.  Soult  établit  son 
quartier-général  à Braga , et  se  rend(ipaître  bientôt  des  places 
de  Barcelos  et  de  Guiinaraens. 

Cependant  le  maréchal  Victor  qui , d’après  le  plan  de  Na- 
poléon, devait  concourir  à l’invasion  du  Portugal  , combat- 
tait vaillamment  l’armée  espagnole  dfEstramadure  , sous  les 
ordres  de  Cuesta  ; elle  s’était  établie  sur  la  rive  gauche,  du 
Tage , et  avait  rompu  le  pont  d’Alma  ras , pour  retarder  la 
marche  des  Français;  mais  ceux-ci  avaient  passé  le  fleuve  en 
d’autres  endroits , et  avaient  vivemenf  poursuivi  les  Espa- 
gnols. Enfin,  le  maréchal  Victor,  ayant  réuni  toutes  ses  co- 
lonnes à Truxillo , s'était  avancé  vers  la  Guadiana.  Ici , le 
général  Cuesta  paraît  d’abord  vouloir  accepter  la  bataille  ; 
mais , ayant  bientôt  changé  d’avis , il  se  retire  derrière  la 
Guadiana,  et  choisit,  le  22  mars,  une  excellente  position  en 
avant  de  (à  ville  de  Médellin.  Quatre  jours  après,  les  Fran- 
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çais  attaquent  les  Espagnols  dans  cette  position.  L’action 
dure  cinq  heures  ; au  i>out  de  ce  temps , l’ennemi , ne  pouvant 
plus  résister,  est  complètement  mis  en  déroute;  il  prend  pré- 
cipitamment  la  fuite,  abandonnant  sur  le  champ  de  bataille 
huit  mille  prisonniers,  beaucoup  de  canons  et  de  drapeaux. 
Ce  succès  est  dû  en  grande  partie  aux  cRarges  impétueuses 
exécutées  par  la  cavalerie  française.  On  donna  surtout  les  plus 
grands  éloges  à la  valeur  du  général  Lasalle.  Pendant  ce 
temps  , le  4'-  corps  d’armée,  commandé  par  le  général  Sé- 
bastian i , balayait  les  défilés* de  la  Sierra-Morena,  qu’avait 
essayé  de  défendre  le  duc  de  l’Infantado,  avec  quinze  mille 
hommes,  échappés  au  désastre  d’Uclès.  Il  y avait  au  pied  de 
la  Sierra-Morena  des  dépôts  considérables  de  munitions  de 
guerre  ; ils  tombent  tous  entre  les  mains  des  Français,  peu  de 
jours  après  la  défaite  que  les  Espagnols  ont  essuyée,  les  27  et 
28  mars , à Ciudad-Real.  De  tels  revers  n’ont  point,  abattu  le 
courage  et  la  constance  des  Espagnols  ; en  moins  de  quinze 
jours , leur  armée  se  recrute  ae  trente  mille  combattants. 
Jamais  la  junte  suprême  n’a  déployé  plus  d’énergie.  Le  maré- 
chal Victor , ayant  appris , dans  ces  circonstances , que  les 
Anglais  S’étaient  réunis  à l’armée  portugaise  réorganisée*,  et 
craignant  d’ailleurs  que  ses  communications  avec  Madrid  ne 
fussent  coupées, -se  décide  , au  lieu  de  pénétrer  dans  le  Por- 
tugal, à rester  dans  l’Estramadure. 

Le  26  mars,  les  Français  franchissent  l’Ave;  l’armée  por- 
tugaise s’était  ralliée  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Le 
lendemain,  le  maréchal  Soult,  s’étant  rendu  maître  des  ap- 
proches d’OportO , envoie  sommer  cette  place.  Le  général 
Foy , charge  de  cette  mission  , y est  retenu  prisonnier.  Dans 
la  nuit  du  28  au  2r)  mars,  une  sédition  éclate  parmi  les  as- 
siégés ;•  Soult  l’apprend  , et  se  dispose  aussitôt  à profiter  d’une 
occasion  aussi  ia\  Orable.  Dès  le  matin  du  *9 , à sept  heures , 
il  fait  commencer  l’attaqtie.Les  retranchements  d’Oporto  sont 
bientôt  emportés , et  la  ligne  portugaise  enfoncée.  Le  com- 
bat est  continué  dans  les  rues  , mais  non  à l’avantage  des  as- 
siégés ; il  ne  finit  qu’à  huit  heures  du  soir. 

Mais,  pendant  que'le  maréchal  Soult  marchait  de  triom- 
phe en  triomphe  , les  troupes  françaises , sur  ses  derrières , 
se  laissaient  battre  à Canavès,  et  les  garnisons  de  Chaveft,  de 
Braga  et  de  Guiinaraens,  étaient  forcées  de  se  rendre;  il  envoie 
aussitôt  du  secours  au  général  Loison , en  lui  ordonnant  de 
marcher  contre  le  général  espagnol  oilveyra.  Cet  ordre  est 
promptement  exécuté  ; les  Portugais  sont  attaqués  , mis  eu  dé- 
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v^age^de  liait  ar  . et  rejetés  derrièffc 
'.«t«çe4_  le  manéclf*  %y  cpropVait  aussi 
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la  Tnmega. 


4es  revers. 


coûte  au 
Bans'laC 
Trente  mille  Galici 
uîana  , k près: 

• laienf  miiftres  — » >iu>  "'i*  i .uiras occtinaietit. 

Le  uiarécnal  Seule  se  hâte  aussi  licnvm.  rdu  secou 
point.  Le  général  Jlcadelet,  parti  d’Mportd  a\ec  une  divi- 
fLonspirflPen  péuWiours  (Bie  expédition  glaAfce- 
il  s est  éinparé  de  V.ileneiaj  il  0-fefticM  le  Minlio  . et  battu 
un  corj>s  de.dopxCmillô  insurgés  qtùsbkipiaient  la  ville  de 

Tiry  , où  était  le  général  La  Ma^tiUière,- 
. T^puis  trois  ails,  I Autriche^  sXifliait,  impatiemment  le 
«W1  Pàw  de  Prcsbourg.lui  ivairimposéj  elle  u'atten- 
tlait  qiiune  îkeasio»  pour  éditer  émette  pression  se  i-iéviiia 
lorsque  les  Françaff  portèrent  la  guerre  Su  sein  de  Pfis-paune 
et  flu^fortugal.  Ils  Furent»!  pcipr  franchi  le  Pyréikes.  ,it>e 
François  IPrenoua  ses  JiAsûns»\Tc  leOaL.iuèt  <UESain«Jalaev 
•'t  pnt' Rengagement  <le  combattre  la  Franc»',  de-concert  avec 
Kg  troupes  anglaises  j,  e'otSit  la  cinquième  coalition  -qui  su 
Rïnnait  contre  elle.  En  ci  1Ï1  séquence . dès’Se  i)  imn  i8od-.  de 
nombreu*  armements  furent  ordonnés  dans  lotis  les  îq.tsde 
Ed-hper^r  d’AuJricIie;  mais,  pour  éétomner  l’attention  du 
go\iveniéiiient  Tmnça,is,  Ce  prince  tit  répandre  le  bmh  que 
dcT  tels.piTpaV.atifc  étaient  dirigés  cont  e la  Tunpiie.  On.',,  ci 
Français  II  eut  réuni  uni’  armée  de  cinq  cent  mille  hommes 

11  ne  (]ér»i»J*:i  nli»*  I niont  levn  V-  , ■ f /Lintn' ....  1 ~ !L.. X. _ ’.t  l 

Frànée. 


iicuni  iiuc  diuiix:  ui-  rini|  rem  mine  lioinme.s 
guisa  plus  se*  intentions . cl  déclara  la  guerre  à la 
. ppléou  vrtveuji  OTmnpOjJfcri»  4e  l'Ksptgoe  re- 
courut aux,, \|Oies  de  la  étmciliation  . t>t  proposa  lu  médiation 
de  la  Husc- 


| qJEroifs't  _ ■■ 

iussT?  ; niais,  comme  il  ne  prétendait  pas  céder  là 
moindiie  partie.  de  **  Pontjiieies  . ses  démarches  furent  jn- 
utijes.  Il  se  prépnfa  donc  aussitôt  à la  guerqp,  et  prit  la  réso- 
lution de  marchet  en  personne  sur  le  Danube.  Les  troupes, 
qu’il  avait  encore  ep.  Allemagne , louent  leurs  cantonnes 
inents  sur  le  Léch  . et  le*  cotilingents  de  la  ooifledération  se 
rassemblèrent  A la  'li/îte.  Bientôt  cent  qufttie-vingt  mille 
combattants  furent  prêts.  Nuj.qlémi  se  rendit  au  milieu  d’eux 
Le  qavril  i8oq,  l^Upstilités  commencent.  Les  Autrichiens 
passen^lTnii  à ItrannMu  elà  Scliardiug , et  la  Salza  a liurg- 
liaUsenTTLe  al  du  même  mois,  après  plusieurs  aetioas  par- 
Uélles  où  les  Français  ont  eq  l'amutagey  et  ou  ils  ont  tué  à 
renneriu  'pins  de  neuf  îfiille  hommes  . ils  ,se  trouvent . Napo- 
léoji  tireur  Aête  . sous  le*  murs  de  Ëttkttbiitlli’est  le  général 
Miller  quais  onf^çoinbattie;  une  clftfrge 'brillante  . exécutée 
V •*  • - 29 
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Français  : ils  cl^Mieàt  prôcmitaimneni  ilui  ^uc 
? hissent  sur  le  champ  de  bataille  une  grande  quanti*  < 
prisonniers  , de  canons  et  de  munitions  de  guerre  de  ton.-, 
espece.  Dans  le  menie  temps , Davout  attaquait  sur  UlLabei 
plusieurs  corps  ennemis,  et  les  débusqua, t des  villes  de 

Leuerndorf  et  tic  Sclurliny,.  . . 

Le  port  de  Brest  était'  bloque  par  une  flotte,  anglaise . 
forte  Se  onze  vaisseaux  de  ligne , de  six  frétâtes,  de  onze 
corvettes  et  de^irente-deux  biûlots  ; elle  était  commande* 
“?3VX.  Le  ii  janvier  .«09,  une  te.npcte  obligea 
{’eunemi  de  se  retirer.  Le  contri-amiral  \1llau11uz  ptelua 
dfS.icSt  des  Anglais  , poiTr  eort.r  du  port  de  'Brest., 
avec*  unejiJlolie  de  onze  vaisse;i#ix  de  ligne*  et  fit  voile  pour 

Lorient  afin  de  se,  réunir  à l’esnatbe  du  capitaine 
Louent,  * .1,.  faire  sa  lonction,  d i _ 

/amjual  Gam- 


Ttaidéa 

MSMé: 

aisqu  â la  rade  des  Basques  on  de  1 l>  dA.x.  L ai 
• M . 1 . JT.  rntm-ma  de  cette  circonstance  , i 


«I.  Le  . 1 avrit  il  l’atteint  .et  ré^sit-à  brute 
, vaisseaux.  I*sautresbàtimenX.s  française  tonteuliouer 

Au  la  côte*  Cet  événauWt  mécontenta  et  la  F rance  et  1 An-» 
oktewe  Les  amiraux  *|ghl#  et  iranç*is  furent  appelés  de- 
^^^Jfde  gX^.  po#%  «endre  compte  fit  te* 

C°I  aTilfflfcdês  Autricldents^bsit^ei.tfis  EckmiÜhmsqu  a 
Ratisbmme  . entre  la  Laber  et  le  Dannlie.  Le  prince  Charles  , 
lem  généralissime,  se  résout . dans  cette  position  . a »r  ici 

bataille  aux  Francis.  U **  avrïï?I  attaque  coïn, ntt.ee  Les 
oaidiue  .LIA  * t .•.i'r..„Lnt  ivpr  succès  la 
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enAm  combiné  avec  ceux  du  marécbal  Dayput  . détermine 
, Modela  bataille.  Tonte  l’armée  ennemie  sç  livre  a uj  . 
le  succe» «s  , ■ <u,  Batisbonpe  : et  quinze  mille  >11- 

•?  rft? u- 
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voût , qui  y avait  pftissamment  contribué.  *reèôit  de  Napo-» 
Iéon . connne  line  récompense,  le  litre  «il*  prince  «VF.ekmüHi, 
Le  prince  Charles  j, craignant  «IV lie  .i&ulé  au  Dan u lie  . p.-fcfe 
ce  fleuve  au -dessous  de  Ratisbonne.  Alor?s«’pgage  entée  les 
deux  armées  un  combat  de  caimcrie!  ÎTapoléoft.  pOm  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie , ÿ reçoit  une  légère  blessure  au  pied 
droit  ; c’était  une  balle  amortie  qui  l’avait  frappe.  Le  maré- 
chal Lannes  pénétré  aussitAttMns  la  place  «Te  lintisbonne  paf 
une  brèche  qu’il  a remarflipée  , s’en  einparel>inflgré  une  vive 
résistance , et  fait  sept  à huit  mille  prisonnièrsjjse  #/,  avril  . 
Napoléon  p aise  son  armée  en  revue,  Tui  distribue  un  gfatid 
ndmhre  de  décorations  de  Ht  Légion-d'Hoancne lui  nfi  - 
nonce,  par  une  proclamation  , qu'avant  un  mois -elle  sera 
pur  venue  sous  les  muçs  de  Vienne.  Le^ouvemcment  autri- 
chien , espérant  encore  pouvoir  prendre  sa  revanche . orga- 
nisait à la  hâte  des  forces  consultables.  Le  S6  . Napoléon 
part  de  Ratfsbonne  . ne  laissant  que  le  co*ps  du  maréchal 
Davoût , à qui  il  a doittié  onlia.âe  rt*jeter  le  prince  Charles 
dans  la  Bohême  . et  dé  s’ifrnneer  ensuite  , pour  forfher  son 
iTrière-ghrdL,  sur  la  rive  droite  «lui  Danube  .•  dans  la  di- 
rection de  Flnn.  De  grands  avantages  étaient  alors-  rempor- 
tés snr  d’autres  points.  Le  corps* du  général  Jellafhich  était 
dispersé  par  le  général  de  WrècW*  ; /le  snarêchal*T,pfebvre  se- 
tablfssait  sur  l’Ens  . ét  fermait  les  deux  routes  qui  mènent  en 
Italie  ; èhfin  , les  français  entraient  à AVels  ,*-.VRied , à Ditt- 
maning  , à RiédfAr. 

Le  25  avril , %0  sénatus-consnlte  uSct*à  la  disposition  dn 
gouvernement  trente  mille  conscrits  de  la  fiasse  de  i8ro, 
et  dix  mille  "des  "flasses  de  1S06,  1807;  1808  et  t8oq» 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  dirigé  contre  1 Halle  une  armée 
considérable  .commandée  par  l’archiduc  Jean.  Ce  prince  avait 
d’abord  employé  tous  les  moyens  imaginables  prtur  porteries 
Italiens  à la  révohe . et  les  disposer  a bien  recevoir  les  Autri- 
chiens; mais  relie'  en&eprisc  ne  lui  avait  point  réussi.  Ce- 
pendant ,dè6  le  f)  avril,  , l'archiduc  Jean,  qui  avait  réuni 
sés  forces  «*ntre  le  golfe  Adriatique  et  la  Sare  . commence  A 
attaquer  l’armée  française  d'Italie.  Pendant  les  premiers  jours, 
il  obtient,  grâce  à la  grande /upéruwité  de  serf  fonces,,  quel- 
ques succès  sur  ses!  ennemis , et  les  force  à la  retraite.  Le 

Eriuce Eugène,  qtti  commandait  I ’ariftée  en  personne,  se  ta- 
at  sur  1«*  CaldieriT.  et  s’établit  su»  l'Adige.  Dans  celte  posi- 
tion , -il  rri-oit  quelques  renforts  qu'il  attemlait  de  l'intérieur 
et  du  royaume  de  Naplesi  Alors  . il  3C  résout  à prendre  lui- 
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même  l'offensive , après  avoir  mis  des  garnisons  dans  les 
pfc.  ces  dont  il  était  forcé  de  s'éloigner-  Le  irp.  mat , toute  son 
armée  se  met  en  mouvement , et  se  porte  à la  rencontre  des 
Autrichiens.  Le  «*Ù  cinq  heures  du  matin,  l’avant-garde  fran- 
çaise rencontre  et  bat  larrièr.  M’aide  ennemie.  L'archiduc  Jean 
avait  pa«sé  l'Alpon  et  la  Brenla,  et  avait  pris  position  siir  la 
Piave»  L’ariîiéedu  prineejitfgène^e  présente  le  8 , pour  passer 
cette  i iviére.  L’arc ùiilyc  Jean  u inquiète  on  aucune  manière  le 
passa^erles  premiers  corps  français  il  fait  même  reculer  ses 
grands  -^gardes;  mais  bientôt,  faisant  volte-face,  il  se 
pré.  'tpi  te  sur  les  Français  à la  tête  cfr  toute  sa  favaleric.  Le 
général  Desaix  reçoit  et  soutient  vigoureusement  ce  choc; 
il  se  défend  jusqu'à  trois  heures  du  soir  avec  toutes  les  peine* 
imaginables.  Mais  alors,  l’armée  entière  d’Italie  ayantpassé  la 
'Piave,  la  bataille  s’engage.sur  tous  les  points,  et  les  Autri- 
chiens sont  enfourés.  A huit  heures  .du  soir  , ils  sont  débus- 
qués de  toutes  leurs  positions*,  et  mis  en  fuite.  La  perte 
de  cette  bataille,  où  tons  les  corps  du  vice-roi  -d’Italie  ont 
manœuvré  avec  beaucoup  de  pi'écision  , et  combattu  avec 
uu  grnrid  conragfe,  a coûté  à-  l’ennemi  près  de  dix  mille 
hommes^- parmi  lesquels  sont  plusieurs  généraux. 

.Les  dékri-ddes  deux  corps  de  l’archiduc  Louis  et  du  général 
1 h lier,  occupaient  ?le  A ni  ai  i8oq,  une  fo^M  position  a Lintz. 
lorsqu*  le  ccu-ps*' d’aruié#  de  Masséna  y arrive.  Toutefois  . 
craignant  fl’ê-tie  «toitmés , les  Autrichien*  se  disposent  à ga- 
gner la. rive  droite  du  Traun.  Dans  le  moment  où  ils  passent 
le  pont,  ils  sont  assaillis  avec  vivacité  par  la  division  Cla- 
parède . et  pOtfrsuivi*  jnsqn’an  bont  du  pont.  Ils  sont  à peine 
arrivés  à Ebprsberg,  qu’t/n  incéjldie  violent  éclate  daus  la 
vilté,  et  consume  en  peu  d’instants  les  premières  arches  du 
pont.  Alors  13  division  Claparède' se  trouve  sans  communica- 
tion avec  V ¥este  de  l’armée  française . et  exposée  aux  plus 
grands  dangers.  Composée  de  sept  mille  hommes  ,*  il  faut 
qu’elle  résiste  à li  ente-cinq  mille  ennemis  Elle  se  defend 
pehdant  trois  heures  avec  un  courage  héroïque ^ niais  enfin 
elle  allait  succomber , 'lorsque  quelques  cavaliers  et  quelques 
régiments  (Tirifantei  ie-,  ayant  réussi  k traverser  le  Traun  , 
vinrent  le  délivrer  d’une  si  périlleuse  situa  lion.  Les  Autri- 
chiens. effrayés  en  voyant  arriver  ce  renfort',  ’sé  mettent 
ansfitôt  en  ictr.iite;  ils  ftnt  perdu  ^Ehersbeig  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  . tués  où  faits  prisonniers.  Pendant  ce  temps  , 
le  maréchal  Bnmadotte  . commandant  en  clief  les  troupes  de 
la  Saxe,  di&ipe  à Egra'de  nombreux  rassemblement»  de  1» 
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l<*>drçher  , et  harcèle,  de  concert  avec  Davoût,  les  derrières 
du  prince  Charles , qu’ils  cessent  de  poursuivre  lorsqu’il  s’est 
enfoncé  dans  ht  Bohême. 

Un  corps  d’afmée  , sous  les  ordres  de  l’archiduc  Ferdi- 
nand , a été  envoyé'  par  le pabineMe  Vienne  contre  le  duché 
de  Varsovie.  Après. un  premier  engagement  en  avant  de 
Fallenty  , où  les  troupes  polonaises,  commandées  par  le 
«prince  Joseph  Poniatowski,  ont  résisté  pendant  trois  jours 
a l’armée  autrichienne  qui  lui-  était  de  beaucoup  supérieure 
encombre,  les  deux  parties  signent  une  conveulion  , d’après 
laquelle  Varsovie  est  déclarée  ville  neutre.  Le  priuqç  Ponia* 
towski  . occupant  alors  d’excellentes  positions  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule,  se  dispose  à prendre  l’offensive.  Le  3 
mai  1809  v les  Polonais  forcent  la  tête  du  pont  deGora  . et  se  ' 
rendent  maîtres  de  la  place,  après  avoir  tué  ou  pris  aux 
Autrichiens  beaucoup  de  monde.  Ce  succès  réveille  la  oon- 
fiance  et  l’énergie  dans  le  cœur  des  Polonais.  On  voit  aussitôt 
accourir  sous  leurs  drapeaux  une  foule  de  combattants  rem- 
plis d’enthousiasme.  En  peu  de  jours,  ils  forcent  les  places 
de  Lublin  , de  Sandoinir  et  de  Zaïnosc  , où  ils  trouvent  con- 
sidérablement de  munitions  de  guerre.  Sur  tous  les  points 
les  Polonais  triomphent.  Les  Autrichiens  sont  battus. par  le 
général  Doinbrowski  sur  toute  leur  ligne  , «qui  s’étend  de- 
puis Brombôrg  jusqu’à  Czentockow;  deux  divisions  de  leur 
armée  sont  chassées  . l’une  jusqu'à  Lowiesck  , l’autre  jus- 
qu’à Sochatexv  ot  Pilica.  L’archiduc"Ferdinand  , apprenant . 
dans  de  telles  circonstances  . que  la  Russie , irritée  de  ce  que 
l’Autriche  avait  rejeté  sa  médiation  t envoyait  aux  Français 
un  corps  de  troupes  auxiliaires,  ordonne  à toutes  ses  troupes 
de  battre  en  retraite  . et  ne  songe  plus  à revenir  à la  charge. 
Les  Polonais  étaient , à la  fin  du  mois  de  mai , maîtres  îles 
deux  Galhcies,  occidentale  et  orientaîe,  et  avaient  leur  quar- 
tier général  à BroJy  , sur  les  frontières  de  la  Volhvnie. 

Le  maréchal  Soult , n’ayant  pas  reçu  le  secours  que  devait 
lui  amener  le  maréchal  Victor , ne  pouvait  eipérer  de  se 
maintenir  long-temps  dans  le  Portugal.  D’ailleurs,  vers  la 
fin  d’avril  1809  . dix-huit  mille  Anglais . conduits  par  Arthur 
Vellesley,  étaient  débarqués  dans  la  Péninsule,  et  marchaient 
rapidement  à la  rencontre  des  Français.  Le  1 1 mai , le  ma- 
réchal Soult  est  attaqué  à Oporto  par  Vellêsley  ; après  un 
combat  long  et  opiniâtre,  il  ordonne  la  retraite.  ®ieuf  jours 
lui  suffisent  pour  franchir  les  montagnes  qui  aboutissent  au 
défilé  de  Garv.-dho,  Le  chemin  était  horrible , et  le  temps 
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épouvantable.  Pour  échapper  aux  dangers  pressants  qui  l'en- 
vironnaient de  toute  part , pour  pouvoir  ïnarcher  agec  plus 
d’aisance  et  de  rapidité.  Soult  détruit  son  artillerie,  ses  ba- 
gages et  ses  caissoifs.  Ses  soldats  ne  conservent  que  leurs 
aigles , leurs  armes  e|  leurs  chevaux.  Aussitôt  qirii  est  entré 
dans  la-  Galice , il  se  met  en  devoir , état  dejaiblesse 

et  de  dénuement  où  il  est , de  marcher  à la  délivrance  de 
Lugo , 0*1  une  faible  garnison , commmidé§  par  le  général 
Fdurnier.  se  défendait  contr%  vingt  nulle  Fsp*%nols.,,Cette 
tentative  lui  réussit*.  Huit  jottfs  après-,  sous  les  murs  même 
de  Lugo»  il  réunit  ses  troupes  à celles  du  maréchal  Ne  y et 
du  général  Kellennann  , qui  venaient  de  battre  à,plate  cou- 
ture , à Oviédo , le  marquis  de  la  Romana,  et  l’avaient  con- 
traint de  se  rembarquer. 

Napoléon  , après  une  marche  rapide  qu'aucun  obstacle  n'a 
arrêtée,  ayive  le  i ornai,  sous  les  murs  de  Vienne.  Deux 
fois  il  fait  sommer  la  ville;  l’archiduc  Mariiqrtien  , enfermé 
avec  seize  mille  hommes  dons  l’enceidte  de  la  cité,  n’écoflte 
aucune  sommation  ;jl  a juré  de  défendre  Vienne  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Alors  Napojéon  se  prépare  à l’assiéger, 
pour  couper  toute  retraite  à 1 ennemi  ; il  se  t epd  rnaître.du- 
Hrater,  promenade  séparée  des  faubourgs  par  un  bras  du  Da- 
nube, après  avqir  fait  construire  un  pont  avec  les  plijys  grandes 
difficultés  ; à huit  heures  du  soir,  une  batterie  de  vingt  obu- 
siers  commence  à foudroyer  la  \ÿ_lle  ; à minuit , l’incendie 
y est  allumé  partout , eî  répand  parmi  les  citoyens  la  con- 
sternation et  l'horreur.  Le, prince  Maximilien,  voyant  que 
la  résistance  devenait  désormais  inutile  , évacue,  le  onze,  la 
ville  de  Vienne,  après  avoir  laissé  au  général  Orcilly  des 
pouvoirs  suffisants  pour  capituler.  Le  lendemain  , la  rapitu-* 
lation,  demandée  par  ce  général,  est  adoptée  etsignée;  le  to.les 
Français  prennent  possession  de  Vienne.  Napoléon  n entre 
point  dans  cette  capitale,  et  se  rend  à Schoe^broitHl,  d'où  il  or- 
donne et  surveille  avec  activité  les  travaux  nécessaires  pour 
le  passa ge^pDanube  ; en  quelques  jours  , tout  l’ouvrage  est 
achevé.  Le  m , la  division  de  cavalerie  légère  du  général Jÿà 
Salle,  ainsi  que  les  deux  divisions  Molitor  etjloudet,  pas- 
sent le  fleuve  sans  être  inquiétées. 

Qnand  Napoléon  eut  ravi  au  souveraiu  pontife  quatre  de  ses 
meilleures  provinces,  jl  ne  borna  pointlà  sa  vengeance;  il  l’ac- 
cabla d’outrages , le  chagrina , le  vexa  çje  cent  manières  ; il  le 
sépara  des  cardinaux  . ses  meilleurs  conseillers;  il  fit  désar- 
mer sa  garde  noble , et  ordonna  que  ses  troupes  deligne  fus- 
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sent  envoyées  dans  le  nord  de  l’Italie.  Pendant  qu'il  était  à 
Sclicenbrunn,  Napoléon  mit  le  sceau  à sa  conduite  infâme  en- 
vers l’infortuné  Pié'VH. 

Le  j 7 mai , il  rend  un  décret  portant  réunion  des  états  du 
pape  à son  empire.  Ce  décret  inique  déclare  Roiue  ville  libre 
et  impériale,  constitue  sa  dette  publique  dette  impériale,  aug- 
mente le#  terres  et  domaines  de  Pie  VII  jusqu’à  concurrence 
de  deux  millions  derevenu,  les  exempte  de  toute  imposition  , 
enfin  , il  charge  une  consulte  extraordinaire  d’organiser  im-  * 
njédiatement  le  régime  constitutionnel  dans  les  états  romains. 
Dette  consulte , composée  de  MM.  Miolfis  , Salicclti,  Jean- 
net,  Degefando,  del  Polio  et  de  Rallie,  devait  commencer 
scs  opérations  , le  i*r.  juin  suivant.  Elle  fut  à peine  établie  , 
quelle  s’empressa  de  publier  une  proclamation  aux  Romains, 
qui  commençait  ainsi  ; « Romains,  la  volonté  du  plus  grand 
» des  héros  vous  jéunit  au  plus  grand  des  empires.  11  était 
» juste  que  le  premier  peuple  delà  terre  partageât  l’avantage 
» de  ses  lois  et  l’honneur  de  son  nom,  avec  celui  qui  jadis  le 
» précéda  dans  le  chemin  delà  gloire.  » 

Le  princeCharles  , revenu  de  la  Bohême  et  réunhm  corps 
d’armée  dtygénéral  Hillcr,  s’était  approché  dcVrome;  dès  le 
1 tintai  il  était  au  pied  du  mont  Bisainberg,  et  se  disposait 
à livrer  bataille  , persuadé  que  la  victoire  ne  pouvait  lut 
échapper,  parce  qu’il  voyait  les  troupes  françaises  adossées  au 
Danube.  Son  armée  se  composait  tfe  quatre-vingt-dix  mille 
hommes , tandis  q#*  celle  qui  environnait  Napoléon  en 
comptait  à peine  trente  mille.  Le  -i  i mai,  l’année  autrMiicnue 
dirige  de  vivegMiltaques  sur  les  villages  de  Gross-Aspern  et 
d’Essling,  défendus  par  l’aile  gauche  et  l’aile  droite  des  Fran- 
çais j bientôt  elleést  attaquée  elle-même,  par  son  centre,  et 
n’échappe  à un  désastre  qu’à  la  faveur  de  la  nuit.  Le  lendemain 
Fiction  recommence,  sur  le  même  champ  de  bataille.  Les  vil- 
lages de  Grossg^spern  et  d’Essling^nt  de  nouveau  attaqués 
par  les"  Autrichiens  ; ils  sorti  pris  et  repris  jusqu’à  cinq  ou  six 
fois  ; pendant  ce  temps  . Napoléon  dirige  sur  le  centre  de  l’eu- 
nemi  une  tuasse  çonsidérable  de  cavalerie  et  d’artillerie.  Ce 
mouf£netH  obtient  un  succès  complet;  à neuf  heures  du  matin, 
les  F raterai  s étaient  vainqueurs  sur  tous  les  points.  Mais,  péri  • 
dant  U bataille,  les  ponts  sur  le  Danube  ayaut  été  rompus  . les 
Français  avaient  perdu  leur  communication  avecl'ile  île  Loliau, 
et  se  kouvaieut  placés  dans  la  situation  la  plus  critique. 
Nfpoléoii  lutte  laisse  point  déconcerter  par  ce  malheur,  et  or- 
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donne  au  maréchal  Lannes  de  venir  reprendre  position  entre 
Gross-Aspei  n et  Essling.  Cependant  le  prince  Charles  a remar- 
qué l’hésitation  subite  des  Français;  il  en  sait  la  cause,  et 
en  profite:  il  revient  avec  toutes  ses  forces,  et  recommence  le 
combat.  Le  maréchal  Lannes  redouble  d audace  et  d intrépi- 
dité : partout  on  le  voit  au  fort  du  danger.  Malheureux  guer- 
rier! Cette  fois  sa  vaillance  héroïque  lui  devient  fatale,  un 
boulet  le  frappe  au  genou,  et  il  meurt  bientôt  de  saidessnre, 
après  avoiV  reçu  les  embrassements  de  Napoléon  , dont  il  em- 
porte les  regrets  au  tombeau.  Les  communications  avec  l'fle 
de  Lobau  étaient  alors  rétablie;  des  ponts  avaient  été  reèon  „ 
struits  sur  le  Danube  avec  d’inrroyables' difficultés.  Napoléon, 
sur  un  frêle  esquif,  avait  gagné  Lobau.  Le  lendemain  decette 
journée  funeste,  ou  la  mort  "avait  trappe  l un  des  pl  us  il  I List  1 e: 
des  lieutenants  de  Napoléon,  les  Français  repassent  tous  le  Da- 
nube; il  n’en  reste  pas  un  seul  sur  la  rive  gaitciie;  cette  ba- 
taille . où  les  deux  parties  avaient  perdu  également  beaucoup 
de  monde,  eût  pu  être  bien  plus  fatale  aux  Français,  si  le 
prince  Charles*  eût  su  profiter  île  l’avantage  de  Sa  position. 

Quelques  jours  après  la  bataille  de  la  Piave,  l archiduc  Jean, 
avant  Cnco^*  essuyé  de  grandes  délaites,  taisait  sa  retraite 
sur  la  Caiinthie,  d’après  les  ordres  qu  il  en  avajt  reçus , et 
n’opposait  de  temps  en  temps  de  la  résistance  aux  troupes 
qui  le  poursuivaient,  que  pour  sauver  son  artillerie  et  ses 
bagages.  Cependant,  l’armée  d’Italie  . après  s’être  emparée  de 
plusieurs  places  , avoir  franchi  l'Isonzo^et  enlevé  à lcnncin 
toutes  les  positions  qui  couvrent  les  frOmières  de  la  Carin- 
tbie,  rèhcontre,  à Schottvien  , lp  premières  patrouilles  de 
la  grande  armée,  sous  les  ordres  de  Napoléon.  Le  efi  mai, 
malgré  tous  los  efforts  des  Autrichien»  pour  s’v  opposer , 
cette  année  se  réunit  au  corps  d’armée  de  Fiai  ma  lie , com- 
mandé par  le  général  Marmont.  Dès-lors,  elle  ne  donne  au- 
cun relâche  à l’archiduc  Jean  ; elle  le  poursuit  innmtenaht 
vers  la  Hongrie.  Les  premiers  jours  de  juin  sont  marques  par 
divers  succès  obtenus'  sur  lui.  Le,t/+  de  ce  mois,  le  prince 
Eugène  fait  attaqueras  Autrichiens  sur  la  flaab.  ou  ils 
avaien'  pris  position.  Le  général  Serras . malgré  une  assez 
ferme  résistance  , emporte  d’assaut  la  ferme  de  ta  Raison- 
Carrée  et  fait  un  grand  carnage  de  l’ennemi.  Le -village  <le 
Szabadbegy  est  aussi  le  théâtre  .le  la  lutte  la  plus  sanglante 
et  la  plus  opiniâtre;  àla  fin  les  Autrichiens  en  sont  chasses. 
Us  fout  précipitamment  leur  retraite  sur  Saint-Ava»,  apres 
avoir  essuyé  des  pertes  considcribles.  La  place  .le  I»a.<  1 
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tombe , le  22  juin  . au  potrôbir  des  troupe/  de  l'aile  gauche  , 
aux  ordres  du  général  Baraguny-d’Hilliers. 

Tandis  que  l’armée  d’Italie  poursuit  si  virement  l'archiduc 
Jean,  et  lui  fait  essuyer  de  si  grands  échecs;  les  deux  «lui 
sions  Rusca  et  Broussier  livrent  plusieurs  combats,  où  elles 
obtiennent  constamment  l’avantage.  EHes  étaient  restées  dans 
la  Carinthie  et  la  Slyriff,  et  se  trouvaient  fort  éloignées  des 
armées  d’Mlcmagne.et  d'Italie.'  Le  général  Rusca , tjui  avait 
été  chargé  de  contenir  les  Tyroliens  ^ îcs  T)at  plusienrs  fois 
autour  de  Tüagenfarth  . lem-  lait  des  prisonniers . et  les  met 
en  fuite sur|a  route  de Villach.  De  son  fiôtéi  le  général  Brons- 
sicr,  ayant  appris,  tandis  qu’il  bloquait  Sdrclsbei g,  que  le 
général  Giulay  maVchait  à sa  rencontre  avec  des  forces  con- 
sidérables,' évacua  Gratz,  et  tâcha  de  prendre  position  sur  la 
rive' droUe  de  la  Muhr.  L’ennemi  cllfrchalt  alors  à s’établir 
au  village  de  Callsdocf  : il  avait  Vingt  mille  hommes  et  trente 
canons.  Le  29”.  régiment  de  ligné,  seul  > envoyé '-contre  lui , 
le  chasse  du  village,  et  le  met  complètement  en  déroute! 
Les.Autriehiens  se  livrent  à une  fuite  précipitée  et  sans  ordre.’ 
Apres  d’autres  comBâts.  où  lés  Français  ont  bbtjgnu  le  même 
triomphe  , ils  rentrent  dans  Gratz  , et  reprennent  le  blocus 
duTort.  . x ~ 

La  jonction  des  maréchaux  Soult  et  Ney  devant  Logo  en 
('..dire  , avait  été  bientôt  suivie  d'une  seconde  expédition 
da«îs  les  Asturies.  Pendant  le  cours  du  mois  de  juin  , trois 
milfo  Français  , commandés  parle  général  Bouvet,  s’empa- 
rent de  Saint- Ander  , et  défont  treizo4tllle  Espagnols.  Le  iS 
du  même  mois.,  le  générât  Suchet , îavCc  six  milifthommes , 
culbute  le  général  espagnol  Blacke  auprès  de  Santa-Fé  • et 
le  IB,  il  lui  fait  essuyer  une*déroutè>nmplète  à Relchitc- 
L’armée  d’Italie  venait , d’opérer  sa' jonction  avec  Tarmée 
d'Alleniagaé.  Napoléon  , établi  depuis  la  bataille  d'EssTmg 
dans  l’île  de  Lobap  , songeait  à.  leptendre  le  cours  de- scs  - 
opérations,  militaire».  Dans  Ja  nuit  du  .1  juillet,1  toute  son 
année  passe  le  Dantibe  aupiïs  il'Enzersdorf  , lans  être  in- 
quiétée par  les  Autrichiens  ■.  auxquels  des  mouvements 
simulés  avaient  fait  croire  qu’ellé  le  passerait  au  même  en- 
droit que  la  première  fois.  Le  lendemain  . à cinq  liéùrés  du 
matin  , Napoléou  range  ses  troupes  en  bataille  sur  la  îfve 
gaûchc  du  fleuve  , aux  environs  du  YtIJ.ige  de  Wagram  j Fac- 
tion commence  aussitôt.  X.e  prince  Gilles  . laissant  lé  gros 
de  son  armée  dans  sa’ figue  , ordonne  à quelques  divisions 
d'infanterie  et  à toute  sa 'cavalerie  d’essayer  de  déborder  la 
V.  »3o 
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droite  dos  Français.  Ce  mouvement  ne  lui  réussit  point.  Pen- 
dant que  le  general  Masséna  s'emparait  de  Gross-Aspcrn  et 
d’Essling , le  général  Macdonald  ,'  a la  tête  de  trois  divisions  , 
>se  dirige  sur  Wagram  et  le  dépasse  ; bientôt  il  est  forcé  de 
rétrograder.  La  nuit  venue ,'  chaque  parti , dans  la  même  po- 
sition , l'emploie  à faire  des  dispositions,  pour  la  bataille 


mais  le  maréchal  Davoût , qui  la  commandait , le  reçoit  in- 
trépidement , et  le  repousse  ensuite  jusqu’à  Neusiedel.  L'ar- 
chiduc Charles  de  son  côté  , fait  attaquer  l’aile  gauche  et  le 
centre  des  Français  , et  se  porte  lui-mêine'a  la  tête  de  trente- 
cinq  mille  hommes,  entre  la  position  do  Gross-Aspern  et 
l’armée  de  Masséna-;  il  fait  replier  tous  les  postes  qu’il  ren- 
contre , et  se  persuade  déjà  que  la  victoire  est  à lui.  Napoléon 
ordonne  alors  au  maréchal  Davo'ut  de  marcher  sur  Wagram  , 
et  au  général  Macdonald  de  diriger  une  vive  attaque  con tue  le 
. centre  de  l’ennemi.  Ces  mouvements,  exécutés  avec  ardeur  et 
précision  , mettent  les  Autrichiens  en  déroute.  Ils  fuient  ra- 
pidement vers  la  Moravie  , laissant  sur  le  champ  de  bataille 
un  nombre  considérable  d’hommes  tuésr  blessés,  ou. faits 
prisonniers.  Les  Français  ont  à regretter^la  perte  du  général 
La  Salle  , l’un  de  leurs  chefs  les  plus  braves  et  les  plus  intré- 
pides. Napoléon , après  la  bataille , distribue  des  récompenses 
à son  aimcc.  Des  le  lendemain  , il  se  met  à la  poursuit^  de 
l’ennemi.  * * - 

Le  1 1 juin  , le  pape , indigné  de  l’odieuse  usurpation  que 
Napoléon  avait  faite  de  Sesçtats,  lança  contre  lui  et  ses  coo- 
pératcurs  à l’envahissement  de  Tl  orne  une  bulle  d’éStcommu- 
nication.  « Que  les  souverains  apprennent  encore  une  fois, 
» disait  le  saint-père,  qu’ils  sont  spninis  par  la  loi  deJésus- 
^ «'"Christ  à notre  trône  et  à.  notre  commandement  : car  nous 


Quel  effet  pouvait  produire  une  bulle  d’cxcomununication 
sur  Napoléon?  Lui  qui  venait  de  renverser  un  trône  envi- 
ronné , depuis  tant  de  siècles  , du  respect  des  rois  et -des 
peuples.  Aussi  Napoléon  s'en  moqua-t-il.  Cependant,  quelque 
temps  apvès  , craig^mt  l’effet  des  foudres  de  l’église  sur  Fes- 
prildes  peuples,  il  manifesta  sa  colèré  contre  le  pape,  en  or- 
donnant à ses  troupesde  s’emparer  de  sa  personne.  Dans  la  nuit 
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•lu  5 au  6 juillet , les  soldats  du  farouche  empereur , sans  res- 
pect pour  la  dignité,  pour  les  cheveux  blancs  du  pape,  l’en- 
levèrent du  Capitole  où  il  s’était  retiré,  après  avoir  lancé  sa 
bulle  d’excommunication.  Us  le*  conduisirent  d’abord  à Gre- 
noble - de  là  , ils  le  transfèrent  bientôt  à Savone , ou  ils  le 
gardent  à vue,  jusqu’à  ce  qu’ils  reçoivent  l’ordre  de  le  trans- 
férer dans  une  autre  prison.  Toute  la  chrétienté  frémit  et 
s’indigne  en  apprenantles  outrages  et  les  malheufs  dont  Na- 
poléon accablait  le  souverain  pôhtife. 

Les  habitants  de  Santo-Domingo , dernière  ville  qui  restât 
à la  France  dans  l’îlc  de  Saint-Domingue , se  révoltèrent  con- 
tre les  Français  , et  se  réunirent  aux  Anglais  , sous  la  conduite 
du  major-général  Carmichael.  Les  Français  , trop  faibles  pour 
résister  à leurs  ennemis,  capitulent  le  y juillet.  Cette  perte 
est  évidemment  la  triste  conséquence  de  la  guerre  l’odieuse 
que  Napoléon  faisait  à l’Espagne.  Sept  jours  après,  les  Anglais 

rendent  maîtres  de  l’établissement  français  du  Sénégal. 

L’armée  autrichienne,  après  l’effrayaute  défaite  ou’ellc 
avait  essuyée  , s’était  retirée' eh  ordre  sur  la  route  de  Bohème; 
elle  fut  poursuivie  par  les  maréchaux  Masséua  et  Marmont. 
Le  10  juillet , le  premier  bât  l’arrière-gardç  des  Autrichiens  à 
Hollabrunn  , et  le  second  arrive 'sur  les  bailleurs  de  Znaïw  , 
où  se  trouvait  le  quartier-général  de  l’archiduc  Charles.  Ce 
prince , établi  'dans  une  position  désavantageuse  , se  voit 
obligé  de  livrér  bataille^ le  lendemain  , con Ire  Napoléon  en 
personne.  Pendant  le  combat,  le  prince  de  Lichtenstein  s’é- 
tant présenté , au  nom  de  l’empereur  d’Autriche,  pour  con- 
clure un  armistice,  Napoléon  met  fin  aux  hostilité^:  et, 
dans  la  nuit  du  1 1 au  12  juillet  1809  , l’armistice  est  conclu  * 
an  camp  devant  ZhaïirtfLés  troupes  autrichiennes  devront  ', 
en  vertu  de  cet  acte , évacuer  les  citadelles  de  Brunn  et  de 
Gratz,  le  Tyrol  et  lç  Vorarlberg,  ainsi  que  le  fort  deSa^iseq- 
bourg.  En  Pologne,  les  deux  artùées  conspireront  la  ligne 
quelles  occupent  actuellement.  L'armîstice  durera  un  mois. 
Napoléon,  aussitôt  après  la  conclusion  de  l’armistice  deZnnïm; 
transporteson  quartier-général  à Schœnbninn.pour  y attendre 
le  résultat  desnégociations  qui  allaients  ouvrir  entre  laFranee 
et  l’Autriche.  Les  troupes  frarfçaises  occupaient  alors  plus  du 
tiers  des  états  de  L'empereur  d’Autriche.  Napoléon  profite  de 
cette  occupation  pour  frapper  sur  les  provinces  autrichiennes 
une  contribution  de  196  millions  de  francs. 

Le  14  juillet,  Napoléon  accorde  le  bâton  de  maréchal  d em- 
pire aux  généraux  Oudinot  ?’  MactWîiiahret  Marhiont . dont 
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la  valcui  ut  les  talents  ont  brillé  d’un  si  grand  éclat  , dans  ia 

campagne  terminée  par  la  bataille  de  Wagram. 

D’après  le  traité  conclu  entre  le  cabinet  de  Vienne  et  celui 
de  Samt-Jaincs , le  gouvernement  anglais  avait  promis  de 
prendre  une  part  active  à la  guerre  , et  d’envoyer  des  forces 
contre  le  royaume  de  Naples  et  dans  le  Nord , pour  faire 
une  diversion  nuisible  aux  troupes  «le  Napoléon.  En  consé- 
quence , il'avait  fait  équiper  une  flotte  de  deux  cents  voiles  , 
parmi  lesquelle?  se  trouvaient  quelques  vaisseaux  de  liaut- 
uord  ; cette  flotte  portait  quinze  mille  Anglo-Siciliens  et 
vingt-cinq  mille  uniformes  destinés  à l’habillement  des  Napo- 
litains qu’on  présumait  devoir  se  révolter.  Cependant,  le  roi 
de  Naples,  informé  à propos  de  ces  préparatifs,  avait  fait 
toutes  ses  dispositions  pour  repousser  vigoureusement  l’en- 
nemi ;.  il  avait  envoyé  sur  les  côtes.,  pour  les  garder  , le 
plus  grand  nombre  d'hommes  disponibles , sous  le  com- 
mandement du  général  Pajftoijneaux  } et  s’était  entouré  de 
tous  les  jeunes  gens  les  plus  distingués.etles  plus  nobles  de 
ses  états.  Bientôt  la  flotte  anglaise  se  montre  en  vue  des  côtes; 
d’aboril , elle  ne  fait'  que  les  longer,  faute  de,  trouver  un 
point  favorable  où  elle  puisséMébarquer,  Enfin  elle  fait  une 
attaque  sur  l’île  d’Iscnia.  Une  frégate  et  une  corvette,  sous 
■le  commandement  du  capitaine  ]3ausan , lui  opposent  une 
vive  résistance , et  réussissent  à rentrer  dan?  le  port  de  Na- 
ples , quoique  criblées  de  ccrups  de  «y non.  Un  autre  combat 
s’engagç,  quelques  jours  après  , entre  les  Anglais  et  une  flot- 
tille napolitaine  , composée  de  trente  chaloupes  canonnières. 
Le  général  Stuart , commandant  la  flotte  anglaise  , l’attaque 
et  la.  disperse;  il  doit  cet  avantage  à la  .supériorité  de  ses 
forces  et  à lajaveur  des  vents.  Cependant  seize  «Jialoupes 
lui  échappent  ; le  reste  est  fortement  endommagé  ou  détruit. 
Il  se  rend  maître  alors  de  l’île  de  Procida , et  débarque  six 
mille  hommes  dans  cellè  «l’ischia , où  il  essaie  vainement 
de-  s’emparer  des  forts  ; il  est  battu  et  repoussé  avec  perte. 
La  flotte  anglaise,  après  eet  échec , erre  «mclque  temps  sur 
les  côtes  , sans  rien  entreprentlre.  Enfin  . le  26  juillet  1809, 
le  général  Stuart , ayant  évacué  les  îles  de  Procida  et  d’ischia  . 
et  ne  conservant  plus  l’espoir  de  conduire  à bien  son  expé- 
dition contre  lu  royaume  de  Naples  où  la.rébellion  avait  été 
promptement  étoulfe'e,  s’éloigna  'fies  côtes  et  disparut  tout- 
a-failt. 

Le  8 août , les  maréchaux  Soult  et  Ney , - réunis,  battent 
les  Espagnols  à Arzobispo , viUtfge  situé  sur  le  Tage  , et  leur 
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enlèvent  trente  pièces  de  canons.  A la  même  époque , une 
grave  méscntelhgence  éclate  entre  les  Anglais  et  les  Espa- 
gnols , et  empêche  1 exécution  d’une  ‘expédition  concertée 
contre  Madrid.  Cette  circonstance  oblige  bientôt  lord  Wel- 
hngtoii.  Cest  ainsi  qu’on  nommait  depuis  peu  sir  Arthur 
elleslcy  a faire  retraite  sur  le  Portugal.  Au  comtnence- 
*?1£n.t  , m,1I>e  ,110‘s  d’août , le  corps  de  Vénégas  avait  été 
défait  a Almonacid  ; elle  gépéral  français  Sébastiani  avait 
donne  «ne  rude  chasse  aux  guérillas. 

Tandis  oue  le  gouvernement  anglais  faisait  attaquer  si 
vainement  le  royaume  de  Naples il’  ordonnait  l’exécution 
dune  expédition  dans  le  nord,  dont  il  faisait  les  apprêts 
depuis  quatre  ou  cinq  mois.  Cette  expédition  avait  pour  but 
de  s emparer  de  Flessingue,  et  d’anéantir  les  chantiers  d’An- 
vers et  la  ^navigation  de  l’Escaut.  Les  Anglais  espéraient 
beaucoup  être  secondés  dans  leur  entreprise  par  fes  diflfé- 
ients  prinçes  de  l’Allemagne , par  les  Hanovriens  et  les  Hol- 
landais eux-mêmes , qu’ils  supposaient  tous  , avec  juste 
raison , opposés  au  nouveau  système  politique  établi  en 
Eui ope  par  Napoléon.  L’expédition  anglaise,  composée  de 
six  cents  voiles , parmi  lesquelles  on  comptait  quarante  vais- 
seaux de  ligne , et  portant  un  effectif  de  soixante-dix  mille 
hommes,  tarit  soldats  que  marins,  parut  le  29  juillet,  de- 
vant les  cotes  de  la  Zélande  ; elle  était  conduite  par  lord 
Chatam,  frère  aîné  de  l’itt,  ministre  principal  de  l’Angle- 
terre. Le  lendemain,  lord jCliatam  débarqua  dans  l’île  de 
Walrhcrcn  j en  deux  jours,  il  s’empara  de  toutes  les  places 
quelle  renlcrme,  à 1 exception  de  Flessingue , où  les  Fran- 
çais  vinrent  se  retrancher.  11  se  rendit  maître  ensuite  , sans 
nulle  opposition , de  l’île  de  Sud-Beverland.  Louis  Napoléon, 
roi  de  Hollande,  informé  de  ce  débarquement , , ordonna 
aussitôt  que  toutes  les  troupes  disponibles  fussent  dirigées 
sur  les  côtes.  On  avait  tout  à craindre  pour  Anvers:  cette 
ville,  ainsi  que  les  rivés  de  l’Escaut,  ne  présentaient  aucun 
moyen  de  défense  sérieuse.  Le  /+  août,  trois  mille  Français 
vont  renforcer  la  garnison  de  Flessingue  dans  l’île  deWalc'he- 
ren.  Neuf  cents  hommes  se  rendent  sur  les  frontières  de  la 
Hollande  à Putte  , et  quinze  cents  se  réunissent  sous  le  ce 
ncial  Valletaud,  pour  former  l’année  delà  rive  droite  de 
1 Escaut.  Le  12,  le  roi  de  Hollande  amène  autour  d’Anvers 
six  mille  nommes  . presnue  tous  de  sa  garde.  Le  commande- 
ment de  1 aile  droite  de  l’armée  française  était  confié  aux  gé- 
néraux Dallemagne  et  de  Chambarlliac.  Le  1 5 , le  pavillon 
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anglais  , flottant  sur  la  tour  de  Flessingue , apprend  quelle 
vient  d’être  réduite  à capituler.  Les  forts  étaient  mal  défen- 
dus; l’armée  française  était  en  petit  nombre , et  manquait  de 
beaucoup  de  choses  ; enfin , les  Anglais  faisaient  chaque  jour 
des  progrès  effrayants.  Dans  cet  état  de  choses , le  maréchal 
Bernadotte,  l’un  des  meilleurs  capitaines  de  la  France,  vient 
se  mettre  à la  tête  de  l’armée.  Son  premier  soin  est  de  passer 
en  revue  toutes  les  troupes  qu’on  a pu  réunir.  Il  prend  en- 
suite les  mesures  les  plus  actives  pour  armer  les  forts  , et 
organiser  partout  une  défense  vigoureuse.  Bientôt,  le  ma- 
réchal Moncey  vient  prendre  le  commandement  d’un  corps 
d’observation,  établi  a Gand. 

Par  lettres-patentes  du  1 5 août , Napoléon  confère  le  titre 
de  duc  de  Massa  di  Carrara  au  comte  Regnier  , grand  juge , 
ministre  de  la  justice  ; celui  de  duc  de  Cadore , au  comte 
Nompère  de  Champagny  , ministre  des  relations  extérieures; 
celui  de  duc  de  Gaëte  , au  comte  Gaudin , ministre  des  fi- 
nances; celui  de  duc  d’Otrante  , au  comte  Fouché , ministre 
de  la  police  générale  ; celui  de  duc  de  Bassano , au  comte 
Maret,  ministre  secrétaire  d’état;  et  celui  de  duc  de  Feltre, 
au  comte  Clarke , ministre  de  la  guerre. 

Depuis  que  le  maréchal  Bernadotte  était  au  milieu  de  l’ar- 
mée franco-hollandaise , elle  se  recrutait  chaque  jour  , pre- 
nait une  attitude  imposante,  et  se  voyait  à peu  près  pourvue 
de  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  mettre  en  campagne. 
Le  23  août , elle  comptait  vingt-six  mille  hommes  dans  scs 
rangs.  Le  lendemain,  un  grand  mouvement  se  fait  remarquer 

Sarmi  les  Anglais  auprès  dH  fort  Batz  ; lord  Châtain  venait 
’y  arriver , et  l’on  s’attendait  de  moment  en  moment  à être 
attaqué.  L’ennemi  cherche,  en  effet,  à débarquer  en  quelques 
endroits , mais  , ayant  été  partout  repoussé,  il  se  retire  dans 
l’île  de  Walchercn,  sans  laisser  un  seul  bâtiment  dans  la  baie 
de  Saeftingen.  Son  armée  était  tombée  dans  l’état  le  plus 
alarmant.  Une  maladie  contagieuse  , occasionee  par  le  cli- 
matin  salubre  de  la  Zélande,  s’était  déclarée  parmi  les  Anglais, 
et  faisait  de  jour  en  jour  d’horribles  ravages.  Dans  l’espace  de 
dix  à onze  jours  , cette  maladie  leur  enlève  près  de  onze  mille 
soldats.  Lord  Chatam  , effrayé  d’un  pareil  fléau  , et  craignant 
qu’il  ne  fasse  périr  son  armee  entière , se  décide  à mettre  à 
la  voile  et  à retourner  en  Angleterre.  Il  met  ce  projet  à exe- 
cution , le  2 1 Septembre.  Cette  campaçnc , où  il  n’y  avait  pas 
eu  un  seul  engagement  sérieux  , avait  été  presque  aussi  fatale 
aux  Anglais,  que  s’ilseussent  perdu  plusieur^ha tailles  rangées. 
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Le  i0'.  octobre , Napoléon  nommé  au  ministère  de  l'inté- 
rieur le  comte  de  Montalivet , conseiller  d’état  et  directeur- 
général  des  ponts-et-chaussées. 

Le  5 octobre , un  sénatus-consulte  ordonne  une  levée  de 
trente-six  mille  conscrits,  sur  les  classes  de  1806,  1807 
1808,  1809  et  1810. 

Peu  de  temps  après  l'armistice  conclu  à Znaïin , Tes  minis- 
tres d’Autriche  et  de  France,  se  rendirent  a Attenbourg  en 
«Hongrie , pour  traiter  de  la  paix.  Les  négociations  coinmen- 
ceient  le  17  août  suivant  j elles  traînèrent  en  longueur  pen- 
dant près  de  trois  mois.  Le  cabinet  de  Vienne  ne  voulait 
apparemment  rien  conclure  avant  de  savoir  quel  serait 
1 effet  de  l’expédition  des  Anglais  dans  la  Zélande;  mais, 
lorsque.,  vers  la  fin  de  septembre,  il  apprit  combien  cette 
expédition  avait  été  fatale  aux  troupes  qui  l’avaient  tentée , 
il  se  détermina  définitivement  à la  paix.  Le  princfrJean  de 
Lichtenstein  , chargé  'de’pleins-pouvoirs  , se  rendit  à Schœn- 
bjunn  auprès  de  Napoléon.  La  paix  est  enfinsiguée  le  i/f  oc- 
tobre 1809.  Le  traité  , déclaré  commun  aux  frères  et  au  beau- 
frere  de  Napoléon rois  d'Espagne  , de  Hollande  et  de  Naples , 
hxe  les  cessions  diverses  que  fait  l’empereur  d’Autriche  à • 
Napoléotf,  pour  quil  en  dispose  en  faveur  des  princes  de  la 
confédération  du  Rhin  et  de  la  Russie.  Il  détermine  ensuite 
les  pays  cédés  directement*  l’empereur  des  Français;  ce  sont 
leFrioul  Autrichien , la  ville  de  Trieste,  la  Carniole , le  cercle 
„ t,e  Villâch  en  Cariatide , une  partie  de  la  Dalmatie  et  de  la 
Croatie  , ét  la  seigneurie  de  Rÿrens.  L’Autriche  auivf  la  facul- 
té de  faire  le  commerce  déportation  et  d’importation  par 
Fiume.  Napoléon  garantit  à l'empereur  d’Autriche  l'intégrité 
de  ses  possessions , dans  l’état  où  les  fixe  le  traité.  L’cinpc- 
leui  d Autriche  reconnaît  tous  les  changements  survenus  en 
Espagnç,  en  Portugal  et  en  Italie*  il  adhère  au  système  con- 
tinental, etjpromet  de  faire  cesser  toute  relation  avec  la 
Grande-Bretagne,  en  se  mettant,  a l’ég  ard  du  gouvernement 
anglais  , dans  la  position  où  il  était  avant  la  guerre  présente. 

Le  i/,.  octobre , Napoléon  réunit,  sous  le  nom  de  Provin- 
ces Illy  viennes,  le  cercle  de  Villach,  la  Carniole,  la  pro- 
vince d’Istrie  ci-devant  Autrichienne  , les  provinces  de  Fiume 
et  de  Triste,  les  pays  .connus  sous  le  nom  de  Littoral , la 
partie  de  la  Croatie  et  tout  ce  qui'a  été)cédé  A la  France  sur 
la  droite  de  la  Save  , la  Dalmatie  et  ses  îles.  U11  ddrvet  im- 
périal ilu  25<lécenibre  suivant , érige  les  provinces  Illyriennes 
eu  gouvernement- général , lequel  se  composera  d’un  gouver- 
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neur -général , d’un  intendant- général  des  finances,  d’un 
commissaire-général  de  justice,  d’un  commandant  de  la 
marine  et  d’un  trésorier-général. 

Le  18  octobre,  le  général  Marchand  , attaqué,  à Tamanès, 
par  des  forces  supérieures , fut  contraint  de  se  replier.  Cet 
échec  fut  bientôt  vengé.  Le  19  novembre,  le  maréchal  Mor- 
tier, à la  tête  de  trente-huit  mille  hommes  , bat  complète- 
ment, dans  la  plaine  d’Ocana , une  armée  de  cinquante  mille 
Espagnols , commandée  par  le  général  Arizzaga,;  il  lui  fait 
vingt  mille  prisonniers , et  lui  prend  cinquante:  cabans  et 
trentedrapenux.  Lc23,  une  armée  nombreuse  d’insurgés,  sous 
les  ordres  du  duc  dcl  Parque , est  totalement  défaite  par  le 
général  Kellermann,  à Alba-de-ToFmès.  Le  général  espagnol 
perd  trois  mille  hommes  et  quinze  pièces  de  canon.  Peu  de 
jours  après  , le  1 o décembre  . la  place  de  Gironne , défendue 
par  une  garnison  de  cinq  mille  hommes , tombe  au  pouvoir 
du  maréchal  Augereau. 

Deux  jours  après  avoir  signé  Ki  paix  avec  l'empereur  d’Au- 
triche, Napoléon  quitta^yienne;  il  arriva,  le  26  octobre,  dans 
sa  capitale.  Il  s’occupa  sur-le-champ  de  fêtés  en  l’honneur  de 
la  paix  ; il  fit  inviteT  plusieurs  souverains  à y assister.  Les 
rois  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Hollande, 
de  Naples , de  Westphalie  , le  vice-roi  d’Italie,  le  prince 
Primat,  le  duc  de  Baae  et  d’autres  princes  encore,  se  ren- 
dirent à son  invitation.  Le  3 décembre  1809,  l’eropereur , 
entouré  de  tous  ces  souverains,,  se  rend  à l’église  Notre- 
Dame,  p®nr  assister  à un  Te  Dcitm.  Apres  cette  cérémonie, 
il  va , avec  sa  brillante  escorte , faire  l’igivertiuçe  du  corpsr 
législatif.  Dans  son  discours , où  règne  cette  ridicule  jactance 
qu’on  lui  a toujours  si  justement  reprochée',  il  annopce 
qu’il  a soumis  l’ Aragon  et  la  Castille;  qiril  a cliassé  de  Madrid 
le  gouvernement  fallacieux  , formé  par  l’Angleterre;  que , 
lorsqu’il  marchait  sur  Cadix  et  Lisbonne , il  a dû  revenir  sur 
ses  pas , et  planter  ses  aigles  sur  les  remparts  de  Vienne  ; 
que  l’Angleterre  a terminé  ses  destins  dans  les  marais 
pestilentiels  de  Walclieren.  Il  parle  ensuite  de  la  réu- 
nion de  la  Toscane  ; puis,  pour  justifier  «Aille  des  états  ro- 
mains, il  dit  que  l’influence  spirituelle  du  pape  était  con- 
traire à la  dignité  de  son  trône  et^à  l’indîlpendauce  de  la 
France.  Napoléon  ajoute  que  , par  le  #aité  de  Vienne, 
tous  ses  -alliés  ont  acquis  des  accroissements  vie  territoire  ; 
que.  les  frontières  de  son  empire  toucha  At  maintenant  à ce  Iles 
de  1 empire  ottoman  , il  protégera  lu  Porte  , si  ècle  se  sous- 


Irait  à l'influence  de»  Anglais  . unfe  «pu-  <1  .ns  le  cas  contraire . 
il  sauw'^aptbjfr.  Enfin  1 tcjanîtiè  j*^^«4^HBSàe  ‘ 

» je  reparaîtrai  ïu-dpü  «les  Pvyén&s  . le  léopard  épouvanté 
» clierc  liera  l’Orc'ad  pour  «Tviter  la  bonté,  la  défaite  «st  la 
» mort.  Je. ne  demande  à mes  peuples  aucun  nouveau  sacri- 
» fice.  »-5É>n  verra  comment  il  justifiera  sa  prédiction,  et 
remplira  sa  prômrssr. 

Le  coçps-légfsI.ïliT étant  allé  ,r  qnc1«iues  jours  après  son  ou- 
verture,  piaisautet- ài-ffapoléôn  son  adresse  ordinaire  de  re-S^ 
mercîmeiUs'V  Pcm/lffleur  ;lui  (it  ântf  réponse  où  l’on  trouve-1 
cette  plirftse  qui  faisait  connaître  clairement  ses  projets 4&  r.  . 
«livorce  avec  Jqsépliine  Moi  et  ma  famille,’  nous  Saurais 
>•  toujours  sacrifier  nos. plus  chères  affections  aux  interets  et 
» au  bien-être  de  la  grande  nation.  » Nàpol.on  était  alors 
âgé  «le  «juaranîe-un  ans(  i Son  épouse  ne  lui  avatt 
«1  enfants  . et  il  était^lns  que  probable  quelle  ne  lui  en  don- 


ques.  Il  lui  était  permis- .lu  ciyne  nussi  qu  un  nermer  pou- 
vait contribuer  à raffermissement  «le  la  puiss  mee  et  «lu  bon- 
heur de  l’empire.  A ces  raisons  d’état,  s’en  joignait  uuc  autre 
qui,  sans  doute , n’.ivail  pas  moins  «le  puissance  sur  lui. 
Madame  Joséphine  «le  BcauUnrnais  n était  pas  fille  ptfroî.'  jjja. 
poléôn  , oubliant  donc  ce  qu’il  étàît  lui-même,  et  dévore  de 
tous  les.  genres  d'ambition , t sacrifia'  sâ  légitime  épouse  à * 
son  orgueil  et  à sa  fatale  politique.  Il  jet^’les  yeux  sur  une  des 
filles  de  l’empereur  d’ Autriche  , l’arçhultîrliesse  Marie-Louisèf'. 
Mais,  avant  «le  demander  la  main  dtfcêtte  prjnCesie’,  il'fal- r 
lait  rompre  son  mariage.  Il  s’adressa  au  sénat  Hans  cette 
circonstapce.  Le  1 6 décembre,  cette  obligeante  assemblée  1«Ü  » ' 
aplanit  les  «difficultés  pa me  moyen  d’un  sénatuS  - consul^  * 
OU  elle  prononçait  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Jpsel 
pliine , et  accordait  celle-ci  la  conservation  «le  son  titre  et 
de  son  rang  d’iiiq»  i .ui  kv  ainsi  qu’une  pension  sur  le  tresor 
de  deux  millions  de  francs.  ' 


c ueux  iniiiioii>  uc  ir«mcî>. 

Josépliiue  était  profondément  attachée  à Napohjpn.^La 
connaissance  «les  projets  «le  son  époux  fut  pour  elle  un  * 
coup  dp  foudre  ; elle  s’abandonna  à la  douleur.  Elle  résista 
plusieurs-,  jours  à ce  qu’on  exigeait  d’elle  au  nom  de  h 

politique.  Elle  se  résigna  , quand  elle  sentit  la  vanité  «le  M 

» a.,  m , y.-»  # ' » <* 
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résistance.  La  pensée  qu’un  si  grand  sacrifice 


rand  sacrifice  pouvait  être  de 
jlqfic  utilité  au  bien  dcH’épif , adoucit  unjieu  l'amertume 
Ses  regrets.  Elle  sigrta  unesouinissionjWrninée  ainsi.:  « Je 

t'AlL  liMlimaitri  1 M t'1  Ît4  ’ il  P mJ.1.  ' Ûnrtl  i V An  x/.n  .n.k 


îf.si  évjjdem- 


«*— - » 


» ment  suscite  u aria  Providence  pour,  effacer  les  maux  d’une 
e i évolution^ jb't  ftkaDlit'  l’autel,  le  icône  et  l’ordre 


> terrible 


, — 

» social;  mais  la  dhwtPtUitftl  deJÉK 


■le  trône 
idai'iag^.'be  chat  géra 


Le  3.  janvier,  le  C- . 

• ministre -directeur  dé.  H 


sac  ^mmistre d’état,  est 
îiiiistvatiou  de  la  guerre. 

***“*“  *‘  Vra»ce  et  la 
inement  et 

r^-lü  -csa,' pence  , il 

s engage  à fiTmer;^|o^ai^ommerce  anglais,  k-üiy  ad- 
mettre aucunes  marchandises  anglaises  sous  quelque  pavillon 
Vet  sur  quelques'  bStiments  qu’elles  soient  apportées}  que 
*N a pol éon  Tcéti tue  à la  Suède  la  Poméranie  suédoise  et  la 
principauté  de  Rngen  . clique  l’évacuation  s’en  fera  dans  le 
dçlai  de  viqgt.einq  joui. s , à cotBptef'de  l’échange  dqs  rati- 
fications ; que  le  roi  de  Suède  reconnaît  les  donations  faites 
par  l’empereur  des  Français,  en  domaines  et  en  revenus  , 
-A  dans  les  -pays  restitués  ; qpe  Napoléon  restitue  Tps  vaisseaux 

posses- 


relaiions  qrunmerciales 
, celle-ci  pourra 
que  toutes  les 
nane, 


’rfsÿ&ïbîs  ssfr 

«ions 'de  la  Suède;  ‘enfin  que*,' 

avoir  Uy.entiépftr'à  Gothtmbonrg.jj C’est  ainsi  que  tout 
« puissances  euro  ipéennW rW  1 e\c<uùon  de  la'Porte-£)Uoj 
«encrent  au  système  ooùtiiüW 

~ niotamnon  o/\n eomn  1*»  iii\miA^rinu  ■■■iiiMu-lintii  ^|jp  ICS 

dans 
.Voyant 

HH  , cabiT 

Pet  de  Saiut-James  . il  disposa  d'une  partie  des  états  du  roi 
d’Angh  terre  en  faveur  de  son  frère  Jérôme  , qu’il  avait  fait 
i " roi  de  Westplialie.  Par  un  traité  signé  à Pans,  le  \\  janvier 
1 1810  . Jérôme  est  autorise  à réunir  au  royaume  de  Westplialie 
le  Hanovre,  à l’exception  de  quelques  territoires  d’une  popu- 
V Jatj^fde , nâmze  «WnSUle-  ameÿwKIu^napdwon  se  ré* 
serve,  ^lir’le  Hanovre. ‘un  ré'fènfi'de  4',55<),ooo  francs,  pour 
des  dotations  à accorder  à plusieurs  de  ses  généraux  ; Jérôme 
se  charge  des  dettes  du  Hanovre  sans  aucune  restriction  ni 
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réserve , et  remettra  en  possession  quelques  donataires  des 
biens  qui  leur  avaient  été  dounés  par  Napoléon;  la  ville  et  la 
citadeUç  de  Magdebourg  seront  livrées  à Jérôme,  fà  charge 
par  lui  de  payer  l 'artillerie  cif  les  munitions  qu’il  y trouvera  , 
au  prix  pie  l'estimation  qui  en  aifraété  faite;  les  cou  tribu-, 
tions,  (.lues  parla  Wcstphaliè  , seront  acquittées  moyennant 
le  versement ddj^ept  Suante  bon^^Mkr,'ooo  Mtii  i chacun  f 
la  liste  civU&e  Jérônv^arl^iorh  i à f,  millions  de  francs;  les 
agents  que  Napoléon  a chargés  de  veiller  à l’exécution  des 
lois  du  blocus  continental  partout  où  s'étend  sa  domination,  • 
I^1jrr*tJV“"r*’r  V*‘"‘hfTn'irtJ‘*-<*‘:r  " 1 dans  !•'  royaume 
de  West  pliai ic;  le, contingent  de  ce  l uyauttie  sçra  de,  vingt-six 
mille  liommcj^  (ta  tdbtes  anvftis.  Ce  traité,  étui,  d’après  sa 
dernière  clause . devait  être  tentt  secret;  11e  lut  publié  qu‘%-.^ 
prè*  ta  felijate  op,  rdyaume  de  Westphalie  , en  iSi/t.  ''  vjEy 
Lg>  jfe^MK^,g^aWotatir)n  de  la  gourou  11e  ; 

elle  se  compose  de  palais,  de  maisons,  de  terres*  de  bois, 
de  pan;»,  de  dotnaijues  , de  rentes-' et  de  manufactures.  Ces 
biens  sont  inaliéii.iblcs'Aei  imprescriptibles  ; ils  sont  adminis- 
trés par  un  inteudant  général.  L’empereur  a,  rie  plus,  un 
dotpoii^e«|MoramMre  eP un  domaine  privé:  le  premier, 
composé  des  biens  acquis  par  la  conquête  ou  par  des  «traité?; 
le  second  . provenait  de  dotations  , de  successions  ou  -d’ac- 
quisibous.  L’état  est  chargé  di*  douaire  des  impératrices  et 
ries  apangges  dès  princeS-francais,  L’état  est  aussi  chargé  de' 
l'apanage  des  princesses. , fittes  ule  l’empereur  régnant  ou  > 
décédé,  mais^ seulement  lorsque  celui  qui  leur  est  assigné 
sur  les  domaines  extrarmliaire  et  privé,  est  insuffisant. 

Après  les  sanglantes  défaites  qu'ils  avaient  essuyées  à Al-., 
mqnacid  et  à Ocana  . les  Espagnols  s'étaient  retirés  dans  la 
Sierra-Morena.Tls  en  furent  chassés , le  20  janvier  1810, 
et  vivement  poursuivis  jusqu'à  Aridujar.  Le  3t  du  même 
mois,  le  maréchal  Victor  se  rend  maître  de  Séville  et  dgs 
abondantes  munitions  de  guerre  qu'elle  contenait  ; immé- 
diatement après , il'  va  mettre  le  siège  devant  Cadix.  Le  gé- 
néral Sébasliani  détruisait  alors  l’armée  qui  défendait  les 
approchcs.dc  Malaga.  * Tf  , ■< 

Le  6 février  1816,  les  Anglais , sous  le  commandement  1 
de  1 amiral  Cocluàne  , s’empalent  de  la  Guadeloupe,  où 
commandait  le  général  Eruouf.  Cet  officier , de  retour  en 
Trance,  fut  mis  eh  accusation  pour. sa  conduite  à la  Guade- 
loupe; mais,  divers  événements  ayant  empêché  l'instruction 
de  son  procès,  jl  obtint,  à l’époque  de  la  restauration  , une 
ordonnance  royale  qui  enjoignait  de  ne  donner  aucune  suite 
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à la  procédure , attendu  que  les  utiles  services  , rendus  A la 
patrie  pur  le  général  Ernouf , lui  donnaient  droit  à l’indul- 
gence. -li;:.  *■  & 1»  . at* 

Du  iz  nu  uo  février.  le  Code  pénal,  divisé  en  quatre  li- 
vres, est  décrété  par  le  corps-législatif.  La  promulgation  du 
dernier  livre  a lieu  le  2 mars  suivant. 

L’année  1 809  avait  été  foute  reuipl  ie  par  1 a g ue  r re . Lésa  ng  nl- 
leinnndavaitété  versé  pardcs  Allemands.  Le  superbeprotccteur 
de  ,1a  confédération  du  Rhin  récompensa  la  fidélité  de  ses 
alliés  par  l’agrandissement1  dp  leurs  territoires  respectifs.  Le 
prince-primat  rectifié  premier  une  récompense. de  jco  genre. 
Un  traité,  conclu  le  février  1810  avec  ce  prince,  statue 
que  ses  étals,  réunis  à la  plus  grande  piniecfela  principauté 
deFuldeet  du  comté  de  Hanau,  serontérigés  eu  grand-duché 
sous  le  nom  de  Francfort  ; que  ce  grand-duché  , après  la 
môrt  du  prince-primat , sera  dorme  en  toute  souveraineté  au 
prince  Eugène  de  Beauharnais,  vice-d  oi  d’Italie  ; que  la  prin- 
cipauté de  AatisbUnne  est  cédée  à Napoléon  par  le  pnnee- 
urimat ,. .ainsi  que  la  moitié ’de'l’ocirôi  «lu  lUriri  ; qu’enfin  , 
Je  nouveau  grand  duc  de  Francfort  fournira  un  routingent 
de  2,800  hommes.  Le  28  du  mênie  mois  de  février  , par  un 
trfilé  conclu  avec  la  Bavière,  Napoléon  lui  cède  la  princi- 
uutéde  Pi.ttishomie,  celle  de  Barreuth , celle  de  Berclitols- 
jaden  , le  duché  de  Saltzbourg,  le  quartier  de  l’Inn  et  une 
artie  du  quartier  dit  Hattsmck  dans  la  Hnutè-Autriclie.  Par 
j même  traité,  le  roi  «V  Bavière  s’engage  à céder  à Napoléon 
une  partie  du  Tyrol  italien,  le  plus  à sa  convenance,  et  de- 
vant renfermer  une  population  de  2§ovà  Üoo^ooo  âiucs.  Des 
augmentations  successives  et  proportionnées  de  territoire 
furent  accordées  au  grand-duc  de  Wui'Ubourg , au  roi^e 
Wurtemberg , au  grand-duc  de  JBude,  et  au  grand-duc  de 
Darmstadt. 

Le  17  février  1810,  le  sénat-con.éèrvafeur  sanctionne,  par 
un  sénatus  consulte , l’odieuxdécret  par  lequel  Napoléon  avait 
prononcé  la  réunion  des  états  du  pape  A l’empire  fiançais. 
Ces  états  sont  divisés  en  deux  départements,  celui  de  Rome. 
et  celui  de  Trasimène.  Douze  dépu  tés  au  corps-législatif  leur 
sont  accordés.  Le  prince  impérial  portera  Je  titre  de  roi  de. 
Rome.  Les  empereurs  , après  avoir  été  couronnés  A Paris  , 
doivent  letre  aussi  A Rome,  avant  la  dixième  année  de: leur 
règne.  Le  trône  impérial  est  déclaré"  indépendant  de  toute 
autorité  sur  la  terre.  Le  pape  possédera  au  moins  deux  pa- 
lais, l’un  A Rome  et  l’autre  A Paris  ; il  jouira  d’nne  rente  an- 
nuelle de  deux  millions.  Enfin , le  trésor  impérial  est  chargé 
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de  toutes  les  dépenses  du  sacré  collège  et  de  là  propagande. 
Le  5 août  suivant  , Napoléon  soumet  les  états  romains  à un 
gouvernement  général , ronflé- à un  prince  grand-dignitaire. 

Le  premier  mars  1810,  le  prince  Eugène  , fils  adoptif  de 
Napoléon  , 'reçoit  de  lui  la  souveraineté  du  grand-duché  de 
Francfort.  Lp  prince  -primat , en  faveur  duquel  Francfort 
avait  é*é  érigé  en  grand-duché  , avait,  peu  de  tepips  après  , 
nornmé'po'nr  ion  coadjuteur  le  cardinal  Fesch  ; mais , les  lois 
dè  l’empire  français  ne  permettant  pas  l’alliance  de  la  puis- 
sance temporelle  avec  la  puissance  spirituelle , Napoléon  avait 
refusé  dclSanctionner  ce  choix. 

Sous  le  gouvernement  de  Napoléon  , les  prisons  d’état 
étaient  pleines  d’individus  que  la  politique  impériale  ne  vou- 
lait ni  traduire  devant  les  tribunaux  ni  mettre  en  liberté. 
Le  3 mars,  le  despote  rend  un  décret  établissant  huit  prisons 
permanents,  attribuant  au  conseil  privé  le  droit  de  pro- 
noncer la  détention  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  police 
ou  celui  de  la  justice,  et  accordant  au  premier  de  ces  mi- 
nistres le  droit  de  mettre  en  surveillance  les  individus  qui 
luijjaraîtraient  devoir  y être  mis. 

Cr  18  janvier,  l’officialité  diorésaine  de  Paris  rendit  une 
sentence  qui  prononçait  la  nullité,  quant  au  lien  spirituel, 
du  mariage  de  Napoléon  avec  l’impératrice  Joséphine.  Cette 
sentence  ne  tarda  point  à être  confirmée  par  l’ofticialité  mé- 
tropolitaine. Nous  laissons  V penser  quels  moyens  on  em- 
ploya pour  arracher  au  clergé  de  Paris  de  pareils  actes. 
Lorsque  toutes  ces  négociations  scandaleuses  furent  termi- 
nées. le  maréchal  Berlhier  , prince  de  Neufchâlel,  fut  envoyé 
A Vienne , pour  demander  à l’empereur  d’Autriche . au  nom 
de  l’empereur  des  Français,  la  main  de  l’archiduchesse 
Marie-Louise , sa  fille.  On  doit  croire  que  cette  demande  fut 
pour  le  monarque  autrichien  un  sujet  de  graves  réflexions. 
Donner  sa  fille  à un  soldat  parvenu  blessait  profondément 
son  orgueil  ; la  donner  à un  despote,  blessait  bien  plus  pro- 
fondément encore  son  coeur.  Mais  il  était  trop  dangereux  . 
pour  la  sûreté  de  ses  états , de  refuser  la  demande  de  son  re- 
doutable voisin.  La  politique  l’emporta  sur  toutes  les  consi- 
dérations. Le  8 mars,  le  maréchal  Berthier  ayant  été  admis 
en  sa  présence , il  lui  dit  qu’il  regarde  la  demande  en  ma- 
riage de  sa  fille  comme  un  gage  du  sentiment  de  l’empereur 
des-Français,  qu’il  fait  des  vœux  pour  le  bonheur  des  futur* 
époux  , et  qu’il  trouvera  dans  Inimitié  dé  son  gendre  de  pré- 
citée motifs  de  consolation  de  la  séparation  de  son  enfant 
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chéri.  Le  prince  de  Neufchâtel , s’étant  présenté  ensuite  de- 
vant l’archiduchesse  Marie-Louise  , lui  adresse  un  dis'cours , 
où  il  l’assure  que , si  des  considérations  politiques  in-' 

fluer  sur  la  détermination  «les  deux  souverain*',  la  pre- 
mière considération5,  néanmoins,  est  celle 'de  s«w  bonheur. 

« La  volonté  de  mon  père , répond  la  princesse^  liions  tain-  v 
» ment  été  la  mienne.  Mon  bonheur  restera  toujours  Lmb. 

» C’est  daps  ees  principes  que  l’empereur  Napoleotf  tRiuvm 
» le  gage  des  sentimens  que  je  vouerai  à moi  époux  ; lieu- 
» reuse , si  je  puis  contribuer  à son  bdfiheur  A à celui  d’une» 

» grande  nation  ! Je  donne,  avec  la  permission  de'ïfLnnère,  ■’ 
» mon  consentement  à mon  union  avec  l’empereur  iWto- 
» léon  ».  Le  1 1 mars,  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Matfe- 
Louisc  est  célébré  à Vienne  par  procuration  ; et,  deux  jours 
après , l’auguste  princesse  part  pour  la  France.  Le  28 , elle 
arrive  à Coinpiègne.  • • 

En  plaçant  son  frère  Louis  sur  le  trône  de  Hollande  , Na- 
poléon s’était  flatté  que  le  nouveau  roi  sacrifierait  ’Jfcses' 
volontés  et  à son  ambition , tous  les  intérêts  de  soü^peuple 
et  sa  propre  dignité.  Il  en  fut  autrcnlent  ; Louis , en  con- 
sentant à gouverner  la  nation  hollandaise , se  dévoua  à sOn  ‘ 
indépendance  , A son  bonheur , et  nd  eraignit  point  de  con- 
trarier-les  .projets  de  son  frère,  lorsque  ces  projets  fuient 
opposés  au  bien  de  son  peuple.  La  division  éclata  entre  les 
deux  frètes , principalement  au  sujet  du  commerce  que  les-- 
Hollandais  étaient  accusés  de  faire  avec  l’Angleterre  ^ous  le 
pavillon  américain.  Napoléon  signala  son  mécontentement , 
le  8 septembre  1 808 , par  un  décret  où  flf'défendait  tfodt 
commerce  entre  la  France  et  la  Hollande.  Il  menaça  «ném<$ 
de  rappeler  son  frère , et  de  faire  occuper  ses  étets  par  des 
troupes  françaises,  si  l’Angleterre  ne  consentait  pdÜnt  enfin 
à une  paix  générale.  Louis  , pour  conjurer  l’orage  qui  se 
préparait , et  calmer  le  courroux  de  son  frère  , esslya  d’ob- 
tenir du  gouvernement  anglais  ce  qu’exigeait  l’emptAeur. 
Ses  négociations  n’eurent  aucun  succès  ; l’Angleterre  ré- 
pondit encore  que  toute  paix  était  impossible  avec  un  con- 
quérant aussi  ambitieux  que  Napoléon.  Dès-lors  , on  put 
pressentir  les  plus  grands  dangers  pour  l’indépendance  des 
Hollandais.  Louis,  effrayé  pour  sa  nouvelle  patrie  , se  déter-». 
mina  à un  grand  saciifice,  fait  aux  volontés  de  son  frère, 
espérant  par  là  , sauver  ^indépendance  des  Hollandais. 
Le  iC  mars  1810,  le  vice-amiral  Werhùel  , son  ministre  à 
Paris  , signe,  en  spu  nom , uh  traité  portant  que , jusqu'à  «e 
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que  le  gotiverheinçnt  anglais  ait  renoncé  à sbn  système  ma- 
v ritinic  contre  la  France  , tout' commerce  sera  interdit  entre 
1 Angleterre  et  la  Hollande:  qu'un  corps  de  troupes  de  dix- 
, huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  . occupera  toutes 
les  embouchures  des  rivières,  pour  veiller  à l'exécution  du 
système  continental.  Louis  comme  nous  avons  vu  , espérait 
concilier,  par  un  tel  traité,  l’indépendance  des  Hollandais 
qvep  les  vues  de  Napoléon,  n fut  trompé  dans  ses  calculs.  La 
„ stricte  exécution  du  système  continental  dans  les  ports  de  la 
Hollande  , fit  un  tort  si  'considérable  au  commerce  du  pays, 
que  les  habitants  se  livrèrent  au  désespoir,  puis  murmu- 
rèrent hautement  , puis,  enfin  , furent  sur  le  point  de  s’insur- 
ger contre  les  mesures  tyranniques  de  Napoléon.  Le  conqué- 
* .rant,  craigiiftint  qu’il  n’éclatât  des  troubles  sérieux  en  Hol- 
lande. y fit  passer  un  eorps  de  vingt  mille  hommes.  Cette 
violation  de  1 indépendance  du  peuple  sur  lequel  il  régnait, 
indigna  Louis.  Le  i".  juillet  suivant,  il  annonça  au  corps- 
lpgi^latif  qu’il  abdiquait  le  pouvoir  ; puis  il  alla  successi- 
vement habiter  l’Autriche,  la  Suisse  et  l’Italie. 

Ce  i*r.  avril  1810,  le  mariage  civil  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise  est  célébré  an  château  de  Saint-Cloud.  Le  len- 
demain , ils  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale , dans  la  gale- 
rie du  Louvre.  Tous  les  cardinaux  et  les  prélats . qui  assis- 
taient à la  cérémonie;  de  ce  mariage  que  le  Saint-Père  désap- 
prouvait hautement,  et  qu’ils  désapprouvaient  eux -mêmes 
nu  fond  du  coeur  , avaient  l’affliction  peinte  sur  la  figure. 
v Le  *3  avril , tous  les  grands  corps  de  letat  vont  présenter 
à l'empereur  leurs  félicitations.  I)e  grandes  et  magnifiques 
fetes-,  dont  la  description  n’appartient  point  à un  ouvrage 
' chronologique , ont  lieu  à Paris  et  dans  toute  la  France, 
“pour  célébrer  cet  événement.  L'empereur  , â cette  gccasion  , 
ordonne  l’élargissement  des  individus  condamnés  correction- 
«nellement , paie  toutes  les  dettes  pour  mois  de  nourrice 
contractées  envers  le  bureau  des  nourrices  , par  les  habitants 
du  département  de  la  Seine,  accorde  une  amnistie  à,  tous  les' 
.déserteurs , et  des  dots  de  1,200  et  de  üoq  francs  à six  mille 
-■  militaires  qui  épouseront  des  filles  de  leurs  communes.  Il 
accorde  aussi  une  amnistie  aux  Français  qui  ont  porté  les 
**■  armes  coqtre  l'empire,  au  service  des  puissances  continen- 
tales avec  lesquelles  il  est  en  paix  , depuis  le  i*r.  septembre 
»8o4-  Peu  de  temps  après  son  mariage,  Napoléon  , accom- 
pagné de  sa  nouvelle  épousé , part  de  Paris  pour  aller  visiter 
les  provinces  belges.  C’est  pendant  ce  voyage  qu’étant  à 
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Emta . il  fait  cette  réponse  aux  ministres  du  culte  réformé 
qui  étaient  venus  lui  présenter  leurs  hommages.  « J’ai  tou-  t 
» jours  trouvé  dans  les  protestants  des  sujets  fidèles  ; j’en  ai 
» soixante  mille  à Paris,  çt  huit  cent  mille  dans  mon  cm- 
» pire.  Je  n’ai  point  de  meilleurs  sujets.  Je  m’en  sers  dans 
» mon  palais,  et  je  vois  ici  une  poignée  de  Brabançons  fa- 
» natiques  qui  voudraient  s’opposer  à mes  desseins.  Iinbé- 
» cilles  ! ils  ne  savent  pas  que  , si  le  concordat  n'avait  pas 
» été  adopté,  je  me  serais  fait  protestant,  et  que  trente 
» millions  de  Français  auraient  suivi  mon  exemple.  » Le 
retour  à Paris  de  l’empereur  et  de  l’impératrice  est  célébré 
par  des  fêtes  brillantes  qui  se  prolongent  pendant  presque 
tout  le  cours  de  l’été.  La  situation  de  là  Frmce  jiaçaissait 
alors  heureuse  et  florissante.  La  gloire  de  Napoléon  était  - 
chantée  sur  tous  les  théâtres.  t 

Le  20  avril,  une  loi  modifie  l’organisation  de  l’ordre  judi- 
ciaire et  de  l’administration  de  la  justice.  Les 'cours  d’appel 
changent  leur  nom  en  celui  de  cours  impériales;  leursmé- 
sidents  et  leurs  membres,  en  celui  de  conseillers  (te  Sa 
Majesté;  les  juges-auditeurs,  en  celui  de  conseillers  - audi- 
teurs. La  loi  établit  une  cour  spéciale  extraordinaire  dans 
le  sein  de  chaque  cour  impériale.  On  sait  qu’il  existait  déjà 
des  cours  spéciales  ordinaires.  Les  nouvelles  cours  doivent 
se  transporter  dans  toute  l’étendue  du  ressort  de  la  cour 
impériale  , pour  connaître  des  crimes  de  leur  compé- 
tence. , . , , . 

Le  24  avril,  un  sénatus-consttUe  réunit  a 1 empire  Iran- J 
çais  tous  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , depuis 
les  limites  des  départements  de  la  Roër  et  de  la  Meuse,  jus- 
qu’à la  mer.  Ces  pays  sont  divisés  en  deux  départements  ,* 
sous  le  nom  de  Bouches-du- Rhin  et  Bouches-ded’EscatU : 
Ce  sénatus-consulte  accorde  deux  députés  au  premier  de  ces 
nouveaux  départements , et  quatre  au  second. 

Cependant  les  .Français  faisaient  de  rapides  progrès  dans 
• la  Catalogne.  Lç  7 février  i%o,  le  géitérel  0 donnel . ayant 
voulu  attaquer  le  général  français  Souham,  fut  repousse 
avec  de  grandes  pertes,  malgré  la  supériorité  dç  ses  forces,  * 
et  laissa  etitre  les  mains  de  son  ennemi  sept  mille  prisoumers 
et  près  de  quatre  mille  hommes  tués.  Pendant  ce  temps, 
les  montagnards  d’Alpajarès  et  ceux  de  Murcie  , étaient 
dispersés  par  les  généraux  Béluir  et  Dessojles  5 et  Uu  corps  de 
deux  mille  Espagnols,  à Arrofo-del-Puerco,sur  les  frontières 
du  Portugal,  était  entièrement  défait  par  le  général  Foy. 
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Le  a5  mai , le  chef  de  parti , Balles  teros,  viut  attaquer  le 
général  Gazan  và  Etronquillo;  mois  ses  avant-gardes  furent 
taillées  en  pièces  et  forcées  à une  prompte  fuite.  Durant  le 
mois  d'avril  ; les  Français  se  rendent  maîtres  des  villes  d’As- 
torga  , d’Qviédô  et  du  fort  de  Montagorda  , après  quoi  ils 
se  disposent  au  bombardement  de  Cadix.  Vers  la  même 
époque,  le  général  Suchét  va  mettre  le  siège  devant  Lérida. 
Le  23  avril,  quinze  mille  Espagnols , sous  le  commandement 
d’O’Donnel,  s’étant  présentés  devant  le  pont  de  cette -ville  , •’ 
sont  reçus  vigoureusement  par  le  général  Harispe,  repoussés, 
et  faits  prisonniers  en  grande  partie;  la  garnison  de  Lérida 
est  venue  inutilement  pour  les  sauver  d’un  toi  désastre- 
Cette  victoire  facilite  aux  Français  les  moyens  de  s’emparer 
de  la  place  qu’ils  assiégeaient.  Le  i/,  mai , Lérida  capitule  ; 
elle  renfermait  une  garnison  de  huit  mille  hommes  et  cent 
cinquante  canons;'  Dix-huit  jours  après , le  général  Suchet 
s’empare  du  fort  de  Mcquinenza . regardé  comme  la  clef  de 
l’Ebre.  Une  armée  de  soixante  mille  nommes  , destinée  à la 
conquête  du  Portugal , se  rassemblait  alors  aux  environs  de 
Salamanque  ; le  maréchal  Masséna  en  était  le  général  en  chef. 
Celte  nouvelle  circonstance , jointe  aux  brillants  succès  qu’iLs 
avaient  obtenus  jusqu'alors , fut  peut-êpe  «je  qui  abusa  le 
plus  les  Français  sur  Ja  véritable  situation  de.  l’Espagne , 
qu’ils  croyaient  définitivement  soumise. 

Le  3 juin , le  duc  de  Rovigo  ( Savary  ) est  nommé  ministre 
de  la  poliée  générale  de  l’empire  , en  remplacement  du  duc 
d’Otcante  ^ Fouché).  . j ’ V v « 

Le  g juillet , Na puléon 'prononce  la  réunion  de  la,  Hollande 
à l'empire  français  II  accorde  à ce  pays  six  sénateurs,  six. 
députe»' au  conseil-deUt,  vingt-cinq  députés  au  corps-Iégis- 
latil  , et  deux  juges  A la  cour  de  cassation . 11  coniirute  tous  les 
' officiers  de  terre  et  de  mer  dans  leurs  emplois  ; il  réunit  la 
garde  royale  de  Hollande  à la  garde  impériale.  Le  18  octobre 
suivant,  Napoléon  divise  la  Hollande  en  neuf  départements,  et 
la  soumet  à un  gouvernement  général,  composé  d’un  gouver- 
neur général , grand-dignitiire.de  l’empire,  d’uu  intendant 
général  des  finances  et  de.  l’intérieur . d’un  maître  des  re- 
quêtes, chargé  des  digues,  des  polders  et  des  routes,  d’uu 
directeur  de  la  caisse  centrale  , d’un  directeur  principal  des 
douanes , d’un  directeur  de  la  dette  publique  et  a’ un  directeur 
de  la  policé.  Il  règle  les  attributions  ae  chacun  de  ces  fonction- 
naires. Le  1 3 décembre , l’archi-trésorier  «le  l’empire , Lebrnn, 
est  appelé  au  gouvernement  général  de  la  Hollande.  Le  même 
. V.  V 4 3s 
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joui  , la  réunion  de  cette  contrée  èst Sanctionnée  par  un  séna- 


tus-coiisulte.  Outre  la  Hollande,  ce . sj^q^tpcoJUul te  réunii 
. à l’empire  le?  yillès  anséatiques  , le  Éaueujbourg  et  quelques 
*Wtoutios  pays  voisins.  - -y  ■*“  W*rW  ' 


eption  de  celui  (le  la  .Seine.  Le  journal , pj^cé  sous  1’ 
torité  du  préfet,  ne  peut  point  p^raîtiesaus-soii  approbation. 
^ i,  Dans  les  grandes  villes,  cependant,  il  es^  permis  anv"  préfets 
d’autoriser  la  publication  des  feuilles  ^affiches  ét  d’annonces 
concernant  les  ventes  de  marchandises;  Mais  les  journaux , 
exclusivement  consacrés  à la  liuerattua,  aux  science  et  aux 
arts , ne  pourront  contenir  aücurç  ^jéTeétranger  â leur  objet. 
Par  un  décret  du  ^décembre  suivant. 'Napoléon^ndique  les 
villes  où  il  permet  défini  tiÿmentja  pdblfc'aûond’yne  feuille 
d’annonces  j elles  sont  au  nombre  de  vingt-huit. 

anglais, 
n entre 

. . _ _ _ i -rr,.  ■ «--cr. Jït  ^ifc^ol  ou  des 

•;  manufactures  de  la  Grande-Bretagne.  Convaincu  énfin;  par 
* une  expérience  qui  avait  coûté  si  cher  aux  peuples  soumis  à 
sa  domination , de  l’absurdité  de  ce  système  ;•  i£se  détermina 


4 ' 
*» 


no- 


coloniales  , venant  _ 
proveiant  du  conimer  _ 

- prohibe  pas  absolument  1 mtrodpê^Sfi  , ’il  les  assujettît 
impôt  de  ôo  pour  cent  de  leur  valeur.  Pat  un  décret  du  ie . _ J 
vmnhrc suivant,  il  excepte-de  ceftéMfiiposition  le?  denrées 
• - coloniales  venant 'de  l'Ile-de-France,? de  Batavia,  d&  aètres 
colonies  ën  son  pouvoir,  et  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
mais  sous  la  condition  que  cas  denrées  ViefiOi  onÆa*Tw  ports 
de  France  sur  des  bâtiments  français  ou  hollandais. 

. Il  est  temps  de  parler  de  la  révolution  qui  éclaîa  en  Suède 
dans  l’année  1809,  et  qiiicut  nour  résultat  de  porter  ai!  trône 
de  cette  nation,  un  Français,  le  maréchal  Bernadotte  , prince 
de.  Ponte-  Conn.  Le  roi  de  Suède  , Gustave- Adolphe  IV, 
avait  montrédans  toutes  les  circonstances  une  grande  forcé  de 
caractère.  Toutes  les  puissances  qui  environnaient  ses  états  , 
avaient  cédé  à la  politique  de  l’empereur  des  Français.  Lui 
seul  se  crut'  asseï  fort  pour  résister,  au.  dominateur  de  l’Eu- 
Vope  , et  continua  ses  relations  avec  la  Grande-Bretagne. 
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Cette  conduite  politique t fut  blâmée  par  les  Suédois.  Quel- 
ques lioimues  sages  vinrent  faire  des  représentations  au  roi  , 
•et 4le •supplier  de  mettre  lin  aux  calamités  du  royaume.  Ce 
prince  , trop  enclin  à l'emportement , leur  courut  dessus 
l’épée  A la  main.  Un  des  personnages  qui  étaient  présents  le 
désarma  , en  lui  disant  ces  mots  : « Sire  , votre  épée  vous  a 
» été  donnée  pour  la  tirer  contre  les  ennemis  de  la  patrie  , 
» çt  non  contre  l^s  vrais  patriotes  qui  ne  veulent  que  -votre 
» bonheur  et  celui  de  la  Suède.  * Bientôt , une  révolte  éclata 
parmi  les  ti'oupés  stationnées  sur  la  frontière  de  N’orwége. 
Elles  marchèrent  sur  Stockholm  , ayant  à lejir  tête  le  comte 
Aldersparre.  Le  1 3 mars  1 809  , Gustave- Adolphe  fut  arrêté. 
Le  29  , ou  le  contraignit  d’abdiquer  la  couronne  , et  d'an- 
noncer la  résolution  de  passer  le  rtste  de  ses  jours  dans 
la  retraite.  Le  duc  dé  Sudermanie,  oncle  du  roi,  créé 
aussitôt  régent  du  royaume  , convoqua  la  diète.  Cette  assem- 
blée, réumelê  10  mai , ''accepta  la  renonciation  de  Gustave 
au  trône.  Nous  croyons  important  de  faire  connaître  à nos 
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» tous  ces  motifs  du  plus  haut  intérêt  et  ces  considérations 
» importantes,  auxquels  l’acte  d’abdication,  dressé  volon- 
» tairement  et  sans  contrainte  par  Sa  Majesté  le  roi , et  écrite 
» de  sa  propre  main , dont  lecture  nous  a été  faite  aujour- 
» d’hui  , mais  que  nous  rtc  regardons  pourtant  pas  comme 
» nécessaire  pour  nos  démarches , donne  un  nouveau  poids , 
w nous  avons  pris  la  résolution  ferme  et  inaltérable  qui  suit  : 
» Nous  abjurons , par  le  présent  acte  , toute  fidélité  et 
» obéissance  que  nous  devons , coritnie  sujets  , à notre,  roi 
a Gustave- Adolphe  IV,  jusqu’à  présent  roi  de  Suède,  et  le 
a déclarons  , ainsi  que  ses  héritiers  déjà  nés  ou  à naître  , 
a déchu  de  la  couronne  et  du  gouvernement  de  Suède.  » 
Le  6 juin  , le  duc  de  Sudermanie  fut  proclamé  par  la  diète  , 
roi  de  Suède  ; il  prit  le  nom  de  Charles  XIII.  L’ex-roi  fut 
banni;  il  ne  cessa  point  pourtant  d’être  honoré.  La  diète  lui 
assigna  une  pension  de  1^700,000  francs , sans  compter  les 
biens  et  les  rentes  qu’il  pouvait  posséder  comme  particulier 
dans  le  royaume.  Cependant , Charles  XIII  était  déjà  d’un 
âge  avance,  et  avait  perdu  l’espoir  d’avOir  des  enfants.  Il 
voulut  se  faire  nommer  un  successeur.  Cliarles-Auguste  , 
prince  d’Augustenbourg  , fut  élu  prince  ro^al  de  Suède.  Cinq 
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* S mois  après  s,on  élection  , ce  prince  succomba  à une  maladie 
< subite.  Des  soupçons  d’empoisonrteipept  circulèrent  dans  le 

, public;  ils  tombèrent  sur  le  comte  de  fersén.  La  multitude 
s’ameuta  contre  lui  , et  le  massacra.  Le  21  août  1810.  les 
' états  de  la  diète  s'assemblent  de  nouveau  . pour  élire  un 

•*  autre  prince  royal.  Ils  avaient  à chbisir  parmi  quatre  concur- 

rents : le  fils  aîné  de  Gustave-Adolphe  , le  prince  de  Holstein  . 
frère  aîné  du’feu  prince  d’Auçustenbourg-,  le  roi  de  Dane- 
•4.»  mark  et  le  maréchal  prince  de  Ponte-ÇorvQ  (Bernadotte  ). 

* ' Ils  donnent  leurs  suffrages  au  concurrent  français  ; le  maré- 

* •’  chai  les  devait  sans  doute  à la  protection  du  puissant  empereur 

des  Français»  * <"■ 

. « Le  27  août , l’empereur  ordonne  de  béuler  toutes  les 
marchandises  anglaises  . qui  existent  en  France , en  Hol- 
't'*  lande  , dans  les  vmes  a nséa tiques  , et  généralement  depuis  le 

• • • k Mein  jusqu’à  la  mer.  Cet  affreux  décret  reçoit  en  plusieurs 

lieux  une  rigoureuse  exécution.  Le$\ petits  vassaux  que  Na- 
, • poléon  avait  ên  Allemagne  signalent , dans  cette  circon- 
stance . leur  empressement- à suivre  se^ ordres.  • 

'■  ' * Le  8 juillet  1810;  l’île  Bourbon  tourbe  au  pouvoir  des  An- 
‘ <«  ■*  glais.  Dans  cetfc  atmée,  cependant , ns  éprouvent  quelques 
revers.  Le  capitaine  français  Duperré  , à la  tâte  d’une' petite 

* • division,  livre  un  combat  furieux  aux  frégates  anglaises  h- 

Sirius  et  la  Magicienne  ; en  se  sauvant,  elles  échouèrent  sur 
des  bancs  qui  n 'étaient  point  connus  de  leurs  pilotes  ; les 
, * Anglais  les  livrçrènt  auxdlammés*'  Deux  autres  de  leurs  fré- 
• gates  , la  Néréide  et  ( Iphigénie , son{  prises  par  les  Français, 
après  s’être  défendues  avec  une  longue  opiniâtreté. 

L’armée  françaises  sous  Je  cOpimandement  du  maréchal 
Masséna,  qui1;  dès  le  mois^de  mai  1810  , était  entrée  dans  le 
Portugal , s’était  mise  sur-le  champ  à assiéger  les  places 
• fortes  de  Ciudad-Rodrtgo  et  d’Ahnéida.  Elle  se  rendit  maî- 

tresse de  la  première  le  10  juillet , et  de  la  seconde  , le  27 
août.  El  le  trouva  dans  Çiudad-Rodrigo  une  quantité  considé- 
rable d’armes  et  de  munitions  de  guerre.  Cette  place  avait 
une  garnison  de  sept  mille  hommes. 

Le  2Ç  septembre,  Masséna  rencontre , sur  les  hautes  mon- 
tagnes de’  Busaco , position  naturellement  forte  et  a la  force 
de  laquelle  l’art  avait  encore" ajouté  , l’année  anglo-portu- 
gaise , , commandée  par  lord  Wellington  ; elle  comptait 
soixante-dix  mille  homme.< ; son  front  et  ses  flancs  étaient 
garnis  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Le  maréchal  fran- 
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çai* , dont  les  forces  ne  s’élevaient  qu’à  cinquante -quatre 
mille  hommes  , et  dont  une  telle  position  rendait  la  cavale- 
rie et  l’artillerie  inutiles , prend  l’imprudente  résolution  de 
livrer  bataille  à son  ennemi.  Le  lendemain , il  fait  attaquer 
l’aile  fauche  de  Wellington  par  le  maréchal  Ney  , et  son  aile 
droite  par  le  général  Reynier.  Les  Français  portent  dans  leur 
mouvement  toüte  la  vigueur  , tout  le  courage  dont  ils  sont 
• susceptibles;  mais  ils  voient  bientôt  l'inutilité  de  leurs  efforts. 
Ils  sont  repoussés,  et  laissent  sur  la  place  plus  de  quatre  mille 
d’entre  eux.  Le  29  , le  maréchal  Masséna,  pour  tâcher  de 
réparer  sa  faute , fait  tourner  la  position  de  l’ennemi  par 
£erdâo.  Wellington  s’étant  alors,  retiré  derrière  le  Mondégo, 
les  Français  entrent , le  1".  octobre  , dans  la  belle  ville  de 
Coïmbre,  que  les  Anglais  avaient  mise  au  pillage,  avant  de 
la  quitter.  Après  onze  jours  d’une  marche  pénible,  par  le 
temps  le  plus  abominable,  les  avant- gardes  ae  Masséna  ar- 
rivent à Villa-Franca. 

Cependant  l’armée  anglo-portugaise  s'était  établie  sur  une 
nouvelle  chaîne  de  montagnes  qui  s’étendait  depuis  Alhandra 
jusqu’à  Torrcs-Vedras.  Cette  position  était  réellement  inat- 
taquable; Wellington  l’avait  fait  hérisser  de  redoutes.  Le 
maréchal  Masséna  , sentant  biep  qu’une  semblable  position 
ne  pouvait  êye  enlevée  de  vive  force  , avait  fait  une  espèce 
de  ligne  de  circonvallation , prétendant  par  là  affamer  son 
ennemi.  Mais  les  Anglo-Portugais  recevaient  par  mer  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire;  et  ce  fut  l’année  française  qui 
bientôt  se  trouva  en  proie  au  plus  affreux-  dénuement.  Un  tel 
état  de  choses  produisit  une  anarchie  complète  dans  l’ar- 
mée. Epouvante  dessuites  que  pouvaient  avoir  l’indiscipline 
de  ses  soldats  et  leuy  détresse , Masséna  quitte  les  lignes  , le 
r4  octobre  1810,  et  se  replie  sur  Santarem.  Quelque  temps 
après  , ayant  pris  des  cantonnements  , les  deux  armées  enne- 
mies reçoivent -des  renforts.  Ils  étaient  amenés  aux  Anglais 
par  le  marquis  de  la  Romana , et  aux  Français , par  le  gé- 
néral Gardanne.  Ceux-ci  recouvraient , par  là  , leurs  com- 
munications. 

Le  18  octobre,  un  décret  itnpérial  crée  des-cours  prévôtales 
et  des  tribunaux  de  douanes.  Ces  cours  et  tribunaux  sont 
investis  du  droit  de  prononcer,  même  sans  recours  en  cassa- 
tion-, des  peines  afflictives  et  infamantes,  non-seulement 
contre  les  contrebandiers , mais  encore  contre  leurs  direc- 
teurs , leurs  intéressés  et  leurs  complices. 
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Le  congrès  des  États-Unis  d'Amérique  avait  rendu , le  pre- 
mier mai  1810,  un  décretpar  lequel  il  interdisait  l’entrée  des 
ports  américains  aux  vaisseaux  de  guerre  anglais  etfrançais. 
Le  5 août  suivant,  Napoléon  fit  déclarer  au  congrès  d’A- 
mérique que  les  décrets  rendus  à Berlin  et  J Milan,  le  21 
novembre  1806  et  le  ij  décembre  1807,  ne  seraient  plus 
exécutés,  à compter  du  premier  novembre  1810  , si  le  cabinet 
de  Saint-James  consentait  à révoquer  ses  droits  de  blocus 
continental,  et  à ne- plus  assujétir  lés  neutres  à ses  régle- 
ments , ou  bien  si  les  Américains  se  déterminaient  à défendre 
leur  indépendance  à main  armée.  Trois  mois  après , le  2 no- 
vembre. le  congrès  des  États-Unis  révoque  son  acte’ du  1." 
mai , à l’égard  de  l'empire  français.  », 

Louis  XVIII  vivait  tranquille  à Gosfield-Ham,  entouré 
des  membres  de  sa  famille,  et  jouissant  de  leur  amour.  Un 
douloureux  événement  vint  troubler  son  repos'}  la  reine  sa 
femme  tomba  malade  ^.cette  princesse , douée  de  toutes  les 
qualités  de  l’esprit  et  du  cœur  , rend  le  dernier  soupir, 
le  i3  novembre  1810.  Ses  obsèques  sont  célébrées  à Londres 
avec  une  pompe  toute  royale,  et  ses  restes  sont  inhumés 
dans  l'abbaye  de  Westminster , à côté  de  ceux  des  rois  et 
des  princes  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  3 décembre,  la  France  perd  la  dernière  colouie  qui 
lui  reste  : X Ile-de-France  est  obligée  de  se  rendre  aux  An- 
glais. La  perle  de  cette  île  enlève  aux  Français  leurs  postes 
de  Madagascar,  et  l’espoir  de  pouvoir  désormais  avoir  un  seul 
vaisseau  dans  l’Océan  indien.  Les  Anglais  trouvent  à l’Ile-de- 
France  plusieurs  -bâtiments  et  aine  grande  quantité  de  mar- 
chandises et  de  munitions  navales . que  des  corsaires  fran- 
çais leur  avaient  pris.  Tels  sont  les*effets  désastreux  de  ce 
système  insepsé  que  Napoléon,  depuis* les  jours  de  sa  pui- 
sance,  suit  avec  tant  d’opiniâtreté,  et  pour  lequel  il  a déjà 
sacrifié  le  sang  et  l’or  de  tant  de  peuples. 

Par  décret  du  12  novembre,  l’empereur  réunit  le  Valais 
à l’empire  français  ,.sous  le  nom  de  département  du  Simplon  ; 
il  donnait  pour  prétexte  que  ce  pays  n’avait  point  tenu  les 
engagements  quil  contracta.lorsque  commencèrent  les  tra- 
vaux de  la  route  du  Simplon  ; que  l’anarchie  y régnait , et 
qu’il  voulait  mettre  fin  aux  prétentions  abusives  de  sou- 
veraineté d’une  partie  de  ‘la  population  sur  l’autre.  Le  sénat 
sanctionne  le  decret  de  Napoléon  le  i3  décembre  suivant. 
Le  même  jour,  il  lui  donne  une  autre  preuve  de  son  inta- 
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rissable  et  funeste  complaisance,  en  lixant  l’apanage  <lc  lex- 
roi  de  Hollande  , *en  sa  qualité  de  prince  français,  à deux 
millions  de  revenu  , et  en  ordonnant  une  levée  dç  cent  vingt 
mille  hommes  sur  la  classe  de  1811,  de  4°>000  cons- 
crits marins , pris  parmi  les  jeunes  gens  de  treize  à seize  ans  , 
dans  les  cantons  littoraux  des*  trente  départements  mari- 
times de  la  Franée.  Ecoutons  maintenant  comment  le  sénat 
s’exprime  dans  sou  adresse  à Napoléon  : « Poursuivez , sire , 

» dit— il , cette  guerre  sacrée  entreprise  pour  l’honneur  du 
n nom  français  et  pour  l’indépendance  des  nations.  Le  terme 
» sera  l’époque  de  la  paix  au  monde.  Les  mesures,  pro- 

» posées  par  V.  M.  , hâteront  ce  terme  désirable Le 

» cœur  pater  nel  de  V.  M.  laisse  voir  qu’il  ne  demande  ce 
» tribut  (les  cent  soixante  mille  conscrits  ) qu'avec  regret. 

t8t  i.  Tandis  que  l’armée  deMasséna,en  Portugal,  essuyait 
les  plus  cruels  revers  , les  Français  pacifiaient  l’Andalousie , 
assiégeaient  vivement  Cadix  , et  chassaient  de  l’Aragon  les 
troupqg  de  Villa-Campa.  Le  2 janvier  1811  , ils  entrent, 
après  treize  jours  de  tranchée  ouverte,  dans  la  place  de  Tor- 
tose,  défendue  par  huit  mille  hommes  et  par  cent  soixante- 
dix-sept  pièces  de  canon.  C’est  ainsi  que  finissait  la  cam- 
pagne de  1810.  Les  Français  étaient  maîtres  alors  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Espagne  ; ils  avaient  presque  entièrement 
détruit  ses  armées.  Mais  bientôt  la  religion  et  le  patriotisme 
en  font  renaître  de  nouvelles.  Ballesteros,  Porlier,  lePastor, 
Mendizabal  et  Mina  parviennent  à organiser  des  rorps 
nombreux  en  Andalousie  , dart  le  royaume  de  Léon  , dans 
la  Castille,  dans. la  Biscaye  et  dans  la  Navarre.  De  tous  ces 
différents  chefs  , Mina  est  celui  qui  s’est  rendu  le  plus  re- 
doutable par  la  férocité  de  son  caractère  et  la  rapidité  de 
ses  ^nouvetnents. 

Le  19  janvier,  un  décret  impérial  porte  que  l’éducation 
des  enfants  trouvés,  des  enfants  abandonnés  et  des  orphelins* 
pauvres  , est  confiée  à la  charité  publique.  Il  établit , dans 
chaque  arrondissement , un  hospice  destiné  à les  recevoir. 
Ils  demeurent  sous  la  tutelle  des  commissions  administra- 
tives julqu’à  l’âge  de  douze  ans  ; ils  sont  alors  mis  à la  dis- 
position du  ministre  de  la  marine , s’ils  sont  d’une  bonne 
constitution.  Dans  le  cas  contraire , on  leur  fait  apprendre 
des 

Le  3 février  1811  , Napoléon  ordonne  qu'il  soit  mis  en 
activité  quatré-vingt  mille  conscrits  , pris  sur  les  cent  vingt 
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mille  hommes  dont  l’appel  a été  décrété  par  le  sénatus-con- 
suite  du  i3  décembre  1810."  Le  même.jqifr,  iltbrdonne  ung 
levée  de  deux  mille  trois  cent  soixante-cinq  conscrits  sur  la 
classe  de  1810,  dans  les  départements  de  l’Arno,  de  la  Médi- 
terranée et  de  l’Ombrone:  de  Italie , dans  ceux  de  Rome  et 
du  Trasimène;  de  six  cent*,,  dans  ceux  (.les  Bouche%Hu- 
Rhin  et  des  Boucbes-de-l’Escaut . et  dans  l’ih'ropclis.sernent  de 
. Bréda  j et  de  trois  mille  , daqs  les  départements  de  la  'Hol- 
lande. - * . . 

Après  la  prise  de  Malaga  et  la  fuite  de  Baïlesteros . le 
maréchal  Soult  marcha  sur  l’Estramadure,  Le  20  janvier, 
Oporto  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Deux  jours  après , 
Otivenza , défendue  par  dix-huit  mille  Espagnols  commandés 
par  le  général  Menaizabal , subit  le  même  sort.  Mendizabal 
lut  obligé  de  battre  en  retraite  ; il  se  réfugia  sous  les  murs 
de  Badajoz.  Le  19  février,  le  maréchal  Soult  va  l’attaquer 
dans  cette  position  -,  il  lui  prend  toute  soffrirtifierie , tous 
ses  équipages,  et  lui  fait  six  mille  prisonniers.  A la. .même 
époque , le  maréchal  Mortier , sur  un  autre  point  de  l’Est  ra- 
madure,  faisait  raser  le  fort  de  Campo-Major,  et  se  rendait 
maître  de  celui  d’Albuquerque. 

Tandis  que  les  Français  remportaient  de  brillants  avan- 
tages dans  l’Estramadure,  les  Anglais  méditaient  les  moyens 
de  s’emparer  des  batteries  nombreuses  qui  bombardaient  Ca- 
dix. Le  21  février,  vingt-cinq  mille  Anglo-Espagnols ■;  gui- 
dés par  le  général  Qraham,  débarquent  à Algésiras,  et  vien- 
nent par  Tariffa  5 dans  les  premiers  jours  de  mars , il  se  livre 
entre  eux  et  les  Français  de  petits  combats ,.  où  ceux-là  per- 
dent quelques  centaines  de  prisonniers,. Bientôt , au  lieu  de 
se  tenir  sur  la  défensive , le  maréchal  Victor  envoie  contre  les 
Anglo-Espagnols  la  division  Rufin.  Ce  mouvement  réuifit  ; 
l’ennemi  se  retire  dans  Cadix  , et  les  Français  rentrent  daps 
leurs  retranchements.  Le  général  Rufin  avait  combattu  contre 
des  forces  plus  que  doubles  des  siennes. 

Le  28  février  , des  troupes  françaises , d’après  les  ordres  de 
Napoléon , entrent  dans  le  duché  d’Oldenbourg , et  en  pren- 
nent immédiatement  possession.  Le  duc  d’Oldenbourg  était 
attaché  à l’empereur  de  Rassie  par  les  liens  du  sang  et  de 
l’amitié  ; son  duché  était  un  patrimoine  de  la  famille  dont 
Alexandre  était  le  chef;  Napoléon  a dépouillé  ce  prince  de 
sa  souveraineté , sans  entrer  avec  lui  dans  la  moindre 
négociation , et  sans  prévenir  de  scs  desseins  l’empereur 
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Far  décret  du  S mars  . [Napoléon  accorde  la  moitié  des 
emplois  civils  aux  mditaii  es  mis  à la  retraite,  ou  déformé* 
pour  cause  d’infirmités  ou  de  blessures.  Nul  des  décrets  im- 
périaux n’a  reçu  «Tgxéeution  plus  exacte.  Le  même  jpiir.  Na- 
poléon donnç  un  autre  décret  par  lequel  il  inflige  a tout  in.- 
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.*  1 ç>  murs  , un  sénatu  v-consulte  <£téc'deu&  nouvellcj  plaças 

de’gmndrôlficier  de  l'empire  , luiie  sons  le  titre  d'iiï 
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des  de  la  merde  /.  . trie , et  l’atiüe.  sous  le  « 


m&m 


rtf ftinspcclcui'-yrnèreil  des  cotes  du  Nonl. 
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!.<  20  in  ns.  l’impératrice  Marie-Louise  met  au  inondé  un 
prince  qui  reçoit  le  titre  4e  roi  4e  Homel  La  naissance  direct* 

n/nti  a il  la.  - • • . « w . I ^ ..  ..  ..  A ....  IV.  » « ..I  A ata . 
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époque , étaifparveuû  àl’apocéedesa  puissjtnrert  ^s.i 
jteü  bornes  <le  son  empire  retendaient  .jusqua  b nier  nalti-  ^ 
que  . au  fond  de  l’Italie  et  aux  Pyrénées  j soixsnle*et  qmn/.n 
Huilions  d’âmes  lui  obéissaient,  et  il  possédait  une  année  de 
neuf  cent  mille  hommes.  II.  est  cAtaiti  qu’aco^  pl Vis  de 
sagesse  et  de  modération  , Napoléon  pntvâw  nssuwtv  lejf  *>p-  % 

iienr  des  peuples  qui  vivaient  sous  ses  lois  ,^ejL  conserver  > • 

•jamais  le  trône  de  Frnpcc  dans  sa  famdlo.  Deux  join  s apmè 
la  naissance  duVoi  de  Rome,  Napoléon  rôçoit  sur’«dh  tKmc  les 
félicitations  de  tous  les  corps  de  îélat.  Il  a la  satisfaction 1 
d’entendre  encore  , dans  cette  circonstance , les  disedbrS  les 

- ■ • » «T...  .U . . „.v»t  Kx.Al.tl 
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hiancais.  Aux  sénateurs  u un 

» mon  fils  s'accompliront.  Avec  PanTour  des  Français?  tpnt 
„ lui  deviendra  jJSÿë. V IlVepohd  uux  <2p&eiU*fci  <”çtal 
Mon  fils  vivra  poiir  le  horilieur  cOa  gloire' «le  l.V  Ifiancé*. 
Vos  enfants  §e  dévoueront .pour  Son  honjitat.é  et  A^loin'.  « 


» Vos  entants  se  aivoueium  jiom  • • 

Le  i 7 avril  • un  décret  impérial  nomme  le.  duc  de  Hassan.. 
(Maret).  ministre  des  relations  extérieures,  et  le  comte 
Paru  . ministre  secrétaire  d’état. 


V% 


yaw,  ^ , 

Lord  Wellington  . cessant  de  poursuivre  Masscrta  , ; 
dirigé  sa  marche  sur  1 Estramaduie  , et  .av.ii^dnraj^Q.n» 
défendue  par  quinte  cents  Français.  U apil  fait  ensnire'i.afe 
concett^eja  ^ntfeljerwftM» u|H i suf 
fiadajoz  { 'Ville  grande,  ef- forte . dont  le  marchai  IBnrtier 
s’était- e#n paré , le  to  mars  i 8k  * 
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étaient  c» B^ibiigi&MwWrv  - 
ils  la  contraignent  de  rentier  dans  la  place.  Bientôt,  le  ma- 
réchal Soult'  étant  Venu  de  Séville  poui-  secourir  Badroo/.  . 
les  Vnglais  se  retirent  à Alluma.  Ici  s’engage  upe  ;tt«m 
terril >lc.  L’ennemi  est  d’ahord  cullmté  ; mais , avant  - te  . son - 
tenu  interrndement  , • >'  parvient  à se  rallier  et 

'r  arrêter  le  maréchal  Sot» U.  t e, rendant  il  est  contraint  de 

. ’ *'VfPT-  . lever  le  Siège  de  Badajuz.  Le  général  Brenmer  faisait  alors 

sauterie  fort  Al  uieïda.  Napoléon  avait  présent  cette  mesure  5 
l’ordre  en  avait  été  porté  à Brcnnier  par  André  Thillet.  t el 
intrépide  soldat  u était  parvenu  dans  la  place,  qu’apres  avoir 
conru  les  plus  trandsti.'SfilW^y^  * '■  »,  âlf 

, Les  Anglais,  forcés.  apres  l.-nr .érliee  *1  Alfoéra  . * lever 
le  siège  de  Budajoz,  étaient  bionti»  fevenus  pour  le  co«- 
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tiquer.  L!.ippi'Ofl*e  de  l'année  de  Portugal  , dont  le  maréchal 
Mariftont  venait  de  preiukeie  commandement,  les  força  de 
nouveau  à -renoncer  à ft  tte  entreprise , et  à serejeter  dans  le 
Po&lugnl.  Le  18  juini,  les  maréchaux  Soult  et  Marmont  font 
leur  jonction,  CeluiM  se'inft  sur-le-champ  à la  poursuite  de 
Wet&igipn  <|ui , ayant  m i.-i  pdsition  aux  environs  d’Aronchès , 
•ne  t'eut  point,  pisayef  le  sort  d’une  bataille.  Peu  de  jours 
jiprès,  ta  niaréciial  Soult  faille  eu  pièce  l’armée  de  Murcie  , et 
lé»  gfeérfl  J)rpifct  cfiisse  de  l’Estramadure  les  Hoiries  de 
Ballcsteros.  Cependant,  WeUingtoncontinuait  de  se  retirer 
devai)t'les  armées  de  Marmont  et  de'Soult , sans  jamais  ten- 
ter le  câjittrt  ; c'est^i  cette  tactique  qn’fl  dutsouvent  les  aveu- 
tages4qu’il  obtint  sur  l«  Français.  ( ViRr  ~ .frjfr  ' 

»Le  2»juip,  Napoléon  ordonne  que1  les  princes  de  sa  fa- 
milie,  qui  ont  été  ou  qui  seraient  appelés  ,-dc  son  consen- 
tement t à une  couronne  étrangère  , soient  traités , dans  toute 
l’étendue  de  l’Empire  „ comme  prinCes  français  ; «nais  il 
exige,  lorsqu'ils  y sont,  qu’ils  portent  la  cocante  française  et 
' le  costume  de  princes  français  : il  leur  interdit  tout  costume 
étrangw. , ' 

* Depuis  deux  mois , le  général  Suchet  assiégeait  Tarragone; 
1«^^8  juin,  il  lui  livrpjg;  cinquième  assatft . et  l'etn  porte.  Il 
, but  aux  'Espagnols  dix  mille  prisonniérs  , et  trodve  dans  la 
place  une  immense  quantité  à approvisionnements  divers. 
Cet  important  exploit  reçut  bientôt  une  brillante  récom- 
pense. Le  général  Suchet  fut  créé  maréchal  de  l'empire. 

fTcpuis  son  expulsion  des  états  romains  , ' le  Saint  - Père 
avait  constamment  Musé  ^institution  canonique  aux  évêques- 
.*  nommés  par  Napoléon.  Le  despote  , dans  le  but  de  régula- 
riser l’ordre  4e  cette  institution  , convoqua  , en  1 8 1 1 , un 
concile  à Paris.  Plut  de  cent  évêques  de  France,  d'Italie  et 
d’Allemagne , se  rendirent  à son  appel.  Ils  ouvrirent  le  con- 
"cile  , le  1 1 juin. , et  commencèrent  sur-le-champ  leurs  déli- 
bérations. Le  5 août  suivant , ils  rendènt  un  décret  par  le- 
quel ils  se  i cèonnaisscut  CcAnçétents  pour  statuer  sur  l’insti- 
tulien  des  évêques  en  cas  fie  nécessité , et  arrêtént  que  les 
sièges , d’après  les  canons , ne  peuvent  rester  vacants  plus 
d’un  an  , pendant  lequel  la  nomination  , l’institution  et  la 
consécration  doivent  avoir  lieu  ; que  les  évêques  nommés 
•s’adresseront  au  pape  pour  obtenir  l’institution  canonique  ; 
que,  six  mois  après  "la  nomination , le  pape  sera  tenu  de 
donner  l'institution.;  que,  si  les  six  mois  se  sont  écoulés  sans 
qu’il  Fait  accordée  , elle  le  sera  par  le’ métropolitain  ouïe 
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I’Îp  Cil  n’a  voulu  que  gaguer~du  lçjnpS.f  caril  continuera  île 
refuser  l’institution  Csrmtûquc-  " ' â‘ 

■Le  r8  o<  tobrt^JfapalBln'^fclfe  ^ AinstenJaWt  l'ordre 
imjurUil  de  lajicimion  , et  'Opprime  l'onlre  royal  de  l’U- 
ni ou  . établi  par  IVx-roi  LouiSs’  son  Hère,  il  ctMnpose  le 
nouvel  ordre  -du  U grand-cliattielier,  d’un  graud-lrésorier  , 
de  ibu  grands-croix  , ih:  i ,qoo  commandeurs,  et  de  10,000 
efae  valiers.  Cet  ordre  doit  être  donné,  en  récompense  , à 
tatts  ceux  qui  ont  vendu  des  services  importants '.dans  des 
fonctions judiciairfcs  ou  administratives , ou  dans  la  carrière 
îles  arméjÈj  il  peut  même  être  obtenu,. par  les  étrangers  qui 
ont  servi  cori(rc  la  France',  avaut  la  réunion  de  leur  pays  à 
cet  empire.  Tous  les  membres  de  la  Réunion  sont  tenus  de 
prêter  un  serment , par  lequel  .ils  jurent  de  se  dévouer  au 

Pt  Ù 1*1  Ylulonea  An  l’amnArAm.  rlm-  rt*  A 1 „ 


l’empereur  tou  Lie  qui  viendrait  à leur  connaissance  touchant 
tet  objets'  > , 
Le  gcper.d  Pdneke,  chassé  de  TMurcie  jetant  par  venu  à réu- 
nir une  année  de  30. 00b  hommes  d’infanterie  et  de  3, 000  dé 


. . _ . I.  qctobre*-,  | t 

attaquer  Tîlacké dans  cette  $prte  position.  L’action  dure  tout 
le  jour.  Los  Espagnols  combattent  avçc-une  grande  intrépi-* 
dite;  mais  vers  Jejojr . 11c  pouvant  plus  lenic  , ils  abandon- 
nent le  pbamp  de  bataille , avec  1 5 pièces  de  canon  et  4 ,000 
prisonniers.  Lejendeinqin,  le  inarébual  Suchet  se  rcndntaiue 
dcMurriédro,  qu’il  assiégeait  depuis  un  iuqls.  Peu  avant,  à 
la  têlt'd’im  petit  nombre  d’hommes,  il  àvait  culbuté,#  la 
l’uéfola  de  Benaguacil les  fortes  colonnes  espagnoles , cou-  • 
duites  par  les  généraux  O’Donnfel,  Villa-Campaet  Saint-Juan. 

Le  20  déceuibre,  unsénatus-consulte  met  à la  disposition 
dn  ministre  de  la  guerre.  120, 000  hommes  de  la  conscription 
de  1812.  . ,«’• 

181  2.' --Depuis  la  paix  de  Scliœnbrumi,  le  cabinet  de  SainN  ^ 
Péiersliourg  voyait  âvcç  «ne  vi^e  inquiétude,  que  l'Autriche, 
seule-mpnnrchie  du  premier  ordre  interposée  entre  la  Jiussic 
4tlaFrance,  déjfcncfil  presque  uniquement  des  volontés  d*Na- 


* ‘ 


Digitizad  b' 


DES  BOIS  DE  FRANCE.  261 

poléon  ; une  autre  cause  des  alarmes  de  ce  cabinet , c’était  le 
voisinage  entre  la  France  et  la  Turquie,  voisinage,  qui  devait 
adressa Vreirtenf  contrarier  les  projets  d’agrandissement  qu'il 
pourrait  concevoir.  D'ailleurs  .depuis  que  la  Russie  avait  fait 
cause  commune  avec  laFrance , et  qu'elle  avait  consenti  d’en- 
trer dans1  le  gigantesque  système  continental  de  Napoléon,  son 
commerce  mai'itiinesarait  considérablement  souffert.  TanPde 
motifs  réunis  brouillèrent  Alexandre  avec  leclief  du  gouver- 
nement fj-ançUsy- leur  brouillerie  éclata  surtout  de  la  manière 
lu rpl4p  frappante  , lorsque  l’empereur  de  Russie,  par  in 
ukase  du  3u  décembre  1810  , permit  l’introduction  des  den- 
rées coloniales  : c’était  clairement  renoncer  au  système  conti- 
nental. Cet  événement  excita  le  courroux  de  Napoléon.  Dès 
lors,  l’alliance  entre  les  deux  souverains  se  rompit  tout-A- 
fait;  des  négociations  pour  la  paix  furent  néanmoins  enta- 
mées, mais -ne  produisirent  aucun  résultat;  les  choses  de- 
meurèrent une  année  entière  dans  cet  état. 

Au  commencement  de  l’année  1812  , époque  où  Napoléon 
faisait  rasAegibler  de  nombreux  corps  d’armée  à Mayence , 
lien  "n’avait  transpiré  encore  dans  le  public  sur  lamés  intel- 
ligence qui  avait  éclaté  entre  la  France  et  la  Russie.  Tout  le 
monde  voyait  clairement  que  Napoléon  préparait  une  expé- 
dition importante;  mais  efu  ne  pouvait  deviner  contre  qui 
elle  serait  dirigée.  On  se  perdait  en  conjectures  ; une  circons- 
tance dessilla  tous  les  yeux  ; ce  fut  la  mission'  du,  colonel 
russe  Czernichef  , à Paris  ; dès  lotj| , chacun  ne  douta  plus 
que  ce  ne.  fût  avec  les  Russes  que  1 armée  française  allait  de 
nouveau  se  mesurer. 

Le  maréchal  Suchet  avait  atteint  de  nouveau,  le  2G  décembre 
1811,  l’année  du  général  Blaçke  ; clic  occupait  une  position 
fortifiée  à Quarte,  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir.  Les 
troupes  françaises  fondentsiimpétueusementsur  les  Espagnols, 
quelles  les  mettent  en  pleine  déroute.  Ils  abandonnent  promp- 
tement leur  camp  , et  fuient  en'désordre  ; ils  courent  immé- 
diatement se  renfermer  dans  la  place  de  Valence.’  où  une 
nombreuse  population  s’était  rassemblée,  dans  la  résolution 
de  la  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Le  maréçhal.Su- 
cliet , sans  perdre  de  temps  , franchit  le  Guadalquivir  et  va 
mettre  le  siège  devant  Valence;  durant  quelques  jours  , la 
garnison  et  les  habitants  opposent  une  intrépide  résistance  ; 
mais  enfin,  lègjanvief  1812,  ils  sont  forces  de  se  rendre;  elle 
contenait  vingt  généraux , neuf  cents  officiers , dix-huit  mille 
soldats , quatre  cents  bouches  à l'eu  et  une  grande  quantité  de 
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munitions;  pendant  ce  teutps-lù,  Mellington  fallait  le  siégé 

île  Cludad -Rodrigo.  Le  19  janvier  , il  s'empare  de  cédé  (to. 

* Le  1 5 janvier  1812,  un  décret  impérial  établit?  comble 
écoles  spéciales  de  chimie , pour  la  fabrication  du  suere  de 
lietterave , les  fabriques  situées  dans  la'  plaine  des  Verjas  , à 
Wacheneiin,  à Douay.  à Strasbourg  età  Castelnaudary^atta- 
cl*i  ces  écoles  ceftt  élèÿes,  pris  parmi*  les  étudiaq|*  en  pftai* 
macie,  en  médecine  et  en  chimie,  et  leur  accorde  unfe  in*  . 
denmité de  mille  francs,  lorsqu’ils  anroat  p*rdvéqp’di*cou- 
tliissent  parfaiteinen#  les  procédés  dé  1» fabrication, ■J.é-jn*- 
uistre  de  l'intérieur  est  chargé  de  faire  semer  de  betteraves  , 
cent  mille  arpents  métriques  de  terrai  n dans  l’étendue  de  l’etn- 
pire.  Cinq  cents  licences  sont  accordées  pour  la  fabrication  du. 
sncie  de  lietterave.  Enfin  , le  décret  ordonne  l’établissement 
de  quatre  fabriques  impériales  pour  la  fabriéation  de  sa* sucre. 

Le  il)  janvier,  M.  Colin  de  Sussÿ  est  nommé  au  ministre 
des  ma  11  u tin-unes  et  du  commerce.  Ce  ministère , créé  le  22 
juin  précédent  , avait  dans  ses  attributions  les  nganufacttàes , 
les  fabriques,  le  commercé,  le»  subsistances,  l^lnnanes  , le 
conseil  îles  prises  , ët»lweorrespondance  avec  lesr-conspls  de 
Liante  cher  les  puissances  étrangère»  ^out'  les-affairteflu 
commerce.  * -,  '• 

1 Pir  un  traité  signé -avec  la  France,  le  G janvier  1810 , 
la  Suède  avait  accédé' nu  système  continffental  ; cependant . 
ce  pays,  a'yant  plus  à sottïirir  que  tout  autre  d un  pareil 
système,  mais  faynris^jflar  sa  position  pour  uu  commerce 
interlope , put  ainsi  coutinuenfses  relations  commerciales 
avec  la  Gr  ande-Bretagne.  Malgré  les  précautions  prises  pour 
le  cacher  , ce  genre  de  commerce  parvint  à la  .connais- 
sance de  Napoléon,  et  l’irrit*  < ont*  R la  Suide.  Il  fit  an- 
noncer au  lôi  Charles  XIII  que  , s’il  ne  déclarait  point 
la  guerre  aux  Anglais,  referait  attaquer  ses  états  par  la 
Russie  et  le  Danemark,  et  même  par  les  troupes  françaises. 
Elfraye  de  ces  menaces  , le  ifialheureux  roi  de  Suède  déclaie 
la  giterrc  à l’Angleterre ,*  par  un  manifeste,  daté  du  17  no- 
vendue  1 810.’ Le  gouvernement  anglais,  qui  voyait  claire- 
ment uue  celle  déclaration  de  guerre  était  1 effet  de  la  lie- 
«essné:  u entreprit  rien  d'hostile-  cou  lie  la  Suède.  Bientôt 
Napoléon  prétendit  que  Charles  XIII  lui  fournît  deux  nulle 
matelots  peur  iplûplélei  les  équipages  du  la  Hotte  île  Brest, 
uii’il  perih^K^üfeement  de  douaniers  français  à Cothem- 
liourgv  et  qu’il  entrât  dans  une  cor  fédération  du  Nord,  desti- 
née â- iVrmer  le  pend.iul du  la  confédération  du  Rhin.  loule*. 
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■cès  prétentions  furent  déclinées  . rontipe  étant  opposées  aux 
lors  constitutionnelles  et  aux  ' intérêts  de  la  Snède.  Irrité 
des  refus  qu  il  etjsdyait,  de  la  part  d:l  monarque  suédois, 
Napoléon  ordonna,  au  maréchal  Pnvoût  de  s'emparer  de 
la  Poméranie  suédoise.  Cet  ordre  injuste  ^est  exécuté . le 
a j ■janvier..  Le  gétHiral  Fj  iant . clinrgév  «unie  telle  expé- 
dition, entrevu  Poméranie,  à lp.  tête  de  quinze  à vingt, 
mille  hommes , et  n’éprouve  île  la,part  du  gouverneur  qu’une 
très-faible  •résistance  : il  était  accompagné  d’une  nuée  de 
ilpuaniers  et  d'employés  de  fout  gentje  . qui  fondent  aussitôt 
sur  le  pa  vs  , or  y jument  .la  désolation.  L île  de  Rugen  tombe 
aussi  au*popvoir  des  Français;,  ils  y aViprdent.  à la  faveur 
«les  glaces  qui  la  joignaient  aij  continent.  Les  mallictrreux 
Suédois  deviennent  alors  victimes  de’toute  sorte  de  vexa- 
tions ; ceux  qui  ont  des  places  les  voient  donner  à des 
Français  ; de  fortes  contributions  sont  exigées  ■ les  bâtiments 
suédois  sont  forcés  de  î+stei»  ilaps  le  port,  et  sont  de  suit  : 
armés  en  &»ursi;.  Enfin,  pour  comble  de  tyrannie, on  envoie 
en  France  comme  prisonniers  de  guerre,  les  soldats  suédois 
qui  avaient  servi  dans  les  rangs  de  l’armée  française.  Bien- 
tôt Napoléon  prétend  exiger  .encore  que  la  Suède  déclare  de 
nouveau  la  guerre  à l’Angleterre , et  n’entretienne  plus  .i 
l’avenir  aucun  genre  de  commerce  avec  elle.  Le  prince  royal . 
If.  maréchal  Bernadotte,  montra,  dans  toutes  ces  circons- 
tances , le  .plqs  grand,  dévouement  à la  cause  de  sa  nouvelle, 
patrie  , et  résista  avec  fermeté  à l’impérieux  Napoléon. 

La  Prusse  était  environnée  d’armes  ; quelques-unes  de 
meilleures  places  étaient  occupées  par  nés  troupes  française.'. 
Ce  qui  affligeait  surtout  de  la  manière  la  plus  vive  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume. c’était  le  bruit  qui  courait’ depuis  quelque 
temps  que  l’empereur  dA  Français  avait  résolu  de  rénnir  la 
Prussé;j  ses  vastes  domaines.  Ce^gulortimé  monarque  cliargei 
son  ministre  à Paris-d’ofirir  ses  soumissions  au  cruel  oppve- 
sçur  de  ses  états  . et  de  lui  proposer  une  alliance  offensive  et 
défensive  entre  les  deux  nations.  Napoléon  . dont  les  résolu- 
tions n’étaient  probablement  pas  encore  arretées  . ne  donna 
que.de  vagueg  réponses  à ces  ouvertures.  Toutefois  îles  négo- 
ciations eurent  lieu  â ce  sujet,  durant  le  cours  de  l’année 
i-S  1 1 . Bientôt  des  différents , dont  nous  parlerons  plus  taré, 
éclatèrent  entre  1a  Russie  et  lp  France.  La  nécessité  d’avo'r 
un  grand  nombre  d’alliés  pour  exécuter  les  projets  de  guerre 
qu’il  avait  cdnçus  contre  la  Russie,  détermina  Napoléon  i 
signer  avec  le  roi,  de  Prusse  l'allia  me  que  celui-ci  lui  avait 
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mie  nommes , avec  soixante  pièces  de  canon.  JLes 
as  auront  quatre  mille  hommes  à Colliers , douze 
amines  à PotSdam,  dix  mille  hommes  daits  les  places* 
e la  Silésie,  trois  m^Jle  jioimnes  dans  Craudentz. 
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demandée.  Plusieurs  traités  et  conventions  sont  signés  A 
Paris, le  2/t  février  18 12,  entre  la  France  et  la  Prusse j quel-* 
«pies- uns  demeurèrent  secrets.  Voici  les  bipn'eipaux  articles 
qui  sont  venus  à notre  connaissance.:  Il  y aura  entre  les 
«leux  états  alliance  oflfcnsive  et  défensive,  dans»  toutes  les 
guerres  des  deux,  parties  en  Europe.  La  Prusse  ne, sera  point 
tenue  de  fournir  \les  troupes  à la  France , lors  «pie  celle- 
ci  fera  la  guerre  au-delà  dits  Pyrénées , <jp  Italie  ou  rtiTurquie. 
L’année  que  devra  fournir  la  Prusse,  sera  composée  de 
vingt  mille  hommes , avec  soixante  pièces  de  canon.  Les 
Prussiens 
cents  homr 
fortes  de 

Stcttin  et  Ciistrin  demeureront  occupées  par  les 
troupes  françaises.  Enfin  tout  commerce  sera  suspendu  entre 
la  Prusse  et  l’Angleterre. — Ainsi  Napoléon  n'omettait  jamais, 
dans  ses  traités,  les  articles,  relatifs  à son  Système  conti- 
nental. Ce  système  funeste,  sous  lequel  i h cachait  la  monar- 
chie universelle  à laquelle  il  prétendait^fut  le  rêve  de  toute 
sa  vie,  et  ce  qui  lui  inspira  tant  de  guerres  désastreuses, 
d’opérations  iirtpolitiques  et  de  mesures  vexatoires.  Ce  fut 
pour  se  montrer  fîdcle  à scs  traités  avec  la  France  ^ que  le 
ro^  «le  Prusse  défendit , peu  de  temps  après  , l’introduction 
de  toutes  les  «lenrées  coloniales  venant  de  Russie  , et  que  , le 
q mai,  lorsque  la  guerre  contre  la  Russie  fut  près  de  com- 
mencer, le  gouvernement  «le  Berlin  fut  donné  au  général 
français  Durutte. 

Le  ,3  mars , un  séiiatns-consulte  divise  la  garde  nationale 
en  premier  ban  , en  second  ban  et  en  arrière-ban;  le  pre- 
mier composé  «les  hommes  «le  vingt  à vingt-six  ans,  qui 
n’ont  point  été' appelés  à l’armée^active ; le  secooil.com- 
posé  «les  hommes  valides  de  vingt-six  à «plaçante  gns  , et 
enfin  l'arrière-ban  composé  des  hommes  valides  de  «piarante 
à soixante  ans.  Le  sénat,  par  le  même -décret , ordonue  la 
levée  «le  cent  cohortes  sur  le  premier  ban  de  la  garde  natio- 
nale. Un  décret  impérial  «lu  lendemain  met  en  activité  quatre- 
vingt-but#  de  ces  cohortes  j il  compose  chaque  cohorte  «le 
huit  compagnies,  et  chaque  compagnie  de  cent  quarante 
hommes  j les  officiers , sous-officiers  et  soldats  mis  à la  re- 
traite, mais  valides  encore,  sont  appelés  au  commandement 
des  "cohortes.  Cette  nouvelle  force  militaire  est  destinée  à la 
garde  des  frontières  , à la  police  intérieure,  et  â In  conserva- 
tion des  dépôts  maritimes,  des  arsenaux  et  des  places  fortes. 
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ces  dispositions  ne  pourront  être  communiquées  à aucun  ca- 
binet que  de  concert  entre  les  deux  parties.  Ce  traité  conte- 
nait encore  d autres  articles . mais  qui  demeurèrent  absolu- 
ment secrets  pendant  dix-huit  mois.  D’après  ces  articles,  la  ' 
rrance  ne  devait  point  êlre  assistée  de  l’Autricbe  dans  ses 
guerres  contre  la  Grande-Bretagne  et  au-delà  des  Pyrénées- 
[Napoléon  garantissait  à 1 empereur  d’Autriche  la  possession  dé 
, Ga^icie,  dans  le  cas  mértîe  où  le  royaumejdc  Pologne  serait 
rétabli  : il  lui  promettait  au des  agrandissements  de' terri- 
mire,  pour  prix  de  sa  coopération  dans  la  guerre  ccfntre  la 
Jlussié  si  l’issue  en  était  heureuse.  De  plus,  il  s’engageait  à 
inviter  la  Porte-Ottomane  à accéder  au  traité.  C’est  par  de 
telles  mesures  que  Napoléon  savait  s’assurer  des  secours  puis- 
sants, pour  exécuter  l’effrayante  expédition  qu’il  préparait 
depuis  plusieurs  mois  contre  l’empereur  Alexandre. 

Le  mars,  un  traité  d’alliance  est  signé,  à Pétersbourg, 
entre  la  Russie  et  la  Suède.  Il  est  .convenu  que  le  prince-royal 
se  mettra  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  russes.  La  Nonvége 
est  promise  à la  Suède  , comme  récompense  de  son  alliance 
avec  l empereur  Alexandre.  Le  .3  mai  suivant,  la*Crande- 
Lretagne  accède  à ce  traite.  Elle  conclut  elle-même  un  traité 
de  paix  avec  la  Suède,  le  18  juillet. 

Les  Anglais , au  nombre  de  5o,ooo,  sont  venus,  le  ifi  mars, 
assiéger  une  troisième  fois  la  place  de  Badajoz.  Depuis  près 
de  treize  mois . le  général  Philippon  la  défendait,  avec  3,ooo 
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combat  pendant  quelques  'moments,  et  ne  se  tend  que 
.-..a  v,  , |jr-— ' — itions.  C'est  vers  ce 

dissoute,  et  que  la 


itiappcléeen  frange. 
L’éloignement  de  Félitc  do  l’armée  jeta,  beaucoup  de  décou- 
ragement parmi  les  soldats  qui  restaient  en  Espagne. 

Napoléon  avait  plusieurs  fois  fait  à l'Angleterre  des  ou- 
* 'vei  tures  de  paix;  maires  piopositions^avaient  toujours  ôté 
telles,  que  le  ministère anglais  n’avait  pitiés  accueillir.  Dans 
„*■  les  premiers  mois  de  181  2 , il  voulut  rouvrir  des  négociations 
de  paix  avec  la  Grande-Bretagne , et  Ici  conditions  qu’il  pré- 
sentait étaient  encore  de  nature  à ne  pouvoir  être  admises. 

Le  17  avril  i87ï,*le  ministre  stecrétait-e  d’état  Mqret  écrit 
à lord  Castelereagli,  que  son  maître  consentait,  pour  faire  la 
paix  avec  l'Angleterre , ,¥  garantir  l’indépendance  et  l’inté - 
■ grité  du  Portugal  A la  maison  de  Bragance  , et  la  possession 
de  là  Sicile  à la  maison  actuelle  de  Sicile';  mais  qu  il  permis- 

. . !..  1 1 *_  f- , ......  l’C1^ 


tait' à vouloir  que  son  frère  Joseph 'régnât  sur  l'Espagne,  et 
' sqn  beau-frère  Joachim  sur  Naples. 'Le  niiuislre  français 
ajoutait  que  , pour  rassurer  l’Angle^rre,  la  dynastie  actuelle 
dxspagne  serait  déclarée  indépendante,  et  que  l’Espagne  serait 
régie  par  une  constitution  nationale  dés  cortès.  De  telles  con- 
ditions parurent  dérisoires  au  ministre  an  gla  is.  Le  a3  avril 
suivant,  il  répondit  d’un  tou  plein  de  dignité  et  de  fermeté  , 
qoe  le  roi  Georges  ne  connaissait  en  Espagne  d’autre  souve- 
'*  rain  légitime  que  Ferdinand  VII , et  d’autrqs  cartes  quÊ  cetlës 
qui  gouvernaient  actuellement  au  nom  de  ce  prince  ; qu’aiusi , 
il  lui  était  impossible  de  recevoir  des  propositions  de  paix 
fondées  sur  de  telles  basés. 

L’empereur  Alexandre , bien  résolu  à ne  plus  sacrifier  les 
intérêts  de  ses  peuples  aux  vues  ambitieuses  du  tyrannique 
dominateur  de  l’Europe , fit  rassembler  clés  armées  nombreuses 
sur  les  frontières  de  son  empire.  Ce  prince  se  rend, 3e  26  avril, 
‘ à Wilna.  L’armée  russe  était  divisée  en  première  et  deuxième 
armées 'de  l’Ouest.  La  première,  commandée  par  le  comte 
Barclay*  de  Tolly,  se  composait  de  six  corps  oinfanterie  et 
* de  deux  corps  ’jdc  cavalerie , formant  un  ensemble  de  cent 
vingt  mille  combattants.  Elle  s’étendait  depuis  Szawl  jusqu'à 
^ Grodno.  La  seconde  armée,  ayant  son  quartier-général  à 
Slonim  , marchait  sous  les  ordres  du  prirtee  Bagralion;  elle 
était  forte  de  qnatrc-vhigt  mille  hommes  , tant  infanterie  que 
cavaleriè.  Outre  ces  deux  grandes  armées,  l’empereur  de 
Russie  avait  douze  mille  Cosaques  à Byalystock , vingt  mille 


I 


nft  nois  he  ftiauce. 


humilies  en  Volhynie  , ët  vingt  mille  à Sinoleu.sk.  Toute*  ces  ' 
troupes  réonieS  s'élevaient  à deux  cent  soixante-dix-sept 
mille  hommes.  Plus  tard,  l’armée  russe  s'augmenta  d’un  pareil 
nombre  de  soldats.  * *1  ..  r ■ 

La  Russie  était  en  guerre  avec'ln  Porte.  Le  28  mai , les  *■ 
plénipotentiaires  russes  signent  avec.  le  grand- visir  , a Buc- 
eliarest , des  préliminaires  Je  paix , d’après  lesquels  il  est  sta- 
tué que  le  Pruth  formera  la' limite  des  deux1  empires.  Napo-A 
léon  11 ’a  point  connaissance  de  cet  événement  -,  on  verra  • 
combien  11  devait  lui  être  funeste.  m * 

Une  armée'  anglo-espagnole  faisait  avec  ardeur  le  siège 
de  Tarragone.  Le  maréchal  Suchet qui.  en  fut  informé  j t • 
quitta  prompteinciïl'  Valence  .où  il  se  trouvait ,"  et  courut 
délivrer  la  ville  assiégée.  Le  12  juin  , il  attaqué  l’ennemi  sous 
Tar ragone. '"Celui- ci , après  quelquesi  heures 'de  résistance.  » 
tourne  le  dos  , et  Se  retire  dans  le  plus  grand  désordre , fond 
d'abandonner  aux  Français  toute  son  artillerie. 

Cependant  les  Anglais  recevaient  journellement  de  nom- 
breux renforts,  et  le  général  Wellington  s’avancait  contre 
l’armée  de  Portugal.  Le  maréchal  Marmortt , a'yant  eu  con- 
naissance de  la  marche  des  .Anglais , abandonne  Salamanque , 
et  se  retire  sur  les  bords  de  la  Tormès  , où  il  manœuvre  du-  ‘ 
rant  huit  jours.  Le  iô  juin  1812  , l’ennemi  s'étant  beaucoup  ' 
approché  de  lui , il  passe  le  Douero  au  pftnt  de  Tordesillas  j 
après  quoi  il  est  rejoint  par  le  général  Bonnet  qui  amenait 
■I  inuc  alors ,Ar  marche 


s à combattre  len- 
nemi'qui  l'attaquait.  Le  ai  .-il  franchit  la  Tormès,  à trois 
lieues  au  - dessous  de  Salamanque.  Le  lendemain , la  di- 
vision Bonnet,  formant  l'avant  - garde,  s’empara  du  pre- 
mier mamelon  des  Arapiles  , d’où  elle  chasse  une  colonne 
portugaise  , et  d’où  l’œil  aperçoit  toute  la  plaine  jusqu’à  Sa- 
lamanque. Wellington,  prévenant  les  Français,  se  rend  maî- 
tre d’un  monticule  situé  vis-à-vis  à une  portée  de  fusil.  A une 
heure , l’action  commence.  Le  village  de*  Arapiles  est  pris 
par  deux  régiments  de  la  division  Bonnet,  malgré  tons  les 
eflortsdes  Anglais.  Mais  bientôt  l’armée  française  perd  le 
fruit  Je  ce  succès,  par  une  faute  du  général  Thomière;  elle 
essuie  une  déroute  considérable.  Le  lendemain . elle  est 
obligée  de  battre  en  retraite  ; et  sansïla  présence  d’esprit  du 
général  Clausel,  clic  eût  pu  être1  entièrement ‘détruite.  Son 
commandant  en  chef,  le  maréèhal  Marpiont , avait  reçu  une 
blessure  dangereuse.  Aussitôt  après  sa  victoire,  lord  Wel- 
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lington  , à la  tête  de  80,000  hommes,  se  dirige  sur  Madrid. 
A la  première  no  malle  du  mouvement  de  1 armée  anglaise 
Joseph  Napoléon  a réuni  tout  ce  qu’il  avait  de  troupes  dispo- 
nibles , pour  s’avancer  au  secours  du  maréchal  Ma rmont  ; 
mais  , lorsqu’il  a appris  la  fatale  issue  de  la  bataille  des  Ara- 
piles,  il  renonce  à l’espoir  de  défendre  Madrid  contre  un  en- 
nemi si  supérieur  en  forces.  Il  envoie  alors  au  maréchal  Soult 
^l’ordre  de  lever  lé  siège  de  Cadix  . et  d’évacuer  même  , s’il  le 
fallait,  l’Andalousie;  puis  il  quitte  la  capitale  de  l’Espagne 
avec  tous  ses  adhérents.  Plusieurs  fois , il  est'inqtiiété  dans 
sa  fuite  par  des  partis  anglais  et  espagnols  ; mais  il  réussit, 
par  la  bonne  conduite  du  général  Treilhard , à échapper  à 
tous  les  dangers  qui  l'entouraient,  » -« 

Quand  l’empereur  de  Russie  eut  secoué  lé  joug  de  l’alliance 
désastreuse  qui  l’attachait  à la  France , Napoléon , pour  le 
contraindre  d’y  rester  fidèle,  conçut  le  prhjet  de  cette  expé- 
dition de  Russie  , dont  le  souvenir  seul  fait  encore  frémir  d'é- 
pouvante, expédition  ou  périrent  de  si  belles  armées  et  tant 
de  richesses  ,<et  qui  eut  pour  résultat  le  renversement  de  son 
orgueilleux  et  fol  auteur. 

Nupolépn  s occupa,  dès  la  fin  de  1 8 1 1 , de  composer  une 


ai  mue  r edoutable  , pour  exécuter  ses  funestes  dessein^.  Tous 
1 , à l'exception  de  la  Sffède , vinrent  se  réunir 


ses  alliés  du  nord , .r„_  , _ 

sous  ses  drapeaux.  Les  Français  seuls  présentaient  une  niasse 
de  deux  cent  mille  hommes.  Les  Italiens  fournirent  quarante 
mille  soldats  ; les  Bavarois  , trente  mille;' les  Saxons,  vingt 
mille";  les  Wui  tembçrgeois , quatorze  mille;  les  West- 
phaliens  et  les  autres  princes  de  la  confédération,  quarante 
mille  ; les  Prussiens , vingt  mille;  les  Polonais,  soixante-dix 
nulle;  les  Autrichiens,  trente  mille.  Il  y eut  aussi  à l’armée 
lrançaise  des  Suisses  et  des  Portugais.  Enfin,  en  y comprenant 
les  ouvriers  de  tous  genres  qui  suivaient  l'armée . Napoléon 
avait,  pour  entrer  en  campagne,  plus  d’un  demi-million 
d hommes.  Il  confia  les  principaux  commandements  de’ ses 
troupes  aux-  maréchaux  Ney  , Davoût,  Oudinot,  Victor  et 
Macdonald,  aux  généraux  tiouvion-Saint-Cyr  et  Reynier  , 
au  roi  de  Naples  , au  prince  Eugène , au  priq.ee  Poniatowski 
et  au  prince  de  Schn-arzenbeag.  Toutes  les  troupes  de  Na- 
poléon lurent  prêtes  dès  le  mois  d'avril.  Elles  furent  dirigées 
vers  lOder;  les  corps  d’armée  bavarois,  saxons  et  west- 
phaliens  le  passèrent  les  premiers.  Le  9 mai  1812  , Napoléon 
quitte  hi  capitale  de  son  empire  ; six  jours  après  , il  arrive  à 
Dresde.  Le  prince  vice-roi  d’Italie  marchait  alors  en  avant , 
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et  reconnaissait  les  bords  du  Bug,  et  de  la  Narew.  Le  io‘ 

empereur  part  de  Dresde,  et  se  met  à visiter  rapidement 
les  places  de  Thorn  , Danlzick  , Osterode,  Liebstadt,  Kreuz- 
bourg,  Kœmgsberg  et  Pillau.  Bientôtaprès,  il  marclie  avec  le 
centre  de  son  armée,  et  longe  le  Prégel  jusqu’àGumbinnen. 
C est  dans  cette  ville  que  le  général  de  Narbonne  lui  apporte 
1 ultimatum  de  l’empereur  de  Russie.  Cet  ultimatum  ne  le 
-Satisfaisant  point , il  essaie  de  nouvelles  démarches  auprès 
il  Alexandre  ; elles  demeurent  sans  succès.  Alors  il  se  déter- 
mine  à la  guerre.  L ambition  le  dojnine  plus  que  jamais,  et 
ne  lui  permet  pas  de  renoncer  à ses  excessives  prétentions  , ni 
surtout  a son  désastreux  système  continental.  C’est  dans  de 
tellw  dispositions,  (lue,  le  22  juin  , de  quartier  général 
(le  h îlkon  iski , il  adresse  à son  armée  une  proclamation,  où 
il  lui  apprend  que  la  Russie  a rompu  le  traité  quelle  avait 
jure  de  maintenir,  et  qu’ainsi  elle  place  la  France  entre  le 
déshonneur  et  la  guerre.  « La  Russie  , ajoute-t-il , est  entraî- 
» nee  par  la  fatalité.  Ses  destins  doivent  s’accomplir.  Nous 
* "O!1;  eIle  donc  dégénérés!  Marchons  en  avant,  passons 
» le  iNiemen , portons  la  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde 
» guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises  , 
» comme  les  premières.  » 

L’immense  armée  de  Napoléon  occupait , le  25  juin  la 
me  droite  du  Niémen.  Deux  jours  après,  elle  franchit  la 
Wi  na.  Ici  une  députation  apporte  à Napoléon  les  clefs  de 
Wiliia  , ville  capitale  de  la  Lithuanie , que  l’empereur  Alexan- 
dre avait  quittée  à la  bâte.  Cette  ville  est  occupée  par  l’armée 
française , sans  la  moindre  opposition  de  la  part  de  l’ennenti. 

.c  dle‘e  générale  s’assemble  aussitôt  à Varsovie.  Les  Polo- 
nais croient  que  l’instant  de  recouvrer  leur  patrie  est  venu  ; 
ils  se  livrent  a la  joie  la  plus  vive  , et  comblent  de  bénédic- 
tions le  souverain  dont  ils  espèrent  recevoir  la  liberté  Un 
espoir  si  cher leur  cœur  est  bientôt  détruit , ou  singu- 
lièrement affaibli , par  les  réponses  évasives  et  les  vagues 
promesses  que  Napoléon  adresse , le  1 1 juillet  1812.  à la  dé-  . 
putation  de  la  diète,  qui  est  venue  lui  soumettre  l’acte  de  la 
confédération  projetée.  Cette  confédération  consistait  à unir 
en  un  seul  royaume  toutes  les  parties  qui  composaient  l’an- 
cienne Pologne.  Les  Polonais,  alors,  se  livrent  a la  défiance, 

barne'  * ^ faUt  ^ ^ CC  sentiuient  ils  ne  passent  à la 

La  régence  de  Cadix  , agissant  au  nom  de  Ferdinand  VII . 
101  d Espagne , ayait  envoyé  des  députés  en  Russie.  Le  20 
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; signé  entre  les  deux  parties  , à 
it  l'engagement  de  poursuivre  ri 


Wéliki- 


37° 

juillet , un  traité  est  : 

Louki.  Elles  prennent  Rengagement  de  poursinyre  rigoureu- 
sement la  guerre  contre  l’empereur  des  Français  , leur*nnemi 
commun  , et  de  se  secourir  mutuellement  de  tous  leurs 
moyens.  \ » 

Le  1 4 juillet , l’empereur  de  Russie  est  entré  à Moscou.  Cp 

Îirinceiretoumait  dans  ses  états  pour  activer,  par  sa  présence, 
es  grandes  levées  qu’il  y a ordonnées.  Le  18  , le  premier  en- 
gagement entre  les  Français  et  les  Russes  a lieu  tout  près  dp 
Develtovo.  Ceux-ci , après  avoir  "brûlé  leurs  magasins , *e- 

Eassent  le  pont  delà  Dwina  avec  la  plus  grande  précipitation. 

e lendemain , le  deuxième  corps , aux  ordres  du  maréchal 
Oudinot , se  dirige  fur  Zismori , et  le  roi  de  Naples , à la  tête 
de  deux  corps  de  cavalerie , se  porte  entre  deux  corps  russes 
qui  fuient  devant  lui , et  se  retirent  dans  leur  camp  retranché 
de  Drissa.  Le  23  juillet,  Bagration,  cherchant  à faire  sa  jonc- 
tion avec  Barclay  de  Tollv  , est  attaque  de  front , et  sur  ses 
deux  ailes  par  le  maréchal  Davoût,  est  battu  à Mohilow , et 
fait  une  prompte  retraite  sur  le  Dniéper.  Le  centre  cL&l’arméc 
française  suivait  alors  la  direction  deDtinabourg , et  harcelait 
l’ennemi  sur  tous  les  points.  Bientôt  les  Russes  sont  rejetés 
au-delà  de  la  Dwina , et  le  quartier-général  des  Français  est 
transporté  à Gloubukoü.  A l’extrême  gauche  de  l’armée  , le 
maréchal  Macdonald  s’empare  de  toute  la  Courlande  , pro- 
vince qui  oifrait  de  grandes  ressources  -,  et  à la  droite , le 
maréchal  Davoût  continue  .de  poursuivre  le  prince  Bagration 
et  l’hetmann  Platow.  L’arniee  française  poursuivait  ainsi  sa 
marche  , sans  rencontrer  nulle  part  ae  résistance  sérieuse.  On 
était  surpris  de  tels  événements  ; la  surprise  devient  bien  plus 
grande  encore  , lorsqu’on  apprend  qpe  l’ennemi  ayant 
abandonné  aux  généraux  Lefeb v re-D esnOuettes  et  Nansouty 
Disna  et  Poltosk  , a quitté  son-famp  retranché  de  Drissa , et 
a précipitamment  remonté  la  Dwina.  Le  '26  juillet , les 
Français  rencontrent  les  Russes  postés  devant  Ostrowno , à 
. six . lieues  Me  Witepsk  ; une  action  assez  vive  s’engage. 
L’ennemi , pour  la  première  fois,  résiste  avec  quelque  con- 
stance ■ cependant  il  est  Jaientôt  culbuté,  et  il  fuit,  après 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes.  Le  lendemain,  il  est  attaqué 
de  nouveau  dans  ape  position  très-avantageuse  entre  des  bois^ 
et  perd  néanmoins  le  champ  de  bataille. 

L’armée  française , après  un  combat  pou  important,  entre, 
le  20  juillet , dans  Witcpsk.  Les  Russes , malgré  le  nombre 
immense  de  leur  infanterie  et  de  leur  cavalerie , continuent 
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leur  retraite  sur  Smolensk.  Toutes  les  divisions,  à l’exception 
de  la  garde  impériale , se  mettent  à les  poiAsuivre  j mais 
bientôt  elles  rétrogradent , et  viennent  prendre  des  canton- 
nements de  rafraîchissement  aux  environs  de.  Witepsk.  Mal- 
heureusement, le  pays,  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu,  avait 
«hé  totalement  saccagé  par  les  Cosaques  5 il  n’y  restait  ab- 
solument rien , et , pour  pourvoir  à leur  subsistance  , les 
Français  n’avaient  d’autre  ressource  que  d’enlever  des  con- 
vois à l'ennemi.  Une  telle  nécessité  et  l’éloignement  de  leurs 
magasins  les  plaçaient  dans  une  situation  alarmante.  Cepen- 
dant , l’armée  russe  était  ;\  tout  moment  recrutée.  L’armée 
de  Moldavie  avait  cessé  ses  hostilités  contre  les  Turcs , et 
s’était  aussitôt  mise  en  m;prche  pour  venir  joindre  l’empereur 
Alexandre.  Deux  divisions  de  cette  armée  , réunies  au  corps 
de  Tormasow  , et  formant  un  ensemble  de  trente  mille 
hommes,  se  portent  sur  Kobrin  , où  elles  font  prisonniers 
deux  régiments  d’infanterie  et  deux  escadrons  sous  les 
ordrfes  du  général  saxon  Klengel.  Le  général  Reynier, 
étant  venu  trop  tard  à son  secours , est  obligé  de  se  retirer 
sur  Slonim.  Cette  invasion  devenait  d’autant  plus  inquié- 
tante pour  les  Polonais , que  le  gros  de  l’armée  française 
s’enfoncait  alors  au  centre  de  la  Russie.  Mais  bientôt  les 
Autrichiens  et  les  Saxons  , réunis  , marchent  sur  Slonim  , 
et  mettent  ainsi  à couvert  le  duché  de  Varsovie.  Dans  la 
Volhynie,  l’armée  russe  donnait  aussi  d’assez  graves  inquié- 
tudes. Les  troupes  françaises , destinées  à agir  contre  elle , 
la  combattaient  avec  une  grande  ardeur  et  avec  des  succès 
variés.  De  tous  les  mouvements  quelles  exécutent , le  plus 
important  est  celui  par  lequel  le  général  Davoût  parvient  à 
séparer  Sagration  de  Barclay  de  Tolly , et  à rejeter  le  pre  - 
uner  derrière  le  Dniéper.  Sur  ces  entrefaites  , une  division 
du  corps  prussien  commandé  par  Macdonald  , s’étant  enga- 
gée, à Bahousk  , dans  une  lutte  inégale  contre  les  troupes  du 
général  russe  Lewis , leur  fait  mordre  la  poussière , et  les 
chasse  au-delà  de  la  rivière  d’Ezkau  ; elles  veulent  revenir 
à la  charge  ; elle  les  culbute  de  nouveau , et  leur  fait  plu- 
sieurs centaines  de  prisonniers.  Le  1 août,  la  place  de 
Diinabourg  tombe  au  pouvoir  du  général  Ricard.  Le  meme 
jour,  un  engagement  terrible  avait  lieu  entre  le  corps  du 
maréchal  Oudinot  et  les  troupes  du  comte  de  Wittgenstein. 
Les  Français  étaient  postés  entre  Poltosk  et  la  Drissa.  Les 
Russes  sont  battus  à plate  couture,  et  jetés  pour  la  plupart 
dans  la  Drissa  , après  avoir  fait  de  gl  andes  pertes  en  hommes 
et  en  munitions  de  guerre. 
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Par  un  traité  de  paix  et  d’union,  signé,  le  1".  août  1812. 
à Pétersbourg*.  entre  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne  , les 
deux  états  rétablissent  leurs  anciennes  relations  de  commerce 
et  d’amitié,  et  s’engagent  à se  secourir  mutuellement  contre 
toute  jouissance  qui  attaquerait  l’une  ou  l’autre. 

Le  8 août , une  partie  de  la  cavalerie  du  3e  corps  , assaillie 
par  dix  mille  hommes  de  cavalerie  ennemie  au  village  d’In- 
kowo , est  forcée  à une  prompte  retraite , et  laisse  quelques 
canons  entre  leurs  mains.  Napoléon  lève  alors  ses  quartiers  , 
et  toute  l'armée  du  centre  se  dirige  vers  Smolensk;  elle  marche 
par  la  rive  gauche  du  Borysthène  , et  passe  ce  fleuve  dans  la 
nuit  du  i3  au  i/f . Le  maréchal  Ney,  ayant , dans  la  journée  , 
débouché  par  Krosnoë,  avait  culbuté  cinq  mille  fantassins  et 
deux  mille  chevaux  , logés  dans  cette  ville.  Napoléon  arrive, 
dès  le  16,  devant  Smolensk.  Cette  ville  était  fortifiée  avec 
beaucoup  d’art  ; trente  mille  Russes  la  défendaient.  Leur  ré- 
serve était  postée  sur  la  rive  droite  du  Borysthène.'  Le  lende- 
main , les  Français  commencent  le  siège  de  Smolensk.  Tandis 
que  la  cavalerie  légère  du  général  Bruyères  chasse  celle  des 
Russes  , et  que  soixante  pièces  de  canon  mitraillent  les  batail- 
lons épais  qui  couvrent  le  bord  opposé , le  maréchal  Ney, 
et  les  généraux  Morand  et  Gudin , attaquent  les  postes  avan- 
cés , et  les  refoulent  dans  leurs  remparts.'  Le  combat  ne  finit 
qu’avec  le  jour.  Dans  la  nuit,  Smolensk  est  évacuée  par  l’en- 
nemi ; les  Français,  fort  étonnés  de  cette  évacuation , prennent 
possession  de  la  ville  , le  18  août,  à une  heure  du  matin. 
L’armée , ayant  aussitôt  rétabli  les  ponts  que  les  Russes  avaient 
brûlés,  passe  le  Borysthène  à la  hâte , et  se  met  à les  poursuivre 
vivement  sur  la  route  de  Moscou.  Le  même  jour,  le  général 
Gouvion-Saint-Cyr,  successeur  du  maréchal  Oudinot , blessé 
grièvement  devant  Poltosk , dans  le  commandement  du 
2'corps,est  attaqué  à l’improviste,  à Diinabourg,  parle  comte 
de  W’ittgenstein  ; mais  il  lui  fait  payer  cher  l’audace  de  cette 
attaque,  et  lui  enlève  une  partie  de  son  artillerie.  Le  19,  août, 
l’ennemi . suspendant  sa  retraite  devant  les  Français  , essaie 
de  défendre  le  plateau  de  Valentina  , nommé  par  les  Mosco- 
vites le  Champ  sacré , et  regardé,  selon  une  tradition  reli- 
gieuse , comme  inexpugnable  ; les  Russes  en  sont  débusqués 
en  peu  de  temps  , et  perdent  quatre  généraux , dont  trois  sont 
tués , et  le  quatrième  fait  prisonnier.  La  prudence  semblait 

Srescrire  à Napoléon  de  borner  ses  conquêtes  à la  possession 
es  villes  de  Witepsk  et  de  Smolensk;  mais,  ayant  appris  alors 
que  les  Autrichiens,  sous  les  ordres  du  prince  de  Sclnvarzenberg, 
avaient  remporté , en  Wolhynie , une  victoire  sur  les  troupes 
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«lu  général  Tormasow,et,  poussé par  un  insatiable  amour  des 
conquêtes,  il  se  détermine  à marcher  en  avant.  Les  Français 
se  mettent  donc  à continuer  leur  poursuite.  Les  Russes  se 
retiraient,  en  ravageant,  brûlant,  détruisant  tout  ce  qu’ils 
rencontraient  sur  leur  passage.  Ils  ne  faisaient,  en  cela, 
qu’exécuter  les  ordres  exprès  qu’ils  avalent  reçus.  L’armée 
française  était  divisée-en  trois  colonnes  f et  occupait , dans  sa 
marche,  un  espace  dé  six  lieues.  Elle  ne  donnait  pas  un  seul 
instant  de  repos  à l’ennemi , et  le  débusquait  aussitôt  des  posi- 
tions où  il  tentait  de  sc  défendre.  Le  3o  août , les  Franolis 
entrent  dans  Viazma  , dont  les  habitants  , ainsi  que  la  popu- 
lation entière  du  pays, .qu'on  traversait , avaient  fui  vers  Mos- 
cou. Trois  jours  aupai avant,  le  général  Couvion-Saint-Cyr, 
avait  reçu,  pour  prix  de  son  exploit  du  18,  le  bâton  de 
maréchal  de  France. 

Le  i'r  septembre  1812,  le  sénat  ordonne  une  levée  de 
120.000  hommes  sur  la  conscription  de  i8i3. 

Le  général  Cluusel  occupait  de  nouy.eau  Valladolid  ; ayant 
appris  l’arrivée  des  Anglais  y il  quitte  cette  place  le  5 sép- 
tembre  , et  se  replie  lentement  : Fenuemi  le  poursuit  ; il  1 ar- 
rête à chaque  pas  , et  lui  livre  des  combats  ou  il  lui  fait  sou- 
vent essuyer  (lassez  grandes  perlés.”  Enfin , après  avoir  fait 
quinze  lieues  en  dix  jours.,  il  va  prendre  position  â Brivicsca, 
à sept  lieues  de  Burgos.  Les  Anglais , commandés  par  lord 
Wellington  lui-même,  se  mettent  aussitôt  à faire  le  siège  du 
château  de  cette  placé.  C’est  le  vaillant  Dubreton  qui  lé  défend, 
et  qui,  par  son  courage  et  sort  habileté,  parvient^  ruiner  tous 
lestrava’ux  qu'ils  ont  faits.  L’opiniâtre  et  active  résistance  que 
ce  général  oppose  pendant  trente-cinq  jours  aux  assiégeants, 
et  l'arrivée  du  maréchal  Soult , déterminent  lord  Wellington 
à lever  le  siège.  Après  avoir  fait  leur, jonction  avec  lès  troupft 
du  général  Hill , les  Anglais  passent  la  'formés.  L’année  fran- 
çaise, encouragée  par  ce  mouvement  rétrograde  , sc  nuÿ  à 
la  poursuite  de  l’ennemi . passe  le  Duerqj  le  9 octobre  1812, 
et  s'avance  jusqu’à  Alba.  Wellington  est  chassé  de  ses  positions  j 
il  essaie  de  s’établir  à Célada  ; il  en  est  aussi  promptement 


essuie  une  déroute  complète  ; il  a perdu  cinq  mille  hommes 
tués  ou  pris.  Le  général  anglais  fuit  rapidement , et  va  cher- 
cher un  refuge  à Fuente-Cuinoldo  -,  il  doit  atuc  mauvais  temps 
qui  sont  survenus  , l’avantage  de  n’être  pas  entièrement 

y.  35 


374  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

écrasé  ; car  il  est  devenu  impossible  aux  Fi  ançais  de  le  pour- 
suivre. Les  dçjix  armées  prennent  alors  des  cantonnements  ; 
et  v demeurent  dans  l’inaction  durant  tout  l’InVer. 

Ën  Russie,  l’armée  française,  poursuivait  l'ennemi  avec  tant 
•.  de  rapidité  , que  son  avant-garde  ne  mit  qu’une  journée  pour 
allci  de  ViJSma  a Ghiat;  le*  quartier-général  va  bientôt  s’y 
établir.  Le  ,r>  septembre,  les  fusses,  occupant  une  forte  ppsi- 
tionà  Ghridneva  , en  sont  chassés  , apres  s’être  opiniâtrement 
défendus.  Lendemain,  la  division  .Compans  emporte  à la 
baïonnette'  un  mamelon  fortifié  qui  couvrait  la  gaudie  de 
IWmée  enneïnic.  Les  Russes  sont  mis  en  pleine  dffoute . et 
Pfr‘J  ent  plusieurs  milliers  de  soldats.  Les  Français  , de  leur 
coté . ont  à déplorer  la  perte  d’un  bataillon  eatier  de  mille 
hommes,  qui  péiit  da'hs  la  redoute. jhes  forces  des  deux 
arptées  étaient  «lors  à peu  [fres  égales  ; cliacfine  d’elles  comp- 
tait mu  trente  mille  combattants.  Les  Russes  étaient  main-, 
tepantroinman^é^pa^le  prince  Kutusow,  qui-avait  puissant- 
ment  contnbuL* , par  victoires  lÀ^rini^o’  la  guerre  contre 
les  Turcs.;; Çè  nouveau  général  ÿ voulant  sauter  Moscou,  avait 
oriloimc  pour  le  to^jner , tous  les  relia ucliements  indiqués 
par  1 art  de  la  guerre,  Kufuso\v  avait  pris  en  même  temps 
position  entre  Gmat  et  Moj.ÿsk.  g une  lieqe  de  cette  dernière 
ville  coule  la  Moskowa,  petite  rivière  qui  a donné  son  nom  à 
la  grande  bataille  dontuous allons  parler.  Les  Français,  quoi- 
que épuisés  de  lasÿitudg,  se  préparaient  à combattre  avec  idus 
de  cornage^-ncore  que  jamais;  car  la  nécessité  ne  leur  laissait 
d autre  d|Oix  que  celui  de  la  victoire  ou  de  la ânort.  Le  7 sep- 
temb're  a^nflc^our  .'.tous  les  régiments  feXtrniée  su  ras- 
semblent nutoin;  de  leurs  colonels  , et  ceux-ci  leur  lisent  une 
proclamation,  où  où  leur  pSjle  de  l’abondance  que  leur  pro- 
cure! ont  çle  bons  quartiers  jEhiver , et  où  on  les  invite  â se 
conduire  connue  à Austerlitz , à Friedland  , à ’Witepsk  à 
Smolensk.  A six  heures  du  matin  , l’action  s’engage  par  une 
foRte  canonnade.  Les  ebrp^de  Davoût  et  de  Poniatowski  se 
mettent  en  mouveiueçt  pour,  tourner  la  gauche  de  l'ennemi  : 
et  14  gauche  de  1 armétvhançaise , commandée  par  le  vice-roi 
d’Italie , emporte  a la  baïonnette  la  position  de  Borodino. 

, A sept  heures,  le  corps  Su  maréchal  INey  se  porte  contre  le 
centie  des  Russes  ; 1 action  alors  devient  générale  ; mille  ca- 
nons , de  part  et  d’autre,  vomissent  la  mort.  Après  quatre 
heures  du  combat  le  plus  terrible,  les  Russes,  enfoncés,  per- 
dent deux  dé  leurs  redoutes  ; bientôt  ils  se  rallient  et  revien- 
nent à la  charge  : ils  sont  de  nouveau  culbutés.  Il  ne  restait 
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plus  à emporter  que  les  positions  de.  droite  ; le  général  Mo- 
rand s’en  empare.  Cependant  Kutusow,  ramenant  toutes  les 
forces  qu’il  a pu  réunir,  se  précipite  contre  le  centre  des  Fran- 
çais. Il  est  reçu  avec  tant  d’impétuosité,  que  ses.bataillons 
demeurent  un  instant  immobiles.  Le  roi  de  Naples  profite  de 
cette  hésitation  ; il  s’élance  contre  eux  avec  toute  sa  cavalerie, 
et  les  met  complètement  en  déroiile.  Le  feu  de  l’artillerie  dure 
néanmoins  jusqu’à  la  nuit.  Cette  bataille  mémorable  a coûté 
à l’ennemi  quaraute  mille  hommes  hors  de  combat,  et  beau- 
coup de  généraux  üt^s  ou  pris.  Les  pertes  des  Français  s’élè- 
vent au  moins  à la  moitié  des  siennes.  Napoléon  récompensa 
les  services  que  le  maréchal  Ney  avait  rendus  dans  cette  jour- 
née , par  le  titre  de  prince  de  la  Moshowa. 

Le  lendemain  de  la  grande  bataille  de  la  Môskowa  ,•  l’armée 
française  s’avance  à la  poursuite  de  l’ennemi.  Les  Russes , ar- 
rivés à Mojaïsk , s’y  établissent  et  tentent  vainement  de  s’y 
défendre  ; mais  ils  11e  se  retirent  qu’après  avoir  saccagé  la 
ville.  Le  14  septembre  1812,  les  Français  arrivent  devant 
Moscou.  A l’aspect  de  cette  ville  immense,  leur  cœur  se  livre 
à la  joie  la  plus  vive;  ils  pensent  avoir  enfin  trouvé  le  terme 
de  leurs  longues  et  fatigantes  acourses.  Quelques  milliers 
d'hommes,  ayant  essayé  de  défendre  Moscou,  sont  dispersés 
par  la  cavalerie  de  Murat.  A midi , Napoléon  fait  son  entrée 
dans  la  ville,  et  va  s’établir  au  château  impérial  du  Kremlin  ; 
une  partie  de  l’armée  demeure  à l’extérieur;  le  reste-se  répand 
dans  les  maisons.  Tous  les  habitants  avaient  fui , à l’excep- 
tion des  habitants  français  qui . malgré  tes  ordres  du  gou- 
vernement , attendaient  avec  impatience  leurs  compatriotes. 
Mais  à peine  Napoléon  a-t-il  pris  possession  de  Moscou,  qu’un 
violent  incendie  éclate  dans  toute  la  ville  (1).  Durant  quatre 


(1)  Ccl  Incendie  avait  été  ordonne  par  le  gouvernement  rime.  Déji 
la  marche  rapide  de  l’armée  française  depuis  son  entrée  en  Russie,  la 
prise  de  Smolcnsk  et  les  journées  sanglantes  qui  Taraient  suivie  avaient 
déterminé  ce  gouvernement  à adopter  ce  système  désastreux  pour  son 
pays,  mais  qu’il  jugeait  seul  capable  d’arrêter  dans  sa  marche  un  ennemi 
supérieur  par  sa  tactique  et  par  le  nombre  de  scs  troupes , celui  de  faire 
de  la  roule  des  Français  un  désert  continuel  et  de  les  combattre  par  la 
famine  et  les  rigueurs  du  climat.  Enfin , par  suite  de  ce  système, 
les  Russes,  cil  se  retirant  de  Smolcnsk  , avaient  livré  aux  (lamines  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  lcor  passage.  Ce  fut  aussi  ce  qui  les  porta  X sacrifier 
Moscou  au  salut  de  l’empire,  et,  en  incendiant  cette  immense  citéyi 
n’y  laisser  aux  Français  pour  conquête  que  des  monceaux  de  cendres. 
Des  malfaiteurs , des  forçats  furent  chargés  de  l’exrcntion  de  cette  af— 
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jours,  il  exerce  ses  cruels  ravages;  il  dévoré  trois  mille 
nuit  cents  maisons  de  pieiae  , et  sept  mille  cinq  cents  de 
bois  ; c’étaient  les  neuf  dixièmes  des  habitations.  Plus  de 
vingt  mille  malades  ou  blessés  périssent,  consumés  par  les 
flammes.  Dès  le  second  jour,  Napoléon  entouré  de  feux  de 
toutes  parts,  avait  abandonné  le  palais  du  Kremlin , et  était 
sorti  de  Moscou.  Il  rentre  dans  celte  ville,  lorsqu’enfin 
cet  horrible  fléau  a cessé.  Plusieurs  corps  de  l’armée  obser- 
vaient alors  les  différentes  routes  qui  avoisinent  Moscou , 
et  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  , sur  la  Dwina , tenait  en 
échec  le  comte  de  Wittgenstein.  Cependant  Napoléon,  effrayé 
de  la  périlleuse  position  où  l’avaient  précipité  l’ambition  la 
plus  aveugle  et  la  plus  étonnante  imprévoyance  , envoie  pro- 
}K>ser  à l’empereur  de  Russie  d’entrer  en  négociation  ; il  en 
reçoit  de  trompeuses  promesses,  et  il  prolonge  son  séjour  à 
Moscou.  Telle  est  la  seconde  cause  de  tous  les  malheurs  qui 
attendaient  son  année.  Elle  était  accablée  «le  fatigues,  et  déjà 
la  faim  commençait  à la  presser  vivement.  Pour  comble  <le 
disgrâces  , elle  était  cernée  de  toutes  parts  par  l’armée  russe, 
et  par  d’immenses  nuées  de  Cosaques  qui  massacraient,  dans 
les  campagnes  , tous  les  fourrageurs  qu  ils  rencontraient.  En- 
fin , elle  était  placée  dans  la  position  la’ plus  pénible  qu’on 
puisse  imaginer.  Napoléon  espérait  toujours  pouvoir  traiter 
de  la  paix.  Dans  cet  état  de  choses,  les  Russes  se  préparaient 
à poursuivre  la  guerre  avec  plusd’aclivité  que  jamais.  Bientôt 
tin  convoi  de  trente  canons  , venant  de  Vinzma , tombe  entre 
les  mains  de  quelques  bordes  tnrtares. 

Les  avant-postes  de  l’armée  française  étaient  sur  la  route 
de  Kaluga  , au-delà  de  Borrowsk.  Le  général  Lauriston  reve- 
nait, le  18  octobre,  d’une  mission  dont  il  avait  été  inutilement 
charge  par  Napoléon  auprès  de  Kutusow , lorsque  tout-à-coup 
une  nuée  de  Cosaques  se  précipite  sur  les  Français,  et  leur  en- 
lève vingt  pièces  de  canon.  Le  roi  de  Naples,  arrivant  aussitôt 
à la  tête  de  la  cavalerie  , les  leur  veprcml , et  les  disperse  eux- 
mêmes  fort  promptement  ; vainement  sont-ils  appuyés  par 
l’infanterie  russe.  Le  corps  du  prince  Poniatowski  venant  alors 
renforcer  les  Français , la  lutte  devient  générale  et  terrible. 


reusc  mesure  ; et,  pour  en  assurer  le  succès.  Ic  gouverneur  de  Moscou, 
en  yi'tî I tant  celle  capitale , au  moment,  de  l'approche  des  Fiançais,  eu 
av.nl  fait  emporter  les  pompes  et  autres  instruments  propres  à l'estine- 
iion  des  fnecmlics. 
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IVyleux  côtes  on  combat  avec  acharnement  ; des  deft*  côtés 
on  fait  des  pertes  déplorables , mais  ce  sont  les  Français  qui 
en  font  le  plus.  Napoléon,  informé  au  Kremlin  de  cette  suinte 
attaque,  Ordonne  : sur-le-champ  aux  troupes  qui  l’environnent 
de.se  porter  sur  la  route  de  Kaluga.  Avant  de  parvenir  au  lieu 
!"  destination  , elles  ont  considérablement  k souffrir 
Uvja  la  disette  et  les  fatigues  avaient  fait  périt  un  nombre  im- 
înense  de  soldats  , et  réduit  ceux  qui  survivaient,  à l’c'tat  le 
plus  misérable.  Enfin,  le  23  octobre  i8I2,  après  quarante 
jours  tl occupation,  Napoléon  évacue  Moscou,  et  le  maréchal 
Mortier  fait  d apres  ses  ordres  , sauter  l’arsenal , les  magasins 
covites  ' ’ rcSldftnce  fo,  ti,iée  des  premiers  princes  mos- 

Le  lendemain , une  canonnade  terrible  dirigée  contre  la 
division  Déliions  , la  chasse  du  plateau  de  Mal^Ju,  Javetz 
Le  p.mce  Eugene  parvient  à le  reprendre  après  de  grands  ef. 
>oi  s.  Dans  ce  moment,  six  mille  Cosaques  se  précipitent  im- 
tueusement  sur  Gliorodina.  ou  était  établi  le  quartier-géné- 
' . f"*  I,e  defse‘n  ‘‘'enlever  Napoléon.  Cotte  'tentative  leur 
m,réUhe|  n t ' S *°ï  alGiqués  et  sabrés  par  la  cavalerie  du 

ëeôiim  V T“l'  “S  ''  DU*tdu  2(3  octo‘>,  c > les  corps 
reçoivent  1 ordre  de  se  porter  sur  Borrowsk  que  le  feu  dévo- 

rait,  et  qu  ils  quittent  des  le  lendemain  à la  pointe  du  jour 
emmenant  les  blesses  sur  des  voilures  d’ambulance.  L’inter- 
. e fl'n  séparait  cette  dernière  ville  de  Mojaïsk  est  franchi 
si  rapidement  par  les  Français,  que  l’ennemi  ne  peut  savoir 
quelle  direction  ils  ont  prise.  Ou  trouve  lu  jeune  garde  à Mo- 
E -n  t<>utc *,les  trouI)M  se  réunissent;  elles  se  placent  dans 
Sinoîeii'k'1  OPdrB  P0SS,blC  ’ Ct  SC  <lisPosent  à faire  retraite  sur 

Le  même  jour  oh  Napoléon  évacuait  Moscou  , une  conspi- 
ration . tramée , a 1 ans,  par  trois  généraux  obscurs  , faillit 

.M'-  rrr*  l U tr°ne'  ^ «*!*rauJt  » nommés  Mallet , Gué- 
dal  i t I.abone,  partageaient  la  même  prison.  Leur  haine, 

’nl"";  P°.ur  k’  c,,cl  du  gouvernement  était  la  cause  de  leur 
wravceration.  Malhi , ancien  mousquetaire,  crut  que  le  mo. 

ënë  .i  l‘V°i  ' ’ VCn"  Pour  assouvir  sa  vengeance.  Il 

T des  emparer  de  l'autorité  suprême , en  l’ah- 
rw  • î ‘Val’okon-  V,  SP  Concerta  avec  Guida!  ct  Lahorie 
Depuis  long-temps , il  sollicitait  instamment  son  élargisse, 
ment  i .1  l'obtint  enfin.  Il  ,ut  i ,H.;!le  libre , qu’il  S 
aussi  a procurer  a liberté  à ses  lieux  comparons?  Cs 
is  sc  balucnt  alors  de  mettre  leur  complot  à exécution. ils 
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se  formèrent  des  intelligences  avec  quelques  chefs  de  la  gar- 
nison de  Paris 5 puis  ils  fabriquèrent  des  ordres  du  jour,  des 
proclamations  , etunsénatus-consultequi  annonçait  la  mort 
de  Napoléon,  et  attribuait  an  général  Mallet  tous  les  pou- 
voirs civils  et  militaires.  Dans  la  nuit  du  22  au  a3  octobre  , 
ils  font  toutes  leurs  dispositions.  Le  23  , .au  point  du  jour  , 
ils  se  rendent  aux  différentes  casernes.  Trois  régiments  se 
laissent  persuader  , et  reconnaissent  leur  autorité.  Alors  , ils 
se  séparent.  Mallet,  à la  tête  de  i5o  hommes,  se  rend  à 
l'état-major  de  la  place;  il  demande  les  sceaux  de  la  pre- 
mière division  au  commandant,  le  général  Hullin;  celui-ci 
les  lui  âyant  refusés,  il  lui  casse  la  tête  d’un  coup  de  pistolet. 
Pendant  ce  temps , ses  complices  conduisaient  en  prison  le 
ministre  de  la  police  et  le  préfet  , et  changeaient  tous 
les  postes  des  diverses  administrations.  Vers-  huit  heures 
du  matin,  l’archichancelier,  instruit  de  ces  événements, 
se  hâte  de  faire  avertir  le  ministre  de  la  guerre.  Des  troupes 
sont  réunies  à la  liâle.  A neuf  heures,  les  conspirateurs  sont 
entre  les  mains  de  la  justice,  et  tout  est  rentré  dans  l’ordre.. 
Une  commission  militaire  est  bientôt  organisée.  Mallet , Gui- 
dai et  Lahorie  sont  traduits  devant  elle  le  28  octobre , et 
condamnés  à mort.  Le  lendemain  , ils  subissent  leur  supplice 
avec  beaucoup  de  sang-froid. 

En  Russie,  les  Français  fuyaient.  Mais  quelle  fuite!  Tous 
les  fléaux  les  accablaient  à la  fois;  la  famine  , les  maladies, 
les  fatigues , la  privation  de  tous  les  objets  nécessaires  à la 
vie,  le  découragement,  le  froid  surtout.  La  température  était 
alors  descendue  jusqu  a dix-huit  degrés  au-dessous  de  la  glace. 
Les  hommes  mouraient  par  centaines,  les  chevaux  par  mil- 
liers. On  n’avait  d’autre  nourriture  que  la  chair  de  ces  ani- 
maux , et  d’autre  boisson  que  de  la  neige  fondue.  Outre  tant 
de  maux  qu’aucun  langage  ne  saurait  exprimer , les  Français 
étaient  harcelés  de  tous  les  côtés  par  l’ennemi , mais  surtout 
par  les  Cosaques  et  par  des  paysans  armés,  qu’animait  le 
désir  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  L’année  n'était  plus 
composée  que  d’une  seule  colonne  qui  marchait  tout  entière 
sur  la  même  route;  le  nombre  en  était  journellement  réduit; 
et , ce  qu’il  y avait  de  plus  fâcheux,  c’est  que  la  plupart  des 
soldats  s’étaient  débandés,  et  avaient  jeté  leurs  armes;  la 
garde  seule  avait  conservé  les  siennes.  Enfin  , pour  comble 
d’horreur , tous  les  chevaux  ayant  péri  de  faim  , on  avait  été 
obligé  d’abandonner  les  blessés.  Si  le  chef  de  cette  malheu-j 
reuse  armée  conservait  encore  quelque  sentiment  d’huma- 
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n i té , de  quels  remords  son  âme  ne  devait  elle  pas  être  dé- 
vore'e!  Oucls  reproches  ne  devait-il  point  se  faire  ! Enfin  , les 
Français  arrivent  à Smolensk  , le  12  novembre,  ayant  pres- 
que entièrement  perdu  leurs  bagages  et  leur  artillerie.  Na- 
poléon venait  d’apprendre  que  les  armées  de  Moldavie  et  de 
Volhynie  marchaient  pour  reprendre  Witepsk , et  qu’elles 
avaient  chassé  de  Polotsk  le  maréchal  Gouvion-Saiut-Cyr. 
Il  ne  fallait  donc  pas  espérer  de  prendre  des  cantonnements 
entre  Smolensk  et  Witepsk.  Le  prince  vice-roi,  éloigné  du 
gros  de  l’armée  de  quelques  journées  de  marche  , fuyait  alors 
devant  plusieurs  milliers  de  Cosaques  auxquels  ils  était  obligé 
d'abandonner  cent  pièces  de  canon.  Deux  jours  après  sou  ar- 
rivée à Smolensk,  Napoléon  part  en  voiture,  escorté  par  ses 
chasseurs  et  par  des  lanciers  polonais  de  la  garde.  L’année  se 
met  immédiatement  en  marche j à peine  a-t-elle  fait  quinze 
licites , qu’elle  se  trouve  débordée  par  l’ennemi  qui  s’était 
porté  sur  Krasnoë.  Napoléon  déploie  aussitôt  tout  ce  qui  lui 
reste  de  combattants:  on  marche  à l’ennemi , et  l’on  parvient 
à se  faire  jour  à la  baïonnette.  Le  16  novembre  , le  prince 
Eugène  se  trouve  dans  la  même  position  ; il  a le  bonheur  de 
s’eu  tirer,  à la  faveur  de  la  nuit  et  d’une  ruse  imaginée  par  le 
colonel  Kliscki.  Bientôt  il  fait  sa  jonction , à Krasnoë,  avec 
le  gros  de  l’armée. 

Les  1”. , 3".  et  b',  corps,  formant  l’arrière-garde,  sous  le 
commandement  du  maréchal  Nev  , ét  fient  séparés  du  gros  de 
l’armée  par  le  prince  Kutusow  ; leur  position  était  des  plus 
périlleuses.  Le  17  novembre,  Napoléon  et  le  prince  tire-roi, 
à la  tête  de  la  garde,  s’avancent  rapidement  pour  les  délivrer; 
mais,  ayant  aperçu  les  Busses  qui  (liaient  sur  leurs'  derrières, 
ils  sont  fovcés  de  renoncer  à leur  entreprise.  Cependant,  le 
maréchal  Ney  soutenait  contre  l'ennemi  des  combats  conti- 
nuels, où  il  faisait  de  grandes  pertes.  Tout  d’un  coup,  vou- 
lant à tout  prix  éviter  le  malheur  d’être  fait  prisonnier  , il 
prend  la  résolution  hardie  dépasser  le  Dnieper ■ il  l’exécute 
avec,  un  grand  bonheur.  A celtèépoque , trente  mille  soldats, 
cinq  cents  pièces  de  canon,  trente-un  drapeaux  et  toutes  les 
dépouilles  de  Moscou  étaient  tombés  entre  les  mains  de 
l’enneini.  Plus  de  quarante  mille  Français  étaient  morts  de 
faim  ou  de  froid , ou  avaient  été  tués.  11  11e  restait  pins  que 
trente  mille  hommes,  parmi  lesquels  ou  n’en  comptait  qqp 
Luit  mille  en  état  de  se  défendre. 

Napoléon  marchait  sur  Liadôuï;  il  y arrive  de  nuit , le  18 
novembre,  après  avoir  échappé  aux  plus  grands  dangers, 
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après  avoir  été  obligé  de  combattre  à chaque  pas  des  forces 
considérables.  C’est  dans  ce  bourg  , le  premier  ou  \es  Français 
trouvent  des  habitants , que  tous  les  officiers,  qui  avaient  un 
cheval . sont  réunis  pour  former  un  escadron  auquel  on 
donne  le  surnom  de  sacre  , cl  qui  est  destiné  à veiller  .sur  la 
personne  de  Napoléon.  Cet  escadron  avait  pour  commandant 
le  roi  de  Naples . pour  capitaines  les  généraux  Défiance  , M.- 
Germain  . Sébastian! , etc. , et  pour  sous-officiers  des  colo- 
nels. Napoléon  marchait , toujours  entouré  de  ces  braves.  Ce 
10  novembre,  l’armée  française  franchit  le  Dnieper;  le  20  , 
elle  entre  dans  Orcha  où  clic  se  repose  un  jour.^t  ou  elle  a 
le  bonheur  de  trouver  des  vivres  qu’avait  nus  en  reserve  le 
général  Jomini  , gouverneur  de  la  ville.  Au  milieu  de  la  nuit, 
dans  le  moment  où  l’on  s’y  attendait  le  moins , h-s  malheu- 
reux débris  des  corps  que  conduisait  le  maréchal  Nêy  , arri- 
vent à Orcha.  Us  avaient  fait  des  prodiges  de  valeur  et  i.e 
constance,  pour  échapper  à 1 ennemi , et  leur  chef  avait  dé- 
ployé, dans  une  circonstance  si  critique,  la  plus  rare  liatn- 
leté.  Tous  les  soldats  du  gros  de  l'année  éprouvent  une  joie 
inexprimable  , en  revoyant  leurs  camaiades. 

L’année  française  , étant  sortie  d'Orcha  . le  21  novembre  , » 
continue  sa  retraite  par  Dombrowna,  Tolokzin  et  Bobr.  Le 
même  jour,  la  route  de  W'ilua  est  epupt-e  par  1 armée  oc 
Moldavie,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Tschitebagoiv,  et  cette 
armée  chassedc  Borisov.’  le  général  Dombrov.  ski.  Apres  avoir 
coupé  le  grand  pont  de  cette  ville,  elle  se  met  ;\  garder  sov 
cneuscineut  toute  la  rive  droite  de  la  Bcrcsina.  La  giandc 
armée  venait  de  recevoir  fort  à propos  du  renfort*  les  corps 
de  la  Divina  avaient  fait  leur  jonction  avec  elle.  Napoléon 
arrive  le  a5  novembre , sur  les  bords  delà  Bérésma  ; et  pour 
tromper  l’ennemi,  il  paraît  vouloir  la  passer  a bonsoir.  Le 
général  Partouneaux  parvient,  sans  être  vu,  a jeter 'deux  pon  ts. 
Le  maréchal  Oudinot  passe  aussitôt.  Le  marecual  \ iclor  de- 


biii.  Le  lendemain  , 1 un  tics  ponts  étant  venu  ..  , 

cet  événement  malheureux  jette  beaucoup  de  confusibn  et  de 
désordre  parmi  les  soldats  . qui  se  pressent  pour  passer  sur 
le  seul  pont  qui  reste.  Pendant  ce  temps,  le  geneial  l’m ton- 
neaux .engagé  contrôle  corps  de  Wittgenstem , fort  de  45 
miile  hommes,  est  forcé  de  se  rendre  prisonnier.  Ses  trou- 
nes  qui  d’abord  s’élevaient  à trois  mille  hommes,  avaient 
ité  réduites  à douze  cents.  Bientôt  les  immenses  colonnes 
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de  l’ennemi  fondent  sur  les  Français.  Ceux-ci , sur  la  rive 
«lroite  , ayant  le  maréchal  Ney  à leur  tête , combattent  vail- 
lamment , et  font  mordre  la  poussière  aux  Russes,  beaucoup 
de  canons  et  plusieurs  milliers  de  prisonniers  tombent  entre 
leurs  mains. Mais,  sur  la  rive  gaucliedu  fleuve,  les  Français  sont 
moins  heureux.  Tous  n’ont  pu  passer  encorejet,  tandis  qu'ils 
passent,  assaillis  par  les  troupes  nombreuses  du  comte  de 
Wlttgenstein  , ils  essuient  un  feu  terrible  d’artillerie  et  de 
mousqueterie.  Ils  périssent  par  centaines.  Les  difficultés 
du  passage  leur  sont  presque  aussi  fatales  que  le  feu  même  de 
r ennemi . Bea  ucoup  sont  écrasés  surlc  pont  ; beaucoup  tombent 
etse  noiçnt  dans  la  Uéréana.  La  division  Girard  , après  avoir 
effectue  son  passage,  ayant  fait  sauter  le  pont  pour uetre nas 
suivie  sur  1 autre  rive,  cette  mesure  cruelle  , mais  indispen- 
sable, fait  peur  en«*e  un  grand  nombre  de  Français.  INapo- 
eon  a perdit  dans  ce  fatal  passage  , deux  cents  pièces  d’ar- 

V nmle  ’ .a  P .us.8,'an<le  P;'rtle  des  bagages  qui  restaient,  et 
vingt-sept  mille  hommes  , dontsept  mille  tués , et  vingt  mille 
faits  prisonniers.  Le  lendemain  , 29  novembre,  le  lieu  où 
avait  bivouaque  1 awnee  française,  est  trouvé  jonché  de 
cadavres  , résultat  funeste  de  la  faim  et  du  froid 

Les  Français  s’arrêtent  à.  Smorghoni,  le  5 décembre  ,8,2 
Le  froid  était  alors  d une  rigueur  extrême  , et  moissonnait 
a chaque  instant  un  grand  nombre  de  soldats  : le  thermo- 
mètre était  descendu  jusqu’à  26  et  27  degrés  au  - dessous  de  la 
glace.  Lesta  Siuorgboni,  que  Napoléon  , alarmé  sur  les  dan- 
gers que  courait  en  France  son  autorité  , prend  la  résolution 
de  quitter  les  déplorables  débris  d’une  armée  naguère  si  floris- 
sante. Il  laisse  le  commandement  de  l’armée  à Murat  et  oart 
aussitôt,  emmenant  avec  lui  les  généraux  de  Caulaincourt 
Mouton-Duvcrnet , Duroc  et  Lefebvre-Desnouettes.  Il  vole  à 
I ans , pour  demander  au  sénat  une  nouvelle  année.  Son  dé- 
part jette  1 affliction  et  l’abattement  dans  le  cœur  de  ses  soldats 
que  sa  présence  avait  encore  un  peu  soutenus  dans  leurs  infor- 
tunes.  A 'Vilna,  ou  il  arriva, le  10  décembre,  croyantpouvoir 
louir  cniindenuelauercnoM  . ilpmiflm.n  i .. 


1 * . 0 'juui.iucia  ttauiudLs,  et  tout  le  restent 

ipUr‘w'01'U,uS'  L<i  \2’  1,armt:e  française  se.  trouve  ras- 
semblée a howno  ■ le  iG,  elle  repasse  le  Niémen.  De 
quati-e  cent  mille  hommes  qui  avaient  passé  ce  fleuvi 

t^«ntTmTllo<InClU  “ 13  Campa8ne>  ü en  restait  * peu»' 

y. 
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En  entrant  dans  le  duché  de  Lithuanie,  les  Français  se 
débandent , ét  suivent  dillérentes  routes.  Bientôt  un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  rend  à Kœnigsberg,  où  le  roi  de 
Naples,  leur  commandant  en  chef,  vient  établir  sa  résidence. 
Les  villes  de  Plock,  de  Tliorn  , de  Marienbourg,  de  Marien- 
werderet  d’Elbingsont  indiquées  par  les  chefs  de  corps  pour 
quartiers -générait x . Tels  étaient  les  dernières  opérations  de 
l’armée  de  Russie  (i). 

Le  20  décembre,  Napoléon  arrive  à Paris.  Aussitôt  le  sénat 
accourt  pour  le  féhciter  sur  son  retour.  « Le  sénat , dit  le 
» président  , s’empresse  de  présenter  au  pied  du  trône  de 
» V.  M.  1.  et  R.  l’hommage  de  ses  félicitations  sur  l’heu- 
» reuse  arrivée  de  V.  M.  au  milieu  de  ses  peuples.  L’absence 
» de  V.  M.,  sire,  est  toujours  une  calamite  nationale;  sa 
» présence  est  un  bienfait  qui  remplit  de  joie  et  de  confiance 
» tout  le  peuple  français.  Le  sénat , premier  conseil  de  l’em- 
» pereur  , et  dont  l’autorité  n’existe  que  lorsque  le  monarque. 
» la, réclame  et  la  met  en  mouvement,  est  établi  pour  la" 
» conservation  de  cette  monarchie  et  l'hérédité  de  votre 
> trône  dans  notre  quatrième  dynastie.  La  France  çt  la  pos- 
u tenté  le  trouveront,  dans  toutes  les  circonstances,  fidèle 
. à ce  devoir  sacré , "et  tous  ses  membres  seront  toujours 
» prêts  à périr  pour  la  défense  de  ce  palladium  de  la  sûreté 
>.  et  de  la  prospérité  nationale.  » Nous  laissons  au  lecteur 
à qualifier  cette  harangue,  et  la  réponse  de  Napoléon.  •<  Sé- 
» Dateurs  , dit-il , ce  que  vous  me  dites  m’est  fort  agréable. 
» J’ai  à cœur  la  gloire  et  la  puissance  de  la  France  ; mais 
» nos  premières  pensées  sont  pour  tout  ce  <jui  peut  perpe- 
..  tuer  la  tranquillité  intérieure  , pour  ce  trône  auquel  sont 

„ attachées  les  destinées  de  la  patine J’ai  demande  à la 

» Providence  un  nombre  d’années  déterminé......  J’ai  réfle- 


(0  C’est  à 1»  su‘lc  des  désastres  de  la  campagne  de  Russie  , que 
Louis  XVI11,  qui  , sur  une  terre  étrangère  , n’avail  jamais  cesse  de  por- 
ter le  plus  vif  intérêt . et  à la  gloire  des  armées  françaises  et  an»  malheurs 
dans  lesquels  l’ambition  de  Buonapartc  précipitait  la  France,  écrivit  i 
l’empereur  de  Russie  la  lettre  suivante  : « Le  sort  des  armes  a fait  tomber 
» dans  les  main»  de  votre  majesté  impériale  plus  de  cent  cinquante  mille 
. prisonniers  : ils  sont  la  pins  grande  partie  Français.  Peu  importe  sous 
„ quels  drapeaux  ils  ont  servi  ! ils  sont  malheureux  ; je  ne  vois  parmi 
» eux  que  mes  enfants.  Je  les  recommande  1 la  bonté  de  votre  ma- 
* jestÉ >» 

♦ 
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» chi  à ce  qui  R été  fait  au*  différentes  époques  de  notre 
» histoire  ; j’y  réfléchirai  encore.  » 

Aussitôt  apfès  son  entrée  a Wilna,  l’empereur  Alexandre 
avait  annoncé , par  une  proclamation  , l'affranchissement  de 
l’Europe.  Presque  tous  les  souverains , alliés  de  la  Frauee  , 
et  soumis  à son  pouvoir  , nourrissaient  en  secret  une  si  flat- 
teuse espérance j mai* , pour  arriver  à un  tel  but , ils  n’o- 
saient rien  tenter.  Ils  tremblaient  encore  au  seul  nom  de 
l’homme  qui  les  avait  vaincus  si  souvent , et  qui  avail  si 
cruellement  froissé  leur  orgueil  et  leurs  intérêts.  De  toutes 
les  puissances  qui  aspiraient  à se  délivrer  du  joug  4’un  empire 
qui  leur  était  odieux,  la  Prusse  était  celle  qui  en  témoignait 
le  plus  ouvertement  le  désir.  L’occasion  lui  semblait  favo- 
rable ; elle  voulait  en  profiter.  Les  citoyens  étaient  encore 
contenus  par  la  présence  des  troupes  françaises  ; mais  les 
soldats , qui  servaient  dans  les  rangs  français , réalisent 
bientôt  le  vœu  de  leur  pays.  Le  29  décembre  , le  maréchal 
Macdonald , forcé  de  lever  le  siège  de  Riga , s’étant  rendu  à 
Tilsitt , les  troupes  p’russiennés',  cpii  faisaient  partie  de  son 
corps , et  qui  étaient  restées  derrière  lui  à une  journée  de 
distance,  font  leur  jonction  avec  les  russes , après  une  en- 
trevue du  général  Yorck  , avec  le  général  russe  Diebitch. 
Cet  exemple  est , peu  de  temps  après , suivi  par  la  brigade 
du  général  Massembacli , la  seule  qui  fût  encore  auprès  de 
Macdonald.  La  défection  des  Prussiens  est  couronnée  d’un 
plein  succès.  Cependant , le  roi  de  Prusse  , lorsqu’il  est  ins- 
truit de  la  conduite  de  ses  généraux  , la  désavoue  hautement, 
et  annonce  qu’il  enverra  à Paris  le  prince  de  Hatzfeld  , pour 
le  laver  du  soupçon  de  trahison;  mais  la  conduite  qu’il 
tient  bientôt  lui-inême  , prouve  assez  clairement  qu’un  tel 
soupçon  n’était  pas  sans  fondement. 

i8i3.  Le  11  janvier  un  sénatus-consulte  ordonne  une 
levée  de  cent  mille  hommes  sur  le  premier  ban  de  la  garde 
nationale,  de  cent  mille  sur  les  conscriptions  de  1809,  10, 
fi  et  12,  et  de  cent  cinquante  mille  sur  celle  de  i8i4- 

Le  i5  du  même  mois,  un  décret  impérial  porte  à cinq  le 
nombre  des  écoles  impériales  vétérinaires,  et  les  établit  à 
Alfort , à Lyon  , à Turin  , à Aix-la-Chapelle  et  à Zutphen. 
Les  départements,  formant  l’arrondissement  de  chacune 
de  ces  écoles,  jouissent  de  quatre  à cinq  places  ; le  gouver- 
nement s’en  réserve  vingt  pour  le  service  des  armées. 
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Chaque  jour  les  Russes  faisaient  des  progrès  dans  le  Nord; 
les  misérables  débris  de  1 armée  de  Moscou,  étant  hors  d’état 
de  les  arrêter , se  retirent  derrière  la  Passargc  , et  prennent 
des  cantonnements  sur  la  Vistule.  Mais  bientAt  les  Cosaques 
ayant  franchi  ce  fleuve  sur  la  glace  , les  Français  vont , d’a- 
pres les  ordres  du  roi  de  Naples,  s’établira  Posen , après 
avoir  eu  toutefois  la  précaution  de  laisser  des  garnisons 
dans  quelques  places,  telles  que  Dantzick , Thorn , Mod- 
hn  , etc.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  de  Schwarzenberg , 
commandant  les  troupes  autrichiennes,  au  lieu  de  fermer 
aux  Russes  1 entrée  du  grand-duché  de  Varsovie,  fuyait 
devant  eux  sans  combattre.  Les  généraux  français  Durutte 
et  Reynier,  réunis  aux  grands  de  la  Pologne,  faisaient  de 
vains  efforts  pour  résister  à l’ennemi , avec  le  peu  de  sol- 
dats qu  ils  avaient  pu  réunir.  L’armée  française  est  à peine 
arrivée  h Posen  , que  Murat  convoque  un  conseil  de 
guerre,  et  lui  annonce  qu’il  quitte  le  commandement  de 
I armée  , et  qu  il  le  remet  au  prince  Eugène.  Celui-ci  fait 
quelques  difficultés,  mais  enfin  il.  est  obligé  de  céder. 
Le  18  janvier,  Murat  prend  la  route  d'Italie.  Los  premiers 
soins  auxquels  se  livre  avec  ardeur  le  prince  Eugène,  lors- 
qu il  se  voit  à la  tête  de  l’armée  française , ont.  poiir  objet 
de  recomposer  son  matériel,  de  rétablir  parmi  les  soldats 
la  confiance  , la  discipline,  et  de  ranimer  leur  courage 
abattu.  Aussitôt  qu  il  a connaissance  de  la  conduite  sus- 
pecte des  Autrichiens,  et  de  la  prise  de  Varsovie  par  les 
Russes , pensant  bien  qu’avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes  il  ne  peut  leur  tenir  tê^e  , il  conçoit  le  dessein 
de  passer  1 Oder,  pour  aller  joindre  le  maréchal  Augereau, 
dont  tous  les  efforts  ne  pouvaient  plus  contenir  les  citoyens 
de  Berlin.  Le  1 1 février,  il  quitte  Posen  , et  cornrrtence  sa 
retraite  sans  espérer  beaucoup  la  conduire  heureusement. 
Cependant,  après  avoir  mis  en  déroute  plusieurs  escadrons 
de  Cosaques  , il  parvient  à Francfort-  sur-l’Oder , où  il 
fait  sa  jonction  avec  un  corps  récemment  arrivé  d’Italie  , 
et  commandé  par  le  général  Grenier. 

Le  pape  Pie  VU  vivait  captif  à Fontainebleau,  depuis  le 
*9  ju'n  1812.  Napoléon  essava  de  se  réconcilier  avec  lui, 
pour  regagner  la  confiance  ‘des  catholiques  de  France  et 
d Italie,  et  les  empêcher  ainsi  de  nuire  aux  promptes  le- 
vées de  conscrits,  que  ses  désastres  récents  avaient  rendues 
nécessaires.  Il  fit  accepter  un  concordat  au  Saint-Père. 
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D'après  ce  concordat  conclu  à Fontainebleau  , le  a5  janvier* 
Napoléon  lui  accorde  la  faculté  d’exercer  le  pontificat  en 
France  et  en  Italie  de  la  même  maniéré  que  ses  prédéces- 
seurs, promet  de  traiter  les  agents  diplomatiques  de  Pie  VII 
comme  ceux  des  autres  puissances*  laisse  l’administration 
dès-domaines  non-aliénés  de  ce  pontife  à ses  propres  agents, 
les  affranchit  d’impôts;  et,  quant  aux  domaines  aliénés,  il 
les  remplace  par  un  revenu  annuel , pouvant  s’élever  jus- 
qu’à 2,000,000  de  francs.  Le  pape , en  reconnaissance  de  ces 
avantages  temporels,  s engage  à donner  l’institution  cano- 
nique au  grand  nombre  d’évêques  nommés  par  l’empereur, 
depuis  la  rupture  du  Saint-Siège  avec  le  cabinet  des  Tui- 
leries.* Il  est  convenu,  en  outre,  que  la  propagande,  la  pé- 
nitencerie  et  les  archives  seront  établies  dans  le  lieu  du 
séjour  du  pape,  et  que  l’empereur  rend  ses  bonnes  grâces 
aux  cardinaux  cl  évêques  qui  ont  encouru  son  déplaisir. 

Mais  bientôt  le  Saint-Père  a connaissance  des  progrès  de 
Fa  vaste  coalition  qui  s’est  formée  contre  son  oppresseur, 
et  il  rejette  le  concordat. 

Le  ier.  février  i8i3,  Louis  XVIJI,  légitime  roi  de 
France,  donne  à Hartwel , maison  de  campagne  près  de 
Londres,  où  il  s’était  retiré  après  la  mort  de  la  reine,  une 
proclamation,  dans  laquelle  il  énonce  les  principes  des  in- 
stitutions constitutionnelles^qu’il  promet  de  donner  au 
peuple  français,  s’il  plaît  un  jour  à ia  Providence  de  le-re- 
placer  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

Le  5 février,  un  sénatus -consulte  attribue  la  régence, 
en  cas  de  mort  ou  d’absence  de  l’empereur,  à l’impératrice- 
reine  ; au  défaut  de  celle-ci , au  premier  prince  du  sang;  au 
défaut  de  celui-ci , à l’un  des  autres  princes  du  sang,  dans 
l’ordre  de  l bérédtté  de  la  couronne;  et  enfin  au  défaut.de 
ceux-ci,  h 1 un  des  princes  grands  dignitaires,  dans  leur, 
ordre  hiérarchique.  Le  conseil  de  régence  se  compose  des 
princeWu  sang  et  des  princes  grands-dignitaires.  L’impé- 
ratrice régente  ou  le  prince  régent  sont  astreints  au.serment 
de  se  conformer  aux  constitutions  de  l’empire,  de  remettre 
fidèlement  le  pouvoir  à l’empereur  devenu  majeur,  de  main- 
tenir l’intégrité  du  territoire  de  l’empire,  etc. 

Le  i4  février,  à l’ouverture  de  la  session  du  corps-légis- 
latif, Napoléon  annonce  qu’il  désire  la  paix.  « Elle  est  né- 
»•  cessaire  au  monde,  dit-il.. Quatre  fois,  depuis  la  rupture 
» qui  a suivi  le  traité  d’Amiens,  je  l’ai  proposée  dans  des 
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» démarches  solennelles;  je  ne  ferai  jamais  qu'une  paix  ho- 
» norable  et  conforme  à la  grandeur  de  mon  empire.  » 

Le  roi  de  Prusse,  voyant  la  capitale  de  son  royaume  occu- 
pée par  les  Français,  et  craignant  d’avoir  à essuyer  de  leur 
part  quelques  vexations,  avait  quitté  Potsdam  et  s’était  re- 
tiré à Rreslan.  Sans  doute  aussi  il  avait  préféré  ce  séjour, 
afin  d’être  plus  à portée  d’exécuter  les  plans  qu’il  avoit  con- 
çus , pour  l’affranchissement  de  ses  états.  Le  i".  mars  1818, 
Frédéric-Guillaume  conclut  à Kalisch,  avec  l’empereur  de 
Russie,  deux  traités  d'alliance,  offensive  et  défensive.  Les. 
deux  monarques  conviennent  que  la  Russie  fournira  cent 
cinquante  mille  hommes,  et  la  Prusse  quatre-vingt  mille  ; 
que  l’Autriche  sera  invitée  à s’unir  le  plus  t^t  possible  à la 
cause  commune,  et  l’Angleterre  il  fournir  aux  Prussiens  des 
armes  et  des  munitions.  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume 
arrêtent  d'autres  articles  par  lesquels  ils  reconstituent  la 
Prusse,  jurent  ('affranchissement  de  l’Allemagne,  pronon- 
cent la  dissolution  de  la  confédération  du  Rhin,  menacent 
de  la  perle  de  leurs  états  les  princes  allemands  qui  refuse- 
ront de  faire  cause  commune  avec  eux,  divisent  en  cinq 
sections  tous  les  pays  qui  s’étendent  depuis  la  Saxe  jusqu’à 
la  Hollande  , et  y ordonnent  l’organisation  d’une  armée  de 
ligne,  d'une  milice  et  d’une  levée  en  masse.  La  dissolution 
de  la  confédération  rhénane  est  immédiatement  annoncée 
à l’Allemagne;  la  plupart  d<S  princes  allemands  s'empres- 
sent de  renoncer  à là  confédération  , et  de  concourir  à une 
ligue  qui  doit  rendre  l’indépendance  à leurs  états.  Le  roi  de 
Saxe,  Frédéric- A uguste  , était  l’un  de  ceux  dont  la  coo- 
pération pouvait  être  le  plus  utile  ; ce  prince  la  refusa,  sous 
prétexte  qu’il  voulait  demeurer  fidèle  à l’homme  qu’il  cousi- 
sidérait  comme  son  bienfaiteur;  le  roi  d$  Prusse  lui  écrivit 
plusieurs  fois  avec  de  vives  instances,  pour  l’engager  à entrer 
dans  la  coalition  contre  Napoléon  : toutes  ses  démarches  fu- 
rent inutiles.  Quand  Frédéric-Auguste  apprit  que  1a  général 
Reynier  fuyait  à travers  la  Saxe  devant  les  Russes  etles  Prus- 
siens, p'révoyant  que  bien  tôt  elle  allait  devenir  le  théâtre  de  la 
guerre  , il  donna  les  ordres  les  plus  prompts  pour  qu’on  ar- 
mât les  places  de  Magdebourg  , Wiltemherg  et  Turgau  , puis 
il  se  relira  à Plauen  avec  sa  famille.  Cependant  Alexandre 
et  Frédéric-Guillaume,  tandis  que  leurs  troupes  gagnaient 
du  terrain  , ne  négligeaient  rien  pour  augmenter  le  nombre 
de  leurs  alliés. 

Le  3 mars,  un  traité  est  conclu  à Stockholm,  entre  la 
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Suèdeet  l'Angleterre.  Le  roi  Charles  XIII  s’engager  à four- 
nir à la  coalition  un  contingent  de  trente  mille  hommes, 
et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à employer  ses  bons  offi- 
ces auprès  du  Foi  de  Danemark  pour  en  obtenir  la  cession 
de  la  Norvvége  en  faveur  de  la  Suède.  De  plus,  l’Angleterre 
cède  à la  Suède  l’île  de  la  Guadeloupe,  avec  un  subside 
de*a4,ofto,ooo.  ) 

Le  prince  de  Schvvarzenberg  ayant  pris  possession,  d’a- 
près une  convention  conclue  avec  les  Russes,  d’un  district 
du  gr^nd-duché  de  Varsovie,  voisin  des  états  -d'Autriche  , 
le  septième  corps,  sous  les  ordres  du  général  Reynier,  s’é- 
tait retiré  à Kalitsch.  Attaqué,  le  sd  février,  par  la  cavalerie 
russe,  il  en  est  chassé,  et  forcé-  de  se  rejeter  dans  Prosna. 
Dès-lors,  les  troupes  saxonnes  qui  en  faisaient  partie  se 
dispersent  ; elles  ne  se  rallient  quà  Glogau.  Le  prince  Po- 
niatowski, instruit  de  ce.  malheureux  événement , et  sachant, 
à n’en  pas  douter,  que  les  Autrichiens  ne  sont  plus  les  auxi- 
liaires de  la  France,  entre  dans  la  Gallicie  pour  n’être  pas 
enveloppé;  mais  la  cour  (Je  Vienne  ne  veut  point  l’y  souf- 
frir, sous  prétexte  que  sa  présence  affamait  le  pays.  Cette 
cour  ne  déguisait  plus  que  faiblement  ses  projets  hostiles 
contre  l’empire  français,  et  entretenait  des  relations  avec 
l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 

Vers  ce  temps,  un  corps  de  deux  mille  Russes,  après 
avoir  passé*  l’Oder  et  a’être  réunkà  la  cavalerie  légère  du 

Général  Czernischef,  marchait  sur  la  capitale  de  la  Prusse. 
l l’approche  de  ces  troupes,  les  habitants  prennent  une  at- 
titude menaçante  contre  les  Français;  mais  le  maréchal  Au& 
gereau  , ayant  reçu  , le  22  février,  un  renfort  de  cinq  cents 
chevaux f amené  par  le  vice-roi,  pacyjnt  à les  contenir t et 
à rétablir  la  tranquillité.  Déjà  la  cavalerie  de  Czernischef 
était  établie  dans  Berlin,  à la  porte  d’Oraniembourg;  mais 
les  Français  fondent  sur  elle  et  la  chassent  à plus  de  deux 
lieues.  Cependant  les  troubles  recommencent  bientôt  dans 
Berlin  , et  les  Russes  reviennent  avec  de  puissants  renforts; 
c’est  pourquoi,  le  4 mars,  le  maréchal  Gouviop-Saint-  Cyr, 
qui  commandait  a la  place  d Augereau,se  retire  à la  hitc; 
mais  , quelque  diligence  qu’il  fasse,  il  est  atteint  à Bielitz 
par  le*  Russes  qu’il  repousse  vivement;  cet  avantage  est  dû 
aux  gardes  d'honneur  toscans  et  niémontais.  Les  Français 
continuent  d’être  inquiétés  dans  leur  retraite,  et  ne  pren- 
nent quelque  repos  qu’au-delà  de  l'Elbe,  à Vittemberg,  où 
ils  jettent  un  pont  en  arrière  de  la  ville. 
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Vers  la  fin  de  février,  le  général  Reynier  est  arrivé  à 
Dresde,  avec  une  division  composée  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  Son  premier  soin  a été  d’ordonner  différentes  me- 
sures pour  défendre  la  ville.  Quelques  jours  après , le  ma-  . 
réchal  Davoût  lui  a amené  un  renfort  ; «pétait  fine  division 
bavaroise.  », 

La  faible  garnison  -,  qui  gardait  Hambourg,  était  alors 
harcelée  par  les  habitants  qu’enhardissait  l approehe  des 
Cosaques.  Le  13  mars,  elle  est  obligée  d’évacyer  cette  ville. 

, Le  20  mars , instruit  que  l’armée  ennemie  n’étaif£plus 
qu’à  deux  lieues  de  Dresde,  Davoût,  après  avoir  fait  sauter 
„ le  pont  de  cette  ville,  se  retire  derrière  l’Elbe  et  se  porte 
sur  Leipsick.  Les  troupes  du  général  Reynier,  commandées 
alors  par  le  général  Durutte,  restent  seules  à Dresde;  mais 
le  ai,  à la  suite  d’un  armistice  conclu  avec  les  Russes, 
elles  font  leur  retraite  sur  la.  Saale.  Quant  aux  soldats 
saxons  qui  faisaient  partie  clé  ces  troupes^  jjjs  se  retiient, 
la  cavalerie  à Plauen  et  1 infanterie  à.  TorgaiL  tes  troupes 
françaises,  dans  le  nord,  s'élevaient , à cette  époque , à cin- 
quante mille  hommes  ; mais  la  ligne  immense  qu’elles- te- 
naient ne  teur  permettait  point  de  se  rassembler,  pour  mar- 
cher à la  rencontre  de  l’ennemi.  Cependant  Içs  Russes  et 
les  Prussiens,  malgré  les  efforts  des  français  pour  leur  fer- 
mer le  passage  de  l’Elbe , franchissent  ce  fleuve  à la  faveur 
de  l’embouchure  de  la  Hfeel  ; puis  ils  se  dirigent , la  cava- 
lerie légère  sur  les  villes  anséatiques,  et  l’armée  sur  ZeisF 
Weimar.  Le  prince  Eugène  qui  d’abord  s’éloigna  de 
Magdebourg  à leur  approche,  repasse  l’Elbe,  le  2 avril,  et 
va  se  ranger  en  bataille  derrière  eux,  auprès  de  Moeckejn., 
L’avantage  n’est  point,  pour  les  Français;  ils  sont  forcés  de 
battre  en  retraite  après  la  plus  courageuse  défense  ; ils  se 
portent  sur  Stassfurt.  Le  prince  Eugène  avait , auparavant , 
envoyé  du  renfort  au  maréchal  Victor  qui  défendait  contre 
le  général  Yorck  la  ligne  de  la  Saale.  Bientôt  après,  les  en- 
nemis passent  l’Elbe  à Dessau;  puis,  dans  l'intention  de  cer- 
ner les  Français,  ils  s’avancent  par  le  nord  de  la  Hollande 
et  par  la  Saxe.  Toutefois  le  prince  Eugène  garde  ses  posi- 
tions, persuadé  qu’if  recevra  bientôt  du  secours.  Pendant  ce 
temps,  le  général  Carra-Saint-Cyr  abandonne  aux  Anglais 
les  bouches  duWeser,  se  replie  Sur  Brême,*  et  marche, 
avec  le  géhéral  Morand,  sur  Lunebourg  dont  il  se  rend 
maître  après  avoir  battu  les  Russes,  mais  jlont  il  est,  peu 
après , chassé  par  le  général  Tettenborn , joint  aux  Cosaques 
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Je  Czemischcf.  Cettc  opé#tion  av«it  donné  lieu  à une  san- 
glante affaire  ou  avau  péri  le;gé,iéral  Morand. 

ar  lettres-païen  les  du  3o  mars,  Napoléon. confère  à l’;m 
peratncf  Marie- Ironise  le  titre  de  rlgen  teille  peut  nréS' 
ron  e.,seî1.a.r‘’  le  c°nsciW «tes  ministres,  le  conseil  privée!  le 
conseil  d état  ,^our  I Examen  des  affaires  les  nlus  lirm.r 

•«S!”  dp  Pl  *,,rtuu‘  Po»r  1 examen  deSP recours  en 

grâce  mais  elle  ne  fieu t.  présenter  ancun  sénatus-consulte 
D^publijr  aucune  lo,  de  l’état.  Le  7 avril  suivant  Je  duc 
de*Cado?e  est  nommé  secrétaire  de  la  récence. 

Le  3 avril  une  levée  de  quatre-vingt  mille  hommes  est 

Sur  le  Pfena’er  Lan  de  la 

garde  nationale j et  une  autre  de  quatre*\inct-dix  mille 
la  conscription  de  ,8.,.  Cet  Cordonne  e?  même  I 

fflfdTIÈ  ïS  gardes-, l'honneur,  choisis  parmi  £ 
ils  des  hommes  les  plus  distinguas,  et  les  -fifus  riches  de 
1 empire.^îlsTloiyent  s equiper  et  se  monter  à leurs-  frais 
Après  douze  mois  de  sertiee,  il,  obtiennent  le  gradl  de 

^ Ie  mél®e  sénatus-cousulle,  ]a  défense 

foc  est  et  du  .midi  et  des  chantiers  maritimes,  est  confiée 
g gardes  nationales.  ’ » nüet' 

P.e  a avnl  i8i3,un  décrit  impérial  organise,  dans  les  ar- 
nAsscment,  maritimes  de  l'empire,  des  cohortes  de  cri  - 
ailiers  et  de  chasseurs  de  carde  national..  i . t-8. 


, . . » . i , ■'vsjjrenauiers  et  les  chasseurs 

sont  choisis  parmi  les  hétemes  de  vingt  5 quarante  ans  - ils 
peuvent  etre  mis  en  activité  temporairement,  mais  seule- 
ment pour  defcndrejeurs^rrondissémcntf-respec  tifs.  Chacun 

«T 

tou*-, nt  une  légion  diviwe  en  cohortes. 

Le  U avril,  Napoléon  quitte  sa  capitale  ef  sc  rend  à 
Mayence  o*  <1  immenses  rectnTes  s’étaient  réunies  avec  une 
rare  prompt, tu.fe:  L s [.rincés  de  la  confédération  du  Rhin 
*3  . I?0,1Ll  presse-s  d envoyer  lJ^ontiiigent  qu'ils  de- 

,le  •,U-t,  fOUr",r'  Ia  conduite  de  presque  tous  donnait  lieu  k 
le  justes  soupçons; fldant  à 1 Autriche,  U n’ëfbït  plus  dou- 

Franrqu  N *'  ? ^ ro?Pu  1 alliance  qui  l’attachait  à |a 
fa  fa-  ^aP°,eo“  esP*?nt , par  de  nouveaux  triomphes 
la  fai rir  changer  de  sentiment  à soj,  égard,  feignait  de  né 
pomt  susAcaeé  bonne  foi.  Malgré  rot  état  de  choses 
. LP  frun<ra,se  comptait  çent  cinquante  mille  cou  bat- 
tants, et  trois  c»nt  cinquante  bouches  à feu  : la  cavalerie 
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seule  était  peu  nombreuse:  elle  p'était  que  de  quatre  mille 
chevaux.  Napoléon,  ayafnt  passé  îti  revue  toute  son  armée, 
s’éloigne  de  JVIayeùce  le  24  avril , et  se  rend  successivement 
à Francfort,  à Erfurt#t  à "Weimar.”  Ce  jour-là  même, 
l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Frnjsse  entraient  à Dresde; 
mais,  ayant  bientôt  remarqué  quelle  vice-roi  menaçait  le  \ 
ilanc  droit  et  les  derrières  de  leur  armée,  ils  repassent  la 
Saale.  Le  aq  avril,  le  général  Souham,  commandant  une  di- 
vision uniquement  composée  de  conscrits,  chs^sè  le  général 
russe  I-anskoï  de  la  position  de  Weissenfcls  , et  le  maréchal 
Macdonald,  à la  tête  du  onzième  corps,  se  rend  maître  de 
Mersbourg,  où  il  fait quelques  'centaines  de  prispujliars  aux 
Prussiens. ,Lc  il'r.  mai,  Napoléon,  s'étant  portéen  avant  de 
Weissenfels,  pour  forcer  le  défilé  dé  lii:  pacb,  le  maréchal 
Bessières  , qui  s’était  mis  à la  tète  Je  F inijblerie,, reçoit  un 
boulet  dans  iMoilrinc.  Lorsque  le  prince  Kueène. Déboucha 
dans  la  plainé^îlc  l.ulzen , les  Français  avart*<|fc  dfjà  la  viç-j 
toire.'I.e  lendemain  , 2 uuÿ  , une  grande  bataille  se  donna 
dans  Jette  même  plaine  d<î.*j,utzeri  fie  comte  Wittgenslein, 
qui  avait  succédé,  ^ans  le  commandement  en  chef  dp  l’armee 
russe  , au  prince  Kutusow,  mort  depuis  peu  ’dé  temps, 
formé  le  projet  de  surprendre  jVjpoJécyi,  et  de  l’envelfm^^k 
entre  la  Saale  et  FEIstcn;  emcousaqiience  , âmes" avqjr.fcm^ 
de  se  retirer  dqjrière  celle  dernière  rivière p il  la  repasse  Je 
nniL  avçcde  c.wrps  Ju  général  sU’onmosovv  auquel  il  a; était 
réuni  , et  débauche  auprès/de  Raya  sur  plusieurs  points:  là 
était  le  centre  de  l’armée  français^.  Napoléon  fait  appuyer 
aussitôt  la  gaufche  du  maréchal  Ney  par  le  prince  Eugène"; 
et  se  porte  , à latàtc  débouté  sa  gard*t  derrière  le  centre 
de  son  arn^pe  contre  lequel  l’ennemi  dirigeait  les  pins  grands 
efforts.  Les  Russes  essaient  de  déborder  la  droite  des  Fran- 
çais du  côté  de  "^Veissenfels;  la  division  Oompans  fait 
échouer  celte  entreprise,  Bi.eqtol  l’ennemi  est  attaqué  sur 
ses  derrières  et  sur  sa  gauche  par  le  général  Bertrand  et  par 
le  prince  Eugène,  et  cependant  la  réseiVe- des  Russes , re- 
nouvelant les  plus  terribles  efforts , parvenait  à s'emparer 
rie  Kaya;  mais,  au  bout  de  quelques  instants,  foudroyée  dans 
sa  position  par  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces  Je  ’ 
canon , elle  est  obligée  de  l’abandonner  promptement , et 
de  se  retirer;  la  jeune  garde,  commandée  par  le  maréchal 
"Victor,  la  poursuit  avec  ardeur.  Toute  l’armée  des  coalisés 
est  alors  en  pleine  retraite;  les  Françaîs'ne  cessent  de  la 
poursuivre  qu’à  une  lieue  et  demie  du  cjjamp  de  bataille. 
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Elle  avait  penfu  trente  mille  hommes;  on  lui  avait  fait 
très-peu  Je  prisonniers',  parce  qu’on  manquait  Je'  cavalerie. 

Le^  mai  suivant,  Napoléon  entre  à Dresde;  le  roi  de 
Saxe  y revient  le  12.  Voyant  alors  qu’il  ne  peut  plus  comp- 
ter surle  secours  de  l’Autriche,  Napoléon  envoie  en  Italie 
son  fils  adoptif,  le  prince  Eugène,  pour  y organiser  une. 
armée  le  plus  promptement  possible.  ■ 

I.e  io  utai , Napoléon  rejoint  ses  troupes  devant  Bautzen. 
Le  lendemain,  par  ses  ordres , le  maréchal  Ney,  secondé 

fiar  1rs  généraux  Reynier  et  Lauriston  , tourne  la  droite  de 
'armée  alliée;  ce  mouvement  obtient  un  plein  succès. ^jc  20, 
la  droite^jles  Russes  étant  débordée.  Napoléon  occupait  une 
Jiauteur  en  arrière  de  Bautzen  ; les  maréchaux  Oudinot  et 
*Soult  menaçaient,  l’un  la  gauche  d^l 'ennemi {-.l’autre  sa 
droite,  toutes  deux  appuyées  par  des  montagnes;  et  le  ma- 
réchal Macdonald,  avec  le. maréchal  Marmont , passait  la 
Sprée  entre  ces  montagnes  et  la  ville  de  Bautzen.  A midi  la 
canonnade  se, fait  entendre  ; tous  les  mouvement^ont  été 
exécutés  avec  bonheur.  Le  général  Compans  se  rend  maître 
de  Bautzen  , et  le  général  Bonnet,  du  plateau  qu’occupait 
le  centre  ennemi.  Mais  tous  les  efforts  des  Français  échouent 
contre  les  hauteurs  qui  protègent  la  droite  des;  alliés.  Le 
lendemain  de  cette  journée  sanglante,  une  bataille  plus 
terrible  encore  s’engage  entre  les  deux  partis  : Napoléon 
s’est  porté  en  avant  de  Bautzen  , et  s’#st  établi  sur  des  hau- 
teurs. La  gauche  de  l’ennemi  est  aussitôt  attaquée  avec  une 
extrême  vivacité  par  les  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot  •, 
et  le  maréchal  Ney,  $près  avoir  culbuté  les  Russes  et  les 
Prussiens  au  village  de  Klix  , et  avoir  passé  la  Sprée , em- 
porte le  village  de  Preilitz.  Les  souverains  alliés  portent  alors 
sur  leur  droite  toutes  les  réserves;  ce  mouvement  est  paralysé 
par  la  prompte  arrivée  de  la  vieille  g3rde  et  de  la  cavalerie 
du  général  La  tour-Maubourg,  tandis  que  deux  divisions, 
guidées  par  le  maréchal  Mortier , coupent  la  route  de 
\Vurschen  à Bautzen  ; Ney  enlève.Preïsig,  et  déborde  les 
alliés.  Dès-lors  ils  se  mettent  en  retraite  ; les  Français  fon- 
dent sur  eux,  et  consomment  leur  déroute.  Celle  bataille, 
quoique  très-funeslc  à l’ennemi,  qui  y a perdit  près  de  vingt 
mille  hommes,  ne  produit  cependant  pas  de  résultats  fôrt 
avantageux  pour  les  Français,  qui  n’ont  pu  faire  encore  que 
peu  de  prisonniers.  Le  jour  suivant,  le  22  mai,  les  alliés 
sont  poursuivis,  et  se  défendent  à chaque  position  avec  1p  plus 
grand  acharnement,  à Reichenbach  surtout,  où  leurartilleric, 
établie  sur  des  hauteurs,  foudroie  les  rangs  français.' Bientôt 
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ils  se  forment  à Markersdorf;  c’est  en  attaqutfol  cette  position 
que  les  Français  perdent  le  grand-maréchal  Duroc  , frappé 
d’un  boulet  dans  le  bas-  ventre.  Cette  pnoçt  cause  à Napo- 
léon une  profonde  affliction  ; '«était  le  second  de  s&  plus 
fidèles  anus  que  lui  enlevait  le  sort  des  combats. 

Le  3o  mai  suivant , 1er  maréchal  Davoût  et  le  général 
Vandamme  reprennent  Hambourg.  Napoléon,  par  cette 
conquête,  recouvre  le  territoire  situé  sur  la  riéfe  droite  du 
Bas-Elbe,  territoire  réuni  à l’empire  français  parle  sénatus- 
consulte  du  i3  décembre  1810.  ' 

Les  troupes  françaises  s’étaient  affaiblies  parles  grandes 
batailles  qu'elles  avaient  livrées  successivement.  Siapoléon  , 
désirant  réparer  ses  pertes,  fit  proposer  un  armistice  au^ 
souverain^  alliés;  il  avait  encore  d’autres  raisons  pour  sou- 
haiter qu'il  fût  accepté  : il  était  menacé  dans  le  nord  parle 
débarquement  des  Suédois,  et  au  sud,  par  la  rupture  pro- 
bable avec  l'Autçichc.  L’empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse  sé  rendirent  à ce  vœu  ; l’armistice  était  favorable  à 
tousdevjx  : au  premier,  parce  qu’il  lui  donnait  le  temps  de 
faire  arriver  les  réserves  qu’il  attendait  de  Russie*;  au  se? 
cond,  parc^qu’il  lui  permettait  d’achever  l’armement  de  la 
landwer.  Des  plénipotentiaires  furent  donc  envoyés  de  part 
et  d’autre  au  village  de  Poischwitz,  près  Jaüer.  Le 4 juin  ioi3, 
l’armistice  est  conclu;  il  porte,  après  avoir  déterminé  la 
ligne  de  détparcatio»  des  deux  armées,  que  le  territoire 
compris  entre  cette  Aligne  sera  neutre,  et  ne  pourra  être 
occupé  paraucune  troupe;  cet  armistice  devait  durer  jusqu’au 
ao  juillet  suivant.  • ■ 9 

L’usurpateur  du  trône  d’Espagne,  Joseph  Napoléon, 
avait  pris  lui  -même  le  commandement  de  toutes  lés  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  cette  contrée.  L’armée  anglo-espa- 
gnole comptait  cent  cinquante  mille  hommes;  l’armée  fran- 
çaise en  comptait  à peine  quatre-vingt  mille. 

Vers  la  fin  de  mai  1 8 1 3 , Wellington  se  prépara  à re- 
prendre l’offensive.  Aussitôt  que  les  généraux  français  ont 
appris  qu’il  s’est  mis  en  mouvement,  ils  évacuent  Madrid 
et  Valladolid,  et  se  concentrent  à JBurgos.  Le  mauvais  état 
des  fortifications  de  cette  ville  les  force  bientôt  de  se  reti- 
rer sur  Pancorbo,  petite  ville  située  dans  un  défilé.  A cette 
époque,  le  général  Clausel  allait  s’établir  sur  l’Ebre,  à Lo- 
grono , et  le  général  Foy  occupait  la  Biscaye,  ce  qui  rédui- 
sait l’armée  à quarante-cinq  ou  cinquante  mille  horûmes. 
Les  Anglo-Espagnols,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
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juin,  se  rendent  maîtres  de  la  rive  gauche  de  l’Ebre,  et 
marchent  sur  Miranda,  malgré  la  courageuse  opposition  du 
général  Keille.  L’armée  française  était  campée  alof£  dans 
l'intervalle  compris  entre  lé  défilé  de  la  Puéula  et  Vittoria 
Le  2i  "juin  , l’ennemi  rangé  <n  bataille  commence  l’at- 
taque par  une  Canonnade  des  plus  vives.  Il  toprne  la  diyite 
des  Français,  et  réussit  à s emparer  des  hauteurs  qui  domi- 
nent la  Puébla  : mais  ses  sucrés  de  ce  côté  se  bornent  là; 
bientôt  les  généraux  Sarrut,  Dijeon,  La  Marlinière,  l’arrê- 
tent et  le  repoussent.  Pendant  ce  temps,  les  Anglo-Espa- 
gnols font  replier  l’infanterie  français  ■ sur  la  route  de  la 
Puébla,  dont  l espace  resserré  ne  peimet  à la  cavalerie  de 
fournir  aucune  charge,  beux  escadrons  anglais  pénétrent 
alors  dans  l’intérieür  de  la  ligne  des  Français,  y répandent 
le  désordre  et  l’effroi , et  achèvent  leur  déroute  ; elle  devient 
complète.  Presque  tous  les  canons  et  caissons  de  l’armée 
française  sont  perdus;  six  mille  soldats  ont  péri.  Quoi- 
que l enneini  fôt  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Fran- 
çais, il  fst  demeure  prouvé  que  la  perte  de  la  bataille  de 
Vittoria  a été  causée  par  l’imprévoyance  des  généraux. 
Joseph,  et  le  généra!  en  chef  de  Ses  troupes;  sont  prin- 
cipalement accusés,  de  ce  désastre.  (MBendant  le  géné- 
ral Clause!,  qui  est  arrivé  trop  tard  au  secours  de  1 armée 
française,  retourne  sur  ses  pas,  et  rentre  bientôt  après  en 
France  par  Jarca  et  Olérou.  Le  général  Foy,  ayant  réuni 
ses  troupes,  se  retire  sur  Tolosa  , en  force  le  passage,  et  va 
camper  devant  le  pont  d’Irun.  Le  5 juillet,  le  maréchal  Su- 
cliet  lui-mênie  se  porte  dé  Valence  sur  l’Ebre.  Napoléon , 
ayant  été  promptement  informé  des  revers  que  ses  arme* 
avaient  essuyés  en  Espagne,  se  hâte  d’y  envoyer  le  maréchal 
Soult  pour  les  réparer. 

Depuis  la  funeste  expédition  de  Russie,  l’état  des  relations 
entre  l’Autriche  et  la  F rance  était  foVt  altéré.  L’empereur 
François,  sollicité  d’entrer  dans  la  ligue  contre  Napoléon, 
n’avait  pris  encore  aucun  parti  à cet  égard.  Il  désirait  vive- 
ment l’affranchissement- de  l’Ajlemagne;  mais  il  voulait 
l’obtenir  par  la  paix.  Des  négociations  en  conséqudhce 
se  suivaient  entre  le  cabinet  de  Paris  et  celui  de  Vienne 
depuis  plusieurs  mois  11  s’agissait  de  conclure  d’abord  une 
paix  continentale  , qui  servirait  de  hase  à une  paix  générale 
en  Europe.  L’empereur  d’Autriche  offrait  sa  médiation.  Na- 
poléon souhaitait  qu’un  congrès  s’assemblât  à Vienne  ou  à 
Prague,  ou  dans  tout  autre  lieu  éloigné  du  théâtre  de  la  pierre. 
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Lorsque  de  part  et  d’autre  on  est  parvenu  à s’entendre  sur 
les  points  principaux,  un  ministre  autrichién  , M le  comte 
de  Metternich  , arrive  à Dresde  ; et , le  3o  juin  , on  conclut 
une  convention,  portant  que  l’empereurd  Autinchcoffre  sa 
médiation  pour  une  paix  continentale  ou  générale;  que  l’em- 
pereur des  Français  l’accepte;  que  les  plénipotentiaires  fran- 
çais, russes  et  prussiens  se  réuniront,- avant  le  5 juillet, 
dans  la  ville  de  Prague,  et  que , vu  l’insuffisance  du  temps 
qui  reste  à courir  jusqu’au  20  juillet,  terme  de  l'expiration 
de  l’armistiçe  de  Poischwitz , il  sera  prolongé  jusqu’au 
xo  août.  Cette  convention  est,  peu  de  jours  après,  ratifiée 
par  l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse.  Napoléon  ex- 
prime alors  le  voeu  que  l’AngletrTre  y soit  représentée;  il 
offre,  en  conséquence,  le  passage  par  la  France;  niais*;  lors- 
qu’il devient  question  de  la  délivrance  des  passe-ports,  il 
fait  naître  des  difficultés  inattendues.  11  est  évident  qu  il 
craignit  qu’il  ne  s’établît  des  liaisons  trop  étroites  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Londres. 

Lorsque  la  ligue  contre  Napoléon  se  forma  , le  r'oi  de  Da- 
nemarck  , Frédéric  "VI,  fut  invité  à y entrer;  et,  pour  l’y 
déterminer,  on  luugromit  une  indemnité  du  côté  du  Hols- 
tein.  Mais  on  exigea  en  meme  temps  qu’il  cédât  à la  Suède  la 
Norwégc,  l’une  de  ses  plus  importantes  provinces.  Ce  prince, 
par  des  considérations  dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  en- 
trer ici,  refusa  de  consentir  à de  pareils  arrangements.  Ce 
refus  irrita  contre  lutdfes  souverains  coalisés,  et  particuliè- 
rement le  roi  d’Angnfterre,  qui  se  chargea  de  lui  arracher, 
par  la  force  des  armes,  la  province  dont  011  n’avait  pu  ob- 
tenir de  lui  la  cession  par  la  voie  des  négociations.  Bientôt 
après,  des  menaces  plus  vives  furent  faites  au  roi  de  Dane— 
marck.  llj  n’écouta  rien  et  persévéra  dans  son  système  poli- 
tique, et  dans  l’aliiartce  qu’il  avait  faite  avec  1 empire  fran- 
çais. Il  ordonna  à ses  troupes  de  se  joindre  aux  troupes  fran- 
çaises. En  effet , le  3o  mai , Hambourg  fut  occupé  par  des  sol- 
dats des  deux  nations  ; il  en  fut  de  même  de  Lubeck,  le  3 juin 
suivant.  Le  3i  mai,  les  Anglais  réalisèrent  leurs  menaces; 
leur  flotte  parut  dans  la  rade  de  Copenhague.  O11  répéta 
à Frédéric  V l qu’on  allait  commencera  l’instant  les  hosti- 
lités contre  lui,  s’il  ne  consentait  à la  cession  qu’on  exigeait 
de  lui , et  s’il  ne  fournissait  à la  coalition  un  corps  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  pour  aider  à conquérir  les  indemnités  qui 
lui  awient  été  promises.  Le  roi  de  Dauemarck  répondit, [en 
envoyait  en  Norwégc  son  cousin , l’héritier  présomptif  de  la 
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couronne,  le  prince  Christian -Frédéric,  pour  exciter  le 
dévouement  et  la  fidélité  des  habitants  de  cette  province, 
et  marcher  à leur  tête.  Peu  de  temps  après,  le  io  juillet, 
lorsque  Napoléon  était  à Dresde,  une  alliance  est  conclue 
entre  la  France  et  le  Danemarck.  Attendu  que  les  vues 
d envahissement  de  la  Suède,  sur  la  Norwégc  sont  appuyées 
par  l'Angleterre , la  Russie  et  la  Prusse,  et  que  la  Suède  a 
conçu  de  telles  vues,  malgré  la  connaissance  qu’elle  avait 
des  traité?  par  lesquels  la  France -garantissait  au  Danemarck 
1 intégrité^de  son  territoire,  Napoléon  et  Frédéric  VI  con- 
viennent çntre  eux  que  le  Danemarck  déclarera  la  guerre  à la 
Russie,  à la  Suède  et  à la  Prusse;  et  la  France  à la  Suède. 
Conformément  à te  traité,  le  3 septembre  suivant,  le  Dane- 
marck fit  la  déclaration  de  guérre  convenue;  mais  elle  de— 
meuravsans  effet. Bientôt  la  force  des  choses,  et  plus  encore 
peut-wre  le  retour  du  roi  de  Danemarck  à des  principes  plus 
conformes  an  bonheur  de  scs  peuples,  portèrent  ce  souve- 
rain à entrer  dat) s la  grande  alliance.  Ainsi,  vers  la  fin  de 
181Ô,  Napoléon  n avait  plu^  dans  le  nord  d’autre  allié 
que  le  roi  de  Saxe,  qu’une,  aveugle  et  inutile  fidélité  en- 
traînait à sa  perte.  Tous  les  princes  qui,  dans  les  derniers 
temps , avaient  fijj'iné  la  confédération  du  Rhin,  avaient 
accédé  à la  coalition.  f*  • 

Le  maréchal  Soult  , envoyé  en  F.spagno,  avec  Ordre  «le 
s’y  tenir  sur  la  défensive,  résistait  mal  à lord  Wellington, 
dont  les  forces  étaient  considérables.  Vers  la  fin  de  juillet, 
il  soutient  contre  lui  plusieurs  combats. fort  meurtriers.  Le 
3i  du  même  môis,  il  est  délogé  d’une  forte  position  qu'il 
occupait  dans  la  vallée  de.Ronceyaux,  et  forcé  de  se  replier 
sur  la  Bidassoa.  Les  Français  étaient  alors  en  retraite  sur 
tous  les  points  de  l’Espagne.  Le  iS  août , le  maréchal  Su- 
chct,  Forcé  d’abandonner  Tarragone  , en  fait  sauter  toutes 
les  fortifications.  l.e  6 septembre  suivant  , le  général  Rey 
capitule  à Saint -Sébastien,  après,  avoir  long-temps  dé- 
fendu cette  place.  L’ennemi  s’en  est  à peine  rendu  maître, 
qu  il  y commet  tous  les  excès  que  peut  éprouver  une  ville 
prise  d’assaut. 

Napoléon  avait  nommé  pour  ses  plénipotentiaires  au 
congrès,  MM.  de  Caulaincourt  et  de  Narbonne  ; L’empereur 
de  Russie  avait  nomçné  pour  le  sien , M.  le  baron’ d’AnS- 
tett  ; et  le  roi  de  Prusse  , M.  le  baron  Guillaume  de  llum- 
boldt.  Les  plénipotentiaires  ne  se  trouvèrent  réunis  à Prague 
que  le  28  juillet.  M.  'clc  Caulaincourt  s’étaiHait  attendre 
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plus  de  quinze  jours.  On  est  fort  tenté  de  reconnaître  dan* 
cette  circonstance  une  nouvelle  preuye  de  la  mauvaise  foi 
de  Napoléon.  Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  le  congrès  est  ras- 
semblé , M.  le  comte  de  Mettcrnicb,  chargé  de  représenter 
le  souverain  médiateur,  propose  de  négocier  par  des  con- 
férences oji  par  des  notes  écrites  -qui  passeraient  par  ses 
mains.  Les  ministres  rie  Russie  et  de  Prusse  ayant  dit  qu’ils 
voulaient  traiter  d’après  le  second  de  ces  modes,  les  pléni- 
potentiaires français  en  témoignent  le  plus  vif  mécontente- 
ment, et  même  ils  accompagnent  leur  note  d’expressions 
fort  injurieuses  pour  l’empereur  de  Russie  et  pour  le  roi  de 
Prusse.  Ils  finissent  par  déclarer  qu’ils  désirent  traiter  d’a- 
près les  deux  modes.  Mais  les  ministres  de  Prusse  et  de 
Russie  ayant  déclaré  de  nouveau  qu’ils  s’en  tenaient  au  se- 
cond mode  , le  congrès  se  dissout , sans  avoir  rien  pu  con- 
clure. Le  1 1 août  était  arrivé.  l a trêve  avait  expirji  la  Veille; 
le  lendemain,  12  août,  l’Autriche  déclaré  là  guerre  à la 
France,  accompagnant  sa  déclaration  d'un  manifeste  , où 
elle  exprime  le  sincère  regret  que  sa  médiation  ait  été  in- 
fructueuse. Peu  de  temps  après , l’Autriche  conclut , avec 
l’Angleterre , un  traité,  par  lequel  celle-ci  s'engageait  à 
fournir  des  subsides  pour  l'entretien  d’une  légion  allemande 
de  dix  miïlc  hommes.  Le  37  juillet  précédent,  un  autre 
traité  avait  été  conclu  entre  l'empereur  d’Autriche  , l’em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  pendant  le  temps 
même  que  le  premier  de  ces  souverains  cherchait, 'en  sa 
qualité  de  médiateur,  à ramener  la  paix  sur  le  continent. 
Ce  traité  portait  qu’ils  agiraient  de  concert,  pour  conqué- 
rir l’indépendance  de  l’Europe,  et  qu’ils  s’aideraient  réci- 
proquement d’un  secours  de  soixante  mille  hommes.  ■ 

Le  congrès  de  Prague  futà  peine  dissous , que  les  ^ouve- 
raiens  alliés  se  hâtèrent  de  faire  leurs  dispositions  pour  re- 
commencer la  guerre.  Ils  publièrent  immédiatement  un 
manifeste,  par  lequel  ils  annonçaient  qu’il  ne  leur  restait 
d’autre  moyen  de  rétablir  l’équilibre  européen , que  celui 
des  armes.  Napoléon  se  hâta  aussi  de  faire  ses  préparatifs. 
Chaque  jour  il  recevait  de  France  de  nouveaux  renforlsjsa 
cavalerie  était  devenue  imposante;  déjà  elle  comptait  près 
de  trente  mille  chevaux.  Les  premiers  escadrons  de  gardes 
d’honneur  se  rassemblaient  à Mayence.  Napoléon  avait  pro- 
fité de  la  prolongation  de  la  trêve  , pour  visiter  la  rive 
gauche  de  ^Ibe  , et  différentes  forteresses,  et  pour  se 
rendre  à Mayence,  où  était  venue  l’impératrice  Marie-Louise. 
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Le  io  août,  iL  fait  célébrer  sa  fête , cl,  le  i5,  il  dirige  vers 
la  Silésie  ses  troupes  rassemblées  à Dresdp.  Elles  comp- 
taient à cotte  époque  trois  cent  mille  hommes  de  pied  , et 
trente-deux  mille  à cheval.  Quarante  mille  soldats  étaient 
, repartis  dans  diffé^nlcs  places  - fortes  , et  le  reste  formait 
desfcjcorps  d’observation  à Wurtzbourg  et  à Hambourg.  Le 
rfti  de  Bavière  avait  levé  vingt-cinq  mille  Itommes;  mais 
on  ne  pouvait  güfiSî  compter  sur  eux.  Ees  Napolitains  eux- 
memes,  dont  le  roi  venait  de  prendre  le  Éontmandement 
de  la  cavalerie  française,  montraient  des  dispositions  assez 
peu  favorables  à la  cause  de  Napoléon.  Les  forces  de  l’en- 
nemi étaient  doubles  de  celles  des  Français.  Les  souverains 
alliés  avaient  alors  avec  eux  l'illustre  général  Moreau,  qui, 
d’après  ravis  du  pnnce-royal  de  Suède,  avait  été  invité 
à venir  contribuer,  par  ses  talents,  à conquérir  l indépen- 
dance  de  l'Europe.  C'est  ce  général  qui  leur  avait  persuadé 
, de  choisir  la  Bohème  pour  point  d’appui  de  leurs  opérations, 
#qt  de  diéfge^  leurs  premières  attaques  sur  les  derrières  de 
l’armée  française. 

Le  prince  Eugène  de  Beatiharnais , accouru  en  Italie  des 
bords  de  l’Elbe,  est  promptement  parvenu  à rassembler  une 
armée  franco,- italienne  de  cinquante  mille  hommes.  Le 
ai  août,  il  ouvre  la  campagne.  Il  e$t  d’abord  forcé  de  res- 
serrer sa  ligne,  et  de  se  retirer  sur  l’Isonzo;  mais  cette 
, opération  suffisait  pour  garantir  les  frontières  d’une  invasion 
de  la  part  des  Autrichiens.  Eugène  avait  son  quartier-général 
à Adelsberg. 

Le  a4  août,  un  sénatus-consulte  met  à la  disposition  du 
gouvernement  trente  mille  hommes  pris  sur  les  co'nscrip- 
tions  de  1814,  i8t3,  1812, et  des  années  antérieures,  dans 
les  départements  méridionaux  de  la  France.  Ils  doivent  Être 
répartis  entre  les  corps  de  l'armée  d’Espagne. 

Les  alliés,  sans  attendre  le  terme  de  l'expiration  de  l’ar- 
mistice, avaient  traversé  la  Silpie.  Le  maréchal  Ney,  qui 
était  à Liegnilz,  n’iyant  pas  assez  de  forces  pour  résister, 
avait  rétrogradé  sur  Hainau.  Napoléon  , dans  le  dessein  de 
repousser  l’ennemi,  se  porte,  le  ao  août , à Lœwcmbcrg  ; 
bientôt  après,  il  atteint  les  alliés  à Goldberg,  et  les  met 
complètement  en  déroute.  En  môme  temps  les  maréchaux 
Nev  et  Marrnont  combattent  avec  succès , en  différents  lieux, 
les  généraux  Sacken  et  Yorck  3 les  alliés  se  trouvent  ainsi 
forcés  de  rentrer  dans  leurs  anciennes  positions.  Le  maré- 
chal Oudinot,  ayant  reçu  ordre,  pour  couvrir  la  gauche  de 
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l’armée  française , de  se  porter  du  côté  de  Berlin  , s avance 
jusqu'à  Trebbin % et , le  22  août,  il  culbute  le  corps  du  gé- 
néral prussien  Thumcn  ; mais , le  lendemain  ff  à Gross- 
Jîccren  , il  est  battu  à son  tour  avec  le  général  Girard,  qui  , 
de  la  place  de  Magdebourg  qu’il  commandait , avait  fait  une 
sortie  pour  venir  à son  secours.  Cependant  la  grande  arrttcj! . 
alliée  pénétraTt  en  Saxe  ; dès  le  a5 , ses  quatre  grandes  co- 
lonnes étaient  sous  les  murs  de  Dresde,  et  se  préparaient  a 
attaquer  le  marecbal  Gouvion-Sainl-byr,  qui  n avait . , poui 
les  repousser . que  fort  peu  de  monde  avec  lui.  Le  ab,  1 armet* 
alliée  fond  sur' les  Français,  et  s'empare  de  plusieurs  postes 
importants.  Napoléon,  dans  la  même  journée,  accourt  a 
Dresde,  et,  en  peu  d heures,  il  a délogé  l’ennemi  des  po- 
sitions retranchées  qu’il  occupait.  Le  lendemain , ayant  re- 
marqué que  l’extrême  gauche  des  alliés  ne  communiquait 
point  avec  le  centre,  il  fait  filer  sa  droite  le  long  du  ravin 
île  Flaiien,  qui  était  le  point  de  séparalion , et , par  cette  • 
manoeuvre,  cerne  et  détruit  en  grande  partie  i*ade  gauche  . 
de  l’ennemi.  Aussitôt  les  alliés  se  mettent  en  retraite  , et , 
dans  la  nuit  suivante,  reprennent  la  route  de  Bohême.  1s 
avaient  perdu  quarante  mille  hommes,  dofit  quinze  mille 
prisonniers.  C’est  dans  cette  affaire  que  le  général  Moreau 
fut  frappé  mortellement  du  premier  coup  de  canon  tire 
par  les  Français.  Napoléon  s’élance  à la  poursuite  de 
l’ennemi;  l’arrière-garde  des  alliés  se  retirait  avec  de 
grandes  difficultés,  à travers  les  montagnes,  et  perdait  à 
chaque  instant  un  grand  nombre  de  prisonniers  ; a Maxell, 
à Pirma,  en  beaucoup  d’autres  endroits , elle  veut  résister  ; 
elle  est  constamment  battue.  Sur  ces  entrefaites,  Napoléon 
se  voit  obligé  d’arrêter  sa  poursuite,  et  de  rentrer  dans 
Dresde;  l’armée  qu’il  avait  envoyée  en  Silésie,-  battait  en 
retraite;  elle  avait  perdu  quinze  mille  prisonniers: ; elle  n a- 
vait  ph  se  rallier  qu’après  avoir  passé  le  Zabaner-VV  asscr. 

1 e cénéral  Vandammc  continuait  de  poursuivre  1 ennemi 
avec  intrépidité;  le  général  russe  Tolstoï,  après  avoir  été  cul- 
L„té  par  lui,  se  retire  sous  Toenlitz,  et  y prend  position  le i.a8 
août  bien  résolu  de  se  défendre,  parce  qu  li  sait  qu  il  doit 
bien  lût  recevoir  du  renfort.  L’action  s’engage,  le  29,  avec  ar- 
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dvui  - les  Français  ont  le  dessus;  mais  , vers  le  soir  , Barclay 
de  Tolly  arrive  avec  trois  divisions,  et  contraint  les  rran- 
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areourant  pour  renforcer  les  alliés,  se  place  sur  les  derrières 
«lu  g«:néral  français.  Vaiuiammccl  ses  troupes  s'enflamment 
t!u  plus  ardent  courage  , en  voyant  un  ennemi  six  fois  su- 
périeur à eux.  11%  se  retournent  brusquement  du  côté  des 
Prussiens , et  s’ouvrent  par  la  force  un  passage  h travers  leurs 
bataillons.  Malgré  tant  de  bravoure,  les  Français  perdent 
trente  pièces  de  canon,  et  sept  mille  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouve,  leur  intrépide’ général.  Les  troupes  qui 
«levaient  venir  à leurs  secours  , étaient  encore  fort  éloignées. 
Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  l’un  «les  généraux  charges 
«le  les  conduire,  11’arrivg.à  Diltcrsdorf  que  pour  recueillir 
les  malheureux  débris  de  l’armée  battue. 

Le  maréchal  Ney  . nommé  au  commandement  en  chef  «le 
l'armée  du  maréchal  Oudinot,  avait  snr-le-champ  repris 
l’offensive  et  repoussé  l’ennemi  en  plusieurs  endroits.  Le  6 
septembre  181 3 , il  bat  encore  les  alliéàauprès  «1  Interbock; 
mais  bientôt , accablé  par  le  nombre,  il  est  contraint  d’aller 
chercher  un  abri  derrière  Torga'v.  Cependant  Napoléon  , 
convaincu,  d’après  tous  les  événements  qui  se  passaient 
autour  de  lui  , qu’il  ne  pouvait  tenir  plus  long  - temps  en 
Saxe  contre  des  armées  plus  que  doubles  des  siennes,  prend 
la  résolution  de  porter  la  guerre,  dans  la  Bohême.  Le  i5 
septembre,  il  livre,  en  avant  de  Culm,  un  combat  qui.  lui 
démontre  l’impossibilité  d’exécuter  son  dessein  ; alors  il  $<• 
jette  dans  la  Silésie.  Son  projet  était  d empêcher  le  général 
Blucher  et  le  prince  royal  de  Suède  de  faire  leur  jonction  ; 
mais  il  est  forcé  d'y  renoncer  par  l’approcbc  du  corps  d«r 
Sacken  , et  de  changer  encore  une  fois  de  terrain.  Cepcn- 
«lant , sur  les  bords  de  la  Baltique  , la  garnison  de  Danl/.ick.* 
composée  seulement  de  huit  mille  soldats,  résistait  h une 
armée  de  quarante  mille  hommes,  soutenue  par  une  Hotte 
anglo- russe;  et,  sur  l’Oder,  les  différentes  places  qu’oc- 
cupaient les  Français , repoussaient  avec  autant  de  succès 
que  de  courage  toutes  les  attaques  de  l’ennemi. 

Depuis  la  déroute  de  Vittoria,  toutes  les  opérations 
«lu  général  Wellington  ont  eu  pour  objet  l’envahisse- 
ment des  provinces  méridionales  de  la  France.  Le  7 oc- 
tobre, il  passe  la  Bidassoa,  à la  tête  de  trois  colonnes 
*l’ Anglo- Espagnols,  et  emporte  tous  les  retranchements 
«l’Ainlaye;  mais  ses  efforts  échouent  contre  ceux  de  Portor- 
«le-Vera  et  de  l’Hermitage-de-la-Rhune,  défendus  par  le 
général  CLauscl.  Le  3i  octobre,  des  troupes  anglo-espagnoles 
s'emparent  de  Pampelune , et  en  font  la  garnison  prison- 
nière. Peu  de  temps  après,  Wellington,  renforcé  par  ccs 
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troupes,  se  détermine  à passer  la  Nive.  Les  colonnes  fran- 
çaises, chargées  de  défendre  ce  point,  étant  de  beaucoup 
inférieures  à celles  de  l’ennemi,  ne  peuvent  conserver  leur 

Ïiosition,  et  se  retirent  sur  Bayonne.  Elles  avaient  à leurlête, 
e maréchal  Soult.  Bientôt,  le*  Basques,  ayant  appris  que 
l’ennemi  s’avançait  sur  le  territoire  français,  se  forment  en 
compagnies  sous  les  ordres  du  général  Harispe,  et  se  dispo- 
sent à défendre  vigoureusement  leur  pays. 

Le  9 octobre  , un  sénatus-consulte  met  en. activité  de  ser- 
vice et  à la  disposition  du  gouvernement  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  conscrits,  appartenant  aux  années  i8i5, 
et  antérieures.  Les  départements  méridionaux  de  la  France, 
une  leyée  de  trente  mille  hommes  a été  ordonnée  le 


ou 


§ 


a4  août  , ne  doivent  point  concourir  à cette  dernière  levi 

Après  avoir  quitté  Dresde  v où  il  a laissé  un  corps 
trente-cinq  mille  hommes,  sous  le  commandement  du  ma  * 
réchal  Gouvion-Saint-Cyr,  Napoléon  s’est  avancé  contre 
le  général  Blucber.  Celui-ci,  instruit  de  l’ppprochc  de  l’em- 
pereur français , se  hâte  de  faire  sa  jonction  à Dessau , le 
9 octobre,  avec  le  prince-royal  de  Suède.  Les  souverains 
alliés  , après  avoir  envoyés  contre  Dresde  les  généraux  Bé-  . 
ningsen  et  Collorédo,  marchaient  alors  vers  les  plaines 
de  Leipsick.  Le  maréchal  Augereau , en  revenant  de  la  Ba- 
vière, culbute,  à"Withau,  une  division  autrichienne  qui  vou- 
lait lui  fernjer  le  passage.  Le  12  octobre,  il  arrive  à Leipsick. 
Napoléon,  en  même  temps  qu’il  apprend  l’arrivée  d’un 
renfort  dont  il  avait  si  grand  besoin,  apprend  aussi  que. la 
Bavière,  sans  y être  forcée  par  aucune  circonstance  majeure, 
vient  de  s’engager,  par  un  traité  conclu  avec  l’Autriche,  à 
fournir  une  armée  de  trente  mille  hommes  à la  coalition. 
Sur-le-champ  il  renvoie  tous  les  Bavarois  qui  servaient 
dans  les  rangs  de  l’armée.  Cet  événement  est  cause  qu’il  se 
rapproche  aussitôt  du  Rhin,  dans  la  crainte  que  les  autres 
princes  de  la  confédération  ne  suivent  un  exemple  si  funeste 
à ses  intérêts.  11  arrive  près  de  I.eipsick,  le  i5  octobre:  le 
lendemain,  il  paraît  sous  las  murs  de  cette  ville.  L’ennemi 
se  dispose  sur-lc-enamp  à lui  livrer  bataille.  Il  se  mon- 
tre à la  fois  à Dœlitz,  à Wachau,  à Liebert-Wolwitz,  et 
déploie  trois  immenses  colonnes.  Il  commence  l’attaque  par 
une  effroyable  canonnade.  Napoléon,  pour  lui  résister,  fait 
avancer  la  vieille  et  la  jeune  garde.  Deux  autres  divisions  se 
portent  sur  Holzhausen.  Ces  divers  mouvements  font  plier 
le  centre  de  l’armée  alliée.  Alors  six  raille  cavaliers,  guidés 
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par  le  général  Kellerman,  culbutent  les  escadrons  ennemis. 
I.a  colonne  autrichienne,  aux  ordres  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  était  séparée  du  champ  de  bataille  par  la  Pleiss. 
En  voulant  passer  cettc*rivière,  elle  éprouve  de  grandes 
pertes.  Le  général  Bertrand , du  cdté  de  Lindenau , ayant 
été  chassé  d’une  position  qui,  seule,  pouvait  protéger  l'ar- 
mée en  cas  de  retraite,  était  parvenu  à la  reprendre.  Le 
maréchal  Ney,  dans  la  plaine  au  nord  de  Leipsick,  avait, 
seul , été  ‘obligé  de  se  retirer  derrière  la  Partha.  Sur  tous 
les  autres  points,  l’ennemi  était  repoussé,  et  les  Français 
restaient  maîtres  du  champ  de  bataille.  Les  coalisés  avaient 
perdu  vitjgt-c.inq  mille  hommes.  • 

Napoléon  s'était  rapproché  de  Leipsick,  et  faisait  garder 
la  Saalc.  Son  armée  formait  presque  une  demi-circonférence 
autour  de  la  ville.  Le  18  octobre,  ses  trbupes  sontaltaquées 
à Doelitz,  à Probstheidc,  à Stolteritz.  !.es  Prussiens,  n’ayant 
pas  réussi  dans  leur  attaque  contre  le  village  de  Probstheidc, 
font  avancer  contre  les  Français  toute  leur  artillerie.  Ceux- 
ci,  malgré  la  plus  épouvantable  mitraille,  s’élancent  en 
avant,  mais  sont  bientôt  foréés  de  rétrograder.  Pendant  ce 
temps,  la  défection  d’un  bataillon  saxon  contraint  le  ma- 
réchal Ney,  qui  était  aux  prises  avec  les  corps  de  Blucher  et 
du  prince-royal  de  Suède  sur  les  bords  de  là  Partha,  de  battre 
en  retraite,  et  de  venir  appuyer  sa  droite  sur  la  gauche  de 
Napoléon.  C’est  alors  qu’une  brigade  saxonne,  que  sept  ba- 
taillons , trois  batteries  aux  ordres  du  général  Russel , et 
une  brigade  wurtembergeoise,  passent  du  côté  des  alliés,  et 
menacent  de  tourner  leurs  canons  contre  la  division  Du- 
rutte  qui  voulait  les  empêcher.  La  vieille  garde  vient  aussi- 
tôt pour  remplacer  les  Saxons,  dont  la  défection  faisait  per- 
dre aux  Français  plusieurs  positions  iniportantes.  Malgré  les 
plus  grands  efforts,  Napoléon  perd  encore  Sluntz  et  Sellcr- 
hausen.  Le  faubourg  de  Rosenthal  seul  n’est  pas  emporté.  A 
neuf  heures  du  soir,  les  Français  rentrent  dans  Leipsick.  Jle 
lendemain  , comme  ils  voulaient  défendre  la  ville,  ils  es- 
suienL  plusieurs  décharges  d’artillerie  de  la  part  des  Saxons 
qui  gardaient  les  remparts.  Cette  circonstance  affligeante, 
jointe  au  nombre  immense  des  troupes  qui  les  assaillaient, 
les  oblige  à se  mettre  en  retraite.  Ils  se  portent  en  foule  au 
pont  de  Lindenau,  et  ne  le  passent  qu’avec -les  plus  grandes 
difficultés.  Tandis  que  vingt  mille  hommes  étaient  encore 
en-deça,  le  chef  des  sapeurs,  qu’on  avait  chargé  de  miner  le 
pont,  le  fit  sauter,  en  apercevant  quelques  tirailleurs  russes. 
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Cet  événement  jeta  le  désespoir  dans  l’âme  de  ceux  qu'il  ex- 
posait au  feu  terrible  de  l’ennemi.  Les  uns  lui  vendent  chè- 
rement leur  vie,  les  autres  franchissent  la  Pjeiss,  et  trou- 
vent la  mort,  pour  la  plupart,  d^ns  les  eaux  bourbeuses  de 
lElster.  Le  prince  Poniatowski,  après  avoir  coo^ialtu  avec 
line  vaillance  extraordinaire,  s’élanéc  sur  son  coursier  dans 
la  petite  rivière,  la  traverse,  mais  se  noie  dans  le  fleuve.  Le 
maréchal  Macdonald  , plus  heureux  que  lui  , parvient  à re- 
gagner l’autre  bord  à la  nage.  Telle  est  celte  mémorable 
bataille  de  Leipsick,  où  les  Français  ont  perdu  cinquante 
mille  hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers, et  un  grand 
nombre  de  généraux  , deux  cent  cinquante  bouches  à feu  et 
huit  cents  chariots. 

Napoléon,  après  avoir  recueilli  et  réuni  dans  la  plaine 
de  Lutzcn  les  débris  de  son  armée,  faisait  sa  retraite  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  des  obstacles  les  plus  diffi- 
ciles et  des  embarras  les  plus  affligeants.  Son  armée  était 
exténuée  de  fatigue  et  de  faim,  et  ne  se  traînait  qu'avec 
peine  sur  des  routes  teintes  de  son  sang,  et  couvertes  des 
cadavres  d’une  infinité  de  ses  soldats,  lin  arrivant  près  de. 
Hanau,  les  Français  rencontrent  en  avant  de  cette  ville 
une  armée  rangée  en  bataille  , et  qui  avait  résolu  de  leur 
fermer  le  passage.  C’était  celle  du  général  bavarois  de  Wrède, 
dont  les  troupes  , après  s’être  réunies  à celles  du  prince  de 
Keuss , s’étaient  promptement  mises  en  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à Napoléon.  Le  premier  jour,  29  octobre, 
les  troupes  françaises  essuient  un  échec;  mais  le  lende- 
main , prenant  ïeur  revanche,  elles  forcent  un  défilé  qui 
leur  fermait  l’accès  de  la  plaine  , et  battent  complètement 
lès  Bavarois,  auxquels  était  venu  se  joindre  tout  récem- 
ment un  corps  nombreux  deCosaques.  Le  général  de  Wrède, 
abandonné  , au  moment  de  sa  déroule,  par  ces  sauvages  ca- 
valiers , éprouve  les  plus  grandes  peines  à rallier  ses  soldats, 
.mus  la  protection  de  Hanau  , derrière  le  Kinsnig.  Bientôt 
•Tes  Français  entrent  dans  la  ville  , et  s’en  éloignent  immé- 
diatement. Ils  avaient  tué  à l’ennemi  six  mille  soldats,  et 
lui  en  avaient  pris  quatre  mille  ; leurs  pertes  étaient  presque 
égales.  Le  2 novembre  i8i3,  ils  passentle  Rhin  à Mayence, 
ne  laissant  sur  la  rive  droite  que  le  général  Bertrand  qui  oc- 
cupait Cassel  et  Hochein.  Depuis  le  jour  de  la  bataille  de 
Hanau,  une  bonne  partie  de  l'armée  s’était  débandée.  Les 
foldats  marchaient  presque  isolément , et  suivaient  la  dircc- 
.jiou  du  Rhin.  Quinze  mille  d’entre  eux,  réduits  à ta  plus. 
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affligeante,  situation,  parviennent  à Mayence,  où  bientôt 
eux  et  les  citoyens  môme  , victimes  d’une  épidémie,  meu- 
rent  dans  les  {dûs  horribles  tourments.  Le  nombre  des  mort? 
s élevait  à près  de  cinq  cents  par  semaine.  D’abord  on  les 
inhume  dans  le  cimetière  de  la  ^ille  ; mais,  lorsqu’il  n’en 
peut  plus  contenir,  on  les  jette  dans  le  Khin.  Cependant, 
les  ennemis  étaient  arrivés  sur,,  la  rive  droite  du  fleuve,  et 
y avaient  pris  des  cantonnements. 

Le  prince  Eugène  de  Beauharnais,  en  Italie,  avait,  comme 
nous  1 avons  déjà  dit,  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  à 
la  défense  de  cette  contrée.  Dès  les  premiers  jours  d’octobre, 
des  troupes  autrichiennes,  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Hiller,  pénètrent  dans  le  Tyrol , et  cherchent  à ex- 
citer la  révolte  parmi  les  habitants  de  ce  pays.  Comme  elles 
s avançaient  par  la  vallée  de  l’Adjge,  et  quelles  marchaient 
sur  Trente,^  année  d’Italie  abandonne  promptement  la 
ligne  de  1 Isonzo  ; et , après  s’être  véunie  au  corps  du  géné- 
ral  Grenier  qui  gardait  les. défdés  de  Pontèbes,  repasse  le 
lagliamento  et  la  Piove.  Le  prince  Eugène,  en  quittant 
le  irioul,  laisse  dans  Venise  une  garnison  forte  de  huit 
mille  homme»,  ' commandée  par  le  général  Séras.  Le  3i 
octobre,  il  chasse  de  Bassano  le  général  autrichien  Ecbart. 
C’est  alors  qu  il  apprend  les  désastres  de  l’armée  française 
en  Allemagne.  Celle  nouvelle  contriste  toute  l’armée  d’I- 
talie; elle  reprend  Sur-le-champ  sa  marche  rétrograde.  Elle 
va  prendre  position  derrière  1 Adigc,  où  la  division  de  Gif— 
flenga  se  joint  à elle.  Le  4 novembre,  elle  se  concentre 
en  avant  de  Vérone.  Ici,  Eugène  de  Beauharnais  peut 
observer  à la  fois  et  les  mouvements  des  Autrichiens,  et 
ceux  de  Murat,  dont  il  commençait  à suspecter  les  inten- 
tions. 

Aussitôt  que  l’armée  française  s’était  éloignée  de  Dresde, 
soixante  mille  hommes  , commandés  par  le  général  Klénnu, 
étaient  venus  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Le  maréchaL 
Gouvion-Saint-Cyr,  qui  commandait  la  garnison  de  Dresde, 
n avait  avec  lui  que  trente-cinq  mille  hommes,  dont  vingt- 
cinq  mille  seulement  étaient  en  état  de  combattre  ; il  était 
placé  dans  une  situation  fort  critique;  il  manquait  de  vivres; 
les  habitants  se  plaignaient  hautement;  enfin,  il  n’avait  aucun 
espoir  de  secours.  Dans  celte  conjoncture,  il  fait  une  sor-  . 
tie  , résolu  de  se  faire'jour  à travers  les  bataillons  ennemis  , 

Cour  aller  se  joindre  aux  garnisons  de  Torgaw,  de  Witten- 
erg,de  Magdebourg  et  de  Hambourg.  Cette  tentative, 
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faite  aa  commencement  (lu  mois  de  novembre  ,,.ovcc.  tout 
le  courage  et  toute  l'habileté  (pi’eljf  exigeait,  demeure  sans 
succès.  Il ’est  forcé  de  rentrer  dansTa  .place  «Son’  audace  n’-a 
pu  triompher  du  nombre.  *I,e  it  novembre  , ril  capitule, 
sous  lat  condition  que  la  garnison  de  Dresde  sera  renvoyée 
en  France  , en  s’engageant  a’nê  pas  porter  les  armes  contre 
les  alliés  ; mais  , les^ouverairis  ayant  refusé  de  ratifier  cette 
capitulation,  elle  estfemmeftée  prisonnière.  On,,  offre,  au 
maréchal  GoiiYjon-Saint-CyrJa  liberté  de(se  rtîtifer;  il 
la  refuse  ; il  lui  semble  plus  conforme  à l’honneu^dè  parta  • 
ger  le  sort  de  ses  compagnons  d’armes.  Alors,  les  généraux 
Chaslelcr  et  Tojstoï  se  dirigent  vers  Je  Rhin  , et  Jp  pfiiTçe- 


royal  de  Suède  marche  contre  le,  royaume  de  Westphalie, 
dans  le  dessein  de  rétablir  l’ancien  gouvernement  du  Ha- 
novre, "et  de  forcer  le  roi* de  Daneparck.  à accéder  à la 
coalitiou.  Déjà  le  grànd-ducKè  de  Bprg  était  envahi  parles 
alliés,  et  Ips  généraux  Rulow  et  \\lnzmèeÉpâe  marchaient 

hent 

à pousser  ' 

par  les  vei 

poléonî  Le  16  novembre  _ 

dam,  à Levde^à  Rotterdam^et  dans  jflusieurs  Autres 'villes 
des  plus  importantes  de  la  Hollande.  Les  troupes  françaises, 
qui  s’y  trouvaient  alors  disséminées  , s’élevaient  à pein^à 
six  nulle  hommes.  Le  général  Molitor  les  commandait; 
aussitôt  il  les  rallie,  et  se  met  en  retraite,  âprèsjTvoir 
jeté  de  petites  garnisonsÿdans  les  places  du  lleldçrT Plu- 
sieurs de  ces  places  tombétit  au  pouvoir  de  l’ennemi , lors-r 
qu’il  se  présente.  La  prise  d Utrecht*  consomme  l’invasion 
de  la  Hollande.  Le  prince  d’Orange  était  accouru  sur,  les 
pas  des  alliés.  Vers  la  fin  du  mois  tle  décembre,  il  entre' 
dans  Amsterdam  , et  prend  immédiatement  les  rênes  du 
gouvernement.  Tous  les  soldats  hollandais  avaient  favorisé 
l'invasion  de  leur  pay^  par  les  alliés,  et^ s’étaient  empressés 
de  reconnaître  l nutorite  du  prince  d’Orange;  l’amiral  Wer- 
huel , commandant  la  fiottqdu  Helderyésthî  seul  qui  s’y 
refuse.  - / \ 

Peu  de  jours  éprès  que*son  armée  fut  arrlree  sur*la  rive 

Sauche  du  Rhin  , Napoléon  sg  hâta  de  la  quitter,  pour  venir 
einander  de  nouveaux  sacrifices  à la  Franfce.  Il  arriva,  le  Q 
novembre,  à .Saint-Cloud.  Le  îi  , if  cojpvoque  un  conseil 
extraordinaire.  Dans  le  discours  qu’il  y tient , il  prétend  que 
les  levées  d’hommes  et  de  contributions  ne  doivent  avoir 
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d’autres  bornes  que  sa  volonté;  que  lui  seul  éüTt  juge  et  des 
dangers  de  la  patrie  et  des  réfcsources  ‘de  la  France.  Un 
membre  du  conseil  ose  lui  demander  s’il  est  vrai  que  les 
frontières  soient  menacées.  « Elles  sont  envahies , répond  il. 

» Tous  les  alliés  m’ont  abandonné.  Les  Bavarois  m’ont 
» trahi  ; ne  sont-ils  pas  venus  se  placer  sur  mes  derrières 
« pour  me  couper  la  retraite?  Aussi , comme  on  les  a mas- 
» sacréj  ! Non  ! point  de  paix  que  je  n’aie  brûlé  Munich  ! 

» TJn  triüftnvirat  s’est  formé  dans  le  nord  ; point  de  paix , 

» f^fil  ne  soit  çompu  ! Je  demande  trois  cent  mille  hommes, 

» et  non  pas  quatre-vingt  mille.  * Un  autre  membre  s’étant 
hasardé  à lui  parler  de  la  Hollande  , il  lui  fait  cette  terrible 
réponse  : « La  Hollande*!  plutôt  la  rendre  à la  mer,  que  de 
» l’abandonner  à l’ennemi  ! Conseillers  d’état , il  faut  que 
n tout  le  inonde  marche.  Vous  êtes  les  chefs  de  la  nation; 

» c’est  à vous  à lui  donner  l’élan.  On  parle  de  paix!  Je 
» n’entends  que  ce  mot , tandis  que  tout  devrait  retentir  du 
» cri  de  guerre.  » Le  i5  novembre, -le  sénat  se  conforme 
aux  volontés  du  despote  , en  ordonnant  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes  sur  les  années  1802,  i8o3,  1804,  i8o5, 
1806  , 1807  et  années  suivantes. 'Le  même  jour , il  rend  un 
sénatus-consulte  appelant  en  corps  le  sénat  et  le  conseil 
d’état  à l’ouverture  des  sessions  du  corps-législatif,  défé- 
rant à l’empereur  la  nomination  du  président  de  ce  corps. 

M.  de  Saint-Aignan . ministre  de  Napoléon  auprès  des 
ducs  de. Saxe  , avait  d’abord  été  arrêté  comme  prisonnier  de 
guerre,  et  conduit  ensuite  à Francfort  où  les  souverains  alliés 
avaient  établi  leur  quartier-général;  U eut.  le  9 novembre  , 
une  conférence  avec  plusieurs  ministres  étrangers.  Ceux-ci 
lui  dirent  que  le$  puissances  alliées  étaient  disposées  à faire 
la  paix  avec  son  maître , mais  uue  paix  générale  ; puis  ils 
lui  en  exposèrent  les  conditions.  La  France  se  renfermera 
dans  ses  limites  naturelles,  qui  sont  le  Pihin,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  L’Allemagne  sera  indépendante;  la  France 
n’exercera  aucune  influence  sur  celte  partie  de  1 Europe.  Du 
côté  des  Pyfénées , l’Esp.i  gne  recouvrera  sou  indépendance 
et  son  ancienne  dynastie.  L’Italie,  h*  Piémont  et  la  Hollande 
recouvreront  enfin  leur  indépendance,  et  deviendront  des 
objets  de  négociations  , sous  le  rapport  des  lignes  à établir. 
M.  de  Metternicb  fait  observer  à M.  de  Saint-Aignan,  que  si 
Napoléon  adrffet.ces  conditions,  les  seules  sous  lesquelles 
on  puisse  faire  la  paix  avec  lui , l’Angleterre  reconnaîtra  la 
liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  , à laquelle  la 
V.  3a 
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France  a droit*  de  prétendre  , et  qu’on  pourra  neutraliser  , 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  tel  lieu  qu’on  jugera  conve- 
nable , où  les  plénipotentiay-es  des  puissances  belligérante* 
se  rendront  sur-le-champ  , sans1  que . cependant,  les  négo- 
ciations puissent  suspendre  le  cours  des  opérations  militaires. 
Immédiatement  après  la  confdjènce  où  de  telles  propositions 
de  paix  avaient  été  faites  au  ministre  français , celui-ci*se 
rend  à Paris , et  S’empresse  de  les  communiquer  à H|po- 
léon.  Le  16  novembre  suivant,,  le  ministre-secrétaire  M’etat,  ' 
Maret , adresse  au  comte  de  Metternicii  une  réponSfeldrt  . 
équivoque;  car  il  ne  dit  pas  un  seul*  mot  au  %ujet  des  con- 
ditions proposées  ; il  se  borne  à l’assurer  que  l’etri^ereur 
désire  que  Manheim  soit  désigné  ’^our  le  lieu  de  la  réu- 
nion des  plénipotentiaire»,  et  que  sori'  ministre  , le, duc  de 
Vicence  * se  trouvera  dans  cette  ville-an  jour  indiqué  par  les 
puissances  alliées.  M.  de  Metternicii  répondit  peu  de  jours 
après  èM.  Maret  que  les  souverains  alliés  s’empresseraient 
d'entrer  en  négociation  avec  s©n  maître , aussitôt  qu’ils  au- 
raient appris  qu’il  admet  les  conditions  de  paix  gui  lui  ont 
été  offertes.  Le  ministre  autrichien  termine  sa  note,  în 
priant  le  ministre  français  d’engager  Napoléon  ^S’expliquer 
sur  les  bases  proposées  pour  R pair , d’une  maijère  claire 
et  positive. 

Le  18  novembre,  le  général  de  division  comte  Bertrand 
est  nommé  grand-maréchal  du  palais;  et  le  maréchal  duc 
d'Albuféra , colonel-général  de  la  garde.  Le  20 , MM.  le  comte 
Molé , le  duc  de  Vicenèe  et  le  comte  Daru  , sont  appelés , 1« 
premier  au  ministère  de  la  justice , le  second  à celui  des 
relations  extérieures,  et  le  troisième  à celui  de  l’administra- 
tion ik  la  guerre.  • ‘ * 

Le  général  Rapp  s’était  enfermé  à Dantzick*,  avec  un  corps 
dlrrmée  compose  de  Polonais,  4c  Bavarois,  de  Westphaliens, 
d’Italiens  et  de  Français  ; le»  Français  et  le^Iuliens  compo- 
saient, seuls.  un  ensemble  de  quinze  mille  hommes  ; l’ennemi 
bloqua  la  place  dès  le  16 -janvier  i8i3.  Lorsque  Napoléon  fut 
chassé  de  l’Allemagne,  le  duc  Aletaûdre  de  Wurtemberg  , 
chargé  de  diriger  le  siège  de  Dantzick  , le  poussa  avec  beau- 
coup d'activité.  L’attaque  commence  sérieusement  le  3 novem- 
» bre  181 3.  et  dure  toutl  e mois.  La  garnison,  sous  la  conduite 
du  général  Rapp  , se  défend  avec  une  intrépidité  sans  exem- 
ple; le  général  ennemi  étant  enfin  parvenu  à chasser  les  trou- 
pes de  Rapp  des  ouvrages  extérieurs  de  la  place,  le  géaéra, 
rançais  se  décide  à la  remettre  aux  Russes.  La  capitulation, 
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qui  est  signée  le  3o  novembre , porte  qu’il  pourra  se  retirer 
avec  les  troupes  de  la  garnison  de  Dantzkk.  Cette  capitulation 
n’ayant  pas  été  ratifiée  par  l'efcnpereur  Alexandre  , il  fallut 
que  Rapp  se  rendît  prisonnier.  Les  Bavarois  , # les  Westplia- 
bens  et  les  Polonais  , qui  faisaient  partie  de  la  garnison  , fu- 
rent renvoyés  chez  eux  5 les  Français  et  les  Italiens  furent  em- 
menés prisonniers!  Le  70  décembre,  1®  général  français  D’Al- 
ton , qui  défendait  Erfurt  , fut  forcé  de  capituler  par  les  trou- 
pes du  général  Kleist.  Le  22,1e  général  polonais  Hank,  com- 
mandant deZamosc,  livra  aux  Russes  la  place  et  la  garni- 
son qui  s’élevait  à quatre  mille  hommes.  Le  25  décembre 
suivant , le  général  russe  Kleimmichel  força  à capituler  la 
placer  aie , Modfcn  que  défendaient  trois  mille  hommes  ; il  y 
avait  un  mois  que  Stettin  , commandée  par  le  général  Gran- 
deau,  s'était  rtndue  aux  Prussiens  ; sa  garnison  était  de  sept 
mille  cent  hommes.  Il  y avait  à peu  près  autant  de  temps  que 
Torgau,  où  il  y ayait  dix  mille  hommes  sous  les  ordres  du 
général  Du  Taillis,  avait  aussi  capitulé.  Cependant  les  Français 
se  maintenaient  .encore  dans  les  places  de  Hambourg , de  Mag- 
debourg  , de  Custrin  et  de  Glogaw  j tous  les  efforts  des  alliés 
n’avaient  pu  vaincre  leur  résistance. 

Les  souverains  alliés  , réunis  à Francfort , ne  voulurent 
point  entrer  en  France,  avant  d'avoir  promulgué,  à la  face  du 
monde , les  vues  qui  les  guidaient  dans  la  guerre  contre  Na- 
poléon, les  principes  qui  dirigeaient  leur  conduite,  les  vœux 
qu’ils  formaient,  et  les  déterminations  qu’ils  avaient  prises. 
En  conséquence , le  uV  décembre  1 81 3,  ils  publient  un  acte 
solennel , dans  lequel  Us  expriment  les  sentiments  les  plus 
magnanimes  •,  ils  y annoncent  que  ce  n’est  point  à la  France 
qu’ils  font  la  guerre  , mais  à la  prépondérance  que , pour  le 
malheur  de  l’Europe  et  de  la  France  elle-même,  Napoléon  a 
trop  long-temps  exercée  hors  des  limites  de  son  empire  ; ils 
apprennent  à l’univers , que  le  premier  usage  qu’ils  ont  fait 
delà  victoire  qui  a conduit  leurs  armées  sur  le  Rhin  , a été 
d’offrir  la  paix  à l’empereur  Napoléon,  à des  conditions  qui  ne 
peuvent  déshonorer  personne  et  qui  sont  rassurantes  pour 
tous  ; ils  désirent  que  la  France  soit  grande  , forte  et  heu- 
reuse j mais  ils  désirent  aussi  que  les  puissances  jouissent  des 
mêmes  avantages  ; ils  veulent  un  état  de  paix  qui , par  la 
Sage  répartition  des  forces , par  un  juste  équilibre , préserve 
désormais  leurs  peuples  des  calamités  sans  nombre  qui  ont , 
pendant  vingt  ans,  pesé  sur  l’Europe.  Ils  déclarent  enfin 
qu'ils  ne  poseront  pas  les  armes , avant  d’avoir  raffermi  l’état 
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politique  de  l’Europe  sur  des  principes  immuables.  C’est  ici 
qu’il  convient  de  faire  connaître  le  nombre  des  troupes^que  les 
alliés  avaient  années  co n t n’Lt  J'Ya n ce  - ils  avaient  trois  gran- 
des armées  : l’une,  dite  arni/rde  Bonrnu\  comntindée  par  le 
prince  de  Schwarzenberg , devait  pénétrer  èn «Suisse,  pour 
envahir  la  Franche-Comté  et  l’Alsace,  et  se  diriger  sur  Paris, 
après  s’être  assurée  le  plus  promptement  possible  de  l’impor- 
tante position  de  Langresj  elle  devait  aussi  intercepter  les 
communications  de  la  France  avec  l’Italie.  Cette  armée,  com- 
posée de  Eusses , d’Autricliieus  , de  Bavarois , de  Wurtember- 
geois , de  Prussiens , de  Badois  et  dq  Darmstadtois  , formait 
un  total  de  deux  cent  soixante-un  mille  «Six  cent  cin- 
quante nommes.  Les  principaux  chefs , qui  commandaient 
sous  le  prince*,de  Schwarzenberg , étaient  le  gra  nduuc 
Constantin  , les  comtes  de  Wîttgenstein.et  Barclay  de  Tolly  . 
le  prince  liéreaitaire  de  Hesse-  Hombourg,  le  prince  Philippe 
de  Hesse-Hombourg , les  comtes  de  Bubna,  Colloredo,  de 
Wrède,  Ignace  Giuïav,  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  et  les 
priftes  Maurice  et  Aloys  de  Lichtenstein.  La  seconde  armée, 
dite  de  Silésie  , marchait  sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
Blucher;  elle  devait  passer  le  Rhin , au-dessus  et  au-dessous 
de  Mayence,  et  se  diriger  également  vers  la  capitale  de  la 
France , en  armant  les  places-fortes  qu’elle  trouverait  sur  sa 
route:  elle  se  composait  des  deux  corps  prussiens  d’Yorck  et 
de  Kleis^,  .des  deux  corps  russes  du  baroh  Sacken  et  du 
comte  de  Langeron , et  enfin  , des  quatrième  et  cinquième 
corps  des  confédérés  allemands  que  commandaient  le  prince 
électoral  de  Hesse-Cassel  et  le  duc  dg  Saxe-Cobourg.  La  force 
de  1'  armée  de  Silésie  était  de  cent  trente-sept  mille  hommes. 
Enfin  . la  troisième  armée  alliée,  dite  tirmee  du  Nord , était 
composée  d’AUemdnds  , de  Prussiens,  de  Russes,  de  Suédois, 
de  Hollandais  ctd’Angîais,  et  comptait  soixante-quatorze  mille 
hommes-  elle  était  destinée,  une  paftieà  agir  offensivementf  on- 
trelaFrance,  etlc  reste  à occuper  la  Hollandeet  la  Belgique.  Le 
prince  royalde  Suèjle  la  commandait  eu  chef,  et  en  son  absence, 
leduc  de  Saxe- Weimar.  Outre  ces  trois  années,  il  existait  une  ré- 
serve de  deux  cent  trente-cinq  mille  hommes,  et  unearméede 
quatre-vingt  milleAutrichiens,  qui,  sous  les  ordres  du  feld-ma- 
réchal comte  de  Bellegarde,  devait  agir  en  Italie.  Ainsi,  une 
masse  de  huit  cent  quatre-vingt-sept  mille  hommes  allait 
envahir  la  France,  et  venger  tous  les  outrages  que  l’Europe, 
depuis  vingt  ans  . avait  essuyés  de  la  part  des  derniers  gou- 
vernements de  ce  pays.  Nous  ne  comprenons  point  dans  ce 
nombre  l’armée  de  Wellington,  composée  d’Anglais,  d’Es- 
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■pagnols  et  de  Portugais , qui  avaient  franchi  les  Pyrénées  ,•  ni 
l’armée  dn  roi  de  Naples  et  un  corps  d’Anglo-Siciliens.  Pour 
résister  à des  troupe*^  si  considérables.  NapoléoiT  n’avait 
qu’iine'àrrriée  très-faible  , très-fatiguée  , et  fort  disséminée  ; 
les  troupes  françaises,  venues  de  lâ  Catalogue , formaient 
l’une  de  ses  meilleures' colonnes;  elle  s’élevait  à peu  pi*ès  à 
deux  cent  dix  mille  hommes.  La  France  était  défendue  , du 
côté  des  Pyrénées,  par  quatre-vingt-dix  mille  soldats  sous  les 
ordres  des  maréchaux  Soult  et  Suchet;  sur  le  Bas-Rhin  , par 
cinquante-six  mille,  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald; 
sur  le  Hauf-Rhin,  par  trente-huit  mille  , sous  les  ordres  des 
maréchaux  Marmont  et  Victor;  dans  les  Vosges  et  le  Mor- 
gan, par  douze  mille,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney  ; dans 
les  departements  de  la  Nièvre  , rie  l’Yonne  et  de’ la  Côte-d’Or, 

Kar  douze  mille,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier;  et  sur  le 
hône.  par  deux  mille,  sous  les  ordres  du  maréchal  Augereau; 
plus  tard,  lesforcesde  ce  maréchal  s’élevèrent  à plus  de  trente 
mi  lie  hommes. Nous  ne  comptons  point  dans cettè’énumération, 
cent  nulle  Français  que  Napoléon  avait  laissés  pour  garder  les 
places  au-delà  du  Rhin,  sur  l’Élbe  , l’Oder  , la  Vistule,  en 
Hollande , en  Italie  et  en  Dalmatie  , ni  cinqu.tnte  mille  Fran- 
co-Italiens , commandés  par  le  prince  Eugène. 

Comme  M.  de  Metternich avait  demandé,  au  nom  desalliés, 
que  Napoléon  s’expliquât  clairement  au  sujet  des  conditions 
qui  lui  avaient  été  offertes  , M.  de  Caulaineourt  répondit,  le 
2 décembre  i8i3,  au  ministre  autrichien  , qu’en  admettant 
sans  restriction,  comme  base  de  la  paix,  l’indépendance  de 
toutes  les  nations , tant  sous  le  rapport  territorial4  que 
sous  le  rapport  militaire . la  France  a admis  en  principe  ce 
que  ces  alliés  paraissent  désirer;  mais  que  S.  M.  l’empereur 
Napoléon  demande  toutes  les  conséquences  de  ce  principe, 
dont  le  résultat  final  doit  être  une  paix  fondée  sur  l’équi- 
libre de  l’Europe , sur  la  reconnaissance  de'  l’int^rité  de 
toutes  les  nations  dans  leurs  limites  naturelles . et  sur  la  re- 
con  naissance  de  l’indépendance  absolue  de  tous  le^  états  ; 
en  sorte  qu’aucun  ne  puisse  s’arroger  sur  un  autre  ni  Suze- 
raineté ni  suprématie,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  ni 
sur  terre , ni  sur  mer.  C’est  ainsi  que  Napoléon^  autorisait 
son  ministre  à annoncer  à M.  de  Metternich  qu’il  adhérait 
aux  basés  générales  et  sommaires  qui  avaient  été  commu- 
niquées à M.  de  Saint-Aignan.:  quelles  Fentraîneraient  a de 
grands  sacrifices,  mais  qulj  les  ferait  sans ‘regret , si  l’An- 
gleterre donnait  les  moyens  d’arriver  à une  paix  générale 
et  honorable  pour  tous.  Quelques  lettres  encore , au  sujet  de 
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la  paix  , furent  échangées  entre  les  ministres  français  et 
étrangWs.  Les  souverains  alliés , en  apprenant  que  Napoléon 
écoutait  enfin  les  conseils  <le  la  sagesse  , éprouvèrent  une 
joie  flincère,  et  crurent  un  moment  que, la  paix  était  pos- 
sible. Ils  ne  tardèrent  point  à être  désabusés.  Napoléon 
les  trompait  évidemment  , en  leur  faisant  de  telles  dé-  - 
claralions , puisqu’il  faisait  continuer  avec  ardeur,  les 
préparatifs  de  la  guerre.  La  paix  était  loin  de  son  âme;  il 
eût  cru  sans  doute  l’aclieter  trop  cher , en  renonçant  à ses 
rêves  de  gloire  et  de  triomphes.  La  correspondance  entre 
les  alliés  et  le  gouvernement  français  se  termina  , pour  le 
moment , par  une  lettre  du,  8 janvier  1814,  adressée  par 
M.  de  Metlernich  à M.  de  Caulaincourt  ; M.  de  Metlernicli 
apprenait  au  ministre  français  qu’il  recevrait  bientôt  une 
réponse  relative  A la  proposition  qu’il  avait  faitede  se  rendre 
au  quartier-général  des  alliés. 

Au  midi . à l’est,  au  nord,  partout  l’empire  français  était 
attaqué  ; déjà  même  une  pat  tiê  de  son  territoire  était  en- 
vahie. Napoléon  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  songea  à se  tirer  de 
la  situation  où  l’avait  mis  son  incroyable  et  criminelle  ambi- 
tion ; l’une  de  ses  premières  démarches  fut  de  se  rapprocbei 
de  Ferdinand  VII.  Depuis  cinq  ans  et  demi , cet  infortuné  mo- 
narque languissait  captif  au  château  deValençay.  Le  12  no- 
vembre, Napoléon  lui  écrivit  que  l’Angleterre  cherchait  à in- 
troduire en  Espagne  l’anarchie  etle  jacobinisme  , et  à y établir 
une  république  sur  les  ruines  du  gouvernement  monarchique; 
que*  touché  des  malheurs  qu’il  voyaitprêts  à fondresur  l’Espa- 
gne ,.  il  désirait  l’en  garantir,  et  que,  pour  atteindre  ce  but , 
il  priait  S.  A.  R . d’y  contribuer  de  tout  son  pouvoir,  en  travail- 
lant, de  concert  avec  lui,  au  rétablissement  des  relations  ami- 
cales entre  l’Espagne  et  la  France.  Le  porteur  de  cette  lettre , 
M.  le  conseiller  d'état  Laforest,  était  chargé  de  proposer  à 
Ferdinand  , de  la  part  de  son  maître , de  le  replacer  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres.  Le  prince  répondit  à Napoléon  qu’il 
était  fort  reconnaissant  de  ses  bonnes  intentions  ; qu’autant 
que  lui  il  souhaitait  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la 
France  et  l’Espagne,  mais  que  depuis  long-temps  , il  ne  pou- 
vait plus  tien  sur  la  nation  espagnole,  et  qu’ainsi  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  contracter  aucun  engagement  avec  qui 
que  ce  fut  , sans  avoir  auparavant  entendu  l’avis  de  la 
régence  actuelle  d’Espagne.  Napoléon,  voyant  bien  par  le  ton 
ferme  qui  régnait  dans  la  lettre  de  Ferdinand,  qu’il  ne  pou- 
vait traiter  avec  ce  prince  qu’au  moyen  d’un  intermédiaire 
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envoya  auprès  de  lui  le  duc  détail- Carlo*,  l’uu  de  ses 
principaux  cot^eillers  , dont  il  et *4  separé’depuis  plusi^irs 
ahnées.  On  cmuii|t  qu’il  serait  conclu  un  traité  entre  Fer- 
dinand et  NmS|i  , et  que  le  foi  d Espagne  rite  le  ratifierait 
que  quand  if  aurait  obtenu1  l’àpprobatiou'.de  la  régence. 
Ce  traité,  rom  lu  le  8 décembre  ,*  porte  que  Napoléon  re- 
..  connaît  Ferdinand  TU  roi  d'Espagne  e;  des  Indes;  qn’il  re- 
connaît l’intégrité  du,  territoire  'espagnol,  tel  uu’il  existait 
«vaut la  guerre;  quele  roi  d£4fiagnj>  .«fenjpigeà  faire  évacuer 
fV,ts  l>ar  ,es  Anglais#  que  nlcygnadnoep  des  droits 
mànftîipes  des  deux  goujérneineuts  4Ê  .i '-.maintenue  ; que 
‘.fous  les  serviteurs  et  adhérents,  du  rohJosepu  conservercmt 
lçsdroits  epfef  biens  dqjjt  ils  jomssent^Qf  durtle  S.infCaHos 
partit  immédiatement  pour  aller  soWçiter  (approbation  de 
la  régénee.  Après-  le  départ  de  ce  ministre.  Napoléon  lit 
annoncer  au  loi  d'Espagne  qu'ir  eUjfJWI  IgiWfc ses  pa- 
i»nt>^pt  quel  nuaml  il  le  voudrait,  il  pourrait  retomber 
eu  Espagnea  sans  être  obligé  cfe'îe  soumettre  à aurune  con- 
dition. Létduc  de  Saij-Carlos  a rrfv.it  à Aranjuete , Je  /t  j;ln- 
Tîer  lËsJt'  Qddnd  il  fut  fait  connaître  à Wÿégence  le  traité 
dont  il  était  porte  ur  , elle  rqfusaide  l’approuver  , parce  qu’elle 
av-fiit  contracté  rcnggget'neiir^e  ne  joi^lm-e  aucune  paix 
avec  la  France  sans  î 'inter -veution  de  l’Angletene,  et  surtout 
parce  qu’elle  Avait  solennellement  déclaré  que  tout  acte 
fait  par  Ferdinand  yi^  pendant  Sa  captivité^:  devant  être 
supposé  arraché  par  la  violeAce  . serait  considéré  comme 
nul.  Qti^pd  Napoléon  reçut  cette  réponse,  il  ne  révoqua 
poÿl  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  délivrer  les  princes 
d’Espi»;  ll&jttCYyit  leurs  pa»e-ports  Je  j mars  1814  - et 
• le  20,  il  s Ait  teignirent  la  frontière.  JLinsI  se  tennip^jt  une  cap- 
Ùyitédo  cinq^ns  et  demi  : peul-ètié^rv eût-, elle  fini  qu’avec 
I#  vie  des  princes,  sans  lft  circonstances  où  se  trouvait  leur 
oppresseur.  • £ ii  • \ iy  ’ 

Au  raidi  de  la  France,  le  maréchal  Soült,  forcé  de  rétro- 
grader devant  les  forcés  considérables” que  déployait  lord 
Wellington,  avait  pris  une  position  entre  ,1e  confluent  de 
la  Nive  ett’de  l'Adour,  et  avait  inis  tàùs  ses  soins  à la  forti- 
,fier.  Attaqué  bientôt  dans  cette  position,  U la  défend  avec 
courage.  Ayant  a prie  h Une  faute  qu’avait  commise  l’ennemi , 
il  Fat  laque  à sou  tour  le  10  décembre  1 8 1 3;  mais  cette  tenta- 
tive n’obtient  auçpn  succès , parce  qtfif  avail  à combattre  des 
troupes  presque  triples  des  siennes.  Néanmoins  il  met  hors 
(le  combat  six  nulle  ennemis.  Wellington  , renonçant  alors 
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à l’espoir  de  forcer  l’année  -du  maréchal  Soult»  s'avance  ^ 
apr<*  avoir  fait  investir  lionne.  jfcur  occujior  {put  le  pays- 
qui  est  compris  entre  PAdour  et  ljtïNive.  ./«  * 

Les  àlinée^Sl liées  faisaient  alors  (l«*Vapidas  progrès  sur  le 
territoire  français.  Le  prince  de-Schwarzelberg.  généralissime 
des  troupes  de  la  coalitioft  , Savaijçait  par  leÇ  Vosges  et  la 
FrancIie-€ointc.  Des  rfy  pt» pràssians  èl  russes  traversaient  le»  — 
Rhin  en  plusieurs  endroits.  Les  maiféc)iaiix  Mai-moot  et 
Victor,  U avant  avoc  eide  qu’uif  fort  petit  nombre  de  soldats, 
ne  pouvaient  leur  opposer  de  la  TÉsis;ance,<i.  un  sé  retirait 
derrière  la  Sarre  ; l’autre  se  bornait  A garder  les  ‘défilés*  des 
Venges.  » • ^ • . 

La  session  du  ccirfts-légistetif  allait  s ouvrir.!  Napoléon* 
pour  s’assurer  la  majorité  dans  ro»  corps.,  et  n’en  éntrouver 
aucune  contrariété,  avait  pçuvôquéi  un  sénatus-rpiisulte  ? qui 
lui  donnaV.’pour  president  .Mottraml-jiige.  lè  duc  «le  MAssi#' 
L’oitvertpre  de  la  sdbion  a lieu  le  i q '^dcmalre.  l’our  lu» 
donner  plus  de  solennité,  Nâpnltktn  ivuiiit»  ot  éot-ps-lcgis^itil 
le  sénat,. le  Sonsçil  d’étStfet  les  grands  "digmt^rP!  de  lient-  . 
pire.  DtrliAut  de  son  trône,  et /Vu n ’tou«[aidécèle  laçitaiioù 
de  .son  âme , il  prononce ’urt*  disrortrs  , où  il-iduolardppi’il 
vient  d'adhérer  -ami  bases  prffliminnTfcj  préstta^es  par  Us 
puissmices  alliées  . et  quelles  itères  pfigutales*  rcnlemü*** 
au' portefeuille,  du  département  des  allaites  étnffgères  . seront 
communiquées  aux  représentants  de  k«  nation.  LeVa  décem- 
bre suivant , les.  membres  du  lorps-législalif  nbinment  une" 
commission  chargée  d’examiner  les  piçCeydont  nouf  venons 
de  parler,  et  «le  faire  , à' ce- sujet."  un  rapporta  l#c}tanjl|-e. 
Les  membres  de ,1a  rommisskm  sont  au  nombre  «le  eirîtj  ■ ce' 
sont  MM.  latine* .Ray noua rd 5 Gallois.  flaugergttes  et  Maine  * 
deRiran,  dont  tout  le  inonde  commit  les  lumières , lakngesse 
et  rattachement  anjrlibertés  ÿe  lactation.  Le  même  jour,  $ 
sénat  nomme  une  commission  pour  le-nicme  objet  : elle  se 
compose  de  M)I.  «lelmntanls  , dflpLiUtépède  . de  Talleyrnnd , 
Saint-Marsaiii  -Barb*Marbois  et  Reuruôuvilfe.  Cependtm  . 
malgré  le  choi’Onue  Napoltion  a lait  du  duc  de  MassA  pour 
présider  le  coi  psddgisidtil;  il  apprend  que  tous  lestotembres 
de  ce  corps,  qui-est  demeurd  sflong-Utinp*  muet  et  Soumis* 
à ses  moindres  volontés,  so«t  fermenfrdt  disposés  à soutenir 
l’indépendance  de'leurs  opinion^.  Çm  en  vain  qu’il  et n ploie 
tous  ses  moyens  ordinales  de  séduction  . pfit,ur  inspirer  aux 
députés,  un  aVeugle  "devouentent-  A ses  j intérêts.  Nfctoldèir , 
voyant  l’inutilité  de  ses  ellort-f  pour  les  (angper  au  vil  rôle 
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d’eSclaves  , s’inquiète  et  s’alarme.  Peu  de  jours  aprA  l’ouvcf- 
lure  de  sa  session  , le  28  décembre  , le  co#ps-législalif  s'as- 
semble sous  la  présidence  du  duc  de  Massa  , pour  entendre 
le  rapport  de  sa  commission.  M.  Laine,  organe  de  cette 
commission,  prend  la  parole.  Son  discours  est  remarquable 
par  le  ton  de  dignité  qui  y règne:  mais  il  est  fait  pour  alar- 
mer le  pouvoir  j car  il  renferme  la  proposition  de  rassurer 
les  puissances  alliées  sur  les  intentions  de  l'empereur,  de  re- 
pousser , par  une  déclaration  solennelle,  leurs  accusations 
d'envahissement,  de  cpnquête , et  surtout  de  garantir  aux 
Français  le  libre  exercice  de  leurs  droits  politiques.  Tels  sont 
les  moyëhs  que  la  commission  regarde  comme  les  plus  ca- 
pables de  rendre  de  l’énergie  à la  nation,  et  de  lui  inspirer 
île  la  confiance.  Aussitôt  que  M.  Lainé  a cessé  de  parler,  l’im- 
pression de  son  rapport*  est  demandée.  Une  violente  discus- 
sion s’élève  à ce  sujej.  Lé  lendemain , malgré  l’influence  du 
président , l’impression  est  votée  à une  gratifie  majorité.  Na- 
poléon et  ses  ministres  sont  indignés  de  l’audace  des  députés. 
L’arrestation  vie  quelques-uns  d’entre  eux  est  proposée  dans 
le  conseil  privé.  Nhpoléon, Se  borne,  à ajourner  le  corps-lé- 
gislatif, et  à supprimer , comme  incendiaire , l'impression 
du  rapport  de  la  commission.  Telle  n’a  point  été  la  conduite 
du  sénat  dans  de  si  graves  circonstances.  (îe  premier  corps 
de  l’état 'persévère  dans  son  aveugle  dévouement,  dans  sa 
fatale  complaisance.  La  veille  de  ce  jouj- , il  a entendu  le 
rapport  de  sa  commission , et  cette  commission  n’a  proposé 
que  des  mesures  favorables  au  gouvernement. 

Quand  les  Suisses ‘apprirent  que  l’Europe  en  armes  était 
sur  le  point  de  fondre  sur  la  France,  ils  songèrent  à préserver , 
leur  pays  des  graqds  coups  qui  allaient  se  porter.  Une  diète 
extraordinaire  fut  convoquée  à Zurich.  Cette  diète  proclama, - 
le  18  novembre , la  neutralité  de  la  Suisse  , et  ordonna  que 
des  troupes  seraient  Immédiatement  dirigées  sur  les  fron- 
* tières,  pour  les  garantir  de  l'invasion.  EUe  eftvoya  en  même 
temps  de*  députés  aux  monarques  alliés  et.-  à Napoléon,, 
pour  les  instruit^'  delà  résolution  qu’elle  avait  prise,  et  les 
inviter  à la  respecter.  Napoléon  , consentant  à la  neutralité  . 
de  la  Suissati  ordonne  sur-lerchatnp  que'  les  troupes  du 
royaume  d’Italie , qui  occupaient  le  canton  du  Tésiti  depuis 
Quelques  année#  , se  retirassent  promptement.  Cet  ordre  fut 
exécuté  vingt-q&atip  heures  après  avoir  été  donné  à Paris.  * 
Les-  souverains  alliés  avaient  résolu  de  rendre  le  repos  à 
(univers  ; ils  n’imitèrent  point  la  conduite  de  Napoléon'-, 
V.  • • 40 
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croyant,  en  cela  , remplir  un  devoir.  Ils  envoyèrent  eu 
Suisse  des  députes,  pour  lui  faire  connaître  leurs  bienveil- 
lantes intentions  à son  égard.  Le  20  décembre  181S  , 
MM.  de  Lebzeltern  et  de  Schrant  remettent  au  landamman 
une  déclaration  officielle,  portant  que  lintention  des  souve- 
rains alliés  est  de  faire  recouvrer  a la  Suisse  son  indépen- 
dance, et,  parle  rétablissement  de  ses  anciennes  limites,  le 
moyen  de  la  maintenir  ; mais  qu’ils  ne  peuvent  reconnaître 
une  neutralité  qui  n’existe  que  de  nom  ; qu’ils  11e  s’immis- 
ceront en  rien  dans  les  affaires  de  la  Suisse  , mais  qu  ils  pie 
permettront  pas  qu’elle  demeure  soumise  à une  influence 
étrangère;  enfin  qu’ils  reconnaîtront  sa  neutralité  du  jour 
où  elle  sera  libre  et  indépendante.  Les  souverains  alliés 
n’exigeaient  pas  que  le  corps  helvétique  prit  une  part  active 
à h délivrance  de  l’Europe  ; il$  demandaient  seulement  qu’il 
permît  le  passage  aux  troupes  qu’ils  envoyaient  contre  la 
France  , promettant  qu’elles  traverseraient  le  pays  en  amies, 
et  qu’elles  paieraient  exactement  lès  fournitures  qui  leur 
seraient  faites.  Déjà,  à cétte  époque,  les  troupes  alltees 
étaient  en  jileine  marche, et  menaçaient  delà  plus  prochaine 
ihvasion  les  provinces  septentrionales  de  l’empire  français. 
Un  corps  russe  , sous  le  commandement  de  W inzingerode, 
s’avamçait  sur  le  Rhin  et  le  Wahal.  D’autres  corps  anglais  et 
hollandais  débarquaient,  en  même  temps,  vers  les  bouches 
de  l'Escaut.  On  pressait  alors  en  France,  avec  toute!  activité 
possible,  les  levées  extraordinaires  ordonnées  par  le  gpu- 
vernement.  Napoléon  , pensant  que  les  l’ays-Bas  allaient  être 
le  théâtre  de  la  guerre , dirigeait  sur  cette  contrée  toutes  les 
troupes  disponibles,  pour  renforcer  le  maréchal  Macdonald, 
qu’il  avait  chargé  de  défendre  la  ligne  qui  s’étend  depuis 
Cologne  jusqu  a iSimègue.  ll^oinptait^nr  la  neutralité  de  la 
Suisse.  C’est  pourquoi  il  ne  craignait  pas  de  dégarnir  la  ligne 
du  Rhin  ; mais  jl  se  trompait  dans  ses'conjectmes.  Ainsi  le 
corps  austro-bavarois  , commandé  par  le, comte  de  Wrède, 
pénétra  sans  difficulté  dans  les  départements  du  Ddubs  et  du 
Haut-Khin.-  * ^ /' 

Le  26  décembre  , un  décret  impérial  envoie  dans  les  divi- 
sions militaires,  des  sénateurs  ou  conseillers  dfètat,  sous  le 
titre  de  commissaires  extraordinaires  del’einpereur.  Ils  sont 
chargés  des  levées  de  la  conscription  , de  l’habillement . d* 
l’équipement  et  de  l’armement  des  troupes , du  complète- 
ment et  de  l'approvisionnement  des  places  , et  en  général  de 
toutes  les  mesures  propres  à assurer  la  défense  du  territoire 
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fi  ançait  : leur  pouvoir , à cet  égard , est  sans  limites  ; car  ils. 
ont  lu  droit  de  faire  des  arrêtés  obligatoires  pour  tous  les 
citoyens.  ^ 

181/,.  Le  6 janvier  1814,  Joatvnin',  roi  de  Naples, conclut 
avec  l’Angleterre  un  armistice , dont  l’expiration  ^evra  être 
notifiée  trois  mois  d’av.ntcfr*  Le  1 1 , il  s’engage , par  un 
d^ptrii 


pv  he  1 1 , il  s engage, 
traité  avec  l’empereur  (Wb triche  f à agir  contre  la  Vraoce 
avec  trente  mille  hommes,  et  le  monApc  autrichien  lui 
garantit  le  trône  de  Naples , pour  lui  et  s^niéritiers. 

Déjà  les  alliés  avaient  presque  entièrement  envahi  l’Alsace, 
les  Vosges,  la  Francité- Comté  et  la  Savoie.  Les  Bavarois,  ^ 
la  gauche  de  led>  armée,  avaient  laissé  en  arrière  de  leqj  ligne 
Tlimiqguc.  Réfoi^et  New-Brisack,  Sfc  le  prince  de  Wurtem- 
l>erg  était  entré  dans  Colmar,  Des  engagements  avaient  lieu 


en  plusieurs  endroits  ; partout,  les  troupes' françaises , se 
trouvant  en  nombre  infiniment  inférieur  , étaient  battues  et 
obligées  de  battre  en  retraite.  Mais  les  succès  de  l’extrêine 
gauche  alliée  étaient  plus  rapides  encore.  Besançon  était  cer- 
née par  les  Autrichiens;  ilshloquaient  les  forts  de  Joux,  etrle 
Salins,  et  avaient  forcé  celui  de  l’Ecluse.  Enfin  , le  général 
Bubna  avait  pénétré  dans  la  Bresse , et  s’étendait  chaque  jour 
davantage  de  ce  côté.  C’est  à cette  époque  que  les  souverains 
alliés  , instruits  des  rapides  succès  de  leurs  armes , traversent 
le  Rhin  près  de  Lorrach.  Le  maréchal  Marmont,  postéentre 
la  Sarre  et  ta  Moselle  , est  contraint  de  se  retirer  à Jeur  ap- 
proche ; il  se  porte  sur. Metz,  puis  bientôt  il  fait  sa  jonction , 


sur  la  rive  gauclie  de  la  , avec  les  corps  des  maréchaux 

Victor  et  Ney.  Les  coalisé,  maîtres  de  presque  toute  la  Lor- 
raine, étendaient  leur  ligne  depuis  Thionville  jusqu’à  Dijon. 
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Dans  la  Hollande  et  la  Belgique  , où  les  habitants , fatigués 
du  despotisme  de  Napoléon  , favorisaient  leur  marche  de  tout 
leur  pouvoir,  le  maréchal  Macdonald  se  replie,  par  Maëstricht, 
sur  Namur  ; là  il  réunit  toutes  ses  troupes,  dont  le  nombre 
s’élevait  .à  quinze  mille  fantassins,  et  .quatre  mille  cava- 
liers. Willemstadt  et  Bréda  ayant  été  abandonnés  par  le 
général  Decaen , le  général  Maison  s’avance  pour  les  re- 
prendre , et  n’y  peuttféussir.  Enfin , les  généraux  Castex  et 
Koguet  tentent  les  efforts  les  plus  courageux  , l’un  pout  s’a- 
vancer jusqu’à  Namur , l’autre  pour  s’emparer  de  Bréda;  tous 
deux  échouent  dans  leur  entreprise.  Urt-cor^>s  anglais  débar- 
quait alors  à Tholen  , et  forçait  Roguet  à se  rabattre  sur 
Ânver».  Le  i3  janvier,  les  corps  deBulow,  de  WinzingerocJe 
et  4e  s»r  Thomas  Graham , s’étant  approchés  de  cette  ville , 
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se  préparent  à la  boinbafcderj  mais  ils  sont  aussitôt  contraints 
a la  retraite  par  quelques  troupes  françaises  qui  accouraient 
an  secours  d’Anvers.  . ^ 

Le  23  janvier , tous  lesTifficiers  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  mandés  par  l’empereur,  sont  introduits  dans  le  palais 
des  I uilerieS;  Napoléon  paraît  a^anilieu  d’eux,  tenant  par 
la  rrifiin  son  épouse  et  son  fils  ; er^res  leur  présentant , il  leur 
dit , av,pc  l’acceis^c  la  plus  profonde  émotion  , qu’il  va  se 
mettre  à la  tête  (HTses  armées  , et  qu’il  confie  à la  garde  na- 
tionale parisienne  sa  femme  et  son  enfant.  Tous- les  officiers  , 

• ■paraissant  attendris,  jurent  à Napoléon  de  répondre  à sa 
confiance.  L’impératrice , les  yeux  mouillés  de  larmes  et 
tournéssur  son  jeunefils  , reçoit  ensuite  leur  serment  comine 
épousé  , comme  mère,  et  comme  souveraine.  Cette  scène, 
pathétique  était  sans  doute  préparée.  On  connaîtle  caractère 
de  1 ambitieux  empereur  , et  dès-lors , on  peut  croire  qu'il 
n a ainsi  joué  la  sensibilité  que  pour  intéresser  davantage  à 
xi  cause  les  officiers  de  la  garde  nationale.  Dans  la  même 
journée,  Najioléon  confère  à Marie-Louise,  par  des  lettrcs- 
pa tentes,  le  titre  de  régente , et  fait  proposer  au  pape  de  le 
rétablir  dans  son  autorité  ; mais  le  vénérable  pontife  et  ses 
cardinaux  rejettent  avec  hauteur  une  proposition  qu’ils  re- 
gardent, avec  raison  , comme  tardive  et  forcée. 

Lorsque  les  Autrichiens  arrivent  sur  les  bords  de  la  Saône, 
ils  ne  rencontrent  aucun  obstacle  j nuis  préparatifs  n’avaient 
cte  faits  pour  défendre  cette  rivière,  Après  s’être  emparés  de 
Maçon , ils  se  portent  immédiatement  sur  Lyon.  Il  n’y  avait 
dans  cette  ville  qu’un  très-petit  nombre  d’hommes,  com- 
mandes par  le  général  Meunier.  Le  général  Bubna  les  fait 
inutilement  sommer  de  se  rendre , vers  le  milieu  du  mois  de 
janvier.  Alors,  il  s’avance  vers  le  faubourg  Saint-Clair,  at- 
taque et  fait  replier  les  Français  ; mais  , ïa  nuit  étant  sur- 
venue, il  n’ose  encore  entrer  dans  la  ville.  Le  lendemain  , 
deux  mille  soldats,  venus  de  l’Espagne,  étant  accourus  au 
secours  de  la  faible  garnison  de  Lyon,  avec  vingt  pièces  d’ar- 
tillerie  , mettent  l’ennemi  en  fuite  ; ils  étaient  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Augereau.  Le  général,  Bubna  se 
jotire  sur  Châlons,  dont  il  s’empare,  malgré  l’opiniâtre  ré- 
sistance que  lui  oppose  la  garde  nationale  de  cette  ville  , 
commandée  par  le  général  Legrand.  Le  corps  du  général 
Aeiclimester  entrait  alors  dans  Chambéri , et  menaçait  Gre- 
noble j mais  les  efforts  courageux  des  généraux  Marctand  et 
Dessaix  l empêchent  de  pénétrer  dans  le  Dauphiné.  A la 
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même  époque,  Dijon  et  'Lan grès  tombaient  au  pouvoir  îles  1 
alliés.  Cette  dernière  ville  n’avait  jamais  été  prise;  le  maré- 
chal Mortier,  qui  était  chargé  de  la  défendre  avec  un  corps 
peu  nombreux  de  la  vieille  garde  , l’avait  évqcuée . pour  évi- 
ter une  inutile  effusion  de  sang,  et  se  conformer  aux  ordres 
de  Napoléon  , qui  avait  défendu  à ses  généraux  d’engager  des 
affaires  partielles.  S’Aanl  retiré  sur  Chaumont , et  l’ayant 
abandonné  par  les  mêmes  raisons  , il  était  allé  prendre  po- 
shion  sur  les  hauteurs  de  Bar-sur-Aube.  Le  23 janvier,  il  y 
est  attaqué  par -le  prince  foyal  de  Wurtemberg  et  le  général 
Ciulay.  11  venait 'de  faire  sa  jonction  avec  la  division  Michel, 
en  sorte  que  le  nombre  de  ses  troupes  s’élevait  à huit  mille 
fantassins  et  à deux  mille  chevaux.  D’abord  son  avant-garde 
plie;  niais  cinq  mille . hommes , arrivant  précipitamment 
sur  le  champ  de  bataille,  font  plier  l’ennpmi  à son  tour  ,•  et 
le  mettent  en  déroute.  Malgré  ce  succès  , le  maréchal  Mor- 
tier , ayant  appris  que  les  alliés  avaient  reçu  de  .nombreux 
renforts  , se  détermine  à faire  sa  retraite  sur  la  ville  de 
Troyes.  . 

Déjà  'la  moitié  de  l’empire  français  était  envahie  par  les 
troupes  alliées.  Le  danger  devenait  chaque  jour  plus  pres- 
sant , et  Napoléon  était  encore  dans  la  capitale.  L armée  ré- 
clamait sa  présence  ; elle  était  persuadée  quelle  ne  pouvait 
vaincre  que  lorsqu’il  la  commandait , que  lorsqu’elle  com- 
battait-sous  ses  yeux.  Enfui,  le  25  janvier,  Napoléon  part 
de  la  capitale;  il  arrive  le  lendemain  à Vitry;  le  maréchal 
Victor , battu  à Saint-Dizierct  à Ligny , venait  de  s’y  retirer. 
L’armée  française  était  alors  composée  de  cinq  corps , ceux 
des  maréchaux  Macdonald,  Ney,  Victor,  Mortier  et  Mar- 
mont;  ils  formaient  ensemble  un  total  de  soixante  mille 
hommes  : c’était  avec  des  forces  si  peu  imposantes  que  Napo- 
léon allait , sur  la  Seine  et  sur  la  Marne  , combattre  les  ar- 
mées combinées  de  Winzingerode  , Blucher  et  Schwarzen- 
lierg , s’élevant  à deux  cont  mille  combattants.  Aussitôt  que 
Napoléon  a pris  le  commandement  de  ses  troupes , il  donne 
le  signal  des  combats.  Les  Russes  sont  attaqués  à Perthe,  où 
ils  s’étaient  concentrés,  et  sont  repoussés  jusqu  a Saint-Dizier. 
Bientôt , après  un  combat  de  quelques  heures , le  maréchal 
Victor  entre  dans  cette  ville. 

Le  28  janvier,  Napoléon,  étant  à Saint-Dizier , rémi  un 
décret,  par  lequel  il  nomme  son  frère  Joseph  son  lieutenant- 
général  , et  lui  confie  le  commandement  de  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvent  dans  la  première  division  militaire.  Joseph, 
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en  qualité  de  lieutenant-général  de  l’empereur  , est  chargé 

de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  défense  de 
Paris  et  de  ses  environs. 

Vers  la  fin  de  janvier  , le  duc  d’Angoulême  , accompagné 
du  comte  Etiçn'ne  de  Damas,  sou  premier  gentilhomme,  du 
duc  de  Guiclie  et  du  comte  d’Escars,  compagnons  fidèles  des 
princes  de  Bourbon  durant  leur  long  exil , arrive  à Saint- 
Jean-de-Luz , quartier-général  du  lord  Wellington.  Les  ha- 
bitants de  ce  lieu  reçoivent  le  prince  français  avec  toutes  les 
marques  de  la  joie  la  plus  sincère.  Le  premier  acte  du  duc 
d’Angoulême  est  une  proclamation  pleine  de  sensibilité, 
qu’il  adresse  aux  soldats  français.  Apres  les  avoir  engagés  de 
la  manière  la  plus  pressante  à se  rallier  autour  du  drapeau 
blanc,  ce  drapeau  sans  tache  que  leurs  pères  suivaient  au- 
trefois avec  tant  de  transport,  U garantit,  au  nom  du  roi  , 
son  oncle  , à tous  les  généraux  , officierset  soldats,  la  con- 
servation de  leurs  grades  et  de  leurs  traitements.  Une  telle 
proclamation  pouvait  produire  un  effet  décisif  sur  l’armée 
française;  mais  Wellington  , obligé  de  se  conformer  aux  ins- 
tructions qu’il  a reçues  , supplie  le  prince  français  de  ne 
déployer  encore  aucun  caractère  public.  Telle  était  la  poli- 
tique des  alliés , qu’ils  ne  voulaient  point  se  prononcer  çn 
faveur  des  Bourbons,  avant  d’avoir  consulté  le  vœu  des 
Français.  Ce  vœu  pouvait-il  être  douteux?  Cependant,  depuis 
long-temps , une  vaste  confédération  royaliste  embrassait 
toutes  les  provinces  du  sud  et  de  l’ouest  de  la  France  ; Bor- 
deaux en  était  le  foyer  principal.  Le»  chefs  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  influents  de  cette  confédération  étaient  MM.  le 
marquis  delà  Roehejaquelein  , Ta  (Tard  de  Saint -Germain  , 
le  chevalier  de  Gombaut,  le  comte  Lynch,  les  ducs  de  la 
Trémoïlle , de  Fitz-James  et)  de  Duras , etc.  Ces  différents 
chefs  royalistes  avaient  préparés  les  peuples  à un.  soulève- 
ment; chacun  d’eux  s’était  assuré  la  disposition  d’un  certain 
nombre  d’hommes  qui  seraient  prêts  à marcher , aussitôt 
que  le  signal  serait  donné. 

L’ariiée  de  Silésie , commandée  par  le  général  Blucher  , 
et  composée  de  Russes  et  de  Prussiens,  avait  pris  position 
autour  de  Brienne.  Napoléon  s’avance  aussitôt  sur  cette 
ville.  Le  29  janvier , les  alliés  sont  attaqués  avec  une  fureur 
extrême.  A cinq  heures  du  soir , ils  sont  chassés  du  parc  et 
du  château;  le  corps  de  Sacken  fait  d’inutiles  efforts  pou* 
reprendre  cette,  position.  Les  Prussiens  tenaient  toujours 
dans  Brienne,  et  s’y  défendaient  avec  une  graude  opmià- 
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t roté.  Napoléon  . pour  les  en  chasser , y fait  jeter  des  obus 
’xjui  i’opt  bientôt  incendiée.  Le  lendemain  seulement , les 
Prussiens  se  retirent _Les  Français  entrent  immédiatement 
dans  la  ville  ; elle,  ne  Lait  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
Le  "3i  , ils* vont  s’établir  aux  villages  de  la  Rotiiière  et  de 
Dienviile.  L’armétkîlc  Silésie  venait  de  faire  sa  jonction  avec 
les  troupes  du  prince  de  Sch^arzenberg.  Aussitôt  que  Na- 
poléon en  est  instruit,  craignant  de  s’engager  contre  des 
toi  ■ces .presque  triples  des  Siennes,  il  sortge  à se  retirer  sur 
Trojes}  mais,-  fénnemi  sVtaut  approché  pour  le  combattre, 
.il  pècnd  la  résolution  de  lui  imposer  par  une  attitude 
courageuse.  Soudain  il  est  attaqué  par  les  Bavarois  et  les 
WurteniberSjeois.  Ses  soldats  déploient  le  plus  grand  cou- 
rage  , ît  ses  généraux  la  plus  rare  habileté,  pour  se  main- 
tenir dans  lé#  vjflaccs  de  la  Rotiiière  et.de  Dienviile  - mais  , 
tjhoi  qu’ils  fassent , ljs  en  sont  chassés , et  perdent  cinquante- 
quatre  bouches  à feu  et  plus  dÆdeux  îfulle  hommes  , tués  ou 
blessés.  Njp'olfiSn  ordonne  aussitôt  la  retraite  par  le  pont  de 
Lesbiont  ; elle  est  protégée  par  les  maréchaux  NCy  et  Mar- 
roofijt,  Si  le  passage  sur  Ta  rivé 'gauche  de  l’Aube  s’opère  avec 
touru)r'drÇ*possil)lc,, /Quant .au  maréchal  Marinont,  posté 
sur  des  hauteurs,  il  n’.tbantlohne-  sa  position  que  lorsqu'il 
se  voit  tourné*,  et  se  dirige  sur  Rameru  , apres  avoir  lait 
cinq  çentÿ  prisonniers.  Napoléon  faisait  sf  i*etraite  sur 
Troyes.  Penrl.iBft  ce  ttühps , l’armée  de  Silésie  se  séparait 
du  prince  de  Sclnrarzeriberg . pour  aller  se  réunir  aux 
rbrps  de  llulow  ef  de  AVinvingerode  qui,  venant  ensemble 
tltrnçrd  , ?e  portaient  versTihSteau-Tliierry.  Napoléon  pro- 
fite de  cette  faute  des  alliés,  pour  leur  caèlier  ses  opérations  , 
et  essayai-  (Wéouperïeurs  colonnes.  Le  maréchal  Marmont , 
renforcé  d’un  corps  de  quinze  cenks  cuirassiers  , prenait  alors 
position  à-  Arcis-sur-Àube.  L’armée  française,  étant  arrivée  à 
Troyes.  ÿ reçoit  plusieurs  renforts  dont  elle  avait  le  plus 
grand  besoin  pc’étœntAler bataillonsirenus  tfe  la  Bretagne, 
de  la  Normandie  et  de  l’Espagne,  et  dix  mille  vieux  soldats. 
Bientôt  les  Autrichiens  ,,  ayant  forcé  le  pont  de  Clerry  , et 
ignorant  la  présente  de.NapqJéqn  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne , ebérebeîh  à,  se  frayer  un  chemin  vers  cette  ville; 
injjirïls  soYiT  promptement  repolisses.  Cependant  Napolépn, 
ayant  reçti  des  uouvellèî  fâcheuses  qui  lui  annonçaient  que 
la  capitale  de  Feinpirb  était  menacée  ,-sort  aussitôt  de  Troyes 
et  le  refire  vers  Nogent-sur-Seine, .avec  le  gros  de  son  ar-  ■ 
inée.  ImmécUatéiaent  après  la  retraite  des  Français,  le  7 té- 
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vrier , les  alliés  font  leur  entrée  à Troyes.  Ils  y sont  accueillis 
par  la  presque  totalité  de  la  population  , avec  le  plus  vif  * 
enthousiasme.  On  les.  appelle  les  libératcurs'de  la  France,  et 
plusieurs  lionimes  des  plus  recommandables  de  la  ville, 
vont  leur  exprimer  le  vœu  de  voir  le  trône  rendu  à la  dynas- 
tie des  Bourbons. 

Le  plénipotentiaire  français,  M.  de  Caulaincourt , ‘avait 
demandé,  au  noir^  de  Napoléon,  que  les  souverains  alliés 
désignassent  un  lieu  pour  la  réunion  d’un  congrès  ; ils  ne  le 
firent  que  lorsqu’ils  eujent  envahi  une  grande  partie^e  la 
France,  pefrsuadés  que  c’était  là  le  seul  moyen  de  contrain- 
dre à la  paix  l’ambitieux  ennemi  qu’ils  combattaient.  Leur 
choix  tomba  sur  la  Ville  môme,  d'où  le  ministre  français 
leur  avait  adressé  Sa  demande,  sur  Châtillon-sur-Seine.  Le 
I>  février  i8»4>  le  congrès  se  trouve  réuni 'dan*  cette  ville. 
Trois  ministres  représentaient  l’Angleterre  ; c’étaient  lords 
Castlereagh  , Catbcart  et  Abetrdeen.  La  Russie  était  repré- 
sentée  par  le  comte  de  RasomoufTski  l’Autriche , par  le 
comte  de  Stadion  , et  la  Prusse,  par  le  baron  de  Humboldt. 

Les  négociations  commencent  immédiatement  ; Napoléon  y* 
est  traité  coupne  l’égal  des  puissances  alliées.  Ou  a toute 
sorte  de  raisons  de  ivoire  quelles  n’avaient  poin (Encore  pris 
l’inébranlable  résolution  de  replacer  sur  le  trône  de  France 
les  augustes  fils  de  Louis  XIV. 

Les  Russes  et  les- Prussiens  se  dirigeaient  rapidement  vers 
Meaux  , pour  se  porter  ensuite  sur  Paris.  En  même  temps  , 
Blqeher,  précédé  du  corps  de  Sackeu  qui  éclairait  sa  marclie  J 
s’avançait  vers  la  plaine  des  Vertus.  Le  10  février,  Napoléon, 
étant  encore  à Nogent , reçoit  la  nouvelle  de  ces  mouvements. 
Sur-le-champ , concevant  le  projet  de  couper  les  ordonnes  en- 
nemies pour  garaAtir  la  capitale  de  leur  invasion  , il  s’avance 
sur  Sézanne , avec  le  gros  de  son  armée , 11’ayant  laissé  devant^ 
Nogent  et  Montereau  que  les  maréchaux  Oudiuot  et  Victor. 

11  s’engage  datks  des  chemins  affreux,  dont  il  sort^ivec  infi- 
liiineixt  de  peine.  Le  lendemain,  à midi , toute  son  armée 
Se  trouve  reunie  à SétanneaElle  avait  marché  vingt-quatre 
heures;  elle  était  accablée  de  fatigues,  et  vivement  pressée  du 
besoin  de  prendre  de  la  nourriture.  Cependant  elle  se  remet 
immédiatement  en  foute,  se  dirigeant  suc  Chairfp  - Aubert. 

Six  mille  Russes  , Sous  le  commandement  d’Alsusiew ,'  des- 
tinés à lier  lps  opérations  de  Blucher  avec  qelles  de  Sacken  et 
Yorck , étaient  postés  au  village  de' Baye.  A l’approche1  des# 
Français  , ils  Se  concentrent  autour  de  Champ-Aubert , dans 
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le  dessein  de  se  retirer  sur  Chûlons  ; mais , attaqués  subite- 
ment par  le  maréchal  Marmont  A les  divisions  La  Grange  et 
Ricard  , ils  sont  en  péu  d’heures  rompus- et  disperses.  Pres- 
que tous  prennent  la  fuite , sourds  à la  voix  de  leur  général, 
qui  excite  ^admiration  des  Français  par  la  valeur  et  le  sang- 
froid  qu’il  déploie.  Deux  mille  grenadiers  seulement  sont 
demeurés  autour  d’AIsusiew;  ils  sont  bientôt  forcés  de  mettre  ' 
bas  les  .armes.  En  envoyant  Marmont  a Eloges , Napoléon 
avait  séparé,  des  corps  de  Sacken  et  d’Yorok,  l’armée  de  lîlu- 
chèr  qut  occupait  la  plaine  de  Vertus  , et  l’avait  mise  dans 
l’impossibilité  d’agir.  Cet  événement , qui  était  le  fruit  de  la 
marche  hardie  qu’il  venait  d’exécuter,  et  la  victoire  qu’il 
venait  de  remporter  sur  Alsusievv . remplissent  ses  soldats  du 
plus  ardent  courage  "et  du  plus  vif  entliousiasihê.  Pour  pro- 
fiter de  ces  dispositions  guerrières , Napoléon  va  prendre  po- 
sition à une  lieue  de  Montmirail.  Le  éorps  de  Sackeu  ne  tardé 
pas  A paraître  et  à se  déployèr;  il  dirige  sa  prethièreattaqué  sur 
le  village  de  Marchais.  Après  une  lutte  de  plusieurs  heures, 
les  Français  ayant  abandonné  ce  village  par  ordre  de  Napo- 
léon , Sacken  , qui  ne  s’aperçoit  point  que  c’est  une  ruse,  y 
porte  presque  toutes  ses  forces.  Pendant  ce  temps  , les  maré- 
chaux Ney  et  Mortier  et.  le  général  Friant  dirigent  la  pfiîs* 
impétueuse  attaque  contre  la  ferme  dc  f’Epinc-aUx-liois  , po- 
sition importante  défendue  par  quarante  pièces  de  canon.  Lès 
deux  partis  sont  bientôt  si  prés  l’un  de  l’autré , qu’on  ne  fait 
plus  Usage  que  de  la  terrible  baïonnette.  La  mêlée  devient 
affreuse.  Les  Russes  sônf  écrasés;  ils  -sont  tournés  dans  le 
village  de  Marchais  , et  forcés  de  se  retirer  précipitamment, 
après  avoir  perdu  tous  leurs  canons  et  leurs  bagageP.  Les 
Prussiens,  guidés  par  le  général  ïorck,  arrivent  au  secours 
des  Russes;  ils  sont  écrasés  à -leur  toun,  et  s’enfuient  aussi , 
abandonnant  aux  Français  plusieurs  canons  et  quelques  (dra- 
peaux. Le  lendemain  , les  Prussiens  qgi  formaient  l’arrière- 
garde  de  rarmée’eu  retraite  , sont  encore  battus  dans  toutes 
les  positions  qu’ils  essaient  de  défendre.  A quatre  heures  du  ■ 
soir,  l’ennemi  arrive  à Château-Thierry;  les  Français,'  se 
flattant  que  les  habitants  dè  cette  ville  auraient  coupé  les 
ponts  de  la  Marne , se  proposaient  de  l’acculer  sur  la  rivière  ; 
mais , ces  ponts  ayant  été  conservés  par  les  soins  du  prince 
Guillaume  de  Prusse,  les  Russes  et  les  Prussiens  peuvent 
passer  sur  la  rive  droite.  Le  12  février,  au  point  du  jour, 
l’armée  française  entre  dans  Château-Thierry.  Un  nouveau 
pont  est  rapidement  construit  sous  les  yeux  et  malgré  le  feu 
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«le  l’ennemi  s la  jeune  garde  passe  la  première  , et  s’élance  à 
la  poursuite  des  fuyards.  Bientôt  les  Français  s’arrêtent;  leur 
petit  nombre  et  la  fatigue  les  y contraignent.  Cinq  mille 
paysans  , s’étant  réunis  au  son  du  tocsin  , et  armés  de  fusils 
qu’ils  avaient  trouvés  sur  le  champ  de  bataille,  ramassent 
en  six  jours  plus  de  deux  mille  prisonniers. 

Le  maréchal  Marruont,  comme  on  sait,  était  resté  à F.toges. 
pour  contenir  l’armée  de  Bloclier  , campée  dans  la  plaine  de 
Vertus  , tandis  que  le' gros  de  l'arméefrançaise  combattait  les 
corps  de  Sacken  et  d’Yorck.  Aussitôt  que  le  général  prussien 
a été  informé  «pie  les  Français  ont  franchi  la  Marne,  il  se 
précipite,  le  i3  février,  sur  le  corps  de  Marmont,  bien  assuré 
«le  lccràser.  Celui-ci , après  avoir  soutenu  courageusement 
une  attaque  à laquelle  il  s'attendait  à chaque  instant , se  re- 
plie eu  bon  ordre.  A Montmirail , il  se  réunit  à Napoléon  , 
«pii , informé  du  mouvement  de  l’armée  «le  Silésie , èsl  revenu 
promptement  sür  ses  pas.  Le  maréchal  Marmont , reprenant 
alors  l'offensive , attaque  le  village  cle  Vauchamps.  Dans  le 
même  instant,  la  cavalerie  du  général  Grouthy  fond  sur  les 
Prussiens  / les  cerne,  leur  enfonce  plusieurs  carrés , et  leur 
fait  «leux  ou  trois  mille  prisonniers'.  L'armée  de  .Silésie  , forte 
de  trenie  mille  hommes  , se  trouvant  environnée  de  toute 
part , allait  sans  doute  être  entièrement  détruite  , si  le  géné- 
ral Crouchy  eût  pu  faire  usage  de  son  artillerie  ; mais  . le 
terrain  ne  le  permettant  pas  , les  Prussiens  s’ouvrent  un  pas- 
sage par  la  baïonnette  et  la  mitraille.  Ils  arrivent  à Etoges  , 
et  essaient  de  s’y  maintenir  ; ils  y sont  chargés,  et  obligés  de 
se  retirer  promptement.  Enfin  la  nuit  arrive,  et  délivre  l’ar- 
mée de  Silésie.  Les  divers  combats  qu’elle  venait  de  soutenir 
l’avaient  réduite  d’un  tiers.  Ainsi, en  cinq  ou  six  jours,  les 
Français  avaient  remporté  quatre  victoires  importantes , à 
Champ- Aubert,  à Montmirail.,  à Château-Thierry  et  à Vau- 
champs. Peudaut  ce  temps  , les  Suédois  , conduits  par  Ber- 
nadette , se  réunissaient  aux  corps  de  Woronsonj , de  Stro- 
gonow  et.de  llulow,  et  se  préparaient  à agir  de  concert  avec 
eux , confie  les  places  de  la  Flandre  et  du  Brabant.  Le  «1er- 
jjjer  de  ces  généraux  , Bulow  , commandant  un  corps  prus- 
sien , tente  une  nouvelle  attaque  contre  Anvers , et  se  dispose 
à incendier  la  Hotte  de  1,’Escaut;  mais,  le  général  Carnot, 
commandant  «le  cette  place  , fait  échouer  l’entreprise  du  gé- 
néral ennemi  par  les  excellentes  mesures  qu’il  oixlonne,  et  le 
force  de  convertir  le  siège  d'Anvers  en  un  simple  blocus.  Dans 
le  meme  temps , le  général  Maison  se  retirait  sur  la  Marque  , 
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forcé  d’abandonner  les  rives  de  l’Escant  et  Bruxelles  qu’il 
avait  défendues  le  plus  long-temps  possible. 

La  ville.de  Soissotis,  défendue  par  une  garnison  de  deux 
ou  trois  mille  hommes  aux  ordres  du  général  Rusca , est  at- 
taquée, le.  i4  février,  par  le  corps  entier  de  Winzingerode , 
qui  marchait  pour  aller  se  rcumr  aux  débris  de  l’armée  de 
Blucher.  Le  général  français  est  tué  d'un  coup  de  canon,  dès 
le  commencement  de  L’action.  Dès  lors,  la  défense,  quoique 
toujours  vive  et  courageuse , n’est  plus  conduite  avec  assez 
d’habileté , et  oientôt  les  Russes  se  rendent  maîtres  de  Sois- 
sons,  mais  sans  pouvoir  arrêter  la  garnison  , qui  parvient  à 
se  faire  jour  par  la  route  de  Compiègne, 

Cependant  la  capitale,  qui  venait  d’être  délivrée.par  la  dé- 
faite de  l’armée  de  Silésie-  et  des  corps  de  Sacken  et  d’Yorck, 
était  de  nouveau  menacée. par  l’armée  alliée  aux  ordres  de 
Schwarzenberg.  Déjà  des  troupes  légères  étaient  parvenues 
jusqu’auprès  de  Sens  etdeNogent.  La  première  de  ces  vilh-ÿ, 
n’ayant  pour  sa  défense  que  six  cents  hommes , commandés 
par  le  général  Alix,  avait  résisté  pendant  douze  jours  a ux  nom- 
breuses troupes  de  Cosaques,  guidées  par  l’hetinan  Platotv,  et 
les  avait  même  obligées  de  se  retirer:  mais  bientôt,  attaquée  par 
douze  mille  hommes  aux  ordres  du  prince  royal  de  Wurtem- 
berg, elle  tombe  en  leur  pouvoir  après  quarante  heures  de 
bombardement.  Sa  petite  garnison  se  retire  au-delà  de  l ion- 
ne et  en  fait  sauter  le  pout.  Dans  le  même  temps,  les  troupes 
françaises  , stationnées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine , étaient 
forcées  de  battre  en  retraite  devant  l,es  nombreux  corps  de 
l’ennemi.  Etant  allées  successivement  sé  poster  au  château  de 
la  Chapelle  et  à Nogentf  elles  n’abandonnent  ces  positions 
qu’apres  les  avoir  vaillamment  défendues.  SchWarzenberg , 
alors,  croyant  n’avoir  rien  à craindre  de  INapoléou,  continue, 
de  s’avancer  vers  la  capitale.  Son  armée  était  forte  de  cent 
mille  hommes.  Les  seules  forces  qui  pussent  s’opposer  à sa 
marche,  étaient  les  faibles  corps  des  maréchaux  Oudinot  et 
Victor.  Dès  le  16  février,  les  campagnes  environnant  Paris  , 
sont  couvertes  de  soldats  de  toutes  les  nations  ; les  paysans 
les  désertent , et  se  réfugient  dans  la  capitale  où  ils  répandent 
l’effroi.  Napoléon , instruit  du  danger  que  court  Paris , aban- 
donne aussitôt  la  Marne,  etse  dirige  rapidement  vers  la  Seine. 
Après  une  marche  de  trente-six  heures,  toutes  ses  troupes,  ren- 
forcées des  corps  de  Victor  et  d’Oudinot,  sc  trouvent  réunies 
à Guignes.  Les  premières  colonnes  des  alliés,  à la  nonvclle 
de  la  marche  rapide  de  Napoléon , se  sont  repliées  et  se 
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sont  concentrées  autour  du  village  de  Mormant,  entre  Gui' 
gueset  Nangis.  Mormant  est  promptement  attaqué,  tourné, 
foudroyé  et  enlevé  par  la  cavalerie  des  corps  ae  Kellerman 
et  Milhaud,  et  par  la  division  Gérard.  De  nombreux  carrés 
ennemis  s’étaient  formés  dans  une  vaste  plaine  ; en  un  mo- 
ment ils  sont  mis  en  déroute.  Cette  action , appelée  le  com- 
bat de  Nangis,  occasione  aux  alliés  une  perte  de  quatre 
mille  hommes  et  de  plusieurs  canons  et  caissons.  Ils  ne  se  dé- 
robent à de  plus  grandes  pertes  que  par  une  prompte  fuite  et 
par  la  fatigue  qui  accablait  les  Français  ; ceifx-ci  n'avaient 
pris  aucun  répos  depuis  la  marche  de  trente-six  heures  qu’ils 
avaient  faite  sans  s’arrêter. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  setait  emparé  des  hauteurs 
de  Montereau  et  du  château  de  Surt'ille  , et  y avait  laissé  deux 
divisions  autrichiennes  et  dix  mille  Würtembergeois.  Le 
1 7 février  . au  point  du  jour , cette  position  est  vivement 
attaquée.  L’action  dure  jusqu'à  trois  heures  du  soir , sans 
avoir  produit  de  résultat  avantageux  pour  l’armée  fran- 
çaise. Napoléon  fait  alors  avancer  trente  mille  hommes  et 
soixante  pièces  de  canon,  puis  une  division  de  la  garde  na- 
tionale venue  du  département  de  l’Ouest.  Soudain  un  com- 
bat terrible  s’engage.  Les  coteaux  défendus  par  les  alliés 
sont  gravis;  ceux-ci  prennent  promptement, la  fuite  , et  re- 
passent le  pont  de  Montereau.  C’est  dans  ce  moment  qu’ils 
éprouvent  le  plus  rude  échec.  Les  habitants  de  la  ville  eux- 
memes  prennent  part  à l’action  , et  se  vengent  avec  fureur 
de  tous  les  maux  qu'ils  ont  endurés  pendant  l'occupation 
ennemie.  Dans  ce  combat  sanglant,  1 armée  coalisée  perd 
cinq  mille  hommes  tués  ou  pris,  e^ plusieurs  pièces  de  ca- 
non. A Bray , à Nogent , les  troupes  françaises  combat- 
taient l’ennemi  pendant  la  même  journée;  ce  qui  les  empê- 
chait d accourir  a Montereau  , pour  achever  la  déroute  des 
corps  de  Sclnvarzenberg.  Dans  le  voisinage  du  gros  de  l’armée 
française,  à Fontainebleau  et  à Orléans,  les  alliés  étaient 
aussi  attaques,  battus  et  repoussés.  C’est  aussi  dans  le  même 
temps  , que  dix-sept  mille  hommes . •sous  le  commandement 
du  maréchal  Augereau , chassaient  les  Autrichiens  de  Mâcon  , 
de  Bourg,  et  que  le  général  Marchand  reprenait  sur  eux  le 
passage  des  Echelles  et  Chambéri. 

Dans  plusieurs  provinces  de  l’empire,  les  vaux  des  Fran- 
çais se  prononçaient  alors  en  faveur  des  Bourbons.  Napoléon 
n ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait  ; mais  , plein  de  confiance 
dans  sa  fortune , il  espérait  pouvoir  bientôt  dicter,  de  son 
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trône  , des  conditions  à ses  ennemis  ; et  c’est  ainsi  que  son 
aveuglement  et  son  ambition1  même  ouvraient  aux  descen- 
dants de  Louis  XIV  la  route  d’un  trône  qui  leur  appartenait. 

Le  17  février,  lès  plénipotentiaires  des  souverains  allies 
communiquent  à M.  de  Caufaincotirt  les  conditions  auxquelles 
ils  pourront  faire  la  paix  avec  son  maître.  Il  fallait  que  Na- 
poléon renonçât  à tontes  les  conquêtes  que  la  France  avait 
faites  depuis  le  Commencement  de  1792,  et  à toute  influence 
constitutionnelfe  hors  de  ses  anciennes  limites;  qu’il  remît, 
dans  de  très  brefs  délais  et  sans  exception , les  forteresses  des 
pays  cédés . «t'foutes  celles  que  ses  troupes  occupaient  encore 
en  Hollande,  af  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie.  Il  fallait 
de  plus,  quftNapoléoa  remît Sux  alliés,  également  dans  le 
plus  bref  délai , les  places  de  Besançon , Béfort  et  Huningue  , 
a titre  de  dépôt , jusqu’à  la  ratification  de  la  paix  définitive. 
Le  lendemain  meme , Napoléon  informé  de  ces  conditions  , 
les  rejette  avec  hauteur,  .en  disant  au’ il  tst  plus  près  clé- 
Munich  que.  l’ennemi  -rte  l’est  de  Pans , Son  orgueil  ne  peut 
se  résoudre  à'  fléchir  devant  la  nécessité.  Il  propose  cepen- 
dant aux  mlliés  un  armistice;  il  leur  offre  de  remettre  en  leur 
pouvoir  les  places  qu’il  possédait  dans  les  pays  qu’il  céderait. 
Les  allies  refusèrent  toute  suspension  d’hostilités , jusqu’à  la 
signature  des  préliminairâ;  de  la  paix,  t ^ 

La  Franche-Comté  fut  la  première  province  de  France , 
qui  eut  le  bonheur  de  jouir  de  la  présence  d’un  prince  fran- 
çais. Monsieur,  frère  du  Roi , s’était  rendu  en  Suisse  ; il  la 
quitte  le  19  février  , et  pénètre  en  France  par  Pontarlier.  Il 
parcourt  nn  espace  de  trente-deux  ligues  dans  la.  première 
journée  de  son  entrée  Sur  le  territoire  français.  Partout  il 
voit  les  habitants  des  villes. et  des  campagnes  accourir  sur 
son  passage,  pour  contempler  ses  traits  , et  lui  témoigner, 
par  leurs  vives  acclamations  , leur  respect  et  leur  amour. 
Mais  c’est  surtout  à Vcsqpl , où  il  arrive  le  21  février,'  que 
l’enthousiasme  éclate  avec  ùne  incroyable  vivacité.  La  popu- 
lation tout  entière-  de  la  ville  accourt  à sa  rencontre . et  le 
salue  par  les  cris  mille  fois  répétés  de  vive  Louis  XV III  ! 
vivent  les  Bourbons.'  La  joie  publique  est  au  comble.  Des 
pleurs  ' d’attendrissement  coulent  de  tous  des  yeux.  Certes, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  cris , ces  transports  et  cette  al- 
légresse aient  été  commandés.  Les  alliés  n’ont  encore  mani- 
festé nulle  part  d’intentions  favorables  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Partout , au  contraire  , ils  ont  expressément  dé- 
fendu aux  peuples  d’arborer  aucun  signe  qui  annonce  un 
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changement  dans  le  gouvernement  de  la  France.  Mais  telle 
est  la  haine  cjue  tous  les  Français  ont  conçue  pour  leur  op- 
presseur , qu’ils  embrassent  avec  transport  l’espérance  de 
rentrer  sous  l'autorité  des  Bourbons. 

Le  ministre  de  lajustice,  M.  Molé",  déclare  , le  22  février, 
attendu  que  le  roi  de  Naples  a déclaré  la  guerre  à la  France , 
que  tous  les  Français  , qui  se  trouvent  au  s é! vice  de  ce  sou- 
verain , doivent  rentrer  sur  le  territoire  de  l’empire  dans  le 
délai  de  trois  mois  , à partir  du  17  février  i8i/t. 

Napoléon  , parti  de  Montereau  , le  20  février , se  met  sur- 
le-champ  à poursuivre  le  prince  de  Sclnvarzenberg  , mais 
sans  jamais  lui  livrer  d’action  générale  , afin’d’accréditer  par 
là  le  soupçon  qui  s’était  répandu  parmi  les  alliés  , qu’il  en- 
tretenait des  intelligences  secrètes  avec  les  Autrichiens.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  chefs  de  l’armée  combinée  éprouvaient  alors 
un  grand  regret  de  s’être  séparés  après  la  bataille  de  la  Ro- 
thièrç.  Ils  considéraient  cette  faute  comme  la  cause  principale 
des  revers  qu’ils  avaient  essuyés  tour  à tour.  Pour  la  réparer, 
le  général  Blucher , ayant  reçu  des  renforts  nombreux  qui 
portaient  son  armée  à’ cinquante  mille  hommes  / s’avançait 
rapidement  du  côté  de  Troyes.  Arrivé  à Méry-sur-Seine  , il 
est  attaqué  par  l’armée  de  Napoléon  , et  obligé  de  fuir  pré- 
cipitamment. Les  Français  alors  traversent  la  Seine,  et  mar- 
chent sur  Troyes  , résolus  d’en  chasser  l’ennemi  ; ils  y ar- 
rivent le  2 4 lévrier'.  Les  alliés  , en  évacuant  cette  ville  , 
éprouvent  de  grandes  pertes.  Napoléon  , immédiatement 
après  sa  rentrée  à Troyes  , fait  passer  par  les  armes  un  des 
principaux  habitants  , qui  avait  arboré  les  décorations  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Le  même  jour , il  rend  un  décret 
par  lequel  il  prononce  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
imitera  cet  exemple  , ou  qui  servira  dans  les  armées  étran- 
gères. Cependant  les  généraux  alliés  , convaincus  qu’il  leur 
est  désormais  impossible  de  se  réunir,  prennent  la  résolution 
de  former  à Blucher  une  armée  puissante , à la  tête  de  la- 
quelle il  tentera  de  nouveau  de  se  porter  .sur  Paris. 

Tandis  que  Napoléon  luttait  en  France  contre  des  forces 
plus  que  doubles  des  siennes  , le  vice-roi , son  Gis  adoptif , 
défendait  sa  cause  , en  Italie  , avec  un  courage  et  une  con- 
stance qui  doivent  lui  faire  honneur  aux  yeux  de  tous  les 
hommes.  Concentré  entre  le  Mincio  et  le  Pô  , depuis  que 
Murat  s’était  uni  aux  Autrichiens,  il  avait  livré  à ceux-ci  , 
près  de  Valleggio  . un  combat  où  il  leur  avait  tué  ou  blessé 
quatre  mille  hommes  , et-  fait  deux  mille  cinq  cents  prison- 
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niers.  Bientôt , les  Napolitains  s 'étant  rendus  maîtres  de 
Ferrare  et  de  Bologne  , il  avait  fortifié  Plaisance  , et  envoyé 
un  corps  de  liuit  mille  hommes , aux  ordres  du  général' 
d’Anthouard  , pour  défendre  la  ligne  du  Taro.  Dans  le  même 
temps  , la  citadelle  d’Ancône  , Pise  et  Livourne  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  de  l’ennemi.  Peu  de  jours  après  la  rentrée 
des  Français  dans  la  capitale  de  la  Champagne , le  roi  de  Na- 
ples , qui  , selon  les  événements  qui  se  passaient  en  France , 
ralentissait  ou  précipitait  sa  marche  , se  retire  loin  de  Plai- 
sance que  d’abord  ilnvait  menacée.  Cependant,  lés-généraux 
alliés  ayant  témoigné  leur  mécontentement  de  cette  retraite , 
il  reprend  bientôt  l’offensive.  Avec  un  corps  de  dix  mille 
hommes  , il  attaque  trois  mille  Franco-Italiens  , sous  les  or- 
dres du  général  Sévéroli.  Ceux-ci  , après  s’être  défendus' 
courageusement , se  retirent  sur  la  rive  gauche  du  Taro. 

Leinaréchal  Suchet , qui  était  encore  dans  la  Catalogne  y 
ne  pouvait  résister  à une  population  furieuse  et  à des  troupes 
infiniment  supérieures  en  nombre  aux  siennes.  Quinze  mille 
hommes  venaient  d’être  détachés  de  son  armée,  et  dirigés 
sur  Lyon.  Deplüs,  les  généraux  d’Éroles  etSaartzfeld,  étaient 
passés  sur  la  rive  gauche  du  Llobregaf,  et  les  places  de  Lé- 
rida  , de  Méquinenza  et  de  Tortose  avaient  été  forcées  de 
capituler.  La  .situation  du  maréchal  Soult  sur  les  frontières 
de  la  France  était  presque  aussi  déplorable.  Stationné  entre 
Bayonne  et  Saiut-Jean-Picd-de-Port , il  manquait  de  vi- 
vres, tandis  que  Wellington,  maître  de  tout  le  pays  situé 
entre  les  Pyrénées  , l’Adour  et  la  Bidouse , se  procurait 
abondamment  tout  ce  qui  était  nécessaire  à son  armée. 
Le  i/,  février,  le  général  anglais,  après  deux  mois  pas- 
sés dans  l’inaction , attaque  le  maréchal  Soult.  Celui-ci , 
• après  avoir  fait  toute  la  résistance  possible  , se  retire  succes- 
sivement derrière  la  Bidouse,  le  (Jave-d’Oléron  , et  sur  les 
hauteurs  de  I4  ville  d’Orthès.  Il  ne  lui  restait  plus  que  trente- 
cinq  mille  hommes  à opposer  à l’ennemi.  Attaqué , le  27  fé- 
vrier , dans  cette  dernière  position  , il  est  encore  une  fois 
obligé  de  céder  le  terrain  , après  avoir  essuyé  une  perte  de 
près  de  trois  mille  hommes  ; il  se  replie  d’abord  sur  Aire , 
où  il  soutient  un  combat  avec  acharnement , puis  sur  Tarbes. 
C’est  à cette  époque  que  les  royalistes  du  midi , dont  les 
progrès  des  Anglais  réchauffaient  l’antique  amour  pour  les 
Bourbons,  préparaient  dans  le  silence  un  soulèvement  armé, 
et  que  le  comte  d’Artois  . arrivant  en  France  par  la  Franche- 
Comté,  annonçait,  au  nom  de  Louis  XVIII,  son  frère,  que 
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désormais  il  n’y  aurait  plus  de  conscription^,  de  droits- 
réuuis , ni  d’impôts  vexatoires.  Ces  nouvelles , partout  où 
elles  pénétraient , portaient  dans  tous  les  cœurs  l’espérance 
et  la  joie,  et  les  disposaient  en  faveur  des  princes  légitimes 
de  la  France. 

Le  27  février  , Napoléon  ayant  appris  que  l’armée  de  Blu- 
clier  menaçait  de  nouveau  la  capitale , s’éloigne  rapidement 
de  la  ville  de  Troyes.  11  faisait  un  temps  affreux  j cela  n’arrête 
point  son  armée.  Le  général  Blucher  , informé  que  l’armée 
française  s’avançait  contre  lui , prend  aâssitôt  la  résolution 
d’éviter  sa  rencontre en  traversant  la  Marne  , et  en  allant  se 
réunir  aux  corps  de  Bulow  et  de  Winzingerode  qui  avaient 
déjà  dépassé  l'Aisne.  A peine  a-t-il  achevé  son  passage , que 
le  corps  de  Kleist , posté  au  village  de  Gué-à-Trêmes,  est  at- 
taqué par  le  général  Christiaui.  Une  partie  des  troupes  qu’en- 
voyait la  capitale.se  réunissait  alors  au  maréchal  Mortier. 
L’armée  de  Silésie,  ainsi  enveloppée,  courait  le  danger  d’une 
destruction  totale  5 mais  comme  les  places'  de  Laon , de  La 
Fere  et  de  Soissons  étaientau  pouvoir  de  lïulojv  et  de  Winzin- 
gerode , il  parvient  à se  dégager  de  sa  position , et  A rejoindre 
ces  généraux.  Les  Russes  vont  alors  se  poster  sur  les  hauteurs 
de  Craone , et  les  Prussiens  sur  celles  de  Laon;  Bientôt  les 
maréchaux  Marmont  et  Mortier  ton tenb  une  attaque  contre 
Soissons  ; mais,  leur  entreprise  n’ayant  pas  réussi,  ils  se  re- 
tirent vers  le  gros  de  l’armée.  ...  : J 

Le  in  mais  1 8 1 4,  les  quatre  grandes  puissances , résolues 
de  poursuivre  vigoureusement  la  guerre  coutre  Napoléon , s’il 
refusait  les  conditions  de  paix  qu’elles  lui  avaient  offertes,  et 
de  persévérer  dans  le  système  politique  qui  les  avait  amenées 
sur  Je  territoire  français  , signent,  à Chaumont,  une  alliance 
offensive  et  défensive,  destinée  à resserrer  les  liens  qui  les 
unissaient.  Chacun  des  alliés  promet  de  tenir  constamment  en 
campagne  coftlie  l’ennemi  commun  cent  cinquante  mille 
hommes  , et  de  ne  pas  négocier  séparément  avec  celui-ci,.  La 
Grande- Bi  etagne  s’engage  à fournir  , pour  le  service  de  l’an- 
née 18 1 4-  un  subside  de  cinq  millions  dé  livres  sterling.  Dans 
le  cas  ou  les  états  de  l’uqe  des  parties  contractantes  seraient 
menacés  d'une  attaque  de  la  part  de  la  France , les  autres 
viendront  immédiatement  à sou  secours,  chacune  avec  un 
corps  de  soixante  inille  hommes.  La  Grande-Bretagne  se  ré- 
serve de  fournir  Son-contingent  eu  troupes  étrangères  à sa 
solde , ou  de  payer  annuellement  une  somme  d’argent  au  taux 
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flç  Vingt  livres  sterling  par-fantassin  , et  de  trente  par  cava- 
lier. La  durée  de  l’alliance. est  étendue  à vingt  ans. 

Irrité,  en,  voyant  les  traces  de  ravage  qu’avait  laissées  l’enV 
nemi  dans  lç  pays  qu’il  araitoccupé  entré l’Ourcq  et  Ta  Marne, 
Napoléon  rend , le  5 mars  . à Fismes,  un  décret  foudroyant, 
pqr  lequel  il  ordonne  à tous  les  Français  de  courir  aux  armes 
et  de  sonner  le  tocsin,  aussitôt  qu  ils  entendront  le  canon  de- 
ses  troupes  s'approcher  d’eux  . de  se  rassembler  , de  fouiller 
les  bois  , de  couper  les  ponts  , d’intercepter  les  routes*,  et  de 
tomber  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  ISapo- 
éon  déclare  en  même  temps  que  tout  eitoyeu  français  pris  par 
1 ennemi  et  mis  à mort,  sera  sur- le-cbamp  vengé  par  la  mort 
en  représailles  d’un  prisonnier  ennemi.  Un  autre  décret  impé- 
nal , du  uume  jour  . prononce  la  peine  des  traîtres  contre 
les  maires,  les  fonctionnaires  publics,  ou  les  habitants  qui  . 
au  beu  d'exciter  l’élaO  patriotique  du  peuple,  le  refroidissent  . 
et  le  dissuadent  U’nne  légitime  défense.  ' f ■ 

L’armée  française  franchit  l’Aisne  auprès  de  Béry-au-Bae, 
le  b mars-,  et  contre  les  positions  occupées  par  len- 

nemi.  Le  lendemain , les  Russes,  attaqués  sur  les  hauteurs  de 
l.raonc  ^quittent  le  poste  où  ils  étaient,  polir  aller  s’établir 
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1 artillerie  ennemie , il  s'engage  clans  le  défilé  , et  marche  in- 
trépidement.  Cependant  bientôt  il  y a un  moment  d’hésita- 
tion  : on  songe  même  à la  retraite  ; mais  en  ce  moment , le 
maréchal  Mortier  et  le  général  Charpentier  accourant  pour  le 
soutenir,  l’offensive  est  aussitôt  reprise.  Les  Français  se  pré- 
cipitent contre  les  Russes  ; la  cavalerie  des  généraux  Relliard 
et  Nansouty  consomme  leur  déroute.  Dès-lovs  ils  recourent  à 
une  prompte  fuite,  et  n’échappent  à.Jcurs  vainqueurs  qu’à  la 
faveur  du  terrain  (jui  ne  permet  point  aux  chevaux  de  savan- 
ccr.  Le  lendemain,  les  Russes  , au  nombre  de  huit  mille  , 
s'arrêtent  au  village  d’Ktouville  : ils  sont  tournés  pendant  la 
nuit , et  font  la  retraite  la  plus  précipitée  sur  Laon.  Us  vont 
se  réunir  aux  Prussiens  campés  sur  le  plateau  de  cette  ville. 
C’est  en  ce  lieu  fortifié  par  la  nature  et  par  l’art . qu’ils  se  dis- 
posent à recevoir  la  bataille. 

Le  9 mars,  après  plusieurs  heures  de  combat,  les  Fian- 
çais chassent  les  alliés  des  villages  de  Sémilly  et  d’Ardon. 
^/atmosphère  était  alors  obscurcie  par  le  plusépais  brouillard  ; 
mais , lorsqu’il  s’est  dissipé , ils  sont  attaqués  en  même  temps 
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sur  leur  gauche  et  sur  leur  centre  par  Blucher  et  Bulow  . et 
perdent  le  village  d’Ardon.  Pendant  ce  temps',  le  maréchal 
Marmont,  arrivant  à l’aile  droite  de  l’armée,  attaque  impé- 
tueusement et  culbute  les  corps  de  Kleist  et  d’Yorck.  Aussitôt 
Blucher  envoie  contre  lui  les  corps  de  Sacken  et  de  Langeron , 
et  par  là  , il  reprend  l’offensive.  La  nuit  arrive  alors  et  sus- 
pend la  bataille.  Cependant,  à peine  le  maréchal  Ney  a-t-il 
pris  ses  bivouacs , qu’assailli  sur des  derrières  par  vingt-quatre 
escadrons  ennemis  . il  perd  quarante  canons  et  cent  vingt 
caissons,  et  fait  sur  Fismes  une  retraite  pleine  de  précipitation 
et  de  désordre.  Le  lendemain  , Napoléon  fait  de  nouveaux  ef- 
forts pour-  s’emparer  du  plateau  de  Laon  ; mais  après  quel- 
ques tentatives  infructueuses  , convaincu  de  l’impossibilité  de 
la  réussite  de  son  entreprise , il  se  relire  en  bon  ordre  sur 
Soissons  , évacué  par  l’eimemi  depuis  trois  jours. 

Les  fédérés  royalistes  du  midi  de  là  France,  avant  appris 

3ue  le  duc  d’Angoulême  était  arrivé  au  camp  des  Anglais  , 
épatèrent  quelques-uns  d’entre  eux  auprès  de  ce  prince  pour 
prendre  ses  ordres , et  auprès  de  lord  Wellington . pour  le  sup- 
plier d’envoyer  trois  ou  quatre  mille  hommes  qui , réunis  aux 
royalistes , commenceraient  le  mouvement  insurrectionnel  à 
Bordeaux.  Leduc  d’Angoulême  et  Wellington  hésitèrent  d’a- 
bord â entrer  dans  les  vues  des  fédérés.  Les  puissances  alliées 
traitaient  alors,  à Châtillon  . delà  paix  avec  Napoléon.  Une 
telle  entreprise,  si  elle  ne  réussissait  point , ne  pouvait  que 
compromettre  beaucoup  les  habitants.  Cependant , ayant  reçu 
l’assurance  positive  que  tout  était  préparé  à Bordeaux  pour 
un  mouvement  favorable  aux  Bourbons , et  jju’jl  éclaterait 
soudainement  à l’apparition  de  quelques  troupes,  lord  Wel- 
lington charge  le  maréchal  Béresford  de  marcher  sur  Bor- 
deaux , à la  tête  d’une  colonne  de  i5,ooo  hommes.  Dès  le  10 
'mars  , celui-ci  se  met  en  xna relie  de  Mont-de-Marsan.  Le  i a, 
lorsqu’il  était  arrivé  près  des  murs  de  Bordeaux  , il  reçoit 
une  députation  nombreuse  , à la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
le  comte  Lynch,  maire  de  là  ville.  Le  maréchal  anglais, 
se  mettant  à la  tête  d’une  avant-garde  seulement  de  trois 
cents  hommes,  entre  à Bordeaux.  Quelques  instants  aupara- 
vant, la  ville  avait  été  évacuée  par  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics et  par  cinq  cents  soldats. -A  l’aspect  des  troupe^  an. 
glaises , une  joie  universelle  éclate  de  toute  part , le  cri  de 
TiVe  le  roi  se  fait  continuellement  entendre;  la  cocarde  blan- 
che est  arborée  par  tous  les  citoyens , et  le  drapeau  blanc 
flotte  bientôt  sur  le  clocher  Saint-Michel . Peu  d’instants  après 
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l’entrée  du  maréchal  Bérc'sford  à Bordeaux  , le  duc  d’Augm,- 

•SC»  pas  , et  fait  retentir  l’air  de  cris  de  joie.  Le  prince  . tou- 
clie  de  tant  de  marques  d’amour,  y répond  par  des  paroles 

bonté'  Çest  nvec  une  effusion  de  cœur  vraiment 
attendrissante , qu  il  leur  annonce  que  désormais  il  n’v  aura 
plus  de  conscription  , plus  de  droits-réunis,  plus  d’impôts 
vcxatoires.  r 1 

Immédiatement  après  la  bataille  de  Laon . Bluclicr  vient 
camper  entrte  cette  ville  et  Craôue , et  l'armée  française,  pour- 
suivie seulement  par  la  cavalerie  de  Winzingerode,  s’avance 
rapidement  pour  chasser  l’ennemi  de  Reims.  Le  i3  mars 
api  es  avoir  enleve  dcirx  bataillons  prussiens  à Monay  et  deux 

la“ÎiîLn^|dU  P?n-1  dejî  lery  ’ 1es  F,an?ais  -''approchent  de 
la  ville  quds  voulaient  délivrer;  seize  mille  Russo-Prussiens, 
aux  ordres  d un  émigré  français  . le  général  Saint-Priest , en 
occupaient  les  hauteurs.  Pendant  qu’on  les  aborde  avec  f„- 
reui  et  quon  fait  jouer  sur  eux  cent  pièces  d’artillerie  . d’au- 
tres troupes  tournent  Reims.  Ces  mouvements . exécutés  avec 
rapidité , et  plusieurs  charges  intrépides  des  gardes-d’hon- 
neur,  jettent  le  plus  grand  désordre  dans  les  rangs  ennemis  • 
il»  sont  mis  en  pleine  déroute  . et  obligés  de  faire  leur 
retraite  séparément . les  uns  par  CbAlons  , les  autres  sur  Ré- 
,1;  abandonnant  aux  Français  trois  mille  prisonniers 
plusieurs  bouches  à feu,  et  un  grand  nombre  de  caissons' 
Dans  la  nuit  a deux  heures  du  matin  , Napoléon  va  se  loger 
dans  Remis;  il  y trouve  une  foule  de  paysans  rassemblés 
qm  viennent  le  remercier  de  leur  délivrance  . et  lui  offrir 
leurs  services.  Le  secours  de  ces  paysans  et  de  nouveaux  ren- 
forts qui  arrivaient , remettent  l'armée  française  sur  un  pied 
assez  respectable , et  redoublent  sa  confiance  et  son  courage 
Pendant  que  tout  cela  se  passait , le  général  Maison  échouait 
dans  une  entreprise  qui  avait  pour  but  de  se  réunir  à la  gar- 
nison  d Anvers  . et  se  voyait  forcé , après  avoir  évacué  Menin 
et  Lom  tray  , de  se  retirer  sous  le  canon  de  Lille.  Mais  les 
Français  étaient  plus  heureux  A Berg-op-Zoom.  La  garnison 
de  cette  ville,  forte  au  plus  de  deux  mille  cent  hommes,  et 
commandée  par  le  général  Bizünnet,  ayant  été  surprise  , 
pendant  la  nuit,  par  six  mille  Anglais  du  corps  de  sir  Thomas 
Oraham  , qui  avaient  escaladé  les  murs  . court  promptement 
aux  armes  , se  range  dans  l’ordre  le  plus  parfait,  et  attaque 
les  ennemis  avec  tant  de  vigueur  et  de  résolution,  quelle 
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le»  met  en  pleine  déroute.  Tou»  sont  faits  prisonniers , à l’ex- 
ception de  huit  cents  d'entre  eux  qui  sont  demeurés  sur  le 
caweau.  Cet  échec,  lorsqu’il  est  connu  des  alliés , les  con- 
triste beaucoup.  Dès  lors  . voyant  qu’ils  11e  peuvent  réduire 
ni  par  force  ni  par  surprise  aucune  des  places  situées  dans  le 
nord  , ils  se  bornent  à faire  tarder  la  ligne  de  Courtray  à 
Cbarleroy.  Quant  aux  places  situées  sur  le  Rhin  .,  ils  ne  par- 
venaient pas  mieux  à les.forcer.  /j- 

Les  plénipotentiaires,  rassemblés  à Châtillon  , continuaient 
les  négociations  de  la  paix,  niais  sans  pouvoir  rien  finir.  11 
était  évident  que  le  ministre  français  traînait  'à  dessein  le 
temps  en  longueur  , et  que  telles  étaient  les  instructions  qu’il 
avait  reçues,  afin  d’établir  ses  dernières  propositions  d’après 
les  événements  de  la  guerre.  Bientôt  les  armes  françaises  ob- 
tinrent des  succès , et  ce  qu’on  avait  soupçonné  arriva.  M.  d<- 
Caulaincourt  éleva  ses  prétentions.  Cette  circonstance  démon- 
tra clairement  aux  alliés  qti’on  ne  pouvait  compter  sur  la 
bonne  foi  de  Napoléon.  On  annonçaàM.  deCaolaincourt  que 
le  congrès  ne  demeurerait  réuni  que  jusqu’au  tomars.  Le 
to  mars  arrivé,  le  congrès  est  prorogé  jusqu'au  i5.  Alors 
enfin,  le  ministre  français  s’explique.  Ecoutons  les  orgueil- 
leuses prétentions  de  Napoléon.  Il  demandait  que  le  royaume 
d’Italie , y compris  Venise,  demeurât  au  prince  Eugène  et  à 
ses  héritiers  -,  il  renonçait  à la  Hollande  ; mais  il  voulait  con- 
server Nimègue,  la  ligne  duWabal  et  les  Pays-Bas  avec  l’Es- 
caut ; enfin  , il  exigeait  la  rive  gauche  du  Rhin , et  des  éta- 
blissements pour  ses  frères  Joseph  et  Jérôme,  et  pour  son 
neveu  Louis , qui  renonçaient  aux  trônes  d’Espagne  et  de 
Westphalie,  et  au  grand-duché  de  Berg;"1' 

Le  iq  mars  i8i/t,  M.  Maret  écrit  à M.  de  Caulaincourt , 
ministre  plénipotentiaire  de  France  au  congrès  de  Châtillon  , 
une  lettre  qui  atteste  de  la  manière  la  pins  évidente  combien 
Napoléon  était  peu  sincère  dans  ses  démonstrations  de  paix. 
“ L empereur , dit  M.  Maret , désire  que  vous  ne  preniez 
» aucun  engagement  positif  à l’égard  de  tout  ce  qui  concerne 
•»'  la  remise  des  forteresses  d’Anvers,  de  Mayence  et  d’A- 
* ' lexandrie  , si  vous  êtes  obligé  de  consentir  à leur  cession  , 
? son  intention  étant , même  dans  le  cas  où  il  aurait  ra- 
» tifié  le  traité,  de  se  régler  sur  les  circonstances  militaires. 
Rendez  jusqu’au  dernier  moment.  Kn  un  tnot,  S.  M.  dé- 
» sire  se  trouver,  après  le  traité,  encore  à même  de  tirer 
» parti  des  circonstances.»  Depuis  le  i5  mars,  les  confé- 
rences de  Châtillon  étaient  rompnes.  Cette  lettre  ne  put  par- 
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venir  à M.  de  Caulaincourt , et  tomba  entre  les  mains  des 
puissances  alliées.  Elles  prirent  à l'instant  leur  parti,  et 
i irlare-rent  qu’en  continuant  la  négociation  sous  de  tels 
auspices,  elles  eussent  manqué  à tout  ce  qu’elles  se  devaient 
a elles-mêmes;  qu’elles  eussent , dès  ce  moment,  renoncé  au 
T‘  qu’elles  s’étaient  proposé,  et  que  leurs  efforts 

n eussent  plus  tourné  que  contre  leurs  peuples.  Ainsi , par 
cette  déclaration  , les  alliés  prenaient  l’engagement  de  ren- 
verser le  gouvernement  impérial. 

Tandis  que  le  gros  de  l’armée  française  combattait  sur  la 
Marne,  le  maréchal  Oudinot  et  le  général  Gérard  , à la  tête 
e quinze  mille  hommes  , rétrogradaient  à Bar-sur  - Aube 
devant  quarante  mille  Austro-Russes  , au  milieu  desquels  se 
trouvaient  le  généralissime  Schwarzenberg  et  le  général 
' lUgcnstein.  division  Brayer  et  la  cavalerie  du  général 
Michaud,  battues  dans  le  même  temps , à La  Ferté,  par  un 
corps  nombreux  aux  ordres  de  Giutay , se  retiraient  sur 
rontette.  Bientôt  ces  différents  corps , ayant  été  ralliés  par  le 
maréchal  Macdonald,  se  replient  successivement  sur  Bar-sur- 
oeine  et  sur  Troves  , opposant  partout  une  résistance  opi- 
matie,  mais  obligés  partout  de  battre  en  retraite  devant  les 
troupes  considérables  qui  les  poursuivaient.  Napoléon  , ins- 
truit de  la  marche  rétrograde  de  ces  corps,  quitte  prouip- 
Reims  ,■  pour  aller  combattre  les  Austro  - Russes. 
Déjà  Paris  était  menacé  de  près  par  l’armée  de  Bluclier.  Le 
prince  royal  de  Wurtemberg  et  Platow  marchaient . l’un  sur 
r ontaincbleau  . et  l’autre  sur  Sézanne.  Le  20  mars . Napoléon 
an-ive  a Arcis-sur-Aube.  Une  nombreuse  cavalerie  occupait 
les  plaines  de  la  rive  gauche  de  l’Aube.  Aussitôt  les  généraux 
fcxcelmans  et  Sébastinni  se  précipitent  contre  elle' à la  tête 
de  leurs  escadrons.  Soixante  pièces  d’artiUerie  les  foudroient, 
et  les  font  plier.  Mais,  Napoléon,  l’épée  à la  main,  sc  por- 
tant A la  tete  des  escadrons,  les  ramène  sia  le  champ  de 
Da taille . et  rétablit  le  combat.  L’action  se  prolonge  ainsi 
jusqu  a la  nuit . mais  sans  produire  de  résultat  décisif.  Chaque 
parti  conserve  ses  positions.  Le  lendemain,  Napoléon  , ayant 
aperçu  1 ennemi  campé  sur  des  hauteurs , mais  avec  des 
lorces  plus  imposantes  que  la  veille , ordonne  à ses  troupes 
e repasser  1 Aube,  et*fait  sa  retraite  dans  le  meilleur  ordre 
sur  Vitry  et  Saint-Dizier.  Les  corps  deMarmont  et  de  Mor- 
tier demeuraient  ainsi  seuls  pour  couvrir  la  capitale. 

Cependant,  le  maréchal  Augereau  étant  demeuré  iong- 
emps  dans  l’inaction , le  corps  de  Bianchi  et  les  réserves 
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cantonnées  dans  la  Bourgogne  avaient  pu  se  joindre  A l’ar- 
mée du  Sud.  Toutes  ces  troupes,  réunies  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Hesse-Hombourg.  et  formant  un  en- 
semble de  cinquante  mille  hommes  , après  avoir  cliassé  les 
Français  des  environs  de  Genève , s’emparent,  le  *0  mars  , 
de  Lons-le-Saulnier , puis  se  mettent  aussitôt  à poursuivre 
Augereau  sur  ]a  route  de  Lyon.  Arrivé  dans  cette  ville,  le 
njarécbal  fait  ses  dispositions  pour  la  défendre.  Son  premier 
soin  est  d’occuper  la  montagne  de  Limon&st  , position 
excellente.  Les  alliés  paraissent  bientôt  sur  les  collines  du 
Mont-d’Or.  Leur  principale  attaque  est  dirigée  contre  le  vil- 
lage d’Ardilly.  Ce  village  est  plusieurs  fois  pris  et  repris, 
.4P  rès  quelques  heures  de  combat,  les  Français  enlèvent  à 
l’ennemi  une  batterie  de  six  canons  et  un  bataillon  de  qua- 
tre cents  hommes.  Malgré  ces  succès , ils  se  retirent  dans  le 
faubourg  de  Vaise,  ne  pouvant  tenu'  plus  long-temps  contre 
des  forces  triples  des  leurs.  Bientôt  les  alliés  jettent  des  obus 
dans  ce  faubourg , et  y répandent  l'effroi.  Dès-lors  , le  maré- 
chal Augereau  , sollicité  par  les  autorités  de  Lyon , se  décide 
à l’évacuer  ; il  lui  restait  encore  vingt  mille  hommes , et  il  en 
attendait  dix  mille.  Il  effectue  sa  retraite  sur  le  Dauphiné  , 
et  va  se  retrancher  derrière  l'Lsère . où  il  trouve  les  généraux 
Marchand  et  Desaix,  avec  lesquels  il  se  dispose  à défendre 
la  ligne  de  cette  rivière.  A Valence,  ayant  appris  que  les 
Anglais  se  sont  rendus  maîtres  de  Bordeaux  . et  ayant  reçu 
l’ordre  de  diriger  six  mille  hommes  sur  Libourne,  il  fait 
couper  les  ponts  de  la  Drôme  et  de  l’Isère,  dans  l’intention 
de  se  porter  sur  le  pont  Saint-Esprit  et  d’empêcher  les  alliés 
de  se  réunir  A Wellington. 

C’est  vers  cette  époque  que  l’empereur  d’Autriche  . s’éloi- 
gnant du  grand  quartier  - général , se  rend,  avec  le  corps 
diplomatique.  A Dijon.  Le  25  mars,  il  fait  afficher  dans  cette 
ville  un  manifeste,  dans  lequel  il  annonce  aux  Français  que 
la  souveraineté  de  Napoléon  est  incompatible  avec  la  paix  de 
l’Europe.  Le  prince  de  Scbwarzenberg , apprenant  alors, 
par  des  dépêches  interceptées , que  le  gros  de  l’armée  fran- 
çaise se  préparait  à prendre  le  chemin  de  Joinville , convoque 
un  conseil  de  guerre , où  les  chefs  alliés  conviennent  que 
toute  l’armée  se  portera  immédiatement  sur  Châlons  , pour 
se  réunir  A celle  de  Blucher,  et  marchera  avec  elle  sur 
Paris. 

Quand  les  souverains  alliés  ont  acquis  la  certitude  que  les 
divers  personnages  influents  du  gouvernement  français,  avec 
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lesquels  ils  entretenaient  de  secrètes  intelligences  , leur  ont 
aplani,  autant  que  possible,  les  difficultés  qu’ils  craignaient 
de  rencontrer  dans  raccoiuplisseiuent  de  leur  projet , les 
deut  armées  de  Scliwarze-.iberg  et  de  Blucher  quittent 
promptement  Vitry , où  elles  s'étaient  réunies , ét  se  portent, 
en  trois  colonnes , sur  la  capitale  , après  avoir  envoyé  un 
corps  nombreux  à la  poursuite  de  Napoléon  , pour  lui  ca- 
cher leur  marche.  Les  maréchaux  Marmontet  Mortier,  ayant 
reçu  l'ordre  d’aller  rejoindre  le  gros  de  l’armée  française, 
suivaient  alors  la  route  de  Château-Thierry  , pour  marcher 
ensuite  sur  Montmirail  et  Champ -Aubert.  Au-dessus  de 
» ertus  , ils  rencontrent  une  colonne  considérable,  et  sc  re- 
plient sur  Fère-Chauipenoise  , ayant  à leur  poursuite  l’im- 
niense  cavalerie  du  grand  - duc  Constantin  et  du  général 
Rayewski.  Cette ca va lerie , attirée  sur  un  autre  point  par  une 
colonne  de  cinq  mille  hommes  venant  de  Paris  , cesse  de  les 
poursuivre  à Sézanue.  Mais , dans  cette  ville  , les  deux  ma- 
réchaux rencontrent  une  nouvelle  barrière.  Les  généraux 
prussiens  Kleist  et  Yorck  leur  ferment  le  passage.  Ici , ils 
T?**1  ^orc“s.^€se  séparer  et  de  s’enfuir  par  diflérents  chemins. 
Ils  ne  parviennent  à se  réunir  qu’à  Brie-Comte-Robert , d’où 
ils  partent  ensemble  pour  Cbarenton.  Pendant  ce  temps  , 
ochwarzenberg  et  Blucher  marchaient  vers  Paris  , sans 
perdre  un  seul  moment.  Le  a?  mars , le  premier  vient  éta- 
blir son  quartier-général  A Coulommiers  , et  le  second  à La 
Perte.  Bientôt  la  division  Cotnpans  , après  avoir  résisté  en 
plusieurs  endroits  à l’avant-garde  enuemie  , vient  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  Alors,  il  n’est  plus 
possible  de  cacher  aux  habitants  de  Paris  le  péril  qui  s ap- 
proche. La  terreur  se  répand  partout;  les  maisons  se  fer- 
ment; chacun  tremble  pour  soi  et  pour  ses  propriétés.  A 
chaque  instant  les  alarmes  augmentent;  l’effroi  est  surtout 
porté  à son  comble  , lorsque  les  Parisiens  voient  entrer  en 
foule  dans  leurs  murs  les  paysans  qui  avaient  abandonné 
leurs  vdlages,  et  qui  venaient  chercher  un  abri  dans  la  capi- 
tale. Dans  ces  moments  de  consternation  et  de  trouble  . la 
régence  s’efforce  en  vain  de  calmer  les  citoyens.  Trop  souvent 
ils  ont  été  trompés  parle  gouvernement,  pour  pouvoir  comp- 
ter encore  sur  ses  promesses.  Cependant,  une  faible  et  inutile 
défense  s organise  à la  liâte.  Six  mille  gardes  nationaux  et 
tout  ce  que  Paris  renferme  de  soldats  capables  de  porter  les 
armes  , sortent  des  barrières , et  vont  se  joindre  aux  débris 
des  corps  de  Marmont  et  de  Mortier.  Toutes  ces  troupes  réu- 
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uies  formaient  une  armée  de  trente  mille  hommes  au  plus , 
dont  Joseph  Buonapartc  prend  le  commandement. 

Les  troupes  destinées  à défendre  Paris  avaient  été  placées 
dans  le  meilleur  ordre  possible.  Le  corps  de  Mar  mont  et  les 
divisions  des  généraux  Compans  et  Ornano  occupaient  le* 
hauteurs  de  Romainville  et  de  Pantin  , et  le  corps  de  Mor- 
tier , l’espace  compris  entre  l^anal  et  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. Les  gardes  nationaux , résolus  k combattre  . for- 
maient la  seconde  ligne  de  bataille.  La  partie  de  l’enceinte  de 
la  capitale,  qui  n’était  point  protégée  par  l’année,  était  dé» 
fendue  par  le  reste  des  troupes.  Enfin  , d’autres  gardes  na- 
tionaux gardaient  les  barrières.  Le  quartier-général  était 
établi  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Dans  la  matinée  du 
29  mars  r le  corps  russe  du  général  Rayewski  s’étant  approché 
de  la  Villette  et  du  bois  de  Vincennes , les  premiers  coups  de 
canon  se  font  aussitôt  entendre,  et  portent  le  trouble  parmi 
les  diflérents  membres  du  gouvernement.  Soudain  ils  s’as* 
semblent,  prennent  la  résolution  de  se  retirer  derrière  la 
Loire , et  contraignent  Marie-Louise  et  son  fils  de  « éloigner 
de  la  capitale.  Les  habitants  , effrayés  de  l’abandon  où  l’on 
va  les  laisser,  se  livrent  aux  plus  vives  alarmes.  En  vain 
Joseph  leur  annonce , par  une  proclamation  , qu’il  restera 

irarnii  eux  pour  les  défendre  ; ils  connaissent  le  caractère 
aible  et  l’inhabileté  de  cet  homme,,  et  ne  se  rassurent 
point.  • 

Le  lendemain,  3o  mars,  toute  l’armée  alliée  s’ébranle,  et 
menace  en  même  temps  les  hauteurs  de  Bellevillc  et  de  Mont- 
martre , considérées  comme  les  plus  fortes  positions  ; les 
villages  de  Pantin,  de  Romainville,  de  la  Villette,  sont  at-  • 
taqués.  Partout  les  Français  sont  assaillis  • partout  ils  sedé- 
fendent  avec  un  rare  courage.  Les  gardes  nationaux  rivalisent 
d’ardeur  et  de  sang-froid  avec  les  soldats  de  la  ligne.  Dans  la 
matinée,  un  officier  arrivant  au  quartier  - général  français, 
annonce  de  la  part  de  l’empereur  ae  Russie  que  l’armée  tout 
entière  de  la  coalition  est  réunie  sous  les  murs  de  Paris  . et 
que,  s’il  vient  à être  forcé,  il  est  fort  exposé  au  pillage.- 
Joseph , en  entendant  ces  paroles , s'écrie  qu’il  ne  reste  plus 
qn  a parlementer.  Bientôt , après  avoir  autorisé  ses  lieute- 
nants à capituler  , il  se  hâte  de  quitter  la  capitale  . dans  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Cependant  ', 
les  souverains  alliés,  craignant  que  la  lenteur  ne  fasse  échouer 
leur  entreprise,  ordonnent  une  attaque  générale,  et  font 
avancer  toutes  leurs  troupes.  Sur  quelques  points . les  Fran- 
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fais,  a force  de  valeur , se  maintiennent  encore  quelques  mo- 
ments; mats  enfin,  accablés  par  le  nombre  ',  ils  sont  chassés 
de  toutes  leurs  positions.  Dans  cet  instant , le  maréchal 
Maï  uiontconclut  avec  les  alliés  on  armistice  d#quatre  heures, 
pour  imiter  de  la  reddition  de  Paris.  Le  maréchal  Mortier 
qui  défendait encore  Montmartre,  apprenant  cette  nouvelle , 
se  tend  a laY illette , où  se  trouvaient  les  commissaires  alliés. 
A peine  a-t-il  Quitté  sa  position  , que  , sans  égtijd  ;V  l'armis- 
, ’ «s  a|*tes  .1  attaquent  et  parviennent  à.  s’en  emparer.  Il 
il  y avant- p lus  qu’une  butte  d où  l’artillerie  vomissait  la  mort 
dans  es  rangs  ennemis,  c’était  celle  de  (Saint -Chaumont 
dont  la  defense  avait  été'  confiée  aux  élèves  de  l’école  poly- 
technique. Tl  est  à- remarquer  que  pas  un  d’eux  n’avait  atteint 
sa  vingtième  année.  Beaucoup  d’entre  eux  avaient  déjà  péri 
sur  leurs  pièces,  et  il  est  certain  que  tous  allaient  subir  le 
mon*  sort  ; -si  quelques  troupes,  envoyées  à leur  secours,  ne 
Ijissen t parvenues  a tes  dégager.  Il  serait  impossible  Je  dire 
quelle  était  alors  dans  Paris  la  terreur  qui  glaçait  toutes  les 
aines.  Onvoyait  que  les  allié*  violaient  la  snsjieusion  d’armes, 
et  Ion  se  persuadait  qu’ils  avaient  résolu  de  saccager  la  ca- 
pitale. Lorsqu'on  fin  on  a appris  que  le  combat  a cessé,  elle 
reprend  un  aspect  un  peu  plus  animé  , et  la  tranquillité  v 
ren  «it  peu  à peu.  Les  chefs  de  l'année  française  venaient  de 
conclure  ave.  les  souverains  alliés  un  traité  de  reddition. 
D-apres  ce  traité,  les  Français  devaient  se  retirer  avec  armes 
et  bagages  , et  les  alliés  ne  devaient  entrer  dans  Paris  que  le 
lendemain  à sept  heures  du  matin j déplus,  la  garde  natio- 
nale . tait  chargée  du  soin  de  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que Dans  la  même  journée,  à Onze  heures  du  soir . Napoléon 
arrive  a Mo  ranges , village  situé  à quatre  lieues  de  Paris.  Il 
•volait  au  secours  de  Marmont  et  de  Mortier.  Ayant  appris,  à 
Morang's,  que  la  capitale  doit  être  livrée  , le  3i  mars  . aux 
alliés,  son  premier  mouvement  est  de  marcher  contre  eux  • 
mais  , pressé  vivement  de  n’en  rien  faire  par  la  plupart  des 
inaréchauy  et  généraux  qui  l'environnent,  il  se  décide  à 
retourner  Fontainebleau  , après  avoir  réuni  les  troupes  qui 
avaient  défendu  Paris.  • r * 

Le  .S  i mars  , l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  font 
leur  entree  dans  Pans  , à la  tête  de  tçente-six  mille  hommes. 
Luc  Joule  innombrable  de  citoyens  accourt  sur  leur  passage 
fait  entendre  mille  cris  d’allégresse  , et  leur  demande  le  cou' 
vcrneinent  légitimé  des  bombons.  Partout,  aussitôt,  on  ar- 
bore la  cocarde  blanche,  cette  cocarde  si  long-temps  pros- 
V-  ‘ 43 
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crite.  Enfin , le  peuple  peut  donner  l’essor  à ses  sentiments , 
à ses  voeux  , et  les  exprimer  avec  liberté.  Le  magnanime 
Alexandre,  convaincu  par  ses  propres  yeux  que  l’unique  désir 
■tu  peuple  français  est  de  rentrer  sous  la  domination  de  ses 
anciens  rois,  fait  publier  dans  cette  journée,  à trois  heures 
après  midi , une  déclaration  dans  laquelle  il  proclame  , au 
nom  des  puissances  alliées  , qu’elles  accueillent  le  vœu -de  la  . 
nation  française  ; qu’elles  ne  traiteront  plus  avec  Napoléon- 
Buonaparte  ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille j qu’elles 
respectent  l’intégrité  de  l’ancienne  Fiance,  telle  qu’elle  a 
existé  sous  ses  rois  légitimes;  quelles  veulent  que  la  France 
soit  grande  et  forte;  quelles  reconnaîtront  et  garantiront  la 
constitution  que  la  nation  française  se  donnera.  En  consé- 
quence, l’empereur  de  Russie  , dans  cette  même  déclaration, 
invite  1er  sénat  à désigner  un  gouvernement  provisoire  , qui 
puisse  pourvoir  aux  besoins  de  l’administration  et  préparer 
la  constitution  qui  conviendra  au  peuple  français.  Le  géné- 
reux monarque  ajoute  que  les  intentions  qu’il  vient  d’expri- 
mer , lui  sont  communes  avec  toutes  les  puissances  alliées. 
Cependant,  le  peuple  avait  besoin  de  trouver  dans  quelque 
autorité  un  légal  interprète  de  ses  vœux.  Le  corps-législatif , 
dissous  depuis  le  2 1 décembre  précédent , ne  pouvait  se  réu- 
nir assez  tôt.  Quant  aux  sénateurs  , la  plupart  d’entre  eux  , 
agités  par  la  crainte,  s’étalent  cachés  ou  enfuis.  Le  conseil 
municipal , assemblé  à l’Hôtel-de-Ville , ose  se  faire  lui-môtiie 
l’organe  du  bon  peuple  de  Paris , et  déclare , avant  aucune 
autre  autorité,  quelque  danger  qu’il  puisse  y avoir  à le  faire  , . 

qu’il  renonce  formellement  à toute "obéissance  envers  le  do- 
minateur , et  qu’il  souhaite  ardemment  que  le  gouvernement 
monarchique  soit  rétabli' dans  la  personne  de  Louis  XVIII. 

Il  fait  paraître  ensuite  une  proclamation  au  peuple  , dans  la-  » 
quelle  il  trace  le  plus  effrayant  tableau  des  maux  que  Napo- 
léon a causés  à la  France  , et  de  ceux  qu’il  pourrait  encore 
lui  causer , et  le  peint  comme  un  homme  odieux  , . injuste  et 
cruel , seul  auteur  de  la  haine  que  toutes  les  nations  ont 
vouée  aux  Français. 

Le  1".  avril  r 8 1 4 , les  membres  du  sénat,  convoqués  ex-  ■ 
traordinaircinent  par  l’empereur  Alexandre,  se  rassemblent 
dans  le  lieu  de  leurs  séances  , sous  la  présidence  du  prince  de 
Béuévent,  vice-grand-électeur.  Celui-ci  ouvre  la  séance  par 
une  courte  harangue , où  il  rappelle  aux  sénateurs  les  motifs 
de  leur  convocation  . et  où  il  leur  dit  que  , si  les  circonstances 
sont  graves , elles  ne  sont  point  au-dessus  de  leur  patriotisme 
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ferme  et  éclairé.  Diverses  propositions  sont  faites  ensuite , 
et  le  sénat  crée  im  gouvernement  provisoire,  chargé  de 
pourvoir-  ails  besoins  de  l’adtuimsbation , et  de  présenter  au 
séijdt  un  projet  de  constitution  qui  puisae  convenir  au  peuple 
français.  Les  sénateurs  nomment  •aussitôt  les  membres  de  ce 
gouvernement;  leur  choix  s’arrête  sur  MM.  de  Talleyrand  , 
prince  de  Bénévent  f le  comte  de  Beurnonville . le  comte  de 
Jaiicourt , tons  deux  membres  du  sénat , le  duc  de  Dalherg, 
cohsëiiler-d’état , et  l’abbé  de  Montesquiou,  ancien  membre 
de  l’assemblée  constituante.  * * 

Le  2 avril , le  gouvernement  provisoire-  adresse  une  pro- 
clamation à l’armée  française.  11  lui  apprend  que  la  France 
a brisé  le  joug  sous  lequel  elle  gémit  depuis  si  long-temps.  If 
lui  représente  ensuite  tous  les  manx  nue  la  patrie  et  elle- 
même  ont  soufferts  sous  Napoléon  ; il  l’exhorte , en  consé- 


auence,  à ne  plus  combattre,  à ne  plus  ma  relier  sons  les'or- 
dres  d’un  homuie  qui  a tant  saeriliéà  son  ambition,  et  à ne 
plus  songw  désormais  qu’aux  douceurs  de  la  paix.  Le  gou- 
vernement provisoire  termine,  en  disintaüx  solda'ts  français 
qu’ils  ne  sont  plus  soliLits  de  Napoléon;- et  qu’il  les  dé- 
gage de  leurs  serments.  Le  mêine-jour-,  il  prend  deux 
arrêtée,  par  lesquels  il  ordonne  que  nul  obstacle  ne  soit  mis 
au  retour  du  pape  dans  ses  états,  et  « celui  de  l-infant 
D.  Cirlos  en -Espagne  j et  que  l’nn  et  l’autre  soient  reconduits 
jusqu’aux  frontières  de  leur  patrie , avec* ous  les  honneurs 
qui  leur  sont  dus. 

Le  3 mai,  le  gouvernement  provisoire  nomme  aux  divers 
départements  du  ministère.  Mï  le  baron  Hehrion  de  Penser 
obtientla  justice >M.  le  comte  de  Beugnot , l’inférieur;  M.  le 
général  Dupont,  lp  guerre;  M.  le  baron  Matonet,  la  mtrritih) 
AI.  le  baron  Louis,  fes/masfw  ; M.  Anglèsv  la  police  géné- 
rale. Le  hièuiemrét^  créejVl.  Dupont  de  Nemours,  secrétaire* 
général  du  gouWrneinotit  provisoire?  L’cswlanB  cette  journée 
du  3 avril,  que  le  sénat  déclare  que  Napoléon-Luonapante 
est  déclin  du  trôde  ; que  le  droit  d'hérédité  est  aboli  dans  sa 
famille;  que  le  peuple  français  et  l’armée  sont  déliés  du 
serinent  de  fidélité  euvers  Napoléons  Voici,  en  substance, 
quelques-uns  des  motifs  sur  lequel  ce  sénatus-consult*  était 
fondé.  Le  sénat  reprochait  à l’ex-ein  perçu  r d’avoir,  contre  te* 
lois  constitutionnelles,  entrepris  une  longue  suite  de  guerres  , 
rendu  plusieurs  décrets  portant  peine  de  mort , anéanti  la 
responsabilité  des  ministres  , confondu  les  pouvoirs-,  détruit 
l’indépendance  des  corps- judiciaires,  soumis  la  liberté  de  la 
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presse  à la  censure  arbitraire  de  sa  police,  altéré,  dans  la 
publication  , lcs'artes du  sénat, -enfin  , d’avoir  mis  le  comble 
aux  malheurs  de  la  patrie,  en  refusant  de  traiter  à des  con  - 
dit  ions  qui  ne  compromettaient  ni  l 'honneur  zti  l’intérêt  de 
l’état.  Le  corps  législatif,  s’étant assrinblé  letnême  jour,  s'em- 
presse d'adhérer  à l’acte  du  sénat , qui  prononçait  la  déchéance 
de  Napohkm-Buonaparte. 

Lorsque.,  le  29  mars,  l’impératrice  Marie-Louise,  lé  roi 
de  Home  et  les  membres  de  la  régence  s’éloignèrent  de  la  ca- 

Ïntale.- ils  priventde  chemin  de  Tours.  Mais  , le  premier  avril, 
impératrice  reçoit  des  dépêches  de  son  époux,  qui  fixaient 
à lilois  le  siège  de  la-régenre.  On  se  rend  aussitôt  dans  cette 
ville , et  des  ordres  sont  promptement  donnés  pour  continuer 
le  recrutement  de  l’armée  avec  activité.  Quatre  cents  conlmis 
sont-  employés.  > cette  opération  jour  et  nuit.  Les  ministres  , 
qur  composaient  ce  gouvernement  que  l’Europe  en  ai  mes 
était  venue  renverser,  n’ignoraient  point  quels  vœux  formait 
îa  France  en  faveur  des  Bourbons  , et  cjueile  révolution  s’é- 
tait déjà  opérée  sur  tous  les  points  de  l’empire  ; mais  l’am- 
bition ferme  leur  cœur  à la  raison  , à Ta  justice  và  la  sagesse  , 
et  ils  s’obstinenl-encorè  à défendre  de  tout  leur  pouvoir  , non 
point  peut-être  le  gouvernement  impérial ,. mats  les  hon- 
neurs , les  dignités  «t  lès  richesses  qu’ils  redoutent  de  perdre. 
Ainsi , sous  le  nom  de  Marie-Louise  , ils  persistent  à retenir 
un  simulacre  de  gouvernement,  comptant  pour  rien  les  ihin- 
gers-et  Jes  malheurs  que  leur  obstination  peut  attirer  sur  le 
pavs  où  ils  se  sont  réfugiés.  Le  3 avril , une  proclamation  , 
signée  de  MariedLouise  , et  destinée  à appuyer  l’exécution  de 
leurs  sinistres  projets  , est  répandue  avec  profusion  ; en  voici 
quelques  passages  : «Français,  les  événements  de  la  guerre 
» ont  mis  la  capitale  an  pouvoir  de  l'étranger.  L’empereur  , 

» accouru  pour  la  défendre  , est  à la  tête  titres  armées  si 
» souvent  victorieuses.  Elles. sont  en  présêMe  de  l’ennemi 
» sous  les  murs  de  Paris.  Vous  ■serez  fidèles  à vos  serments  j 
» vous  écouterez  la  voixd’une  princesse  qui  fut  remise  ;\  voire  ( 
» foi , qui  fait  sa  gloire  d’être  Française  , d’être  associée  aux 
» destinées  du  souverain  que  vous  vous  êtes  librement  choisi. 

» Mon  fils  était  moins  sûr  de  vos  cœurs , au  temps  de  vos 
» prospérités  ; ses  droits  et  sa  personne  sont  sous  votre  sauve- 
» garde.  » Cependant  la  Restauration  faisait  de  jour  en  jour 
de  rapides  progrès.  Les  frères  et  les  ministres  de  Napoléon 
s’effrayent.  Les  premiers  prennent  même'la  résolution  de  s’é- 
loigner , et  prétendent  contraindre  Marie-Louise  à les  suivre; 
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mais  elle  s’y  refuse  absolument  ; et  ils  consentent  à se  retirer 
seuls  au-delà  de  la  Loiçe.  Après  avoir  erré  quelques  jours  aux 
environs  d'Orléans  , libres-  de  se  choisir  un  asile  . ils  se  ix- 
• . fugieat  en  Suisse.  Bientôt  le  comte  de  Schuwalow  arrive  à 
Blois , et  annonce  à l’impératrice  qu’il  vient , au  nom  des  • 
souverains  alliés  . la  chercher  pour  la  ramener  à son  auguste 
père.  La  princesse  et  b;  roi  de  Rome  quittent  Blois  , soirs  une 
escorte ’innilaire  ; et  se’  dirigent  vers  Orléans.  Aussitôt  après 
leur  départ , les  ministres  de  Napoléon  , qui  avaient  sollicité 
> des  passeports  du  comte  de  Schuwalow , se  fohtpuvrir  le  tré- 
sor impérial , y prennent  pour  eux  et  pour  leurs  amis  des 
gratifications  *et  se  rendent  à Paris  où  ils  s’empressent  de 
't  tlonper  leur  adhésion  aux  actes  du  gouvernement  provisoire. 
Cependant  Marie-Louise  rencontre  l’empereur  François,  son 
père,  près  de  Rambouillet.  Çe  prince,  touché  des  malheurs 
de  sa  fille , lui  prodigue  les  plus  tendres  consolations.  Elle  se 
rend  ensuite  dans  la  Suisse,  puis  dans  la  Savoie,  et  , après 
avoir  séjourm?1  quelque  temps  dans  acs^deux  pavs  , elle  va  en- 
fin joindre  sa  famille , dont  elfe  était  séparée  depuis  quatre 
ans.  « 

Toutes1  les  troupes  françaises  ayant*été  réunies  à Fontaine- 
bleau, Napoléon  leur  annonce,  dans  une  courte  harangue , le 
3 avril  , que  Paris  est  tombé  au  pouvoir  des  alliés  , que  les 
émigrés  ont  arboré  la  cocarde  blanche  , et  qu’il  n’a  pu  obtenir 
la  paix , quoiqu'il  ait  consenti  à se  borner  aux  anciennes  li- 
mites de  la  France.  Il  leur  demande  ensuite  s’il  peut  compter 
sur  leur  dévouement , et  si  -elles  consentent  à marcher  avec 
lui  sur  Paris.  La  réponse  des  soldats  est  affirmative  j mais  les 
chefs  de  corps  , jugeant  mieutf  qu’eux  la  situation  des  choses  , 
et  convaincus  de  l’impossibilité  d’une  plus  longue  résistance  , 
se  rendent  auprès 'de  Napoléon , lui  apprennent  sa  déchéance 
prononcée  par  le  sénat  , d le  pressent  de  donner  son  abdi- 
cation , la  lui  faisant  considérer  comme  le  seul  moyen  d’em- 
pêcher la  ruine  entière  de  la  France.  L’empereur  s’emporte 
à cette  proposition  ; mais  les  maréchaux  le  sollicitent  avec 
tant  de  vivacité,  qu’il  consent  à renoncer  au  trône,  sous  la 
condition  que  son  fils  y montera.  Aussitôt  il  eqvoie  les  ma- 
réchaux Ney  et  Macdonald  auprès  de  l’empereur  de  Russie  , 
pour  lui  proposer  cette  abdication  conditionnelle.  Alexandre 
reçoit  avec affabilité  les  envoyés  de  Napoléon  • mais,  avant 
de  leur  donner  une  xéponse  définitive  ,.il  consulte,  au  sujet 
de  la  réclamation  de  1 empereur  déchu  , quelques  ministres 
de  la  France  et  de  la  coalition.  Ceux-ci  ayant  émis,  à l’una- 
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nimité,  le  vœu  que  la  couronne  de  France  fût  rendue  k la 
dynastie  des  Courbons  ; et  fait  sentir  que  toute  Autre  con- 
duite serait  impolitique,  injuste  et  dangereuse,  l’empereur 
de  Russie  annonce  aux  maréchaux Ney  et  Macdonald,*  qft’ilest 

1innnCClKli>  <1  ' 1 I 1 i »•  l/ic  Hfnnneitinno  rlnlmti-  Inc 


d’espoir  à Napoléon  , prend  snr-le-chanip  son  parti , et  donne 
son  adhésion  à la  déchéance.  Quant  au  maréchal  Alacdonald  , 
il  retourne  adirés  de  Napoléon  , et  lui  apjireml  que  les  alliés 
ont  définitivement  résolu  de  ne  point  traiter  avcclui , et  jju’il 
ne  peut  espërfer  de  paix  avec  eux , im’autant  qh’il  renoncera , 
pour  lui  et  ses  descendants,  aux  trônes  de  France  et  cl’Italie. 
Macdonald  lui  apprend  en  même  temps , que  les  ajliés  lui 
offrent,  en  compensation,  la  souveraineté  de l’île  d’Elbé  , et 
une  pension  annuelle  de'  deux  milljofis.  Quelques  dures  que 
ces  conditions  paraissent  à Napoléon  , il  les  accepte. 

Le  4 avril , le  gouvernemeut  provisoire  amfte  que  ^toils  les 
conscrits  , actuellement  rassemblés  , ainsi  que  toutes  les  le- 
vées en  masse , sont  libres  de  retourner  dans  leurs  foyers  ; 
que  tous  les  emblêpies,  chiffres  et  armoiries  , caractérisant  le 
gouvernement  deNapoléon , sont  supprimés  et  seront  effacés , 
partout  où  ils  peuvent  exister;  mais  le  gouvernement  ordonne 
, en  «nêine  temps  qu’aucune  adresse  , proclamation  ^feuille 
publique  ou  écrit  particulier  ne  contiendra  d’injures  contre 
le  gouvernement  renversé,  Il  adresse  le  même  jour  une  pro- 
clamation au  peupleffrançais  , pour  lui  apprendre  que  Napo- 
léon-Buonaparte  est  déchu  du  trône,  que  la  patrie  n’est  plus 
avec  lui , qu’un  autre  ordre  de  èhoses  peut  seul  la  sauver. 

Sarft  avoir  reçu  de  mission^  ni  du  peuple  français,  ni  du 
prijice.  auguste. qui , après  vingt-deux  années  â’exil  J venait 
reprendre  l’héritage  de  ses  pères , le  gouvernement  provisoire 
se  hâtef  de  faire  rédigée  une  constitution  politique  pour  le 
royaume.  Une  commission  de  sept  membres  , prise  «ans  le 
sein  du  sénat , fut  chargée  de  ce  travail , et  l’eut  bientôt  achevé, 
La  constitution  , présentée  au  sénat  dans  s.rséance  du  (i  avril, 
est  adoptée  pgr  lui  le  même  jour,  après  une  assez  courte  délfc 
bératiou.  Ainsi  , un  gouvernement  qûi'nc  devait  durer  que 
quelques  jours  , s’arrogeait  le  droit  de  doilner  à la  nation- 
une  constitution,  à laquelle  le  souverain  légitime  n'avait  point 
concouru.  On  verra  bientôt  que  Louis,  X Vil L , en  digne  des- 
cendant de  Louis  , XIV,  sut  user  de  ses  droits  avec  fermeté  , 
et  qu’il  donna  an  peuple  français  une  autre  constitution  , 
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ouvrage  immortel  et  sacre" de  sa  sagesse  et  de,.ses  profondes 
connaissances  politique?.  Nous  donnons  jci  les  principes  fon- 
damentaux de  "la  constitution  du  gouvernement  provisoire". 
Le  gouvernement  fiançais  est  déclaré  monarchisme  çt  héré- 
ditaire de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primo^cniture.  Les 
Français  appellent  librement  au  trône  Louis -Stanislas -.Xavier 
de  France,  frère  du  dernier  roi.  La  noblesse  ancienne  et  la 
noblesse'nouvelle  confcervenj  leurs  titres.  La  I^ion-d'IIon- 
neur  est  maintenue.  Le  pochoir  exécutif  appartient  au  Roi. 
Lé  pouvoir  législatif  est  exercé  simultanément  par  le  Roi , le 
sénat  et  le  Corps-législatif.  La  pairie  est  inamovible  et  héré- 
ditaire. Le  Roi  seul  a le  droit  de  noiümec  les  pairs.  Les  séna- 
teurs actuels  tonsetveronlla  dotatioif  actuelle, jju  sénat  et  des 
#éna  tore  ries.  Les  membres  Sttuels  du  cor|>s^  législatif  con- 
tinueront d*y  siéger  jusqu’à  leur  remplacement , et-  de  toucher 
leur  traitement.  A r&taiiir*;  les  collèges  électoraux  auront 
seuls  le  droit  de  nommer  ai^  corps-législatif.  Nul  membre  , 
soit  du  sénat , Soit  du  côrwj-législatif,  ne  peut  être  arrêtée 
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son;  maintenues.  Le  Roi  a le  droit  de  faire  grâce «JLes  mem- 
bres de  l’ordre  pidicùnri:  et  imUfaire’sont  maiTitenus.  La 
personne  dit  Roi  ..est  iiWiolatile  et  «flJîrée.  La  dette  publique 
est  garantie.  La  vente  des  domaines  nationaux  est  irrqvo- 
caldetuept  maintenu^.  NuLFrançais  ne  pourra  être  pourwiivi 
à raison  de  ses  opinions  politiques.  Rufin , le  dernier  arti- 
cle de  cette  charte  constitutionnelle,  offl’dn  voitque  l’intérêt 
des  membre#  du  sénat  et  dn  corps-législatif  n’a.pas  éteqpbli4, 
porte  que  Louis-Stanislas-Xnvier,  sera  proclamé  Ht»,  des  Fran- 
çais , aussitôt  qy’il  nura  juré  soleuncl leirièn t M’observer  et  dp 
faire  observer  la  constitution  improvisée  (tu  sériât,” 

Le 8 avril,  le gou vertemeuf provisoire, "éonskléroulêoiijfnie 
définitive  l’abdication  cle  ‘Napoléon-Buon,j|ÿirte,  déejare  qui 
tout  ce  qu’il  a pu  faire  en  qualité  'ffçibpçreur , depuis  le 
moment  où  sa  déchéance  a été  prononcée,  et  envoie  aux 
différents  corps  d’armée  Farte  par  leducl  on  a conclu  uné 
suspension  d'armes  avék  les  troupes  alliées.  L’année  rassem- 
blée à Fontainebleau  reçoit  cet  acte  dans  la  même  joui  née, 
et  le  corps  du  maréchal  Augereau  , peu  de  lemns  après.  Le 
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chaque  parti , jusqu’à  nouvel  ordre  gardera  ses  positions. 
■Cependant  le  fer  des, combats  continuait  de  lîloissoriuer  des 
soldats  dans  d’autres  contrées  de  la  France.'  'Lé  maréchal 
.Soûl t , aprèÿ  avoir  vainement  teuté  divers  mortveincnts  sur 
Tarbes  et  sur  Saint- Gaudens , dans  l’espoir  dç  sc  réunir  à 
l’année  de  Catalogne  , commandée  par  le  îparfch’a]  Suchet , 
était  venu  s’établir  sous  les  murs  dp  Toulouse.  11  avait  à peine 
commencé  à se  fortifier,  que  loijl  Wellington  , à la  tête  de 
soixante-cinq  mille  Anglo-Espagnols , vient  prendre  position 
à une  demi-lieue  de  la  ville.  L’afmée'  que  commandait  le 
maréchal  Soult  s’élevait  à peine  au  quart 'de  ces  forces.  Le 
général  anglais  , sachant  que  le  faubourg  Saint-Michel  n’était 
point  fortilié  , .ordonne 'aux  corps  des  généraux  Fjejre  et 
Béresford  de  passer  la  Garonne  sur  nu  pont  de  "bateaux  , 
tandis  que  celui  du  général  Hill  demeurerait  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  pour  enlever  le  faubourg  Saiut-Cypricn. 

' Les  deux  jours  suivants  sont  employés  de  la  part  dé  Tennéuni 
à attaquer  le»  postes  avancés  ifè  l’arméj  française.  Le  10 
avril,  Wellington  déploie  toutes  ses  forces  cêntre  elle.  Les 
Français  , animés  du  plus  ardent ‘courage  par  la  présence  du 
maréchal  Soult , se  précipitent  sur  les  rangs  espagnols , et 
en  fout  un  grand  carnage.  Ils  étaient  moins  heureux  sut» les 
autres  points.  Leurs"  retranchements  çft;  droit?  sont  enlevés 
par  les  montagnards,  écossais , et,  biéhtôt  après,  ils  perdent 
même  la  redoute  de  la  Pujade.  Quand  lés  dnnfemis.se  volent 
maîtres  de  ces  positions  importantes*,  ils  essaient  de  couper 
la  route  de  Narbonne,  la  seule  par  laquelle  l’armée  française 
puisse  faire  sa  retraite  f mais  l’énergie  et  1 "habileté  que  déploie 
dans  cette  circonstance  le  maréchal  Soult , forit  erhouer  leur 
entreprise»  Alors  ils  se  mettent  eu  devoir  dé  lanéer  sur  Tou- 
louse des  fusées'à  l.*t  congrève  pour  l’incçhdier.  Cependant  , 
Wellington  fait  sommer  la  ville  de  sé  fendre.  Soult  s’y  refuse 
d’abord  obstinément  ■ mais  . enfin  , Vaincu  par  les  prières  Ses 
autorités  civiles, ,U  évacue  Toulouse  à minuit.  Il  laissait  dans 
les  hôpitaux  prés  de  deux  mille  blessés  , parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  généraux.  Dès  te  lendFmaW  Wellington, 
à la  tête  de  l'armée*  anglo  - espagnole",  fait  son  entrée  à 
Toulouse  dans  le  plus  pompeux  appareil,  et  environné  de 
tout  l’éclat  de  la  victoire.  Son  triomphe  lui  coûtait' cher. 
Il  avait  eu  six  mille  hommes  tués,  douze  mille  bl&sés. 
Aussitôt  la- cocarde  blanche  est  arborée  dans  la  ville'  sous 
lés  auspices  des  Anglais  ; A la  vue  de  ce  .Signe  irévéçé 
des  Français  , les  Toulousains  fini  t’éclater  les  pl  us \ifs  tràns- 
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royalistes  et  destinée  à servir  de  garde  à la  famille  royale  , 
venait  de  se  former  rapidement  souples  auspices  de  M.le  comte 
Charles  de  Damas.  Des  le  1 1 avril,  un  escadron  de  cette  garde 
sort  de  Paris  pour  aller  à la  rencontre  de  Monsieur,  comte 
d’Artois , qui  était  alors  à Livry.  Le  lendemain  même  de  ce 
jour,  le  1 2 avril , le  prince  se  met  en  route  pour  Paris.  Au- 
delà  de  la  barrière  de  Bondy,  il  rencontre  un  groupe  de  ma- 
réchaux de  France  qui  est  venu  au-devant  de  lui.  Le  maréchal 
Ney,  prenant  la  parole  au  nom  de  ses  frères  d’armes  , lui  dit 
qu’eux  et  lui  ont  servi  avec  dévouement  le  gouvernement  qui 
leur  commandait  au>nom  de  la  France  , et  que  c’est  avec  un 
dévouement  plus  empressé  encore  qu’ils  serviront  le  roi  légi- 
time. Le  comte  d’Artois  lui  répond , avec  un  ton  plein  de 
grâce  et  d’affabilité  , que  le  Roi  revendique  tous  les  exploits 
«les  Français  qui  ont  eu  pour  objet  le  bien  et  la  gloire  de  fa  pa- 
trie, et  que  tout  ce  qui  a été  fait  pour  elle  ne  lui  a jamais  été 
étranger.  Lorsque  le  prince  est  arrivé  à la  barrière  de  Bondv, 
il  est  reçu  par  les  membres  du  gouvernement  provisoire  , le 
conseil  municipal  et  de  nombreux  détachements  de  la  garde 
nationale.  Il  est  successivement  harangué  par  M.  le  prince  de 
Talleyrand,  président  du  gouvernement  provisoire  , et  par 
M.  le  préfet  de  la  Seiûe  ; il  leur  fait  à tous  deux  les  réponses 
les  plus  obligeantes  et  les  plus  aimables.  Le  cortège  prend  , 
pour  entrer  dans  la  capitale  , le  faubourg  Saint-Denis.  Une 
multitude  de  Parisiens,  parés  de  cocardes  et  de  rubans  blancs, 
était  accourue  pour  jouir  de  la  présence  de  l’auguste  frère  de 
leur  Roi.  Arrivé  sous  l’arc  de  triomphe  de  la  rue  Saint- Denis, 
le  comte  d’Artois  paraît  éprouver  la  plus  agréable  sensation; 
le  cortège  se  dirige  par  cette  rue  vers  Notre-Dame.  Toutes  les 
maisons  étaient  pavoiséesde  drapeaux  blancs  ; les  fenêtres  et 
même  les  toits  étaient  remplis  de  spectateurs  qui  criaient  à 
chaque  instant:  Vive  Mossi  eu  r ! Vive  le  Roi  I Le  cortège 
étant  enfin  arrivé  à la  métropole  , toujours  à travers  la  foule 
la  plus  nombreuse , le  prince , reçu  par  le  clergé  de  Notre- 
Dame,  est  conduit  sous  le  dais  jusqu’au  choeur  de  l’église. 
Là  , le  prince , s’agenouillant , s’empresse  d’offrir  ses  prières 
à Dieu  , pour  le  remercier  d’avoir  délivré  ses  compatriotes 
du  joug  qu’ils  avaient  si  long- temps  porté,  et  de  l’avoir 
ramené  parmi  eux.  Apres  le  Te  Ùcurii  , le  Domine , 
lalvum  fac  Regeme st  chanté,  et  il  n’est  pas  un  spectateur 
qui  ne  mêle  sa  voix  reconnaissante  à la  voix  des  ministres 
de  Dieu.,  pour  répéter  ces  mots  sacrés.  Plusieurs  fois,  cétte 
belle  et  touchante  cérémonie  est  interrompue  par  les  cris  de 
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Vive  la  Roi!  Le  prince  est  ensuite  conduit  aux  Tuileries , 
où , malgré  ses  fatigues  , il  se  fait  un  plaisir  de  recevoir  toutes 
les  personnes  qui  viennent  lui  offrir  leurs  félicitations.  Le 
soir,  les  plus  brillantes  illuminations  éclairent  les  édiûces 
publies  et  les  maisons  particulières.  Une  très-grande  quan- 
tité de  généraux  et  officiers  alliés  prennent  part  avec  empres- 
sement à cette  fête  de  famille.  • a ' • 

Le  i3  avril , le  gouvernement  provisoire  adresse  une  nou- 
velle proclamation  à l’armée  française.  Il  lui  apprend  que  les 

J) rinces  légitimes  de  la  France  sont  enfin  fie  retour  dans 
eur  patrie,  et  qu’ils  viennent  consacrer  leur  vie  au  bonheur 
de  tous  les  Français. Le  gouvernement  provisoire  invite  l’armée 
à bannir  toute  défiance  et  toute  alarme , et  à rester  fidèle  à 
ses  drapeaux.  Nous  transcrivons  ici  un  des  passqges  les  plus 
remarquables  de  cette  proclamation  : « Tout  est  changé. 
» Vous  ne  périrez  plus  à cinq  cents  lieues  de  la  patrie  pour 
» une  cause  qui  n’est  pas  la  sienne.  Des  princes , nés  Français, 
» ménageront  votre  sang  ; car  yotre  sang  est  le  leur.  Leurs 
» ancêtres  ont  gouverné  vos  ancêtres.  Le  temps  perpétuait 
» entre  eux  et  nous  un  long  héritage  de  souvenirs  , d’intérêts 
» et  de  services  réciproques.  Cette  race  antique  a produit  des 
* rois  qu’on  surnommait  les  pères  du  peuple.  Elle  nous  donna 
» Henri  IV,  que  les  guerriers  nomment  encore  roi  vaillant , 
a et  que  les  laboureurs  nommeront  toujoursle  bon  roi.  » Le 
même  jour,  le  gouvernement  provisoire  ordonne  que  la  co-' 
carde  blanche , étant  redevenue  la  cocarde  française , sera 
prise  par  toute  l’armée  ; que  le  pavillon  blanc  et  la  cocarde 
blanche  seront  arborés  sur  les  bâtiments  de  guerre  et  sur  les 
navires  de  commerce  ; que  tous  les  prisonniers  de  guerre , 
retenus  sur  le  territoire  français , seront  rendus  sans  délai  à 
leurs  puissances  respectives  ; enfin , qu’il  sera  délivré  des  con- 
gés dans  tous  les  corps  de  l’année. 

Quoique  l’autorité  royale  fût  reconnue  et  proclamée , il  y 
avait  encore  quelques  lieux  où  les  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment abattu,  regrettant  amèrement  la  puissance  qui  leur 
échappait,  manifestaient  un  esprit  d’opposition,  qui  arrêtait 
l’élan  des  sentiments  royalistes.  Le  sénat  lui-mên,ie  manifes- 
tait ce  coupable  et  funeste  esprit  d’opposition;  car  il  avait 
refusé  d’assister  en  corps  à la  cérémonie  religieuse  qui  avait 
signalé  l’entrée  du  comte  d’Artois  dans  la  capitale,  et  d’ac- 
corder à ce  généreux  prince  le  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume.  Il  fléchit  enfin  , et  déféra  à Monsieur  le  gouverne- 
ment de  la  France  , jusqu’à  l’acceptation  royale  de  la.  cousti- 


/ 


I . 


/. 


J. 


34$  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

tution  qu'il  avait  rédigée.  Tel  est  l’objet  d’un  décret 
rendu,  par  le  gouvernement  provisoire,  le  avril.  Le  sénat 
va  aussitôt,  en  corps  , présenter  ce  decret  à Monsieur,  ayant 
à sa  tête  le  prince  de  Tallevrand.  Monsieur , dans  la  réponse 
qu'il  adresse  au  président  du  sénat , lui  dit  qu’il  a pris  con- 
naissance de  la  constitution  , et  lui  assure  que  le  Roi  en  ad- 
mettra au  moins  toutes  les  bases.  Le  premier  usage  que  le 
comte  d’Artois  fait  de  son  autorité,  est  d’envoyer  des  com- 
missaires dans  les  divers  départements  , avec  des  pouvoirs 
étendus  , pour  diriger  les  autorités  locales  dans  leurs  me- 
sures , et  pour  recueillir , en  même  temps  , d’exactes  infor- 
mations sur  la  situation  du  pays  et  sur  les  besoins  du  peuple. 
Le  prince,  ayant  réuni  ces  commissaires  avant  leur  départ , 
leur  lait  sentir  que  le  grand  objet  de  leur  mission  est  de 
prêcher  partout  l’oubli  du  passé,  les  sacrifices  mutuels  , et  la 
franche  réunion  des  vœux  et  des  volontés , pour  réparer  tint 
de  désordres  ; nuis  il  leur  recommande  de  consoler  le  peu- 
ple , de  lui  rendre  l’espérance,  de  rapporter  la  vérité  au  Roi , 
et  de  répéter  jusque  sous  la  chaumière  du  pauvre  que  le  Roi 
arrive  avec  les  sentiments  d’un  père  , et  qu’il  partagera  le 
malheur  de  ses  enfants  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  réparé. 

Le  comte  d’Artois  , plein  de  vénération  pour  le  chef  de 
l’Eglise , et  désirant  lui  donner  une  preuve  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement , ordonne  , le  19  avril  , que  les  insignes  , 
ornements  , sceaux , archives , et  généralement  tous  les  objets 
qui  ont  été  enlevés  au  souverain  pontife,  et  qui  se  trouvent 
au  dépôt  de  Paris  , seront  sur-le-champ  mis  à la  disposition 
de  Sa  Sainteté. 

Déjà  le  Saint-Père  était  en  route  pour  retourner  à Rome , et 
recevait  partout  sur  son  passage  les  expressions  de  l’amour 
et  du  respect  des  Français.  Mais  ce  ne  fut  que  le  17  mat 
qu’il  rentra  dans  sa  capitale. 

Le  20  avril , l’empereur  déchu  descend , à midi  , dans  la 
cour  du  palais  de  Fontainebleau;  trois  mille  hommes  de  la 
vieille  garde  y étaient  rassemblés;  il  leur  fait  ses  adieux  en 
ces  termes  : u Soyez  fidèles  au  nouveau  roi;  n’abandonnez 
a pas  cette chèropatrie  si  long-temps  malheureuse  ; ne  plai- 
» gnez  pas  mon  sort;  de  grands  souvenirs  me  restent;  je 
» serai  toujours  heureux  , quand  je  saurai  que  vous  l’êtes, 
a J’aurais  pu  mourir , mais  je  suivrai  le  chemin  de  l’honneur, 

» j’écrirai  ce  que  nous  avons  fait.  Soldats  , je  ne  puis  pas 
» vous  embrasser  tous  ; mais  j’embrasse  votre  chef.  » 11  ein- 
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brasse  le  général  Petit  ; puis,  baisant  l'aigle  de  ses  grena- 
diers, il  ajoute  : « Cher  aigle! que  ces  baisers  reten- 

» tissent  dans  le  cœur  de  tous  les  braves! Adieu,  mes 

» enfants  ! » Il  s’éloigne  à ces  mots  , monte  en  voiture  , et 
donne  le  signal  du  départ.  Il  était. accompagné  par  les  com- 
missaires des.quatre  grandes  puissances.  En  traversant'  les 

Ïirovinces  méridionales  de  la  France  , il  court  plusieurs  fois 
e danger  de  la  vie.  A Avignon  ; s’il  y était  entré , douze, 
mille  personnes,  animées  de  la  plus  violente  haine  contre 
lui . se  disposaient  sans  doute  à le  punir  de  tous  les  maux 
qu’il  avait  attirés  sur  la  France.  Enfin  , il  arrive  au  port  de 
Saint-Raphaël , où  il  s’embarque  pour  l'île  d’Elbe. 

Monsieur  . frère  du  Roi , lieutenant-général  du  royaume . 
qui  était  à Paris  depuis  le  12  avril,  et  qui  désirait  vivempnt 
de  faire  jouir  les  Français  des  bienfaits  de  la  paix  , avant 
même  que  les  dispositions  en  fussent  déterminées  , se  hâte 
de  conclure , avec  les  puissance  alliées,  le  23  avril  1814, 
la  convention  dont  nous  allons  faire  connaître  les  prin- 
cipaux articles.  Les  hostilités  cesseront  entre  la  France 
et  les  hautes  puissances  alliées , aussitôt  que  les  comman- 
dants des  troupes  françaises  auront  reconnu  l’autorité  du  lieu-, 
tenant-général  du  royaume.  Les  troupes  alliées  évacueront 
le  territoire  français,  tel  qu’il  était  le  t*r.  juillet  1792.  Toutes 
les  places  et  forts , situés  hors  des  limites  actuelles  de  la 
France,  et  occupés  par  les  Français  , seront  évacués  par  eux 
et  remis  aux  puissances  alliées.  Celles-ci  feront  immédiate- 
ment cesser  le  blocus  des  places-fortes  situées  en  France.  Les 
troupes  françaises  en  Italie  seront  sur-le-champ  rappelées, 
l’ous  les  ports  français  seront  débloqués,  et  la  liberté  de  la 
pêche  et  du  cabotage  leur  sera  rendue.  Tous  les  prisonniers 
de  guerre  et  les  otages  seront  rendus  immédiatement  et  sans 
rançon.  L’administration  des  provinces  sera  remise  à l’auto- 
rité royale.  Les  alliés  feront  cesser  toutes  réquisitions  mili- 
taires. Le  gouvernement  français  se  charge  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes  alliées,  jusqu’au  moment  où  elles  éva- 
cueront le  territoire  de  la  France.  Cette  journée  du  23  avril 
est  marquée  par  un  autreecte  qui  atteste  la  justice  et  la  bonté 
de  l’auguste  frère  du  Roi  ; Son  Altesse  Royale  , ayant  été  in- 
formée qu’un  grand  nombre  d’individus  gémissent  dans  les 
prisons  et  dans  les  bagnes,  pour  des  faits  et  des  délits  relatifs 
a la  conscription , ordonne  qu’ils  seront  sur-le-champ  mis  en 
liberté.  noble  prince  n’exçepte  de  cette  disposition  gêné- 
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raie  que  les  fonctionnaires  publics  prévenus  d’escroqueries  ow 

de  concnssion, 

. Peu  detemps  après  la  convention  du  a3  avril , les  garnisons 
de  Hambourg , de  Berg-op-zoom  et  de  Magdebourg  rentrent 
en  France  avec  leurs  armes  et  leurs  bagages.  Toutes  les  au- 
tres garnisons  se  soumettent  successivement  -aux  ordres  du 
gouvernement  provisoire.  L’amiral  Werhuel  lni-même  qui , 
pendant  six  mois  , s’était  défendu  cpntre  les  Anglais  sur  la 
flotte  du  Texel , cède  aussi  à la  force  des  événements.  Dans 
l’Italie,  Murat  ne  s’élait  décidé  qu’après  avoir  connu  les  évé- 
nements de  Paris , à' marcher  contre  Plaisance;  mais  le  gé- 
néral Maucune , à la  tête  de  six  mille  hommes , avait  rendu 
tous  ses  efforts  inutiles.  Le  gouvernement  provisoire  ayant 
alors  rappelé  les  troupes  françaises  campées  sur  les  bords  du 
Mincio.  ic  prince  Eugène,  se  soumettant  à la  nécessité,  ne 
met  point  d’ohstacle  à leur  départ , et  emploie  les  derniers 
jours  dé  son  administration  à maintenir  1 ordre  et  la  paix. 
Tous  ses  soins  , toute  sa  vigilance  ne  peuvent  empêcher  les 
Milanais  , auxquels  le  gouvernement  français  était  devenu 
en  horreur , de  se  porter  aux  plus  grands  désordres  , et  de 
•livrer  à une  mort  cruelle  le  ministre  Prina.  Le  prince  Eu- 
gène , après  avoir  fait  ses  adieux  au  peuple  et  à l’armée , se 
rendit  à Paris  auprès  du  roi  de  France,  puis  en  Bavière  au- 
près du  roi , son  beau-père.. 

Louis  XVIII  eut  à peine'été  instruit  des  grands  événe- 
ments qui  avaient  renversé  le  trôhe  impérial , et  le  rétablis-, 
saient  dans  les  droits  de  ses  aïeux , qu’il  s’empressa  de  quitter 
l'Angleterre , où  il  avait  reçu  si  long-temps  une  généreuse 
hospitalité.  Accompagné  de  Madame,  duchesse  d’Angoulême  , 
du  prince  de  Condé  , du  duc  de  Bourbon , et  de  quelque* 
autres  gentilshommes  qui  n’avaient  jamais  voulu  l’abandonner 
au  milieu  de  ses  infortunes,  Louis  XVIII  s’embarquaà  Douvres 
sur  un  yacht  royal , magnifiquement  orné.  Le  25  avril , il  tou- 
che le  sol  français  ; il  débarquea  Calais , au  milieu  cPuneToule 
innombrable , accourue  , pour  le  voir , des  lieux  les  plus 
éloignés.  A son  aspect , à l’aspect  de  l’auguste  princesse  et 
des  princes  qui  l’accompagnent , iSs  plus  vifs  transports  de 
joie  et  de  bonheur  éclatent  de  toute  part , et  se  manifestent 

E»r  les  cris  cent  fois  répétés  de  vive  le  Roi!  vive  Madame! 

ouis  XVIII  est  reçu  à Calais  par  toutes  les  autorités  de  la 
ville,  par  les  gardes  nationales  des  environs  , et  jar  la  gar- 
nison de  Lille , qui , sous  la  conduite  du  lieutenant-général 
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Maison  , a fait  vingt-huit  lieues  en  vingt-quatre  heures , pour 
venir  rendre  hommage  à son  roi.  Le  Roi  se  rend  à Fins- 
tant  (jans  l’église  de  Calais  pour  rendre  grâces  à Dieu. 
Le  lendemain  , il  monte  avec  les  princes  dans  une  calèche 
découverte,  et  se  dirige  vers  la  capitale  de  sou  royaume, 
par  Boulogne  , Montreuil , Abbeville  et  Compiègne.  Il  ar- 
rive dans  cette  ville,  le  29  avril,  après  avoir  recueilli 
sur  toute  sa  route  les  plus  éclatants  témoignages  de  res- 
pect et  d’amour.  De  Çompiegne , le  Roi  se  rend  à Saint- 
Üuen  , et  s’y  arrête.  C’est  là  que  , le  2 mai*,  il  fait  pro- 
mulguer le  premier  acte  public  de  son  autorité.  Cet  acte 
est  une  déclaration  solennelle  , par  laquelle  il  annonce 
qu’il  a examiné  attentivement  la  constitution  rédigée  par  le 
sénat , et  qu’il  y a trouvé  un  grand  nombre  d'articles  peu 
eu  harmonie  avec  le  régime  royal.  Louis  , par  ce  même  acte  , 
convoque  , pour  le  4 juin  suivant , le  sénat  et  le  corps-légis- 
latif , dans  le  but  de  leur  communiquer  le  travail  qu’il  aura 
fait  avec  une  commission  choisie  dans  les  deux  corps.  De 
plus , la  déclaration  du  Roi  contenait , comme  bases  de  la 
constitution  qu’il  annonçait , les  garanties  suivantes  : la 
division  du  gouvernement  représentatif  en  deux  corps,  le  sénat 
et  le  corps-législatif;  le  libre  vote  de  l’impôt;  l'inviolabilité 
de  la  liberté  publique  et  individuelle;  la  liberté  de  la  presse , 
sauf  les  précautions  nécessaires  à la  tranquillité  publique; 
la  liberté  des  cultes  ; l’inviolabilité  des  propriétés  ; l’irrevo- 
cabilité  de  la  vente  des  biens  nationaux  ; la  responsabilité 
des  ministres  : l’inamovibilité  des  juges;  l’indépendance  du 
pouvoir  judiciaire  j l’inviolabilité  de  la  dette  publique;  la 
conservation  des- pensions  , des  grades  et  des  honneurs,  de 
l’ancienne  et  de  la  nouvelle  noblesse  ; le  maintien  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur;  l’admission  de  tout  Français  aux  emplois 
civils  et  militaires  ; enfin , le  respect  pour  les  opinions  et 
pour  les  votes.  Dans  cette  même  journée,  le  Roi  admet  à son 
audience  le  sénat , le  corps  législatif,  les  maréchaux  , beau- 
coup de  généraux  , et  les  députations  des  différents  corps  de 
l’état.  11  leur  fait  à tous  le  plus  gracieux  accueil. 

Le  4 mai  1 8 1 4 , le  Roi  part  de  Saint-Ouen,  et  se  dirige 
vers  la  capitale.  Il  était  dans  une  calèche  découverte , attelée 
de  huit  chevaux  blancs.  11  avait  à sa  gauche  Madame 
et  devant  lui  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon.  Mou- 
sieur  , comte  d’Artois , et  le  duc  de  Berry , son  Gis , mar- 
chaient ^cheval , à gauche  et  à droite  de  la  calèche  royale. 
Le  coetége  était  formé  des  maréchaux  de  France . des  officiers- 


352  * CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

généraux  de  l’année  et  des  seigneurs  de  la  cour.  Une 
multitude  innombrable  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  s’était  portée  de  bonne,  heure  sur  la  route  de  Paris  àr 
Saint-Oucn  , brûlant  d’impatience  de  voir  l’auguste  souve- 
rain de  la  France.  Le  temps  était  magnifique  , le  ciel  était 
sans  nuage,  et  le  soleil  jetait  l’éclat  le  plus  pur.  Yers  onze 
heures  du  matin  , le  cortège  du  Roi  paraît  vers  la  bar- 
rière Saint  - Denis  ; à son  aspect , les  plus  vives  , les  plus 
touchantes  acclamations  se  l'ont  entendre  ; de  toute  part 
retentissent  les  cris  de  vive  le  Roi  ! vivent  les  Bourbons  ! 
vive  Mculame!  Le  Roi  est  reçu  à la  barrière  par  le  préfet  de 
la  Seine  , entouré  des  douze  maires  et  de  tout  le  conseil  mu- 
nicipal. Ce  magistrat , après  avoir  harangué  Louis  XVIII  , 
lui  présente  les  clés  de  la  ville  de  Paris.  » Je  me  réjouis  , 

» répond  le  Roi , de  me  réunir  à mes  enfants Je  touche 

» les  clés  de  ma  bonne  ville  de  Paris  ; mais  je  vous  les  re- 
» mets  ; je  ne  puis  les  laisser  en  de  meilleures  mains  , et  le* 
» confier  à des  magistrats  plus  dignes  de  les  garder.  » Le  cor- 
tège royal , entrant  ensuite  dans  le  faubourg  Saint-Denis  , 
s’avance  lentement  au  milieu  d’une  double  haie  , formée  de 
la  gaule  nationale  parisienne  et  de  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  la  capitale.  Ou  voyait  des  drapeaux  blancs 
flotter  à toutes  les  fenêtres  ; elles  étaient  pleines  d’hommes  , 
de  femmes  et  d’enfants  , qui  criaient  sans  cesse  vive  le  Roi  / 
Louis  se  rend  immédiatement  à l’église  Notre-Dame.  Tout 
le  clergé  l’attendait  à la  porte.  L’un  des  vicaires  généraux  le 
harangue;  puis  il  s’avance,  sous  un  dais  magnifique,  jus- 
qu’au chœur.  Le  Te  Deum  est  d’abord  chanté , et  ensuite 
le  Domine,  salvum  fac  Regem , qui  est  répété  par  tous 
les  assistants.  Vers  quatre  heures  et  demie  , le  cortège  ser 
remet  en  marche  pour  aller  aux  Tuileries.  Madame  y trouve 
deux  cents  dames  vêtues  «le  blanc,  qui  lui  présentent  des 
hommages  et  des  fleurs,  puisime  petite  fille  âgée  de  six  ans,  qui 
lui  récite  des  vers  où  ses  vertus  étaient  célébrées.  Celte  scène 
produit  une  si  profonde  émotion  sur  lame  de  la  princesse , 
qu'elle  tombe  presque  évanouie  de  bonheur.  Cependant  une 
foule  innombrable  's’était  rassemblée  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries , et  faisait  retentir  à tout  moment  sous  les  fenêtres  du 
château  le  cri  de  vive  le  Roi  ! L'auguste  monarque,  attendri 
de  tant  de  marques  d’amour,  paraît  à un  balcon  , et , en  sa- 
luant le  peuple,  d’une  tuaiu  montre  le  ciel,  et  de  l’autre 
touche  son  cœur.  Cette  belle  et  mémorable  journée , ou  le 
légitime  roi  de  France  a recueilli  les  plus  enivrants  ifmoi 
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gnages  «le  Vénération  et  de  tendresse , est  terminée  par  de 
magnifiques  illuminations’. 

L’article  8 de  la  convention  du  25  avril , portait  que  les 
réquisitions  militaires  cesseraient  des  le  (homent  où  les  pro- 
vinces auraient  été  remises  au  pouvoir  légitime.  Cet  article  fut 
violé  dans  beaucoup  de  départements  j des  commandants  ou 
intendants  des  armées  allées  levèrent  dés  contributions  con- 
sidérables, et  allèrent  même  jnsqua  faire  procéder  A des'  ad- 
judications anticipées  de  bois  et  A des  ventes  de  mobiliers  ap- 
partenant à l’état.  Lé  Roi  fut  à peine  de  retour  dans  sa  capi- 
tale , qi/étant  instruit  de  ces  désordres,  il  se  bâta  d’y  remé- 
dier. Le  5 mai-,  il  défend  à toute-,  les  autorités  de  prêter  les 
mains'  ou  d’obtempérer  aux  réquisitions  qui  auraient  été  fai- 
tes , postérieurement  A la  notification  des  conventions  du  23 
avril.  Par  la  même  ordonnante,  le  Roi  déclarait  nulles  toutes 
adjudications  de  bois  et  ventes  de  mobiliers  appartenant  A fê- 
tât, qui  avaient  été  faites  postérieurement  A cette  même  époque 
du  23-  avriL*' 

Le  g mai,  le  Roi  adresse  à son  peuple  une  proclamation, 
toute  empreinte  de  la  noblesse  et  île' là  bonté  de  son  âme.  Il 
lui  exprime  avec  un  touchant  abandon,  combien  il  a été  ému 
des  acclamations  unanimes  .qui-  l’ont  accompagné  depuis  les. 
frontières  de  son  royaume  jusqu’au  sein  de  sa  capitale.  Louis 
annonce  ensuite  aux  Français  combien  il  désire  vivement 
leur  faire  oublier  l'oppression  et  les  misères  sous  lesquelles 
ils  ont  gémi' si  long-temps*;  puis  il  leur  assure  qu’aucun  sa- 
crifice ne  lui  coûtera , pour  atteindre  ce  but , objet  de  toute 
sa  sollicitude  royale.  «Votre  roi’,  leur  dit-il,  veut  que  votre 
» voix  lui  parviennent  lui  expbse  vos  besoins  et  vos  vieux;  la 
» sienne  sera  toujours  celle  de  l’amour  qu’il  porte  à ses  pett- 
» pies.  Les  cités  les  plus  vastes  et  les  hameaux  les  plus  ignfl- 
» rés  sont  également  sous  ses  yeux  , et  il  rapproche  en  même 
» temps  tous  ses  sujets  de  son  coeur.  Il  ne  croit  pas  qu’il 
» puisse  avoir  des  sentiments  trop  paternels  pour  des  peuples 
» dont  la  valeur,  laloyauté  et  ledévôtienYCnt  .Vleur  Roi,  ont 
» fait,  durant  de lougs  siècles,  lA*loire  et  la  prospérité.  » 
Le  lendemain  -,  une  nouvelle  proclamation  du  Roi,,  eu  rappe- 
lant aux  Français  quels  sonf  leSSiiesoins  actuels  de  l’état,  leur 
recominaade  de  lui  donner  une  nouvelle  preuye  de  leur  dé- 
vouement, en  acquittant  sans  délai  leurs  impositions. 

Quatre  ordonnances  royales,  concernant  l’organisati’oi^  de 
l'année,  sont  données,  je  12  nfti.  L'infanterie  de  ligne  sera 
composée  de  quatre- vingt-dix’régiménts.  et  l’infanterie  légère, 

V.  * - 45 
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de  quinze  ; la  cavalerie  sera  composée  de  cinquànte-six  régi- 
ments qui  porteront  le  nom  de  carabiniers,  de  cuirassiers, 
de  dragons,  de  lanciers,  de  chasseurs  et  de  hussards  ; huit 
' régiments  d’artillerie  à pied , quatre  régiments  d’artillerie  à 
cheval , un  bitaillon  de  pontonniers,  douze  compagnies  d’ou- 
vriers d’artillerie,  et  quatre  escadrons  du  train  , composeront 
le  corps  royal  d’artillerie.  Il  y aura  dans  le  corps  royal  du 
génie,  trois'régiments  de  sapeurs  et  mineurs  , deux  compa- 
gnies d’ouvriers  et  du  train , une  école  d’élèves  , trois  écoles 
régimentaires  et  des  gardes  du  génie.  Les  corps  royanx  d’ar- 
tillerie et  du  génie  auront  chacun  un  état-major-général. 

Voici  quelques  dispositions  communes  à tous  les  ca'dres 

d’ofjiciers  de  l’armée  ; les  anciens  officiers , qui  Ont  des  bles- 
sures’ ou  des  infirmités  , obtiendront  une  solde  de  retraite; 
les  autres  officiers  peuvent  servir  encore , mais  ne  pouvant 
être  employés  actuellement , seront  admis  à jouir,  dans  leurs 
foyers , d’un  traitement  égal  à la  moitié  de  la  solde  d’activité. 
Les  deux  premiers  tiel-s  des  grades  d'officiers  qui  viendront  à 
vaquer  appartiendront  exclusivement  aux  officiers  en  non 
activité  ; l'autre  tiers  appartiendra  .au  Roi  ; ces  dispositions 
s’appliquent  aux  officiers  de  tous  grades. 

Le  i3  mai , S.  A.  R.  Monsieur,  comte  d’Artois,  est  nommé 
'‘colonel-général  des  gardes  nationales  de  France,  dont  le 
lieutenant-général  Dessoles  venait  d’être  nommé  major-gé- 
néral. Le  même  jour,  i3  mai , le  Roi  nomme  M.  Dambray, 
chancelier  de  France;  M.  le  prince  deBénévent,  ministre 
des  affaires  étrangères  ; M.  l’abbé  de  Montesquiou  , ministre 
de  l’intérieur;  M.  le  général  comte  Dupont,  ministre  de 
la  guerre;  M.  le  baron  Louis,  ministre  des  finances; 
M.  le  baron  Malouet , ministre  de  ta  marine;  M.  le  comte 
‘ '•  Beugnot , directeur- général  de  la  police;  M.  le  comte  Ferrand, 
directeur-généraldespostes,  et  M.  Bérenger , directeur-géné- 
ral des  contributions  indirectes. 

Le  i5  mai,  une  ordonnancé  royale  porte  que  Monsieur, 
comte  d’Artois , feprendra  le  titre  de  colonel-général  des 
Suisses  ; le  prince  de  CofRlé.  celui  de  colonel-général  de  l'in- 
fantérie  de  ligue;  le  duc  d’Àngoulême , celui  de  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers  et  des  dragons  ; ‘ le  duc  de  Berry,  celui 
de  colonel-général  des  chasseurs  et  des  chevau-légers-  lanciers  ; 
lé  duc  d’Orléans  ; celui  de  colonel-général  des  hussards  ; enfin 
le  dtic  de  Bourbon,  celui  de  colonel-général  de  l’infanterie 
légère.  Le  titre  d’inspecteurs-généraux  estdonné  aux  généraux 
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Le  16  mai,  uue  autre  ordonnance  royale  attribue  au* 
généraux  de  brigade  le  titre  de  maréchaux-de-camp  ; aux 
généraux  de  division,  celui  de  lieutenants-généraux. 

Le  Roi , guidé  par  le  désir  de  soulager  ses  peuples  de  touç 
ce  que  les  droits-réunis  ont  de  vexatoire,  rend,  le  17  mai, 
une  ordonnance  portant  que  les  directions  générales  des 
douanes  et  des  tfrojts-réunis  sont  supprimées  ; que  leurs 
attributions  sont  réunies  sous  le  nom  ne  direction  générale 
des  contributions  indirectes  ; et  que  le  chef  de  cette  nouvelle 
direction  préparera  sans  délaèle  plan  de  l’impôt  à mettre  sur 
les  objets  de  consommation.  *' 

Le  18  mai , le  Roi  confère  la  dignité  d’amiral  de  France  an 
duc  d’Angoulême . et  ordonne  que  les  inspecteurs-généraux 
des  côtes  du  Nord  , de  l’Océan , de  la  Méditerranée  et  de  la  , , 
Ligurie  , auront  désormais  le  titre  de  premiers  inspecteurs- 
généraux  de  la  marine.  Sept  jours  après , le  20,  il  crée-  un  ' 
état-major  des  gardes  du  pavillon  amiral , lequel  pourra  de-  . . 
rneurer  partout  où  sera  l’amiral.  Les  soixante  aspirants  de  la., 
marine  de  première  classe,  qui  monteront  la  garde  chez- 
l’amiral , seront  commandés  par  les  officiers  de  cet  état-?  ‘ 
major.  . ♦ : 

Louis  XVIII  n’avait  jamais  cessé  de  conserver  le  'souvenir 
des  services  importants  que  les  gardes-du-corps  avaient  ren- 
dus à ses  prédécesseurs  j il  se  rappelait  surtout,  avec  un 
vif  sentiment  de  reconnaissance,  les  preuves  éclatantes  do  fi 
dévouement  qu’ils  avaient  données  au  dernier  roi , Louis  XVI. 

Elu  conséquence,  le  22  mai,  il  ordonne  que  le  corps  des 
gardes-du-corps  du  Roi  serarétabb , et  qu’il  sera  composé  de 
six  compagnies  distinctes  et  s’administrant  séparément.  Le 
Roi,  par  un  sentiment  de  justice  digne  de  sa  belle, âme , veut 
que  ses  gardes-du  corps  soient  composés  surtout  des  anciens  * 
officiers . et  gardes  «nu  sont  encore  en  état  de-servir.  En  gé- 
néral , les  places  d’ouiciers  dans  le  corps  des  gardes-du-corps 
du  Roi , seront  données , partie  aux  officiers-généraux  de 
l’armée,  parafe  . aux  membres  même  de  ce  corps  militaire.  ’ 
Quiconque  aspirera  à uue  place  de  garde-du-corps , devra 

Sroduire  les  preuves  de  sa  bonne  conduite  et  de  la  possession 
e six  cents  francs  de  rente.  *’,►■» 

Aussitôt  que  S.  M.  Louis  XVItt  fut  arrivée  à Paris  , on 
s’occupa  sans  relâche  de  fixer  les-  rapports  nouveaux  qui  al- 
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laient  exister  entre  la  France  et  les  états  européens.  La  né- 
gociation d’une  paix  si  nécessaire  et  si  désirable  ne  pouvait 
éprouver  de  difficultés.  La  francliiseet  la  loyauté  de  la  famille 
des  Bourbons  inspiraient  aux  alliés  la  plus  entière  confiance. 
M.  Charles-Maurice  de  Talleyrand , ministre  du  Roi . la  signe, 
le  3o  mai  1 8 /, . avec  l’Autriche , la  Russie  „ l’Angleterre  et 
la  Prusse.  Le  traité  rétablit  les  limites  de  la  France,  telles 
qu’elles  existaient  au  premier  janvier  1 792  , en  augmentant 
son  territoire  d’une  partie  de  la  Savoie  , et  de  quelques  can- 
tons ajoutés  aux  départements  des  Ardennes , de  la  Moselle  , 
du  Bas-Rhin  et  de  1 Ain.  Il  confirme  la  France  dansla  posses- 
sion de  la  principauté  d’Avignon  , du  Comtat-Venaissin  , 
du  comté  de  Monthellîard  et'cl’autres  enclaves  ayant  appar- 
tenu autrefois  à l’Allemagne.  La  France  recouvre,  par  ce 
traité,  les  colonies,  pêcheries , comptoirs  et  établissements 
de  tout  genre  qu’elle  possédait,  au  premier, janvier  1792  , 
dans  les  mers  et  sur  les  continents  de  l’Amérique,  de  l’Afrique, 
de  l’Asie,  à l'exception  des  îles  de  Tabago,  de  Sainte-Lucie 
et  de  l’Ile-de-Franie.  S,  M.  le  roi  de  Suède  consent  à ce  que 
la  Guadeloupe  soit  restituée  au  roi  de  France.  La  Franco  ob- 
tiendra les  deux  tiers  des  arsenaux  , des  vaisseaux  et  de  toutes 
les  sortes  de  munitions  qui  se  trouvent  dans  les  places  mari- 
times . cédées  par  S.  M.  très-chrétienne  aux  diverses  puis- 
sances dé  l’Europe.  Les  puissances  contractantes  renoncent 
réciproquement  à la  totalité  des  sommes  quelles  pourraient 
avoir  à réclamer  , à raison  de  contrats,  de  fournitures  oud’a- 
i .vances  quelconques , faites  dans  les  différentes  guerres  qui 
ont  cil  lieu  depuis  1793.  Le  gouvernement  français , « dater 
du  premier  janvier  18  se  trouve  dégagé  du  paiement  de 
toute  pension  civile",  militaire  et  ecclésiastique , solde  de  re- 
traite et  traitement  de  réforme , à tout  individu  qui  n’est 
plus  sujet  français,.  Les  domaines  nationaux  . acquis  à titre 
onéreux  par  des  sujets  français,  dans  les  pays  qui  ont  fait 
partie  du  ci-dcrant  empire  français  . sont  garantis"  à leurs  ac- 
quêt ours.  Dans  le  délai  de  deux  mois  . les  puissances  alliées 
enverront  à Vienne  des  ministres  plénipotentiaires  pour  ré- 
gi#»- . dans  un  congrès  général , les  arrangem«nls  qui  doivent 
compléter  le»  dispositions  de  ce  traité.  Tels  sont  les  princi- 
paux articles  de  cette  heureuse  paix  «pii  assurait  à la  Franre 
• le  repos  et  la  stabilité  . et  lui  reudait  tous  les  avantages  dont 
elle  avait  joui  sous  l’anlifjne  dynastie  des  Bourbons.  Le  traité 
du  3o  mai  est  accompagne  "d’articles  additionnels  , particu, 
liers  à chacune  des  puissances  alliées.  Un  seul  article  addi-i 
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tionnel  est  joint  au  traité  de  paix  avec  l'Autriche  ; il  porte 
l'annulation  «les  décrets  rendus  contre  des  sujets  français  ou 
réputés  français  , étant  ou  ayant  été  au  service  des  puisances 
alliées.  D'après  les  cinq  arpclçs  additionnels  , joints  au  traité 
avec  la  G^nde-Bretagne . le  roi  de  France  s'engage  à unir  ses 
efforts  à ceint  du  roi  de  cette  nation,  pour  faire  prononcer  l’abo- 
lition delà  traite  des  noirs  : le  gouvernementangiaiset  le  gou- 
vernement français  feront  liquider  leurs  dépettsés  respectives 
pour  l’entretien  des  prisonniers  de  guerre  : (es  prisonniers  de 
guerre  respectifs  acquitteront , avant  leur  départiteurs  dettes 
particulières  j les  différentes  propriétés  des  deux  parties  con- 
tractantes ou  de  leursésujets  seront  affranchies,  du  séquestre; 
un  traité  de  commerce  sera  conclu  le  plus  tôt  possible  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  L’article  additionnel  au  iraité'de  paix 
avec  la  Prusse  annulé  entièrement  tous  les  traités  qui  ont 
été  faits  entre  cette  nation  et  la  nation  française  . depuis  l’an- 
iiée  1795.  Enfin,  l’article  additionnel  au  traitéaveeja  Russie, 
concernant  le  duché  de  Varsovie,  porte  qu’une  commission 
spéciale  sera  chargée  de  régler  les  arrangements  relatifs  aux 
prétentions  réciproques.  Outre  les  articles  additionnels  dont 
nous  venons  de  parler  , le  traité  du  3o  mai  en  contient  de 
secret^  , par  lesquels  la  France  promet  de  reconnaître  le  par-, 
tage  que  feront  les  puissances  alliées  des  pays  conquis  otr  cé- 
dés ; par  lesquels  on  promet  un  accroissement  de- territoire 
au  roi  de  Sardaigne  par  la  rédnion  de  l'état  de  Gènes;  par 
lesquels  on  reconnaît  libres  la  navigation  du  Rhin  et  celle 
de  l’Escaut  j et  par  lesquels  enfin  le  roi  de  France  s’engage 
à faire  faire  les;  perquisitions  les  plus  sévères  . pour  faire  res- 
tituer à la  banque  de  Haut  bourg  les  sommes  considérables 
«ui  lui  furent  enlevées,  dans  le  temps  que  le  maréchal 
‘■Davoût  commandait  à Hambourg. 

Le  traité  du  3o  mai  est  à peine  signé , que  les  quatre  cent 
mille  soldats  étrangers,  qui  inondaient  la  France,  se  mettent 
en  mouvement  pour  en  sortir.  L’affranchissement  total  du 
territoire  s'elfertuc  dans  le  cours  du  mois  de  juin.  L’armée 
anglaise,  sous  Wellington  . évacue  le  Languedoc  et  la  Guienne. 
Les  armées  prussiennes  prennent  le  chemin  des  provinces  du 
nord  . pour  rentrer  dans  la  Belgique.  Les  armées  russes  , 
précédées  de  quatre  colonnes  de  Cosaques , et  divisées  en  cinq 
grands  corps  de  4°  R ôo  mille  hommes  chacun  , se  diligent 
vers  le  Rhin  . pour  se  porter  ensuite  sur  1 Oder  , par  Cologne, 
Coblenlz . Mayence,  Manheim  , Stolhoffen  et  Carlsrulie.  Les 
armées  autrichiennes.et  allemandes  , partagées  en  six  corps. 
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se  dirigent  aussi  -vers  le  Rlùn  , et  ont  bientôt  effectué  leur 
rentrée  en  Allemagne.  Ainsi  la  France  allait  être  bientôt  dé- 
livrée des  charges  énormes  qui  pesaient  sur  elle  depuis  plu- 
sieurs mois.  Et  cet  inappréciable  avantage  était  dû  à un  roi 
bienfaisant ‘et  magnanime,  dont  les  vertus  étaient  la  plus 
solide  garantie  du  repos  de  l’Europe , et  du  bonheur  de  son 
peuple, 

Le  \ juin  18/4.,  le  Roi,  accompagné  desprinces  du  sang, 
des  ministres,  des  maréchaux  de  France,  et  d’un  grand  nombre 
de  généraux  et  de  personnages  illustres,  vient  tenir  uneséance 
royale  dans  la  salle  du  corps-législatif.  Les  pairs  du  royaume 
et  les  membres  de  la  chambre  des  députés  y étaient  réunis. 
À l’arrivée  du  Roi , l’assemblée  entière  se  lève  aux  cris  cent  fois 
répétés  de  vive  le  Roi!  Le  Roi  s’étant  assis  et  couvert,  prononce, 
d’un  accent  ferment  d’une  voix  sonore,  un  discours  plein  de  no- 
blesse et  de  dignité.  Son  premier  mot  est  celui  du  père  le  plus 
tendre.  Il  se  félicite  d’être  devenu  le  dispensateur'  des  bienfaits 
que  la  divine  Providence  daigne  accorder  à son  peuple.  11  an- 
nonce ensuite  qu’il  a fait  avec  l’Autriche,  la  Russie,  l’Angle- 
terre et  la  Prusse , uiie  paix  dans  laquelle  sont  compris  leurs 
alliés  , c’est-à-dire  tous  les  princes  de  la  chrétienté  ; que  le 
rang  que  la  France  a toujours  occupé  parmi  les  nations , n’a 
été  tranféré  à aucune  autre  ; que  la  sécurité  même , acquise 
par  les  autres  états  , n’a  fait  qu’ajouler  à sa  puissance  ; que  la 
gloire  des  armées  françaises  n’tf  reçu  aucune  atteinte  ; que  les 
monuments  de  leur  valeur  subsistent,  et  que  les  chefs-d’œuvre 
nous  appartiennent  désormais  par  des  droits  plus  sacrés  que 
ceux  de  la  victoire.  Le  Roi,  parlant  du  commerce . dit  que  les 
routes  vont  être  libres  , que  les  manufactures  françaises  vont 
refleurir  , et  les  villes  maritimes  renaître  ; puis  il  termine  eife 
rappelant  aux  assistants  que  la  charte  constitutionnelle  , dooW 
ils  vont  entendre  la  lecture , est  le  finit  de  son  expérience  et 
de  celle  de  plusieurs  homme;;  renommés  par  leur  sagesse.  Le 
chancelier,  M.  Dambray,  prenant  la  parole  après  le  Roi , lit 
un  discours  où  il  développe , avec  autant  de  sagesse  que  de 
sens,  lesbienveillan  les  et  paternelles  intentions  de  Louis  XVIII. 
M.  Ferrand , ministre  d’etat,  lui  succède , et  donne  lecture  de 
la . charte  constitutionnelle.  Nous  offrons  aux  lecteurs  une 
courte  analyse  de  cette  charte  immortelle,  qui  désormais  liera 
le  peuple  à son  roi , et  qui , en  fixant  les  droits  respectifs  de 
l’un  et  de  l’autre , fera  le  ponheur  de  tous  deux.  La  charte  ga- 
rantit au  peuple  français  l’égalité  devant  la  loi , l’admission 
à tous  les  emplois,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  des  cultes 
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( mais  la  religion  catholique  , apostolique  et  romaine  est  dé- 
clarée la  religion  de  l’état)  , la  liberté  de  la  presse  , sauf  la 
répression  des  abus  qui  en  pourraient  résulter  ; l’inviolabi- 
lité des  propriétés  , sans  distinction  de  celles  qu’on  tppelle 
nationales;  l’oubli  des  opinions  et  votes  émis  jusqu'à  la  res- 
tauration ; enfin  l’abolition  de  la  conscription.  Le  Roi,  dont 
la  personne  est  inviolable  et  sacrée  , exerce  seul  la  puissance 
exécutive;  il  est  le  clief  suprême  de  l’état  et  des  armées  de 
terre  et  de  mer;  il  déclare  la  guerre,  fait  toutes  les  espèces 
de  traités,  nomme  à tous  les  emplois  d’administration  pu- 
blique , et  fait  les  réglements  et  ordonnances  nécessaires  à 
l’exécution  des  lois  et  à la  sûreté  de  l’état.  Le  Roi  partage  la 
puissance  législative  avec  la  chambre  des  pairs  et  celle  des  dé- 
putés. C’est  le  Roi  qui  propose  la  loi.  La  loi  est  discutée  et  vo- 
tée librement  par  chacune  des  deux  chambres.  Les  lois  sont 
sanctionnées  et  promulguées  par  le  Roi.  La  liste  civile  est  fixée 
pour  toute  la  durée  du  régné.  La  chambre  des  pairs , qui  est 
une  portion  essentielle  de  la  puissance  législative , est  con- 
voquée en  même  temps  que  celle  des  députés  des  départe- 
ments. La  session  de  1 une  et  de  l’autre  commence  et  finit  en 
même  temps.  Les  pairs  sont  nommés  par  le  Roi;  leur  nombre 
est  illimité.  La  chambre  des  pairs  est  présidée  par  le  chan- 
celier. Les  membres  de  la  famille  royale  sont  pairs  de  droit  ; 
ils  siègent  à la  chambre  après  le  président,  mais  ils  n’y  ont 
voix  délibérative  qu’à  vingt-cinq  ans.  Les  séances  dç  la 
chambre  des  pairs  sont  secrètes  ; elle  connaît  des  crimes  de 
haute  trahison.  Nul  pair  ne  peut  être  arrêté  que  de  l’autorjté 
de  la  chambre  ; il  n’est  justiciable  que  d’elle  en  matière  cri- 
minelle... Les  députés  sont  nommés  par  les  collèges  électo- 
raux ; leur  élection  durera  cinq  ans , et  de  manière  que  la 
chambre  soit  renouvelée-  chaque  année  par  cinquième.  Nul 
Français  ne  peut  être  élu  député  s’il  n'est  Agé  de  /ko  ans  , et 
s’il  nepaye  mille  francs  de  contributions  directes.  Il  faut,j>our 
exercer  le  droit  électoral,  être  âgé  de  3o  ans,  etuayer 
3oo  francs  de  contributions  directes.  Le  président  de  la  cira  ni 
bre  des  députés  , et  les  présidents  des  collèges  électosaii^  sont 
nommés  par  le  Roi.  Les’ séances  de  la  chambre  àm  députés 
sont  publiques.  Nul  impôt  ne  peut  êtrc*perçu  , s’il  n a été 
consenti  par  les,. deux  rhambrçs  et  sanctionné  par  le  Roi. 
Les  deux  chambres  sont  convoquées  j chaque  année,  par  le 
Roi.  Le  Roi  petit  dissondré la  chambre  des  députés;  mais 
il  en  doit  convoquer  une  nobvelle  dans  les  trojs  mois  qui 
suivent  sa  dissolution.  Nul  député  ne- peut  être  arrêté  durant 
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la  session  , ni  poursuivi  en  matière  criminelle  , sauf  le  eus 
de  flagrant  délit.  Il  n’y  a rien  de  changé  -dans  l’ordre  judi- 
ciaire , si  ce  n’est  que  les  juridictions  prévôtales  pourrontêtre 
rétablies  , si  elles  sont  jugées  nécessaires.  L'institution  des 
jurés  est  conservée , ainsi  que  le  code  civil  elles  lois*  existantes 
qui  ne  sont  point  contraires  à la  charte.  Les  biens  ne  pourront 
jumaisêtre  confisqués.  Le  Roi  peut  faire  grâce  , et  commuée' 
les  peines.  Les  ministres  peuvent  être  membres  de  la 
chambre  des  pairs  ou  de  celle  des  députés;  ils  ont  le  dr  oit  d’y 
entrer,  et  de  s’y  faire  entendre  ; ils  peuvent  être  mis  en  ac- 
cusation par  la  chambre  des  députés,  et  traduits  devant' la 
chambre  des  pairs,  mais  seulement  pour  lait  de  trahison  ou 
de  concussion.  La  conservation  des  grades  , des  honneurs 
et  des  pensions  à ceux  qui  en  jouissent  actuellement , la  ga- 
rantie de  la  dette  publique  , le  maintien  de  la  noblesse  an- 
cienne et  nouvelle  et  de  la  Lcgion-d’Honneur , l'établis- 
sement d’un  régime  particulier  pour  les  colonies  ; tels  sont 
les  derniers,  arliclesde  cette  charte,  que  le  Roi  et  ses  successeurs 
jureront,  dam  la  solennité  de  leur  sacre,  d'observer  fidèle- 
ment.— La  lecture  de  la  charte  achevée,  la  salle  retentit - 
long-temps  des  plus  vifs  applaudissements.  Le  chancelier  re- 
prend alors  la  parole  pour  donner-  communication  de  la  liste 
des  personnes  que  le  Roi  a choisies,  pour  faire  partie  de  la 
chambre  des  pairs  et  de  celle  des  députés.  Après  cette  com- 
munication, les  membres  des  deux  chambres  prêtent  serment 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté.  Avautde  se  retirer,  Louis  XVIII 
ordonne  aux  pairs  de  France  de  se  rendre  immédiatement  au 
palais  du  Luxembourg,  pour  s’y  constituer.  Quanta  la  chambre  ’ 
des  députés,  elle  Se  constitue  aussitôt  après  le  départ  du  Roi. 

Le  jour  même  île  la  promulgation  Je  la  charte  constitu- 
tionnelle . le  Roi  'toujours  dirigé,  dans  sa  politique,  par  la 
bienveillance  et  la  justice,'  rend  une  ordonnance  en  fa- 
veur des  membres  du  sénat  impérial,  pour  les  récompenser 
de^^qu  ils  ont  fait  pour  hâter  son  retour  dans  ses  états. 
Celte  “ordonnance  porte  que  la  dotation  actuelle  du  sénat  et 
de‘sséii»i,oreries  est  Vé finie  au  domaine  de  la  couronne;  que 
les  membres  du  sénat,  nés  Français,  conserveront  une  pension 
de  AG.ooo  franc#;  que  leurs  veuves  jouiront  d’une  pensiou 
de  ti,ooo,  si  toutefois  il  est  reconnu  que  cette  pensiou  leur 
est  absolument  nécessaire  ; et  qu’au  furet  à mesure  de  la 
mon  des  membres  du  sénat,  le  truiteirif-nt  dont  ils  jouis- 
saient sera  réuni  au  domaine  de  la  couronne.  C’est  aussi  le 
4 juin  que  le  Roi  nomme  cent  ci  tiquante -dey  x pairs  à vie; 
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il  appelle  à cette  haute  "dignité  cjuatrê-^ngt-six  sénateurs  f 
plusieurs  ’marécliaijX  _et*«t!némnt  , fi'pis  prélns,  ecclg.vi  isti- 
quesV  jc.s'dffcs  e^  pair*  reeoffiéiiis  Sons  Louis  X VI  ' et  plq.si£ftrs 
ineiulires  de  l’ancieiuté  noblesse.' ’ < 
Aussitôt  mie  fi  chambre  ilcsj députés  x’cKt  constituée.,  elle 
s’empresse  de"  votSr  une  adresse  de  remerehift-nt  au  Roi, 
Cette  adresse , /où  la'?ect)Biiaissanre'i^s  député*  est  exprimée 
dans  le*  termes  les  plus  énergiques  et  les  plus  respectueux  , 
e-st  présentée  à $.  M.  î le. G j «in Foi  voiéfrïfqlin  : «./...  Après 
» ayhir  is^gemçirlbrlatjce  m^oütnn-  puMIfés ,«  la  charte 
» constitutionnelle  promet  a la  Fiance-  et  la  joüissanre  de 
n eette  lihcrtÿ  jjplitiirue  <jVi , eu  élevant  lésnations.  donne 
» pkiS(  d’éclat  au  trène  lui-tfh’ïTme , et  les  I >i. ■ n 1 .1  i t s doçelteTi- 
» herté  civile  qui . eu  faisant  chérir  par  tontes  les  classes  l'm- 
» Irrité  royale  qtii  l«â  pi^^j|'Kft2fï’jli;  iss;, tu  e à la  lois 
rr  plus  douce  et  plus  siW.’’’ Aussi  à'/ôhs-n'ous , Sire  i’jntimet 
^confiance  que  l’Sssétitinient  de£  PranÆis  (lonhe  à cetffe 
» «chas-Je  tutélaire  un  ftirattère  tout-àdait  national.  La  dtiriÜe 
j>  de  cçs:  bienfaits,-  Sue,  paraît  devoir  être  inaltérable,  lor*- 
« qu'ils  arrivent  au  moment  d’une  paix  que  le  c iel  accorde 
> enlin  à la  Frapctp ÔL’armée  rp ti  1 combattu  pour  la  uateie 
» et  pour  l'honneur,  et  le  pciij>]e(  cpéellea  dé  lien  du  . fecôn- 
» naisse  nt  à l’eu vi  epte  cette  paix  . signée  dés  le  premier 
» mois  du  retour  de  V.  M.  3ans  sa  capitale,  est  dticA  l’au- 
y>  güsto  maison  de  lîouibon  , autqur  dekquf  la  grande'tainille 
» franeaisc\ie  rallié'tout  entière,  dans  l'espoir  de  réparèf  ses 
» malheurs.  Oui,  Sir/*,  tous  les  intérêts,  lous  les  droits,  toutes 
» les  espérances  se  confondent  sdns  la  protection  de  la  cou- 
aronne.  On  ne  verra  plus  en  France’ qite  de  véritable*  ci- 
* tovens,  ne  s’occupant  du  passé  qu’afin  «l’y  cherrlfer  d’utiles 
» leçbns  pour  l’avenir,  et  disposés  à faire  le  sacrifiée  de  leurs. 
5»  prétentions  opposéését  de  leurs  rèssrtitimcnfÇ'.  Lps  Fran- 
geais, également  remplis  d’amour  pour  leur  pairie,  bt*d’a- 
» inour  pour  leur  Voi , no  sépareront  jaunlVcfc  leur  oi  ur  ces, 
A nobles  sentiments;  et  le  ço\/  que  1,  Providence  leur  a 
^r'euduv  unissant  deux  grands  ressorts  êtes  étals  anciens  êt 
a des  états  moderne*',  conduira  des  sujets  libres  et  i-écoù- 
» Ail  lés  à la  véritable  gloire  et  au  bonheur  qu’ils  devront  à 
» Loui*  le- Di-ii/v.  »Le  Roi  répond  fljJll  est  , profondément 
sensible*  aux  séntimônts  que  hii.’-téiitoig’qe  la  chambre  des 
députés;  que.  dans  tout' je  cpr’ils  dui  disgnt . it>îie!iant  la 
charte  constitutionnelle . il  voit  le  gage  déjœ' cOnPoiW  de 
volôutés  entre  la'cHambre  et  lui.  .mai  doit  aBrircr' fe^Konlieur 
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delà  France;  que,  quant  au  doux  nom  de  Louis-le-Désirv, 
(iue  les  Français,  dans  leur  enthousiasme  , lui  ont-  décerné, 
il  le  regardé  comme  l’effet  du  profond  amour  qu’ils  ont 
toujours  porté  à leurs  rois,  et  qu’il  l’accepte  de  tout  son 

cœur.  • 

La  compagnie  des  clievau-légers  de  la  garde  avait  été  suppri- 
mée par  uné  ordonnnauce  du  do  septembre 1 787.  Le  Roi  vou- 
lant environner  le  trône  «le  tout  l éclat  qui  lui  appartient,  et 
surtout  récompenser  d’utiles  services,  en  rétablissant  sa  maison 
militaire  telle  quelle  existait  autrefois,  ordonne,  le  i5  juin  , 
que  la  compagnie  des  clievau-lcgers  de  la  garde  sera  rétablie; 
quelle  sera  composée  de  deux  cents  hommes  , et  que  le» 
places  d’officiers  et  de  clievau-légers  seront  données  à ceux 
qui  servaient  autrefois  dans  cette  compagnie  , et  aux  lils  des 
officiers-généraux  ou  des  personnes  appartenant  aux  pre- 
mières classes  de  l’état. 

Le  21  juin,  une  ordonnance  royale  statue  que  la  déco- 
ration de  la  Légion-d’llonneur  portera  a l’avenir  , d un  côté  , 
l'efli-ic  de  Henri  IV  de  glorieuse  mémoire  , avec  cet  exergue  : 
Henri  IV , roi  de  France  et  de  Navarre  ; et  de  1 autre 
côté  trois  fleurs  de  lys,  avec  cet  exergue  rl donneur  et  patrie. 

Le  22  juin  , une  autre  ordonnance  porte  que  , • jusqu’à  ce 
qu’il  ait  pu  être  apporté  à l’état  actuel  de  l’éducation  publi- 
que les  modifications  qui  seront  utiles  , l’umversite  de 
France  observera  les  réglements  actuellement  en^vigueui. 

Par  une  ordonnance  du  2q  juin  , S.  M.  arrête  que  son 
conseil  sera  composé  des  princes  de  sa  famille , du  chan- 
celier de  France  , des  ministres-secrétaires  d’état,  des  minis- 
tres d’état , des  conseillers  d’état  et  des  maîtres  des  requêtes. 
Le  conseil  du  Roi  est  divisé  en  deux  parties  , dont  l’une 
prendra  le  nom  de  conseil  cFen  haut,  et  l’autre  , celui  de 
conseil  d’état.  Le  conseil  d’en  haut,  composé  des  princes 
de  la  famille  royale  , des  ministres-secrétaires  d’état , des 
ministres  d’état  et  des  conseillers  d’état  qu’il  plaira  au  Roi 
défaire  appeler,  délibérera  ,' en  présence  du  Roi . sur  les 
matières  Je  haute  administration.  Le  conseil  d et nt  y cortî- 
posé  des  ministres-secrétaires  d’état , et  de  tous  les  minis- 
tres d’état,  conseillers  et  maîtres  des  requêtes,  examinera 
les  projets  de  lois  et  de  réglements,  qui  auront  été  préparés 
dans  les  divers  comités.  Le, 5 juillet  suivant,  le  Roi  nomme 
vingt-cinq  conseillers  d’état  ordinaires,  quinze  conseillers 
extraordinaires  , vingt-quatre  conseillers  d’état  honoraires  , 
cinquante  maîtres  des  requêtes  en  service  ordinaire,  vingt- 
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quatre  maîtres  des  requêtes  surnuméraires,  et  dix-lruit  maîtres 
des:  requêtes  honoraires. 

Le  nom  de  plusieurs  communes  de  France  avait  été  change, 
durant  la  révolution  . par  les  divers  gouvernements  qui  sé- 
étaient  succédés.  Lorsque  Louis  XV111  fut  de  retour  dans 
ses  états , cês  communes  s’empressèrent  de  lui  demander  l au- 
torisation de  reprendre  leur  ancien  nom  ; elle  leur  lut  accordée 
par  une  ordonnance  royale  , rendue  le  8 juillet. 

Le  t5  juillet,  quatre  ordonnances  royales  sont  rendues, 
concernant  le  rétablissement  des  gardes-de-la-portc , des 
cerit-suisses , des  deux  compagnies  de  gardes-du-corps  de 
Monsieur  et  dé  la  compagnie  des  grenadiers  à cheval  du 
Roi.  La  compagnie  des  gardes-de-la-porte  et  celle  des  cent- 
suisses  seront  composées  , chacune  , de  cent  hommes.  Cha- 
cune des  deux  compagnies  des  gardes-du-corps  de  Monsieur 
aura  cent  cinquante  hommes  ; la.  compagnie  des  grenadiers 
achevai  du  Roi  en  aura  cent  soixante.  Il  est  expressément 
ordonné  aux  capitaines  commandants  de  ces  compagnies  , 
de  présenter,  pour  leur  formation  exacte,  surtout  les  olli- 
ciers  et  gardes  qui  en  faisaient  autrefois  partie  , et  qui  sont 
encore  en  état  de  servir.  C’est  ainsi  que  le  Roi  sait  récom- 
penser le  zèle  et  le  service  des  vieux  serviteurs  de  sa  la- 
mille. 

Le  16  juillet , une  autre  ordonnance  statue  que  des  gardes 
nationales , sous  le  nom  de  gardes  urbaines  et  rurales  , 
seront  formées  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ; qu  elles 
ne  pourront  jamais  être  déplacées  qu’en  vertu  d’une  loi 
que  leur  service , leur  instruction  et  leur'  discipline  seront 
réglés  par  leur  colonel-général  Monsieur , comte  d’Artois  ; 
que , clans  les  cas  de  trouble , où  à défaut  de  garnison  , 
elles  pourront  être  requises  par  les  maires  , les  sous-préfets 
et  les  préfets;  que  les  projets  de  lois , d’ordonnances  et  de 
réglements  relatifs  aux  gardes  nationales . seront  prépares 
par  le  major-général , M.  le  comte  Dessolle , et  approuvés 
par  le  prince  colonel- général. 

Le  20  juillet , don  Pedro  Goinez  Labrador , signe , à Paris  , 
l’accession  de  Ferdinand  VII , roi  d’Espagne  , au  traité  du 
3o  mai , et  de  plus  deux  articles  additionnels,  portant  que 
les  propriétés  de  toute  nature  , que  des  Espagnols  possédaient 
en  France  ou  des  Français  en  Espagne , leur  seront  restituées  , 
telles  quelles  étaient  au  moment  du  séquestre  ou  de  la  con- 
fiscation; qu’il  sera  conclu  le  ptus  tôt  possible  un  traité  de 
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commerce  entré  le*,  deux  puissances  , et  que,  jusqu’à  la  con- 
clusion de  ce. traite,  les  relations  commerciales  entre  'les 
deux  peuples  seront  rétablies  sur  Je  pied;. où  elles  étaient 
en  1792.  - * • ,V  e • ’ . 

Le  traité  de  paix  , conclu  entre  Louis  WIII  et  ses  .alliés , 
avait  laissé  à la  Ki'ance  les  cantons  de  Dours , de'A!c.rbe— le- 
Châteui  , de  l'.eaiimont  et  de  Cliim.ay^  qui  dépendaient  du 
département  de  .lemmapes,  ainsi  que  les  cautÀns  de  Yjjcôur, 
de  Florenne,  dé  Beauraing  et  deGédinne.  ipii  faisaient, paçtie 
du  département  de  Saïubre-et-  Meuse.  line  ordonnance  royale 
du  18  août  réunit  le  canton  de.  Dours  afr département  "Qu 
Nord  ci  à l'arrondissement  de  Doua.y  ; les  cantons  de-Mêrbçs- 
le-CLateau et  de  Beaumont , au  departement  du  Nord  et  à 
1 arrondissement  d’Avrsnes;  et  les  cantons  Je  Cliimay.  de 
Valcour,  de  Florenne.,  de  Beauraingct  de  Gédirme,  au  dé- 
partement des  Ardennes  et  à l'arrondissement  de  Rucroy.  „ 

En  publiant  la  charte  constitutionnelle,  le  Boi  avait  dit^ue 
le  vren  le  plus  cher  à son  coeur  était  que  tons  les’  Français  vé- 
cussent en  lier  es.  et  que  jamais  aucun  soitvçnir  amer  lie  vînt 
troubler  la  sécurité  qui  devait  suivre  un  acte  aussi. solennel. 
C’est  en  conséqubnce  d’un  si,  noble. voeu  , que  , le  2 1'  août , le 
Bot  rend'unc  ordonnance  portant  que  toutes  le.s  inscriptions 
sur  Jes  listeséd'émigrés  , subsistant  encore  à.défapt  de  radia- 
tion çm  à quelque  autre  titre  que  ce  soit,  demeurent  aboli, s 
A compter  du  jqurdela  publication  delà  charte  constitution- 
nelle : qu’ainsi  tous  les  Français  , qui  pourraient  être  encore 
inscrits  sur  ces  listes  d’émigrés  , peuvent  exercer  les  droits 
civils  et  politiques  que  cette  charte  leur  garantit. 

Le  is  septembre  1814,  le  Roi  prononce  la  suppression 
des  sncçiu‘sa/es  des  Invalides , établies  à Avignon,  et  A Arras, 
sons  le  dernier  gouvernement.  Les  invalides  qui  se  trouvent 
dans  ce  s succursales,  seront  admis,  soit  A l’bôtel  de  Paris  , 
soit  à la  solde  de  retraite.  Le  Roi,  dans  sa  sollicitude  pour 
ces  braves  iftili{aire;i,'  ordonne  en  même  temps  que  ceux  des 
invalides  qui  ne  sont  plusses  sujets  , seront  rendus  à leurs 
souverains  respectifs:  mais  qu’ils  recevront,  A leur  sortie  de 
France ,*  une  gratification  calculée  d’après  la  distance  qu’ils 
auront  A parcourir  depuis  les  frontières  jusqiies  dans  leurs 
foyers.'”  : » jJk  v 

Le  27'  septehib*? , une  ordonnance  du  Roi  porte  que  les 
établissements"^  formés  A Paris , aux  Barbeaux  et  aux  Loges, 
pour  l'éducation  des  orphelines  de  la  Légion-d’Honneur,  res» 
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teront  affectés  ;l celte  noble  destination»  'Foules  lesj  élèves,  qui 
existaient  tÿins  ces-établissejinmts  ,au  i >)  juillet  pmtédent, 
seropt  ccyiscrvées  jusqu'.'»  l’âge  de.  vingt-un  ans.  S’il  en  est 
parmi  elles  que  leurs  parents  veuillent  faite  élever  sous  leurs 
yeux  , elles  auront  la  faculté  de  se  retirer-,  et  jouiront,  jus- 
qu’à  l'âge  de  vingt-un  ans,  d’unepension  de  200  fraucs.  , 

Le  2 i octobre,  une  loi  statue  que  tout  écrit  de  plus  de  vingt 
feuilles  «impression  pourra  être  publié  librement  et  sans 
examen,  mais  qtte  ceux  qui  seront  au-dessous  de  ce  noiubie 
seropt  examinés',  avant  d’être  livrés  à l’impression;  que  nul 
tic  pourra  être  imprimeur1  ni  libraire,,  s’il  n'est  bréveté  parle 
llpi.et  assermenté,  et  que  son  brevet. pourra  bd  être  retiré  , 
s’il  s’est,  rendu  coupable  de  coutraVontion  aux  lois  et  règle- 
ments.-' Cëttc  loi  alnaiiclnt  de  la  censure  pvéalable  le^ufcrits 
eu  langues  mortes  ou  étrangères  , les  mandements  qu  autres 
écrits  du  clergé  en  fouciions  , le$  mémoires  sur  procès  , les 
mémoires  des  sociétés  littéraires. ou  savantes  autorisées  . les 
opinions  des  membres  des  deux  chambres.  Quant  aux  jour- 
naux et  écrits  périedhpies,  ils  ne  pourront  p traître  quavec 
l’autorité  du  Roi.  La  lof , dout  nous  venons  de  faire  connaître 
les  dispositions  principales  . a. été  reutlue  sous  l’in  fluence  dit 
ministre,  dp  l'intérieur,  M.  l’abbé  de  Montesquieu  , qui,  dans 
cette  civcoustance',  a prononcé  un_d)sconrs  plein  de  pensées 
fortes  et  sages.  l\lâl.  lledoch,  Flaugergues  et  Raynouard  ont 
vainement  combattu  le  ministre. .La  loi,  proposée  par  lui , 
est  passée  a une  majorité  de  deux  cent  dix -sept  voix  contre 
cent  tien te-sppt.  > » ‘ . 

Le  8 novembre , mie  autre  loi  fixe  la  liste  civile  à la 
somme  de  25  millions.  Le  Louvre  et  les  Tuileries.sont  desti- 
nés à rhabftatiq'n  du  Roi.  Les  cluUcmix  et  dopiaines  de  Ver- 
sailles. Marlyr , Saint-Cloud  , Mclidon  , Saint-Gerinain-eu- 
baye , RambouiUet , Compiègne  , Fontainebleau  , quelques 
autres  palais  et  domaines,  et  plusieurs  bétels  situés  à Paris; 
les  diamants , perles,  pierreries,  statues,  tableaux,  pierres 
gravées  et  autres  monuments  des  arts  , tels  que  les  biblio- 
thèques et  mitsées  , formeront  la  dotation  de'  la  couronne. 
Les  princes  et  princesses  de  la  famille  royale , 1#cevront , A 
titre  d’apanage,  une  somme  de  8 millions.  Cette  loi . votée 
avec  empressement  par  les  deux  chambres , contient  d’autres 
dispositions  relatives  à l'administration  des  domaines  royaux 
et  des  fonds  de  la  liste  civile. 

Le  3 décembre  j8i/, , le  ministère  de  la  iparine  et  des  colo- 
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nies  . devenu  vacant  par  la  mort  de  M.  Malouet,  est  confie'  à 
M.  le  comte  lîeùgnot.  Le  même  jour  , M.  le  duc  de  Dalmatie 
(,  Soull)  est  nommé  ministre  de  la  guerre,  en  remplacement 
de  M.  le  lieutenant-général  comte  Dupont. 

Le  5 décembre , il  est  statué  par  une  loi  que  les  biens  , 
séquestrés  pour  cause  d'émigration  , qui  n’ont  point  été  Ven- 
dus, seront  rendus  à leurs  anciens  propriétaires  : mais  que 
ceux-ci  n’auront  droit  à aucune  remise  des  fruits  perçus.  Les 
biens  affifctésrà  un  service  public  . tel  que  celui  des  hospices  , 
maisons  de  charité  et  autres  établissements  de  bienfaisance  ,, 
ne  seront  rendus , que  lorsque , par  des  mesures  législatives,-*' 
ces  établissements  auront  reçu  un  accroissement  de  dotation 
égal  à la  valeur  des  biehs  qui  n’ont  été  que  provisoirement 
affectés.  Les  biens  , possédés  par  la  caisse  d’amortissement  ; 
ne  seront  également  rendus,  que  lorsqu’il  aura  été  pourvu  à 
leur  remplacement.  Telle  est  cette  loi  votée  par  cent  soixaute- 
lniit  voix  sur  cent  quatre-vingt-douze  , et  que  réclamaient  si 
impérieusement  la  justice  et  l'humanité,  et  la  position  mal- 
heureuse des  nobles  victimes  de  la  résolution. 

Le  bien-être  des  militaires  invalides,  la  bonne  éducation 
des  élèves  admis  dans  les  écoles,  et  les  intérêts  des  membres 
de  1 ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  réclamaient  des 
dotations  spéciales.  Une  ordonnance  royale,  du  12  décem- 
bre, pourvoit  A ces  dotations,  en  créant  une  caisse  des  in- 
valides de  la  guerre.  Cette  caisse  sera  administrée  par  un 
directeur  et  un  trésorier  nommés  par  le  ministre  de  la 
guerre.  Tous  les  officiers  de  l'armée,  quels  que  soient  leurs 
grades,  seront  obligés  , pour  obtenir  de  l’avancement  et  des 
grâces  honorifiques  , de  payer  , chacun  en  proportion  de  son 
traitement , une  contribution  au  profit  de  ta  caisse  des  inva- 
lides de  la  guerre. 

Le  16  décembre . une  loi  rétablit  la  franchise  du  port  et 
du  territoire  de  la  ville  de  Marseille.  Les  bureaux  de  douane , 
établis  pour  la  perception  des  droits  d’entrée  ou  de  sortie 
du  royaume  , seront , en  conséquence,  replacés  aux  limites 
du  territoire  marseillais  , tels  qu’ils  l’étaient  "en  1789,  sauf 
les  changements  ultérieurs  qui  pourraient  être  jugés  néces- 
saires. 

Par  une  autre  loi  du  21  décembre,  les  sommes  , dont  le 
Roi  se  reconnaît  personnellement  débiteur  envers  divers  par- 
ticuliers , sont  reconnues  dettes  de  l’État , jusqu’à  la  concur-  . 
rente  de  trente  millions.  Les  dispositions  ae  cette  loi , com- 
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munes  aux  princes  dç  la  famille  royale , portent  cjuc  ces 
dettes  seront  acquittées  au  moyen  d’une  inscription  au  quand* 
livre  de  la  dette  publique  perpétuelle.  Les  pbamltrcs  ont 
volé  cette  loi  à l’unanimité  et  avec  acclamation  ; elles  ont 
voulu,  par  là,  donner  au  Roi  et  à sou  auguste  famille  de 
nombreux  témoignages  de  leur  profond  dévouement. 

Le  3o  décembre  1814 , une  ordonnance  du  Iioi  ajourne  les 
chambres  législatives  au  i«r.  mai  1810.  Tel  est  le  dernier 
acte  royal  de  cette  année  commencée  sous  de  si  fâcheux  aus- 
pices , et  terminée  au  milieu  des  joies  et  des  douceurs  de  la 
paix.  Uespérance  était  rentrée  dans  toutes  les  âmes.  On 
croyait  enfin  an  repos  et  au  bonheur  , puisque  le  sceptre  de- 
saint  Louis  était  rendu  à se$  augustes  descendants.  Malheu- 
reuse France,.!  * quelle  horrible  tempête  allait  encore  t’a- 
gilcr  ! ^ '■  -À 

i8t5.  Durant  le  cours  de  l’année  181.4.,  après  la  restau^ 
ration,  un  grand  nombre  d’habitants  de  plusieurs  villes  et 
communes  du  royaume,  trompés  dans  l'espoir  mal  fonde 
qu’ils  avaient  de  voir  l'cnlièoe  abolition  des  droits-rcunis, 
se  livrèrent  h des  désordres  T à des  excès  coupables.  Des  em- 
ployés, des  fonctionnaires  publics  furent  en  butte,  à leurs 
outrages,  à leurs  violences  y plusieurs  même  furent  griève- 
ment blessés.  Les  tnutin%  furent  arrêtés,  et  ,1e  desordre 
cessa.  Le  Roi  11e  tarda  pas  à montrer  son  indulgence  à leur 
égard.  Par  une  ordonnance  du  t3  février  i8t5,  il  leur  ac- 
corde une  amnistie  pleine  et  entière,  et  va  même  jusqu’à 
leur  f§ire  remise  des  amendes  qu’ils  ont  encourues  par  leurs 
rébellions  et  leurs  contraventions  aux  lois  sur  les  sels,  les 
tabacs  et  les  boissons.  Mais  quclques-yns  de  ces  habilauU 
égarés  avaient  verso  le  sang  de  leurs  semblables;  celix-là 
sont  exceptés  de  l’amnistie.  De  tels  actes  sont  criminels; 
les  pardonner  serait  compromettre  le.  repos  des  sociétés. 

Les  r8  et  19  janvie.r,  des  fouilles  sont  faites,  en  présence 
de  dix  personÀcs,  dans  les  terrains  ou  i os  restes  de  Louis  XVI 
et.  de  Alarie- Antoine!  te  furent  inhumés.  On  ne  trouve  que 
quelques  fragments  d’ossements  presque  entièrement  cafe- 
cinés.  Ces  précieux  ossements  sont  religieusement  recueillis 
et  transférés  solennellèment  à Saint-Denis. 

Le  17  février,  une  ordonnance  du  Roi  statue  que  les  mili- 
taires,.nés  dans  les  pays  détachés  du. territoire  français  par 
le  traité  du  3o  mai  1 8 1 4- ->  continueront  à jouir  des  pensions 
de  retraite  qulils  ont  oUteitues  sou*  le  gouvernement  pré- 
cédent , mais  qu’ils  établiront  leur  domicile  dans  une  coin- 
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mune  du  royaume,  et  qu  ils  se  pourvoiront  de  Jçltres  de 
naturalisation.  CicUcelause, , dont  la  justice  est  si  évidente, 
est  fôBdéç  sur  ce  rpie  le  traité  dn-3ô  mai  décharge  la  -France 
du  paiement  de  truite  pension  aux  individus  qui  se  trouvent 
n’êlre  phis  sujets  français. 

Sans  douta j en  abdiquant  le  brillant  trône  où  l’avaient 
élevé  l’audace  et  la'victoire;  Napoléon  Buonaparle  ne  fit  que 
céder  à l’absolue-  nécessité , et  se  promit  inférieurement 
i l’essayer , quand  les  circonstances,  le  permettraient,'  de  re- 
conquérir le  pouvoir,  et  de  le  ravir- une  seconde  fois  à ses 
légitimes  possesseurs,  A peine  fut-il  arrivé  à l’ile  d’KIbe, 
qu’il  chercha,  par  tous  les  moyens  possibles,  à réveiller  le 
zélé  et  le  dévouement  des  partisans  qu’il  avait  en  France 
et  en  Italie  ; et  il  se  trouva  des  hommes  assez  ennemis  de 
leur  pays  et  de  la  paix  du  monde,  pour  se  prêter  à ses  vues 
criminelles,  et  lui  préparer  les  moyens  dé  remonter  sur  un 
trône  d’où  la  Providence  l’avait  si  justement  précipité.  Il 
existait  en  france  deux  partis  essentiellement  énnemis  des 
Bourbons,  celui  des  révolutionnaires  et  celui  des  bîionapar- 
tistes.  L’un  et  l’autre,  quoique  différents  de  vues,  se  réuni- 
rait pour  les  perdre  encore  une  fois.  et  les  dépouiller  à ja- 
mais de  l'antique  héritage  de  leurs  pères.  Ils  conspirèrent 
au  milieu  même  de  Paris , et  sou*  les  yeux  du  gouvernement 
royal.  Les  ministres  avaient  fait  quelques  fautes,  et  ces 
fautes  étaient  presque  inévitables  dans  la  situation  difficile 
où  la  Fiance  était  placée.  Lcs'oniiemis  des  Bourbons  exagé- 
rèrent ces  fautes,  et  les  représentèrent  aux  yeux  du  peuple 
sous  des  couleurs  odieuses.  Ils  prirent  de  là  ôccâsion  de  ré- 
pondre mille  calomnies  absurdes  et  atroces  corttrè  le  gou- 
vernement ; ils  lui  supposèrent  l’intcritirin  d’anëafftjr  tous 
les  intérêts  nés  dé  la  révolution,  de  rétablir  le  régime 
féodal  dans  toute  sou  étendue,  et  d’abolir  la  vente  des  biens 
nationaux.  Tous  ces  bruits,  dont  la  générosité  connue* des 
Bourbons  aurait  si  bien  dû  attester  la  fausseté,  acquirent 
quelque  crédit  parmi  le  peuple,  et  surtout  parmi  le  peuplé 
«les  campagnes.  Ainsi  tous  les  bienfaits  du  lloi  étaient  ou- 
bliés, ét  scs  intentions  généreuses  méconnues.  El  c’étaient 
les  hommes  même,  à qui  sa  bonté  avait  laissé  leurs  places, 
• leurs  honneurs  et  leurs  fortunes  i quîTravaillaient  si  lâche- 
ment à lui  ravir  la  confiante  et  l’amour  dp  son  peuple.  Car- 
not, Fouché  , Cambacérès  .Bassano , Régnault,  S&var f,  La- 
valetlc,  sont  regardés  comme  les  chefs  Je.  la  vaste  conspi- 
ration qui  avait  pour  objet  de  ramener  Buoiftparte,  et  dont 
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les  ramifications  s’étendaient  dans  toute  la  France.  Joseph 
Buonaparte.  établi  en  Suisse,  au  château  de  Prangin,  dans 
le  pays  de  Vaud,  était,  ainsi  que  le  roi  de  Naples  ( Joachim 
Murat),  1 intermédiaire  dont  les  conspirateurs  se  servaient 

Jiour  correspondre  avec  l'ilc  d’Elbe.  C’est  ainsi  que  Napo- 
éon  apprit  du  fond  de  sa  retraite  tout  ce  qui  se  passait  en 
France,  et  que  les  secrets  les  plus  importants  lui  furent  ré- 
vélés. C'est  ainsi  qu’il  put  faire  passer  ses  instructions  à ses 

{(artisans,  et  qu’il  fut  exactement  instruit  des  résultats  de 
eurs  tentatives. 

Des  comités  d’insurrection  furent  établis  à Paris,  à Lyon,  à 
Grenoble,  àMetz,  à Lille, à Dijon  etdans  beaucoup  d’autres 
divisions  militaires.  Plusieurs  généraux  en  firent  partie. 
On  s’appliqua  à corrompre  les  soldats  et  à répandre  parmi  eu* 
l’esprit  de  révolte  contre  l’autorité  légitime,  afin  que,  lors- 
que le  moment  serait  venu,  ils.se  prêtassent  facilement  au 
mouvement  que  l’on  préparait.  Mas  voici  la  partie  la  plus 
habilement  combinée  du  plan  deconspiralion  de  Buonaparte, 
et  nui  devait  en  assurer  le  succès.  Depuis  son  arrivée  à l'île 
d'Elbe ,'  il's’était  réconcilié  avec  son  beau-frère,  le  roi  de 
Naples,  et  lui  avait  tracé  la  conduite  qu’il  avait  à tenir  dans 
les  conjonctures  actuelles., Celui-ci  donc,  sous  prétexte  que 
les  Bourbons  préparaient  un  armement  en  France  et  en  Es- 
pagne pour  le  chasser  du  trône , rassembla  une  armée  de 

Ïuatre  - vingt  mille  hommes , et  menaça  les  états  de 
,ouis  XV11I  d’une  invasion.  Ces  démonstrations  hostiles 
de  Joachim  Murat  ne  laissèrent  pas  d’inquiéter  le  cabinet 
de  France.  Trente  mille  hommes  furent  envoyés,  par  pru- 
dence, vers  les  Alpes,  pour  garder  les  frontières.  Napoléon 
obtint,  par  ce  moyen,  ce  qu’il  désirait  ; c’était  de  trouver 
une  armée  assemblée  sur  le  point  où  il  devait  débarquer,  et 
d’en  avoir  une  autre  en  Italie,  disposée  à le  seconder  dans 
ses  projets.  Enfin  , apres  onze  mois  de  séjour  à l’île  d’Elbe, 
Napoléon,  ayant  reçu  des  dépêches  du  continent , prendtout- 
à-coup  la  résolution  d’exécuter  l’entreprise  qu’il  a méditée. 
Le  ab  février  i8i5,  il  donne  une  fête  dont  il  charge  sa  mère 
et  la  princesse  Borghèse,  sa  sœur,  de.  faire  les  honneurs;  et, 
tandis  qu  on  se  livre  au  plaisir  dans  sa  petite  cour,  il  or- 
donne inopinément  à ses  gardes  de  s’embarquersur-le-champ. 
Napoléon  les  forme  en  carré , et  leur  adresse  une  courte  ha- 
rangue, où  il  leur  promet  de  l’avancement  et  des  honneurs, 
et  de  les  conduire  l’arme  au  bras  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

V.  4; 
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lUeur  recommande  surtout,  quand  ils  seront  débarqués  sur 
e territoire  de  la  France,  d'éviter  toute  espèce  de  que- 
relle avec  les  habitants  des  campagnes,  de  montrer  la  plus 
grande  douceur,  et  de  répéter  sans  cesse  qu  ils  ne  viennent 
fK„nt  en  France  pour  faire  la  guerre  aux  Français.  Aussitôt 
iprès,  Napoléon  , accompagne  de  Bertrand,  de  Drouot  et  de 
Cambronne  , monte  à bord  du  brick  l’Jncoastanl,  avec  qua- 
cents  hommes  d’élite.  Le  reste  de  ses  gardes  est  reparti 
dans  six  petits  bâtiments.  La  flottille,  ayant  a bord  neuf  cents 
hommes  et  quatre  pièces  de  campagne,  met  à la  voile  à mi- 
nuit, aux  cris  de  Pans  ou  la  mort  • . .• 

I île  d’Flbc  était  fort  mal  surveillée  ; les  voiles  anglaise* 
,’en  tenaient  assez  éloignées.  Deux  frégates  françaises,  la 
Flrur-de-tys  et  la  Mel,wmène , stationnaient,  1 une  au  sud, 
l’autre  au  nord  de  l*o.  to-Ferrajo  , mais  ne  pouvaient , d a- 
nrès  les  ordres  qu  elles  avaient  reçus,  venir  mouiller  dan* 
es  eaux  de  Hle.  Ainsi , la  flottille  de  Buonaparte  put  sortir, 
sans  être  inquiétée,  du  port  de  Porto-Ferrajo  Le  a7  fe- 
rler au  lever  de  l'aurore , elle  n avait  encore  fait  que  six 
lieues,  faute  de  vent.  A six  heures  du  malin,  le  brick  fran- 
çais le  ZSphir  rencontre  le  brick  l'Inconstant  où  était  Ruo- 
naoarte,  et,  croyant  qu’il  se  rendait  à Gènes,  passe  outre 
Mos  s’arrêter.  Lorsque  Napoléon  est  parvenu  en  pleine  mer, 
après  avoir  ainsi  échappé  au  danger  d être  reconnu,  il  fait 
arborer  la  cocarde  tricolore  à ses  soldats  Le  i1'.  mars  »8i  0, 
?e  quatrièmc  jour  après  son  départ,  il  aborde  au  go  fe 
Juan,  et  va  mouiller  près  d’une  plage  presque  deserte.  Le 
débarquement  est  entièrement  effectué  à cinq  heures  du 
»oir  Deux  détachements  sont  aussitôt  diriges  sur  Antibes. 
Antibes  refuse  de  reçonnaître  Napoléon,  et  arrête  ses  soldats. 
L’usurpateur  n’est  point  déconcerté  par  cet  événement,  et 
«'avance  vers  Cannes,  avec  le  gros  de  son  escorte,  envi- 
ronné de  Bertrand , de  Drouot , du  lieutenant  - colonel 
llallet  et  du  Polonais  Jermanowski , major  des  lanciers  de 
«a  earde  11  établit  son  bivouac  aux  portes  de  ce  bourg.  Le 
lendemain  de  son  debarquement , le  a mars,  à quatre  heure» 
du  matin , Buonaparte  ordonne  à Cambronne  d allei  en 
avant  en  lui  disant  : « Je  vous  confie  le  plan  de  ma  plu* 
» belle  campagne.  Vous  ne  trouverez  partout  que  des  amis, 
> et  vous  n'aurez  pas  un  seul  coup  de  fusil  a tirer  ; mais  ac- 
« cèlerez  votre  marche,  et  entrez  vite  en  Dauphiné  ».  Aus- 
.itôt  après  le  départ  de  son  lieutenant , Napoléon  monta  à 
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cheval  , el  marche  vers  les  Basses-Alpes  avec  laplusélon- 
nante  vitesse,  couvert  par  une  arrière-garde.  Grasse  est  la 
première  ville  qu’il  trouve  sur  son  passage;  il  y entre  sans 
aucune  résistance,  s’y  arrête  deux  heures;  et,  s’avançant 
sur  la  route  de  Saint Vallier , il  va  faire  halte  au  bourg 
de  Caranon  , vers  les  frontières  des  Basses  - Alpes;  il  avait 
fait  une  marche  de  vingt  lieues.  Au  premier  bruit  du  dé- 
barquement de  Buonaparte , le  comte  de  Bouthillier,  pré- 
fet du  Var,  et  le  général  rMorangiès,  persuadés  qu’il  arrivait 

Sar  la  Basse-Provence,  se  dirigèrent  de  ce  côté  à la  tète 
e quelques  troupes  fidèles  el  dévouées;  mais  l’usurpateur, 
comme  on  vient  de  le  voir,  sut  se  mettre  k l’abri  de  toute 
poursuite  , en  prenant  le  chemin  des  montagnes,  Le  len- 
demain de  l’arrivée  de  Buonaparte  au  bourg  de  Caranon, 
la  nouvelle  de  son  débarquement  se  répand  dans  Marseille. 
Au  même  instant , le  peuple  et  la  garde  nationale,  transportés 
du  désir  d’arrêter  l’ennemi  du  genre  humain  , se  rendent  en 
hâte  à l’hôtel  du  gouverneur,  le  maréchal  Masséna,  et  de- 
mandent avec  enthousiasme  à être  envoyés  contre  Buona- 
parte.  On  ne  leur  fait  d'abord  que  de  froides  et  insignifiantes 
réponses,  et  cen’esl  qu’au  bout  de  trois  jours,  quand  il  n’était 
plus  temps,  qu’ils  obtiennent  la  permission  qu’ils  avaient 
si  vivement  sollicitée.  11  est  permis  de  suspecter  la  conduite 
de  Massena  dans  celte  circonstance. 

$ur  le  bruit  de  l’approche  de  l’usurpateur  , le  préfet  des 
Basses-Alpes,  M.  Dnval , et  le  général  Loverdo,  s’abou- 
chèrent pour  délibérer  sur  le  parti  qu’ils  avaient  à prendre. 
Le  général , quoiqu’il  n’côt  à sa  disposition  que  trois  com- 
pagnies du  87'  régiment  de  ligne,  fut  d’avis  de  défendre 
l)ignc.'  Le  préfet  le  dissuada  de  ce  projet,  en  lui  représen- 
tant les  malheurs  qu’il  attirerait  sur  le  département.  Le  gé- 
néral Loverdo  céda,  et  se  hâta  de  sortir  de  la  ville  avec  ses 
soldats  , pour  éviter  tout  point  de  contact  avec  Buonaparte , 
et  pour  s'aller  réunir  aux  troupes  du  Roi  qui  étaient  prêtes 
à déboucher  par  la  Basse- Provence.  Ainsi,  le  4 mars,  Na- 

foléon  fait  son  entrée  à Digne,  sans  aucune  opposition. 

,’ardcur  des  habitants  de  cette  ville  avait  été  paralysée;  ils 
avaient  demandé  des  armes  à leurs  magistrats  pour  com- 
battre l’usurpateur;  on  leur  en  avait  refusé.  Après  trois 
heures  de  repos,  Buonaparte  quitte  Digne,  et  part  pour 
Sisteron.  11  existait  dans  cetteville  un  pont  très -étroit  et 
protégé  par  une  citadelle.  Ce  pont  pouvait  être  défendu  avec 
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très-peu  de  monde  ; mais  telles  sont  la  stupeur  et  la  con- 
fusion qui  s’emparent  des  autorités,  à l’approche  de  l’usur- 
parteur , que  l'on  ne  songe  à prendre  aucune  des  mesures 
propres  à l’arrêter.  Tout  est  frappé  de  vertige,  et  le  seul 
mint  peut-être,  où  Buonaparte  eût  pu  trouver  le  terme 
_ e sa  course , n’est  gardé  que  par  cinq  hommes  armés  do 
sabres  : quelques  minutes  suffisaient  pour  faire  sauter  le  pont 
de  Sisteron.  Quoi  qu’il  en  soit , l’avant-garde  de  Buonaparte, 
sous  la  conduite  de  Cambronne  , arrive  au  pont  de  Sisteron, 
le  5 mars , à une  heure  du  matin , et  s’en  empare  : peu  après, 
Buonaparte  entre  dans  Sisteron.  Le  sous-préfet  et  le  maire 
ont  la  lâçheté  d’aller  le  haranguer,  et  d’onblier  ainsi  la  foi 
jurée  au  légitime  souverain  de  la  France.  Buonaparte  té- 
moigne beaucoup  de  joie,  lorsqu’il  a passé  le  pont  de  Siste- 
ron. fl  avait  eu  de  l’inquiétude  jusqu’à  ce  moment.  Aussitôt 
il  fait  jeter  aux  habitants  les  proclamations , datées  du 
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et  à leurs  nobles  défenseurs.  Après  avoir  dit,  dans  sa  pro- 
clamation au  peuple,  que  Paris  et  Lyon  ont  été  ouverts  à 
l’ennemi  par  les  maréchaux  Marmont  et  Augereau  , il  ajou- 
tait : « Les  Français  ne  furent  jamais  sur  le  point  d’être  plus 
» puissants  , et  l’élite  de  l’armée  ennemie  était  perdue  sans 
» ressource;  ellc^Mt  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes 
■»  contrées  qu’elle  avait  si  impitoyablement  ravagées».... 
k Dans  ces  nouvelles  et  grandes  circonstances , mon  cœur 
» fut  déchiré,  mon  âme  resta  inébranlable  ; je  m’exilai  sur 
» un  rocher  au-delà  des  mers.  Ma  vie  vous  était  et  devait 

» encore  vous  être  utile Elevé  au  trône  par  votre  choix, 

» tout  ce  qui  a été  fait  sans  vous  est  illégitime.  » Dans  sa 
proclamation  à l’armée , Napoléon  rénétaitqu’il  n’avait  point 
été  vaincu.  H parlait  aux  soldats  de  leurs  conquêtes,  de 
leur  gloire  ; il  leur  disait  que,  si  l’état  actuel  de  la  France 
subsistait,  ils  perdraient  tout  le  fruit  de  leurs  travaux  , et 
verraient  tous  leurs  lauriers  flétris.  Enfin  , pour  achever  de 
les  séduire,  il  les  assurait  que  son  intérêt , son  honneur  et  sa 
gloire  n’étaient  autre  chose  que  l'intérêt , l honneur  et  la  gloire 
du  peuple  et  des  soldats.  Napoléon-Buonaparle  répète,  à Sis- 
teron, les  impostures  qu’il  a débitées  dans  tous  les  lieux  où 
il  a passé:. qu’il  est  d’accord  avec  les  puissances  alliées; 
que  l’empereur  d’Autriche,  son  beau-père  , doit  lui  fournir 
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des  troupes  ; que  l’impéràtricc  Marie  - Louise  et  le  roi  de 
Rome  , son  fils,  arriveront  bientôt  en  France,  etc.  Après 
avoir  pris  trois  heures  de  repos  à Sisteron  , il  marche  sur 
Gap,  où  il  entre  à neuf  heures  du  soir.  Son  arrivée  dans 
cette  ville  était  si  subite  , que  les  habitants  n’ont  point  eu 
le  temps  d’organiser  la  défense  qu’ils  avaient  résolue,  üuo- 
naparte  se  remet  presque  immédiatement  en  route , se  di- 
rigeant vers  le  département  de  1 Isère. 

Le  6 mars,  le  Roi  rend  deux  ordonnances  que  réclamaient 
impérieusement  les  événements  critiques  qui  menaçaient 
son  autorité  et  la  sûreté  de  l’état.  Par  la  première,  il  con- 
voque ext  raordinairemen  t les  pairs  et  les  membres  de  la  cham- 
bre des  député»',  leur  enjoignant  de  se  rendreà  Paris,  aussitôt 

3u’ils  auront  connaissance  de  rfes  ordres.  Par  lasecondeor- 
onnance,  le  roi  déclare  Napoléon-Buonaparte  traître  et  ré- 
belle , pour  s’étre  introduit  h main-armée  dans  le  départe- 
ment du  Var,  et  enjoint  aux  agents  de  la  force  armée,  aux 
gardes  nationales  et  mprae  aux  simples  citoyens,  de  lui  courir 
sus,  de  l’arrêter  et  de  le  traduire  incontinent  devant  un 
conseil  de  guerre.  Cette  ordonnance  prononce  la  peine  de 
mort  contre  tous  ceux  qui  ont  accompagné  Napoléon  dans 
son  invasion  du  territoire  français,  ou  qui  lui  ont  prêté  as- 
sistance, et  même  contre  ceux  qui , par  leurs  discours,  au- 
ront contribué  à la  révolte  du  peuple  et  de  l’armée. 

Le  7 mars,  deux  jours  après  le  départ  de  Napoléon , les 
troupes  royales  , fortifiées  de  quelques  détachements  de 
citoyens  de  Marseille,  arrivent  à bisteron  ; il  était  trop  lard. 
Quelquesefforts  qu’ilseussent  faits,  il  leur  eût  été  impossible 
d’atteindre  les  troupes  de  Buonaparte,  de  cet  homme  sans 
foi  qu’ils  avaient  jpré  d’exterminer.  Rien  ne  pourrait  pein- 
dre le -désespoir  de  tous  ces  braves  royalistes,  en  se  voyant 
privés  de  la  gloire  de  délivrer  la  France  de  son  plus  cruel 
ennemi. 

Le  fugitif  de  l’îlc  d’Elbe  marchait  sur  Grenoble.  Le 
5 mars  , il  se  tint  un  conseil  dans  cette  ville.  Le  baron 
fourier,  préfet  du  département,  proposa  d’aller  occuper  la 
forte  position  du  Ponteau;  le  lieutenant-général  Marchand, 
gouverneur  de  la  division  , combattit  l’avis  du  préfet.  La 
délibération  eut  pour  résultat  d’expédier  à la  garnison  de 
Chambéry  1 ordre  d’accourir  au  secours  de  Grenoble.  Le 
lendemain  , un  détachement  de  cinq  à six  cents  hommes  est 
dirigé  sur  La  Mure.  Cependant , le  nommé  Emery  , émis- 
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saire  de  Buonaparte  , s'abouchait  avlîc  les  factieux , et  répan,- 
dait , de  concert  avec  eux  , les  bruits  les  plus  sinistres,  et  les 
pluspropres  à effrayer  les  serviteurs  du  Roi,;  mais  la  fidélité  des 
royalistes  était  à toute  épreuve,  et  ils  annonçaient  haute- 
ment la  ferme  résolution  de  combattre  les  fugitifs  de  l’île 
d'Elbe.  Le  7 mars,  la  garnison  de  Chambéry,  et  un  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval,  entrent  à Grenoble  à onze 
heures  du  matin.  Les  régimens  établissent  leur  bivouacs  sur 
les  remparts.  Labédoyèrc,  colonel  du  septième  régiment  de 
ligne,  se  place  à la  porte  de  Bcaune,  du  coté  paroù  l'on  atten- 
dait l’usurpateur.  Vers  trois  heures  aprèsmiJi , cet  officiersort 
de  la  place  à la  tête  de  son  régiment,  aux  cris  de  vive  tempe- 
rcur!  fait  briser  une  caisse  d’où  l’on  tire  une  aigle,  fait 
arborer  la  cocarde  tricolore  , et  se  met  en  marche  , pour 
aller,  au-devant  de  Napoléon.  Déjà  l'avant-garde  , rju’on 
avait  envoyée  contre  les  fugitifs  de  l’îlc  d’Elbe,  avait  trahi 
son  Roi  , et  s’était  mêlée  parmi  eux.  Pendant  ce  temps,  le 
général  Marchand  demeurait  enfermé  dans  son  cabinet , ne 
donnant  aucun  ordre  , et  paraissait  n i savoir  à quoi  se  dé- 
terminer. Les  rebelles  étaient  à peu  de  distance  des  murs. 
Le  gouverneur  ordonne  seulement  de  fermer  les  portes.  A 
huit  heures  du  soir,  le  général , le  préfet  et  plusieurs  chefs 
île  la  garnison,  voyant  qu’elle  était  trop  disposée  en  faveur 
de  Buonaparte  , pour  vouloir  le  combattre,  s’éloignent  de 
Grenoble.  Bientôt  l’avant-garde  de  Buonaparte  arrive  à la 
porte  de  Reaune.  Les  soldats  du  dedans  et  du  dehors,  animés 

Sar  la  voix  du  colonel  Labédoyère,  brisent  la  porte  à coups 
e hache  , et  l’avant-garde  pénètre  dans  la  ville.  A dix 
heures,  Napoléon  fait  son  entrée  dans  la  place  par  le  fau- 
bourg Saint-Joseph  , environné  de  ses  soldats  et  de  la  po- 
pulace de  Grenoble.  Au  lieu  de  descendre  à la  préfecture, 
il  descend  à l’auberge  des  Trois-Dauphins  , lieu  connu  pour 
avoir  servi  d'asile  aux  émissaires  de  l’île  d’Elbe.  Buonp- 
partc  se  trouvait  maître  alors  d’un  parc  de  cinq  cents  pièces 
de  canon  , de  soixante  mille  fusils  et  d’une  armée  de  six 
mille  hommes.  Le  lendemain,  il  passe  la  revue  de  ses  trou- 
pes, fait  répandre  avec  profusion  ses  proclamations  du 
f alfe  Juan  , et  rend  plusieurs  décrets  par  lesquels  il  con- 
lirme  tous  les  fonctionnaires  militaires  ue  la  septième  divi- 
sion , tous  les  fonctionnaires  de  l’ordre  civil , judiciaire 
et  administratif  des  Hautes  et  Basses-Alpes , de  l’Isère  , du 
Mont-Blanc  et  de  la  lJrôme,  à l’exception  des  préfets  Har- 
mand  et  Fouricr. 
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Le  même  vertige,  la  mi'me  stupeur,  <|ui  avaient  frappé 
toutes  les  autorités  sur  la  route  parcourue  par  Napoléon, 
semblaient  avoir  aussi  frappé  les  ministres.  Ils  étaient  dans 
l'incertitude;  ils  perdaient  le  temps  en  vaines  délibérations, 
et  n’agissaient  point.  Les  conseils  du  ministre  de  la  guerre  , 
ne  contribuaient  pas  peu  à prolonger  ce  funeste  état 
d’inertie.  Dans  un  ordre  du  jour,  du  8 mars,  ce  ministre 
dit  que  la  plus  brave  armée  de  l’Europe  sera  aussi  la 
plus  Jidèle.  Il  ne  cessait  de  soutenir  qu’il  ne  restait  de 
sûreté  pour  le  Roi  ctu’au  milieu  de  l’armée  française.  Alors, 
sur  sa  "proposition,  le  Roi  rend,  l<:  y mars,  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  rappelle  sous  les  drapeaux  tous  les  officiers, 
sous-officiers  et"  soldais  de  toutes  armes,  qui  sont  en  se- 
mestre ou  en  congé.  Ils  devront  se  rendre  sans  le  moindre 
retard  au  chef- lieu  de  leurs  départements  respectifs,  pour 
y être  organisés  en  régiments  par  les  commandants  des  dé- 
partements. Les  officiers,  qui  n’auront  pu  être  employée 
dans  la  formation  des  corps,  sont  destinés,  soit  à com- 
mander les  gardes  nationales,  soit  à composer  des  com- 
pagnies d’élite,  sous  la  dénomination  d e gardes  du  roi.  Telles 
sont  les  funestes  mesures  qui  sont  suggérées  à Louis  XVI 11,  cl 
oui  ne  doivent  aboutir  qu  à offrir  à Buonaparte  les  moyens 
de  grossir  son  escorte.  Déjà  celui-ci  était  entouré  dune 
armée  imposante. 

Les  soldats,  composant  la  garnison  de  I.yon  , étaient  ré- 
solus de  reconnaître  leur  ancien  chef , et  attendaient  im- 
patiemment son  arrivée.  La  garde  nationale,  réduite  à deux 
mille  hommes  armés  et  habillés,  montrait  une  disposition 
plus  favorable  à la  cause  royale.  Le  4 mars , le  comte  de 
Chabrol  , préfet  de  Lyon  , proposa  plusieurs  moyens  de 
défense  au  lieutenant-général  Brayer  , commandant  le  dé- 
partement en  l’absence  de  son  loyal  et  brave  gouverneur,  le 
comte  Roger  de  Damas.  Brader  refusa  tous  les  moyens  pro- 
posés par  le  préfet,  sous  prétexte  que,  dans  une  conjonc- 
ture si  délicate  , il  ne  devait  agir  qu’en  vertu  d’ordres  mi- 
nistériels. Le  8 mars  , le  comte  d’Artois  et  le  duc  d’Or- 
léans arrivent  à Lyon.  Ils  passent  sur-le-champ  la  revue 
des  troupes  composant  la  garnison;  ils  en  sont  accueillis 
avec  tant  de  froideur,  qu’ils  voient  clairement  qu’on 
ne  peut  compter  sur  elles  , qu’elles  sont  totalement  égarées 
par  l'esprit  de  révolte.  Vainement  emploie- t-on  tous  les 
moyens  imaginables  pour  les  ramener  au  devoir.  Déjà  les 
soldats  annoncent  hautement  leurs  dispositions.  Le  io  mars. 
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le  maréchal  duc  de  Tarente,  et  d’autres  généraux  , sincère- 
ment attachés  au  gouvernement  royal,  passent  la  garnison 
en  revue  ; ils  essaient  aussi  de  la  rappeler  à des  sentiments 
d’honneur  et  de  fidélité.  Leur  tentative  est  également  in- 
utile. Alors,  les  princes  et  les  généraux  , convaincus  de  l'im- 
possibilité de  conserver  Lyon  au  Roi , et  le  désespoir  dans 
I’Ime,  s’éloignent  de  Lyon  dans  la  soirée  même  du  10  mars. 
Napoléon  était  alors  arrêté  à Bourgoing;  ses  émissaires  vont 
aussitôt  lui  apprendre  tout:  ce  qui  se  passe  à Lyon.  L'usur- 
pateur , craignant  de  trouver  dans  cette  ville  quelque  résis- 
tance armée  , avait  déjà  ordonné  divers  préparatifs  , pour  se 
jeter  avec  ses  troupes  dans  la  Bresse.  Bientôt  son  avant-garde 
se  présente  devant  Lyon  ; elle  est  reçue  avec  enthousiasme 
par  la  garnison  ; à cinq  heures  du  soir,  les  soldats  de  l’a- 
vant-garde et  de  la  garnison  , réunis  , marchent  à la  ren- 
contre de  Buonaparte.  11  était  nuit,  lorsqu’il  fait  son  entrée 
dans  la  ville.  Il  trouve,  sur  le  pont  de  la  Guillottière  , le 
maire  et  le  commandant  de  la  gendarmerie  , qui  sont  venus 
pour  lui  présenter  les  clefs  de  Lyon.  11  pénètre  dans  la  ville 
avec  infiniment  de  peine;  toute  la  populace  qui  l’entourait 
était  nombreuse  et  pressée.  C’est  avec  cette  escorte  , parmi 
laquelle  figuraient  une  foule  d’officiers  à demi-solde  , qu’il 
se  rend  au  palais  de  l’archevêché.  Il  est  à observer  que  jus- 
qu’alors Napoléon  avait  fait  son  entrée  de  nuit  dans  toutes 
les  villes  qui  lui  avaient  ouvert  leurs  portes.  Toute  la  nuit 
se  passe  dans  le  plus  affreux  désordre.  Des  troupes,  de  force- 
nés et  de  bandits  , armés  de  torches  , la  rage  dans  le  cœur, 
l’injure  et  la  menace  à la  bouche,  se  répandent  dans  les  dif- 
férents quartiers  de  la  ville  , et  répandent  partout  le  trouble 
et  l’effroi.  Les  maisons,  soupçonnées  de  renfermer  des  roya- 
listes , sont  en  butte  à leurs  fureurs  et  à leurs  violences.  Le 
maire,  vêtu  de  son  costume  , accourt  à la  tête  d’un  déta- 
chement de  la  garde  nationale , et  les  somme  de  se  disper- 
ser. La  présence  des  magistrats  et  de  la  force  armee  ne  leur 
impose  point;  la  rage  les  égare  ; ils  ne  connaissent  plus  ni 
frein  ni  autorité.  Napoléon  , instruit  de  ces  désordres,  en 
est  lui-même  effrayé.  Le  lendemain , à neuf  heures  du 
matin  , accompagné  d’une  brillante  et  nombreuse  suite  de 
généraux  et  d'officiers,  il  se  rend  à la  place  Bellecour,  pour 
y passer  la  revue  des  troupes  qui  se  trouvaient  à Lyon.  Elles 
étaient  au  nombre  de  huit  mille  hommes.  A l'arrivée  de  leur 
ancien  chef,  elles  font  éclater  les  plus  vifs  transports  d’en- 
thousiasme. Napoléon , enivré  de  tant  d’amour  et  de  dévoue» 
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tnent,  descend  de  cheval,  parcourt  les  rangs,  et  adresse  à 
chaque  instant  la  parofcaux  officiers  et  aux  souples  soldats 
C est  alors  que,  d un  toti  de  satisfaction  très-marquée  , il 
d.  t qu  .1  comptart  allci»  à Paris , h*nu*9  dans  ses  pi  h J.  ij 
revue  passée,  il  retou -tic  dans  ion  palais , et  frÇoit  successi- 
vement les  diverses  aiéton tes  de  lWi.  Il  accordé  aussTaü- 
,d'  "“  1 ""e f0!''0 „.,J.  °®c'cr*  et  de  partieuliersqui  viennent, 
" f ï\our  ‘!!‘’°Ffr'r  ll-'lrs  »«‘rvicçs,  les  autres  pour  lui  de- 
mander des  grâces.  Pendant  son  séjour  à Lyon  , Burma  par  té 
rend  phisieur?  décrets  pa/  lesquels  il  confisque  les  biens 

eu»  ’ U""'1  à PerPe,ul,é  lcs  émigrés  rentées  ave.' 

eux,  abolit  la  noblesse , se  réservant  seulement  le  droit  d’en 

nb Ï,TC  P5  "lr-*’  suPP"me  Ia  mai^n  militaire  du  Roi 
abolit  les  décorations  et  les  ordres  royalistes,  annule  les’ 
nominations  faites,  .U-pnis  la  restaurat'ion  , dans  le»  tribu- 
naux, dans  la  Legion-d  Honneur  et  dans  l’armée,  prononce 

rt  ordon"e  la  réunion  de  tous 


*?  ' fnfP‘re’  et  a atoskr  au  couronnement  de  l’impéra- 
trice et  du  prince  impérial.  C’est  aussi  pendant  son  séjour  à 
Lyon  , que  Buonaparte  rend  un  décret  par  lequel  ac- 
cordant une  amnistie  à tous  ceux  qui  ont  concouru  L ‘ 
i cnversement  du  Ir.W  impérial , il  en  excepte  MM.  Lynch' 
de  La  Roehe-Jaqtieleirt , dé  Vitrolles,  Alexis  de  NoïnllL ’ 
le  duc  de  Ragusç,  Sosthène  de  la  Rochefoucauld,  Bouriènné’  ' 
Bellart , le  prince  de  Bénévent , le  comte  'de  BeurnonySe’ 
le  comte  de  JaucOurt,  le  duc  de  Dalbertr  et  ral.l^  J m? 
.cs,«iou  Eh„f„, temfti  Kl"”; 

dement  de  U division  au  général  Dessaix,  et  la  préfecture 
du  Rhône  à ce  même  baron  Fouriër  , préfet  de  l’Isère 
avait  qui  Me  Grenoble  , et  qu’il  destitua  bientôt  après,  à’cailse 
de  la  modération  de  son  caractère.  Le  bruit  se  répandait  alors 


naparte,  axaient  formé  un  complot  monstrueux  , oui  avait 
pour  objet  de  soulever  les  garifisoBs  des  places  du  nord  .le  la 
France,  e de  marcher  à leur  tête  sur  Paris,  dans  l’intentfon 
de  se  rendre  maîtres  de  la  famille  royale,  et  de  la  lirrer  3 

•V'  ' 48 
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«011  plu;  grand  ennemi.  On  remarquait,  Pirm‘  c,es  Çc'n** 
,.a„v.  Jé*romljy  d’F.rlon , Lcfebvre-Desnouçltes  et  les  frores 
Lallemand,  Après  avoir  spulçvé  les.chasseurstde  France,  en 
garnison  À Cambw,  ,‘d*  ■marcherrtj  le  io  mars,  sur  La 
Fére  pour  s'emparer  dé  l’arsenal.  Mais  c’fst  en  vain  qu  ils 
dériioieiit  îètemWJ  de.la  trahison  aï ^ regards  _de .la  garni- 
son de  relie  ville’;  ellh  ■demeure  inébranlable  dans  ses  sen- 
timents .^fidélité  pour  le  Koi.  .Les  généraux  rebelles  se 
yniîent  alofs  çurcpssivement  à ‘ CWoÿo  %Npy^p  ; us  y 
reçoivent  le  rqÔme  accueil.  Le  n mars ,. ils  entrent  a Lojn- 

iu  échec  ils  essaient  de  cm ronlpre  et  d attirer  h la  révolté 
les  chasseurs  deVerry,  qui  s’y  trouvaient;  ceux-ci,  sous  a 
condu}teMe.,<melàvpl^ny  d’honneur , se  rangent  en  bataille 
i i.  _ ... „voni  anv  rnliel  ps  nu  i s sont  incorruu- 


«riu  se  repentaient  alors  si rtcèrement.  leur/ pnuuiie.  ne 

mawVaid  Erlon  est  arrôtf  à Lille  , et  les,génénftix  dont  nous 
vmmus  de  parW  le  sont  bientôt  cmimiéijnes.  Ils  ech3micrent 
f ajrcKatune.it  <4.1  à*  leur  trahison,  par.  la  rrftçe  subite  de 

’ t4*|imrs,  Louis  X VIII  adresse, aux  Françaisuneepro- 
ihtn aÜvn  pleine  ^l’ énergie.  Il;  leur,  appelle  qu  .1  leur  a 
donné  une  constitution  desjinée.à  garantir  leurs  droits  et 
* ceilxdu  trône,'  à assurer  leur  repos  et  leur  bonheur,  um- 
I.ues  objets  de  toutes  ses  pensées  et.de  tousses  vœux,  il  les 
invite  à repousser  courageusement  les  provocations  des  traî- 
tres , cl  les  assure  que , s ils  s’empressent  .1  unir  leurs  efforts 
aux  siens,  ils  verront  bientôt  la  fidelité  triompher  de  la  ré- 
bellion , et  le  roi  de  France  , de  l'usurpateur.  Deux  ordon- 
nances loyales  sont  rendues  le  môme  jour-,  1 une  convoque 
extraordinairement  lqsx:onse.ils-généraux  des  departements, 

i pour  qu’ils  aient  à prendre  unmediaLemeuL  toutes  les  me- 
sures de  sôrcté.  pqbfiqift*  réclamées  par  les  c.roonstapcqs  et 
convenables,  aux  localités  ; l’autre  porte  que  les  soldats  qu. 
i passeront  à l’enudjii , .et»/eûx  qui  le»  provoqueront  ala  ré- 
vnlle,  seront  punis  de  mort.  Le  .lendemain i,  Louis  XMll 
(adresse  une  proclamation  aqx  soldats, fraudais.  On  ne  peiit 
rien  |i,e  de  plus  noble  ei  de  plus  tou.  haut  a la  lois.  On 
croirait  eut.-udre  Henri  LV  lui-môme  pa.  ant  a ses  soldats; 
T&fcj  môme  langage.,,  le  mômejeu  , la  mtfjne. franchise , la 
wèw  effusion  de.  ç^ur.  flous  tçansmvous  iti  un  passage 
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île  la 'proclamation  de  Lbuis  XTyi-:  i ^«t  vôtre 

- amour  <*ue  fmvoqW  ; ^ votre  lid^te^e  1?  .réel™.  # 
» Vos  aïeux  se  rallièrent-  jadis  $ u panache  du  grand  11 enrK. 

» c’est  son  petit-fils  que  fai  placé  à vôtre  têt^su^- le 
» fidèlement  dans  les  sentièrs  de  1 hurinaur;  défende/,  avec 
, lui  la  liberté  publique  qu’on  attaque , la  charte  constilb- 
« Uonnelle  qu’on  veilt  déirüièc.  Défendez  vos  femmes,  vos 

- pères,  vos  enfants,  vos  propriétés, contre  la'1yr.anKCJl  " 
les  menace.  L^nnwni  de  la  patrie  p est-il  pàs  an*si  le 

„ vôtre?  N’a-t-il  pas  spécuté  sur  votre  sang,  trafiqué  de 
« *-oS  faligugs  et  de- vos  blessures  ?JS’es^ce  pas  pour  sali* 

» faire  son  insatiable  ambition  quM  Voqs  conduisait,  à trt  4 
« vers  mille  dangers,-* à'  d’inutiles  et rneurtrieys^ctmnts:» 
Le  môme  joue,  11  mars,  le  portefeuille  de  la  ^-i^iT  est  re- 
tiré au  maréchal  Soult , ‘et  confié  au  généra)  Claibe,  d ic 
de  Feltre.  Tout  le  monde  àpplaud.l  a Cijcboi^du  J* 

duc  de  J’eltre  était  un  administrateur  Kabile  ; .et , quoiqu  *l 
eût  servi  avec  zèle  le  gouvernement  impérial  % 1,V1''ait.v^ 
a vea  plaisir  le  rçtablisscment  des  Bouillons,  et  s était  alla 

thé  sincèrement  à leur  cause,  y . . 

Le  Vlépjrt  de  Napoléon  de  l’îlç  -d  Elbe  çt  .son  debarqU 

1 i . .A...  âin  cv.ù,*,  r,in>ni  Bientôt  cttcnuB  au 
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ment  jur.lçs  cotes  de  France , furent  bientôt  cm. mis  au 
congrès-  de  Vienne.  tfWe  nouvelle,  le  feu  J» 
sions  diplomatiques  s’avisa  ;* tous  les  intérêts,  tôules  les 
prélt-nliops  se  turent  ; tons  les  esprits  ne  fnicni  I’  L'j. 
pés  que  des  dan  gprs-  nouveaux  où  la  nouvelle  rcvolmiorf  de 
la  Fiancé éxp,^'1  la  tranquillité  dé  lK«rdpee« 
j8 ia,  ies  quatre  grandes  puissances  alliées  dectàr.ont, ptf 
un  acte,  solennel , qu’eu  rompant  la  convention  •qui 
établi  àA’î le  d’Elbe  Napoléoo-Buonaparle  adetruiUe  seu  • 
titre  légal  auquel  son  existence  sè  trouvait  attachée , qipl 
s’est  placé  hors  des  relations  civiles  et  sefrialw,  cpi  emiemi 
et  perturbateur  du  repos  il  s est  livre  a a ',rt7l‘  ' 

publique.  Les  puissances  alUées  annoncent  ensuite  q“^« 
'sont  résolues  à maintenir  intactes  Les  d.snosuioh».  arrêté* 
à Paris. et  à Vienne  pot  colles  qui  pourront  I «fjjê  par  la  suite, 
que  leur  intention  est  de  reuînPtous  leurs -efforts , pour 
empêcher  que  la  paix  générale  ne  soit  trrfublee  , et  pour  a 
garantir  de  tout  attentat  oui  inenâtarai»  de  replonger  les 
peuple? dans  les  désordres  et  lcs.tpalhcurs  des  évolutions. 
Le  18  mars,  cette  déclaration  est  apportée  a Strasbourg, 
et  y est  imprimée.  Peu  après  le  20  mars,  le  gouvernement 
usurpateur  s’efforça  de  répandre  dans  le  public  des  doutes 
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sur  1 authenticité  d’un*  tel  acte.  Mais,  lorsqu’on  eut  (ait 
1 expérience  qu’il  n’était  plus  possible  de  tromper  les  Fran- 
çais a cet  égard,  une  commission,  composée  de  MM.  de 
-fcormond,  Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angélv,  Boulav  et 
Andréossy,  présidents  du  conseil  d’état , fit , dans  le  conseil 
ocs  ministres un  rapport  sur  la  déclaration  des  alliés.  Elle 
icconnut  effectivement  que  cet  acte  avait  été  officiellement 
envoyé  de  Vienne  ; mais  elle  essaya  de  le  faire  considérer 
i onime  1 ouvrage  de  la  légation  française  , auquel  les  pléni- 
jKJteniiaircs  des  autres  puissances  n auraient  eu  nulle  part, 
Napoléon  fut  représenté,  dans  ce  rapport  fallacieux,  comme 
étant  venu  délivrer  la  France  de  ses  oppresseurs. 

Buonaparte  avançait  avec  des. forces  imposantes.  L’in- 
quietudc  générale  augmentait  à chaque  instanj.  Qui  serait 
le  sauveur  de  la  patrie?  Tous  les  regards  se  portèrent  sur  le 
maréchal  Ney , sur  cet  illustre  guerrier  qui , par  sa  bravouve 
cj  scs  talents, .était  parvenu  aux  premières  tfignilés  de  l'ar- 
mée. On  n’espéra  plus  qu’en  lui  , et  il  semblad  abord  Vouloir 
justifier  la  haute  opinion  que  I on  avait  de  son  dévouement, 
t 7 c?ars  » *1 se  présenta  aux  T uileries.,  obtint  une  audience 
' >/7  -,  cn^n*  baisant  respectueusement  la  main, 

<)u  il  espérai/.  ramener  Buonaparte  dans  une  cape  de  fer.  Le 
monarque  lui  répondit  qu’il  comptait  sur  sa  fidélité.  Le 
maréchal  quitte  aussitôt  la  capitale,  et  arrive , le  n mars,  à 
Besançon  , chef-lieu  de  son  gouvernement  militaire.  Besan- 
çon et  sa  garnison  paraissent  animées  des  sentiments  les 
plus  favorables  à la  cause  des  Bourbons;  et,  malgré  les 
mauvaises  dispositions  qu’on  pouvait  remarquer  dans  plu- 
sieurs petites  villes  voisines  , telles  que  Gray , Gy,  Vesoul , 
J>aume-les-l)ames,  on  peut  dire  que  la  ma|orité  des  habi- 
tants du  gouvernement  d«  Ney,  était  fermement  disposée  à 
marcher  contré  Buonaparte.  L’un  des  lieutenants  du  màré- 
chal , le  comte  de  Bourmont , venait  de  faire  partir  quatre 
mill  e hommes  et  quelques  pièces  de  canon,  avec  ordre  d'aller 
joindre  l’armce  dé  Monsieur.  Cette  mfesure  est  approuvée 
par  Ney  ; mais,  le  lendemain  , ayaut  appris, les  événements 
de  Grenoble  et  de  Lyon,  il  donne  V.orJre  aux  troupes  ex- 
pédiées par  Bourmont,  de  s’arrêter  à Bourg,  afin  d éyiler, 
•annonce-t-il,  qu’elle*  aient  aucun  point  de  contact  avec 
les  troupes  de  Napoléon , et  de  p'ouvoir  promptement  con- 
centrer toutes  ses  forces,  %i  la  chose  devient  nécessajre; 
puis  il  transfère  son  quartier-général  à Lons-le-Saulnier. 
•Oanstous  les  lieux  où  il  passe,  les  magistrats  lui  offrent  avec 
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Empressement  le  secours  d’une  foule  de  volontaires  royaux 
dévoués;  il  rejette  ce  secours-sousdivers  prétextes.  Déjà  il  avait 
fait  de  même  à Besancon.  Arrivé  à Lonsile-Sautnier,  le  ma- 
réchal répète  devant  les  chefs ^e  corps  de  son  armée,  qu’il 
brille  daller  combattre  Buonaparle , qu'il  ne  peut  habiter 
la  même  terre  que  cet  usurpateur  ? et  lient  contre  lui  mille 
propos  qui  expriment  son  mépris  et  sa  haine  pour  son  an- 
cien chef.  Qui  eût  pu  penser  qü’un  maréchal  de  France, 
dont  la  renommée  jusqu’alors  avait  été  celle  d’un  guerrier 
loyal  , impétueux  et  bouillant,  méditait  et  préparait,  sous 
les  apparences  du  dévouement  le  plus  parfait  à la  cause  du 
Doi , la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse  des  trahisons  ? Le  i3 
>•  la  nuir,  deux  émissaires  de  Napoléon  sont  in- 
troduits auprès  de  lui,  et  lui  apportent  les  ordres  de  leur 
maître.  Mey,  aussitAt  après  cette  entreyue,  prépare  la  pro- 
clamation qu’il  doit  adresser  h ses  troupes.  Le  lendemain  , 
1 4 mars  , il  convoque  ses  troupes  pour  une  revue;  il  entraîne 
avec  lui  sur  la  place  les  généraux  I.ecourbe,  Bourmont  et 
d autres,  auxquels  il  a communiqué  ses  desseins  y ct  qui  les 
ont  vainement  combattus  de  tout  leur  pouvoir  ; et , en  pré- 
sence même  de  ces  braves  et  fidèles  guerriers,  il  lit  à ses 
troupes  une  proclamation  qui  fcommence  par  ces  mots  : 
Soldais , la  cause  des  Boudons  est  à jamais  perdue , etc.;  il 
la  termine  par  le  cri  de  vioe  l'empereur  f Les  généraux  dont 
nous  av'ons  parlé  plus  haut  0 et  une  fftule  d’officiers,  indignés 
»1  une  si  noire  trahison , s’oiuprcsschl  de.  quitter  Lons-le— 
Saulnier.  Quant  à Ney , il  s’occupe  aussitôt  de  diriger  ses 
troupes  sur  Dôle  et  Dijon. 

Napoléon  , eh  quittant  Lyon  , emporta  tout  l’argent  des 
caisses  publiques.  Lc^gédérai  Brayer,  à la  tête  des  troupes, 
précédait  son  maître.  L 'usurpateur  entra,  le  i3  mars  , à Vil— 
lefi anche;  il  trouva  dans  cjjltç  ville  une  foule  considérable 
de  paysans  accourus  de_tous  les  lieux  voisins  pour  le  voir. 
Dans  la  soirée  même  , à neuf  heures  , il  arriva  à Mâcon,  où 
le  peuple  entier,  à l’exception  de  ce  que  la  ville  renfermait 
de  gens  riches  et  bien  nés,  l’accueillit  avec  beaucoup  de 
transport.  Le  préfet , Te  maire  et  le  général  avaient  fui.  Il  se 
plaignit  à 1 adjoint  du  maire  , M.  Brunet,  de  ce  que  Mâcon 
avait,  en  1814,  reçu  l’ennemi  dans  ses  murs,  sans  opposer 
la  moindre  résistance.  Le  lendemain,  14  mars,  il  lit  son 
entrée  à Lhâions  ; il  reçut  le  même  accueil  qu  à Mâcon  , et 
de  la  part  des  mêmes  gens.  Il  loua  les  Châlounais  d'avoir 
défendu  long-temps  le  passage  de  la  Saône  contre  les  Autri- 
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chiens.  Ce  fut  à Châlonsque  1e  général  Vuaitx  vint  apprcn-* 
dre  à Napoléon  que  Dijon  s’était  déclaré  en  sa  faveur.  ^Ce 
général  reçut  le  commandement  de  la  18'.  division  mili- 
taire, et  retourna  à Dijon.  Le  lendemain,  lluonaparte  sé 
rend  à Aulun,  où,  jusqu’au  moment  de  son  arrivée,  les 
royalistes  avaient  tenu  le_s  rebelles  en  respect,  et  avaient 
conservé  l’autorité.  Napoléon,  irrité  de  cette  opposition, 
fait  venir  le  maire  d' Aulun,  et  l’apostrophe  avec  la  plus 
grande  violence.  Le  fidèle  exécuteur  de  ses  volontés , llrayer, 
destitue  en  même  temps  plusieurs  officiers  de  Ja  garde  na- 
tionale. Napoléon  apprend,  à Autun,  la  défection  du  maré- 
chal Ney,  et  la  révolte  de  plusieurs  villes  de  Bourgogne 
contre  l'autorité  royale.  Le  département ‘de  la  Nièvre  était 
alors  le  théâtre  de  mouvements  séditieux,  et  1 autorité  de 
l’usurpateur  était  proclamée,  à Nevers,  par  le  peuple  et  les  ■ 
régiments  qui  y passaient.  Dans  le  même  temps  , les  factieux 
essayaient  de  pousser  le  peuple  de  Paris  aux  mêmes  agita- 
tions, aux  mêmes  mouvements;  mais,  là,  les  royalistes 
avaient  pris  une  altitude  si  ferme  , que  toutes  Jeurs  intri- 
gues étaient  inutiles.  C’est  dans  ces  circonstances  que  la 
t rahison  débouché  éclata  dans  tout  son  jour,  La  renommée 
de  son  talent  le  fit  rechercher  du  gouvernement  royal.  Voici 
la  réponse  astucieuse  qu’il  fit , dit-on, à uri  des  capitaines  des 

fardes  du  Roi:  Sauvez  lcRui;je  me  charge  desaueer  la  mornrrchie. 

)n  vit  tlairement  qu’on  ne  pouvait  compter  tuv  lui  t^ort 
voulut  l’arrêter  : il  tçouva  le  moyen  d échapper  àjla  police. 

L’entreprise  de  Napoléon  sur  Antibes  avait  écliouc;  il  en  i 
avait  été  de  même  de  celle  qne  tentèrent  de  perfides  géné- 
raux , dans  le  nord  de  la  France,  sur  Lille,  La  F çrg  et  Cam- 
liray.  Le  i5’mars,  les  chambres  déclarent,  par, une  loç,  que  ^ *'■ 
les  garnisôns  des  places  que  nous  yenons  de  ncAnmer  ont 
bien  mérité  de  la  patrie,  et  qu’il  leur  sera  décerné  une  rér  ‘ 
compense  nationale.  Les  maréchaux  ..ducs  de  1 révisé  et  de 
Tarenle  partagent  le  même  honneur,  pour  avoir,  par 
leur  courage  et  leur  fermeté,  porté  rys  garnisons  a demeuiei 
fidèles  à leur  devoir.  Les  chambres,  en  même  temps,  dé- 
clarent que  les  arrérages  dus  à tous  les  mililairés  membres 
de  la  Légion-d’Honncur,  quel  que  soit  leur  grade,  leur  seront 
payés  en  entier  sur  le  pied  de  r8i3.  De  son  côté , le  l\oi 
ordonne  le  même  jour  que  les  fonctionnaires  publics  qui 
quitteront  leurs  places  pour  marcher  contre  l’ennemi , Con  • 
ti uueront  d’en  toucher  les  appointements,  et  qu  à leur  re- 
tour ils  en  reprendront  possession.  Ainsi,  dans  les  premiers 
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moments  ilu  danger,  les  chambres  montrèrent  un  attache- 
ment plein  d enthousiasme  à la  cause  des  Bourbons,  qui 
était  aussi  celle  de  la  patrie.  Cependant,  elles  mirent  des 
bornes  à leur  zèle;  car,  lorsqu’un  député  vint  à proposer, 
dans  la  chambre , de  voler  une  récompense  à celui  qui  tue- 
rait Buunapartc,  il  ne  se  trouva  presque  personne  qui  ôsât 
appuyer  sa  motion. 

Quand  on  sut  à Paris  que  Napoléon  avait  franchi  une  dis- 
tance de  plus  de  cent  lieues,  sans  rencontrer  aucun  obstacle, 
et  que  partout  les  soldats  séduits,  soit  par  l’amour  qu  ils 
portaient  à leur  ancien  chef,  soit  par  l'attrait  des  récom- 
penses et  de  l’avancement,  co’uraient  se  réunir  à lui,  la  cour 
et  le  public  commencèrent  à s’alarmer  sérieusement.  On  ar- 
rêta que  les  volontaires  royaux  et  les  gardes  nationaux  se 
joindraient  au  corps  d’armée  du  maréchal' duc  de  Tatente  , 
et  que  toutes  ces  forcés  seraient  commandées  par  le  loyal 
maréchal  sous  le  duc  de  Berry.  En  conséquence  , toutes 
les  troupes  de  la  première  division  militaire  et  de  la 
garnison  de  Paris  se  rassemblèrent  sur-le-champ  à Melun, 
à Fontainebleau,  à Vineffcnncs  et  au  Champ-de-Mars.  C’est 
nu  milieu  de  ces  grands  mouvements' que,  le  iG  mars,  l’in- 
fortuné roi  de  France  assiste  à une  séance  royale,  entouré 
des  princes  de  sa  famille  , des  grands  dignitaires  J.e  sa  cou- 
ronne, des  pafts  et  des  députés  du  royaume.  On  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  noble  et  de  plus  louchant  que  le  dis- 
cours que  prononce  Louis  XV11I , dans  cette  auguste  as- 
semblée ; en  voici  un  fragment:  « Je  ne* crains  rien  pour 
>.  moi , dit-il  ; mais  je  crains  pour  la  France.  Celui  qui  vient 
» allumer  parmi  nous  les  torches  de  la  guerre' civile,  y ap- 
» porte  aussi  le  fléau  dé  la  guerre  .étrangère.  11  vient  mettre 
» notre  patrie  sop^-son  joug  de  fer;  il  vient  détruire  cette 
n charteeoostituHônnelle  que  je  vous  ordonnée....  Rallions- 
’ .ji  nous, autour  d’elle  ; «ju’elle  soit  notre  étendard  sacré.  Les 
u descendants  dé'Henn  IV  s’y  rangeront  les  premiers.  Que 
» te  concours  des  deux  chambres  donne  à l’autorité  toute  la 
» fore  g qui  lui  est  nécessaire,  et' celle  guerre  vraiment  na- 
* » tronale  prouyera  , par  son  heureuse  isfuc,  ce  que.peut  un 
» gfand  peuple  uni  par  l’amoBr  de  son  roi  et  la  loi  fon- 
» damentale  de  l’état.  j>  Lorsque  le  Roi  a cessé  de  parler, 
Monsicuret  le  duç  de  Berry,  se  levant  avec  vivacité,  prêtent 
le  serment  de  vivre  et  de'moiirir  fidèles  au  Roi  et  à la  charte. 
L’accent  animé  avec  lequel  ces  généreux  princes  ont  pro- 
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noncé  ce  serment  solennels,  produit  sur  l’assemblée  une  im» 
pression  impossible  i décrire.  An  même  inslanl , tous  les  as- 
sistants.se  lèvent , et  répètent  plusieurs  fois  le  noblc.'eri  de 
vive  le  Roi.'  Celle  séance  royale,  si  remarquable  par  les  preuves 
nouvelles  de  dévouement  et  d’amour  qu  y reçoit  le.  légitime 
maître  de  la  France,  est  terminée  parun  discours  deM.  Lamé, 
président  de  la  chambre  des  députés.  Ce  généreux  citoyen 
invoque  avec  chaleur  l'union  de  tous  les  cœurs  et  le  secours  * 
de  tous  les  bras,  pour  soutenir  et  défendre  la  France  si  mal- 
heureuse, appelle  sur  Iç  Lloi  l'hommage  de  vénération  et  de 
piété  dû  à ses  hautes  vertus  ,.à  ses  illustres  infortunes,  et 
finit  en  traçant  ur»  tableau  effrayant  des’ malheurs  auxquels 
seraient  exposés  les  Français,  amis  de  leur  patrie  et  de 
leur  IVoi.,  s ils  n'accouraient  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  l’honneur  et  de  la  fidelité.  Dans  cette  niémorajjle  jour- 
née , le  comte", d’  Artois , ayant  convoqué  au  château  les 
officiers  supérieurs  de  la  garde  nationale-,  leur  adre°  je  une 
harangue , où  il  dit  'qu’il  sera  fier  de  marcher  à la  tête  des 
hraves  qui  Voudront  concourir  avec  lui  à la  défense  du 
trône  et  de  la  patrie, ^maîs  qu'il  n'en  voudra  point  à ceux 
que  d’impérieuses  circonstances  empêcheraient  de  répondre ;. 
à son  appel.  Monsieur  va  ensuite , dans  différents  quartiers , 
passer  la  revue  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Il  est  accueilli 
par  elle  avec  enthousiasme.  Plusieurs  des  gardes  répondent 
à l’appel  du  prince^;  ils  sont  aussitôt  dirigés  sur  les  points 
divers  où  le  maééclîâl  dé  Tarante,  a réuni  Ses  troupes. 

Buonaparte , parti  d’Autun,  le  ifi  mars,  arriva  dans  la 
soirée  même  à Avallon,  et  le  lendemain  à Auxerre.  Le  préfet 
del’Yonne  leVeconnut.;  il  n’en  fut  pas  ainsi  du  général  Gu- 
din  ; ce  fidèle  et  brave  officier  paitit  de  la  ville  à l'approche 
de  l’usurpateur.  C’est  à Auxerre  que  le  içaréchal  Ney  vint  r 
se  joindre  à Napoléon.  Aussitôt  qu’il  fut  près  de  lui,  il  se  ; 
jeta  à ses  pieds,  les  larmes  aux  yeux,  et  s écria  : Est-ce  biett 
vous  , siée , que  je  vois  ? Napoléon  , le  relevant  aussitôt , lui 
serra  affectueusement  la  main  , et  lui  dit:  Ce  n'est  pas  à mes 
pieds  que  vous  (levez  être,  c’est  dans  mes  brus.  Napoléon  , vou- 
lant'atlepdre que  ses. troupes  soient  arrivées,  passe  la  jour- 
née du  18  mars  à Auxerre.  Il  réunit  à dîner  le  ma- 
réchal Ney,  les  généraux  Bertrand,  Drouot,  Cainbronne, 
Braver  et  Alix,  et  les  colopels  I abédoyère-rt  Jertnanowski. 
Ce  dîner  est  rcinjrqnabfe  patla  conversation  qui  se  tint  pntre 
l’usurpatcu*  et  ses  lieutenants^  cl  dans  laquelle  il  expliqua 
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toupies  ressorts  île  la  cortspiration  qui  le  ramenait  en  Fqjicc, 
et.remeltait  sift-  sa  ^êfe  la  couronne  rie  saint  Louis;  In- 
formé, à Auxerre}  que  le  gouvernement  royal  a préparé  les 
moyens  de  lui  opposer  de  Ta  résistance  , Ruonapartc  sp  ré- 
sout promptement  à rflaréhercn  avant.  Il  donne  l’ordre  dVic- 
cupPr  les  piÿits’de  Montereau  et  de  Melyi  ; et,  le  19  mars, 
il  qontinue  sa  marche  ‘sur  Paris.’ H passe  successivement , et 
sans  s’arrêter,  à Joigny  et  ï %ns.  Tout  avait,  été  préparé 
uans  cA  dAtx  villes  pour,  lwrccéveir.  A Pont -sur- Yonne  , 
un  malheur  arrive  presque,  sous  #és  yeux  ; aoixanleSsoldat/,* 
embarqués’sufrla  fivière*,  se  neient  poui'avoy^vçiufb  hravt-r 
les  ilangdh  rl  fffié  navigation  nocturne.  Naphleon  apprend  cctP 
événc«i£iit,ct  passe  ontre,  stçs  donner  le  moindre  signe  de 
regreJ^M.’amhition  , la  soif,  divl’autorité  poAèdent  tout  son 
n’y  laissent  point  de  place  à 1 humanité.  Il  n’est 
Cj  de*  l’idée  de’  ressaisir  la  couronne  qu’il 'a 


regret 
cœur  ? 


occupg 


7et  n 


Lciq  mars,  lc^jquv^rnement  roya ^songeait  encore  à dé- 
fendre Ta  capitale , gspérant*pquvoir  repousser  l’ennemi. 
Une  proslapiafidn  du  Roi*à  l'armée  njontre  q’ue  éet  espoir 


proclwaafidd  d 

n’était  ^>as  tfqrdti.  On  y lisait  ces  bellgs  paroles  zF  ai  ret- 


se 
Ainsi 


pondu  de  voire  fidélité  à toute  la  France;  vous  ne  démentirez 
poi/ft  la  parole  de  votée' roi.  Les  ministres,  abusés  par  J<*s 
fâux  rapports  (jti*on  leur  faisait  stir  la  disposition  du  soldat  , 
| persuadaient,  quM  combattrait  p«ur  -la  bonne  causjj, 
si  l’on  préparait  sérieusement  tous  les- mpyens  d’une 
vigoureuse  insistance.  *Tous  les  p^toî  du  Louvre  et  des 
Tuileries  s’ont"iloubl(És  ; ils  sont  confiés  à la  garde  natio-, 
riale.  Les' Suisses  ont  été  rcuiîis  à l’armée  dont ‘4e  cenire 
était.à  VjHeiuif,*fef  la  maison  militajfc  du  Roi  s’est  ras- 
setrfblée  airChamp-de-Mars.  A-=onze  heures  du  matin  , quel-. 


sés*en  revue 
le  Roi . 


r sang  ^ ta 

neut  dans  Ja  dôur%le?  Tuileries, 

répartis’ dans  lc^saHcs  du  châf^bu^Bicnt^t  le  Roi , arcopt- 
pagné  de  Mqfisrci^r  et»dq  duc  de  Berry*,  sejend  au  Cbamp- 
de-Màrs,'*pour  passer* la  Tevue  detsa  ftiarspn  mililai?e.  A 
son  aspect  tous  les  fcœurs  sont  émiis,#tr#isnort‘és  ; des  céis 
<le  vieille Jioil  nartênj  de  !ouscôtés.*Les  firmes  gardes  du 
Roi  atteuüaîeqt  s^ecNino.  viv^e 

t'ti^ible  impîllitfncert’ins- 
lant' i)e,'£ïbnril>aitrc  renn*m^*de^t>ourb'ofr>,  et  «le,  mourir 
poin* eux." Cet  honneur  leur  Sera  refusé.  Des  nouvelle?  si- 
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nislçgs  arrivent.  On  apprend  à la  fois  qwGNapoléon  #on- 
tinue  d'avancer  sans  obstacles,  que  tes  garaes-du-corps  et 
fes  compagnies  rouges,  envoyée  en  éclaireurs,  sont  pour- 
suivis par  les  cuirassiers  qui  étaient  à Melun,  uue  l'armée 
entière,  ^sscnibléiT pour  défendre  PaRs,  biy)le 'd’cmbt|sser 
le  parti  de  son  ancien  ertiperenr,  et  qu’eljp  témoigne 
inouïe  liaulenjent  ce  funeste  désir.  Dès  lors  le  Roi,  dtmt 
le  i ceur  se  /soulève  à la  saule  jiensée  des  malheurs  qu’un 
combat  attirerait  su*  la  eanitale,  renonce  à la  dfefen*se  qu’il 
Tévait  pi*parée,*ct  prend  rL  résolution  de*Se. retirer.  Après 
aébir  dtltyért»  ' sui*  ce  dessein',  il  ftit  ari  dlç  que  la  retraite 
fie  ferait  par  *le  rî?>rd.  Les  ordre;  sont  aussitôt  donnas.  A 
minuit,  Luigis  XVÏII,  précédé  d'uYi  huissier  poqtant  un 
llanibeau , paraît,  appuyé  sur  le  comte  de  lilacàs  ef^  duc 
de  Duras,  monte  en  voilure,  et  s’éfbigng..Tous1W gardes 
nationaux,  toutes 'les  persijp rils  qui  se  trtftftaTeJu  alors 
au  château,  ne  peuvent  retenir  leurs  laime^é ni  s'em^tchcr 
d exprimer  leur  désespoir,  en  voyant  cçtXnforluiié  démar- 
que, forcé  par  la  trahison  d?  s exilej^d^se#  états.  Biciftôt 
le  quinte. d Artois  pL  le ‘dur  di^erry  partciU%isÿ,  suivis 
de  près  par  les  équipages  de  la  côur.  A" ôliq  Jcure  du  ma- 
lin, les  corps  de  Ta  maison  inililair?  du  Roi  quittent  le 
tshamp-de-Mars,  cî  se  diiigenUsù/Bc^livais,  où  ils  avaient 
ordre  de1  se  rendrç.  La  route  Jlc  Paris  "à,  Saint-Denis, 

fu verte  de  voilures  et  d’éjpipages,  ofïrait  le  spectacle 
la.  plus  affreuse  désolation.  T 


l'ous  les  ét^qgers  qui  se 


trouvaient  à- Paris*  I(jj  familles  anglaises  “sï7r((lul , sem- 
#p«'ssaicnl  également  de  fjuil^er  une  ville -où  la.l*rreur 
allait  bientôt  régner.  Dans  cette  jcmrruje Uu  ly  mars,  le 
Roi  adresse’ aux  Rrqptjais  uue  nouvelle’ (déclamation , où  il 
.seplaiul  de  la  défection  d’urti*  partie  de  la  f#cç*  anjiéequi 
tuait  juré. Je^défçndre  le  trône.  R IcSr  auqonce  qu’il  se 
mite  pour  ’lvï^er  £ sa  bonne  'ville.'  <fe  * Paai^  Ic^fiiyreurs 
.d’une.  oSlaille  ; mais*qué,  convaincu  oue  lqs (soldats^ran- 
çais  égarés  ne  tarderoîi^pas  à rentier* d.-fts  lé  dmrtju-,  il  re- 
viendra bientôt  dan»  la  capitale,  ôtVçprffenera  avec  lui  le 
repos ‘et  le.  boudeur-  de  la  fjatye,  ffcTtç.  droelamaiùqnest 
accotnpagnéc  dninfoi  Jbnnance^ar  lAijifclle  if  colloque  une 
nquveiie  session  dfs  8fux'charftbres  mi  jieu  qu.il  aura  choisi 
pourde  siège  ^irovisofrc  du  eoqveriieiÇeift.  £u  qulpi*  emps, 
il  déclare  pdtle-U'ulc  gs#'nlmée*des  chanj|re$:qui  mirait  lieu 
sans  «on  ytorisîmAiir  .#  • -, 

£ious’£oici  parvenus  à la  journcè  du  20  mars,  atelte 
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journé^ fatales  dont^plusjeuis  années  de- repos  et  de  paix 
idmrt  pu^ffacer  eficoÆ  le  souvenir.  Les  troupes,  destinées 
d'abord*  à 4a4letens6  de  la  capitale,  avaicilt  reçu  1’prdfe  de 
battre  .eu  rel r<r*e.  Peu*  régiments  suisses’,  forts  de  dix-hqjt 
centsdiolJÎnfps  ; et  quelqueseùiires  détachements  île  volon-  , 

I aires  royaux  çdfclles  seuls  forps militaires  qui  soient  testés 
lidèlctS  £purndant  Te  tenant -général  Maison  s’était 
remfti  *à  jS.liift-t)|e«is , chargé  de  *se  mettre  à la  lét'e  des 
tVoilhes  nui  s’y  trouvaient,  él-de  diriger  leur  retraite  dans 
Ip  ptjtd.^^ns  plujierfr^ généraux,  voues  à ]u$urpat^ur,'sont 
venus  à Saint-Denis  pour  soulever  ces'troupes,  et  leurs  i*i— 
ttiMiestsoni/touronnéos  de  :>9caès.  Les  soldats* égarés  pous- 
sent In  révolte  au  ppiut  de  «vouloir  massacrer  le  général 
Maison  ; mais  JieufciiséiBcnt  ce  fidèle  serviteur. du  Upi  paf- 
vianMà  ]ebrVr.l*app?r.  Ws  (ournéul  .alors  Ijÿir  fureur  contre 
les  éqdjpages  tlù  dye'dc  Berry,  qu’on  faisait  filer  par.éiainl^ 
le*  ramànciiA_'lir*Paris.  Cette  «villa  était  .alers  Je 
théâflLd  un  épouvantable  dpsonW.  Ufte  nopidacé  immense 
et  funenst^cotK’rSit  lé  Carrousel  et  tous. les  lienx  d’alentour; 

• des  Îul4pl%,  dassrelielleyaçmès  étaient  répandus ‘ffajiiy  cltç. 
Tdhse/ilerpWe  assiégeaient  les 'grilles  des  Tôleries,  et  pré-- 
te^ftlJlenk  qu’ellés  le^r  -fassent  ouvertes.  Les  braves  gardes 
•natioudlix , qui  étaient  dans  les  cours  , pésislaieiit  tîoupa^u-, 
sement  à let**s  menaces.  Cepehdânt,  vers  Ve^nifieu  du  jour, 
les  sujets ‘révoltés,  qu4  revehaieh^  de  Saint- lîelVis,  coj^- 
duits’jKir  le  général  Excelmans , ‘ arrivent  aux  TuiJerieS^  ils 
veuècnt  entrty  ; on  s’y  opposa.  Les  gardes  nationaux  SQrcn-. 
dWren4i  /•pcrsuaifes.par  legéhéral’Excelmarfs,  al,  à l’exem- 
ple-, dp  leur  nouveau"  commandant , M.  d^'Montésqüîou,  ar- 
Lbfi^iela  iJcafde  tricolore.*  .\)ois  les  soldats  de  l’usur[mcur 
pariai  r^e  tfus^les  postes  du  (jhàteau.  Vers  aïeux  brimes, 
le  drapeau  trieôjore  flptte  sur  les  Tuileries,  5 1*  yîacj^flu 
drapeau  shlanc.  jlientAt  oTi  voit*arrivér’  au  château  ’touslcs 
pewonnapjfcs  qn*Tannçe  pféÿédente^composaient  l<*  géfuver- 
nenient  impérial,  et  que  des  tondions  attachaient a'ia  m$i- 
soi\de  Buonaparle.Cbacuh  u^Bux  reprend  atfssHÔfVin  posle;% 
en  ^rte  ÿue  h^oHKrif^dieqt  et  la  Diaison  de  Tumpéipur 
usiyjiatAir.Êo  trr^iVdrl  séfablis,’  avant  mèuie  .qu'il  fit  fait 
son  entrée  dans  lff  CTtpiftl*  Il  eldt  arrivé  à Fontainebleau 
à.qhatre*lieures^lu  matin.  A sept  IteiiVes,  ij  appreinfle  <*-- 
"part  du  Rio!  eftties  prliie^s'.  H fi’^avaîf  plnî  rien. qui  s’oppcSSt 
à son  .entrée  dans  Paris,  Mais  11  tf’y^veut  point  erflrer  pen- 
dant lè^jolirt  11  esl'^tutbrisé  à se^jléfier  dTtn  peuple  dout  il 
• ’ ■>  . . 


•18S  «'ilfiONOLor.it  myro^guE  « 

est  haï,  et  qui  déplore  tout  haut  h-  malheuf  de  son  roi.  Il 
part  donc  de  Fontainebleau  assez  ta’rd,  ëscz>rié  et  prfcfeilé 
par  due  armée  considérable.  A six  heure?  du  soft,  il  miuVc 
aux  environs  d’Essonde  des  voïturrt  élégants  /pg;  loi  ame- 
naient d’officieux  courtisans  ; il  les  trefusgi  ot  «ontfhuç  sa 
îoute  dans  la  p'esante  berline  qui  l’avait  m^ié  ^lé  fontai- 
nebleau à l’île  d’Elbe.  Enfin  il  •entre-  dfcOjgJ  il.  jfait 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  et  la  fouit?, ^rassemblée  apldpr 
dû  palais  , était'  si  nombreifsfc  , qû’fl  a pefRe  à ^sserl  jurivé 
sous  le  vestibule  des  Tuileries,  il  se  dispose  à mouler  les 
dCgrés  î’maîs^ plusieurs  généraiixVt  officiers^qué  sj’pffynce 
animait' du  plus  inconcevable  enthousiasmer 'lui  fort!  5n 
j^rancard  de  leurs  bras,-  et  le  'porte* fpinsPhjsq 
ses  appariements,  ll’y  trouve  réunis 
de  dames  qui  étaient  accourus  ni* 
mage?.  Une  partie  des  troupe^ bj 
tfeau.  . , ; . • 

l)ès le  lendemain  du  -jour  où  l^onajiarte  ^ressaixjjé  scep- 
tre «les  Bourbons,  les  agents  de  Ppsurpafaur  sà^i  fortf  par- 
tout ^répandant,  à Parisi  l(ÿ  nouvelle^  leï  rûn«  fiincus  «r. k tnc* 
plus  absurdes  ; que 4a  pai*  ne  s 
poféôn  était  d’acccftxl'  avec  lès*  à 
• jïeut  de’  s'opéra  r, Ses  t avec  leur  agÆméht^mi’ainfl 

fiiTiper^lrice  Marie~Loui$e  qt  le  mi  de  RcpriT’*' yôiWbi?Wiôt 
arriver  à Paris  ; et  de  telles  nouvelles,  trouvent  cl’abbrd 
ipielque«ciédit  parmi  des.  gens ’crédules.  NapoTêo"n  Atour 


tes 

a- 

ui 


_ ^ _ intES,  paru 

du'  Carrousel*,  partie  dafls  4a  cour  des  Tuil/rics?  -Après 
avoir  visite  tous  les  rangs  , Napoléon  fait  former  le  cane, 
etêproptïnce  utfft. .harangue  que  les  soldats  accueillent  avec 


souvenir  «les  “vieux  soldats^  jë'n’ai  V>as  £té  «trompé  «dans 
«•mon* attente.  Soldats,  je  vepis  eptmnorcie.fda  gloire  de 
»t  ce#]ue  rft)us*venons  dc'iairqs.  est  àfnTentîère  au  peuple 

« et  # vous  ; fil  mictjne«e  réduit  a'. vous  amlr-apprédfs 

v.  Soldats*  le  -tr^ne  impérial  peut  àeul-^*or£n|ir  lesdroits 
» du  papplè*  et  surtout  II jirSmi^.'  des  intérêts,  celui  de 
» notre  gloire.  ÿpus  allqns  mardréf  pouf  chasser  du  teéri- 
v toira-ces  princes  aùxiltaires  de  l’étranger,  La  nation  non- 
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ÜLS  BOTS  OEWK 
frondera  doses  voeu: 


tnai^n 


,___  . _ Aflfti 

» notre  impulsion.  Le  peuple  français  cl  tnoi , nous  ce 
*>  tons  sur  vous^Tsoulne  voulons  pas  nous  mêler  de‘s_afl 
‘ * > ; "autres  fjnipis  malheur  àfqtfi  se  mMèrait*  iIçffiTO-i 

]uc*  la  revue  est  finie , ainsi  que  la  harangue  de  Na- 


'389 
ne  suivra 
ïljmp- 
ffjires 
es  ! « 


bnjle  Ij^taiL 


*-  - # Lsia$i) 

Iles  son  retour  ,à  Pans,  a 
*IÎ(ÿduc  de  Gaëte  es 
Decrès,  de  la  mari 

^de*îa 


, ayant  à sa  fet&le  général 
yeuü.dc  ParAée  rA  an- 
les 

J^HftiXSpLMVadCstère. 

__  ^ id.minislrc'dcg  fiuajjces^  le  duc 

Qt^gtc , 


lii  trésor  ’ 


e la  police  générale;  le  comte  Mo  Iben, 
al; de  maréehaf  pjincc  d. J. et  mu! h , de  la 
Virencé,  des  rclattbVts  extérieures;  Carpo 
et  le  duc  de  Hassano  reprend  sa  plai-eal^  | 
"d’état.  Le  .•portefeuille  <le  la  justice  est  provisoire 
fié  àrt’archi-cltancêlier  Cambacérès.  L’usurpale 
phoirt'*? em^k’esstîi  ' en  — i s. 
rpnseiJ^-géuerajjx,  «les  i 
«TlSunance  du  i,i  mars.» 


tenr  .triom- 
, île  dissoudre  les 
pôi*  l or- 

WÊÊ^ÊÊ  I I manu»  aimfn  t|up  lès  corus-de  gardé  naûo- 
ji^b^ejnliséJ  par  fi’cMonuanrc  flii- «>  Les  jours  suivants 
sdh t' marri  u es  n; 


^rtef^lèut  dV 
s enrftlor-sotts  les  dr 
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lancé1*» 

‘qneMMtf  Vodîtrait  contaair^lrc  à 
s'enri'd  or  sois  lcVtlrapÇarix  iffc  Buouapatte-,  «a^autofiséa  s’y 
_ .sôustrîirc’»  m9mî  % ingiii  armée;  que  loîis»fes  officiers  de 
l’armlle,  qm  ofitJadnef&'au  paHi  .<&  l’usiiirpateur , seront 
privés  de -touMrgi tentent  d activité  ou  de  pension  de" re- 
traite , i biefns  qu^ls  ne  dmfrefrt  «lans.'tèur  devoir  à l'ins- 
tant ; enfin  que- tous  lès"  efncier^t  soldats,  quf  outr  passé 
sous  le  contrpaddeuvidit  içdipSçltfhé  «le  Buonaparle,  sont 
licencié',  et  «pi'i’t  leur  eSt  o/ilôiijné  "de  rénjrer  sur-lc-champ 
dans  leurs  foyers. 
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■ CMnosoi.nr.iF.  m.sToniyuE 

I^!  Roujvaii  dessein  de  'fixer  ,son  séjour  à LiUojv  el  U y 
contînt  fer toutes  les  troupes  qdé  InUjifelilé  appellera'^  sous 
ses  jlraue.nix.diSIais  la  trahison:  n'étiit,  point  lasse  encore  Jè 
le  pnnrsniv rr,  ci  il  1.  ' r " ' " * * 

«laus  Lille , il  avait  1 
leÿ  témoignages  t 
fond.  La  garnison  seul 

i.  BienlfffeSênie  elle  murmure  -tout  hau 


l'aspect  "de  sqhW  Bieiilôt  ihèmc  (Mernormiire  toutJiauU  • % 
elle  Italie  rentrer JôuS  lés  lois  cLj’l’usorpateûr.’Un  «plus 

long  sejoup  était  Jonc  impossible  dans  Lille.  Le  Roi,  pp* 

: " ..  _ dejCettc  place*  sfe 

:,  le  *4  mars,  à Ostendc, 


nétré  aunesi  cçpéli 
di%gtA  ,sur»T>m)k.er<]ue , 


bien  ^qM|  lVinperé’àaCd'Arifiji  hts-Jcs'lni  renvqvàt 
1 envoyé  A Yhfpne  pHisieur?df<!.ies  agents ^le^lus  ^il , p^jrt' 

• •‘essawtr  de  les^meyé/'.  I .V 11  )ê  vermeil  fol  on  «ffet  ftaK'  avc$ 
bcaijfoup  daudatt?,  nta^tÆS'éüisit^pbiot^ 'L^  i9*tnafs',*au 
inomehb  où  «Marie-Lou  ise  et  Fc  jenne  .N^apoîifon  se^  dispo- 
saient A quitlerle  château  ifc.Sefigenbrunn^sûfS  de  trouver. g 
des  voîlures  totiles  j>Æt£sèt‘  Ses sur  leur  routé  .jus- 
qu’au IVliin  , ils  fureol  arrêtes  ,_  efixjct  les.pççsbrfnes  d(*1eur 
suite,  par  ordre'  cle  1 rnyperein^Fran^ts..  Le.coaiplot , on 
ne  sait  comment , avait  été  néeQyvert.  D.ès  le  lendemain  , 
le  jeune  prince  , soparé'de  sa  mère.,  fut  transféré  palais 
impérial  par  le  .comte'  ürbna'j'  et*  sa  gouvernante  française 
fut  remplacée  par  une  gouvernante  allemande.  Quant  à 


•I  . 


mJ. 


< ï^  èêêC,  J 

à la  Chaiio  Hm-iiVVnpériale. 

■ ■ lèjjfs  et  la 

île  imiter  une  nouvelle  n.i- 
ianl  nue 
nouveau 


ift-LmuisÇ 


nçfSt  coiiîljiett 
e,  dut  tdre'cojytaTié.  SeRui 
rp?il  Votait  {ôrm#,  la  présctfa 
v'  d“'üV.uü  ,1,L*.,a  p'".s  grande 
bu  u de  non  laisser  transpirer 

'renfles  nuissancœ  qui,  en  1814 
tlIÎRit  dS  renouveler, pav,u ni 


■envers^ 


Napoléon  ,“se»hât en t*'«4p  rencu-.-: 
inenls1qu*eHM  avaient  prit  à Cl 
jiP  nfara»*Les  alliés  projettent 
te*t|?ins  fiprees  respectives*',  pc 
'louteattaque,  nomnaéinent'cph 
'napjrfj.  Ils  promplttrft  d’agir  e 
fait  accord,  affin  dé  luetfre  Koj 
à l’avenj^l  «fs6 rpà fcb^ rdy 
«|i^nç£,*,ilst  conviennent  de  i 
qu^  re^i 

h*$  aif^ii  cfu  ils  n aient  r«iîss 
s’etnparerde  l|£»p  tî» r i t à/s^v  ré qtj 
quV*n  invitera  Ut  «tes  lésfputssi 
paiement  Si  M._T.u. 

Mh\s,,  tandis  quelle  ,gcn<! 
dAil  nous  venons  derap] 

Napoléon  -.Buona^fl^ 
prise  % et  forçait  le  rfli  de  J i^oce 
événement  funeste  enipiTclie  I-oi 


Tient  ne  reunir  teu- 
"rr  rEuropeeîorttre 
silo  Napoléon  Bun- 
et  dans  le  plus  par- 
iroubler.fe  éiônde, 
riions,  lin  consé- 


, et  prinri  - 
■T.  a u. (rai  té, 
ut  1 alliance 


0 roi  de  fia 
'-•‘-çux soüvet 
bfter  les  p 
onsommai 

Al 

uns  XV  111  de  pouvoir  ar- 
veratns  alliés.  Toutes  les  puissjii- 
)c  donnèrent,  successivement  leur 
ffjmara;  les  rois  d'Kspagne  et  de 
la  let<:’ le  premier,  sous^.rétç'xte 


atns 


iinportanee  des  si  im’Êès 
a 'cause  européenne-,  ne 


' j 

l 


e 


1 


+ ■, 

Dfgitized  by  Google 


»R|OUE 
•les  J (4s  lies 


tions 

ainsi  giîn  a 
lifah-t^et,  ci 

s'éloigneront  immédialernentjlîe.da'viltatU'  Pi 
lieues,  id  le  poste,  et  prêteront  le  serfnent  vouh 
Il  les  soumet , eu  çét9  * ' ’ ‘ 

haüte  police. 'Le  ’ 


s fonc- 

xvtii,> 

n -mir 


l ordonne  (pie  tous  crus  tju i auraient  acfcpté 
ions  ministérielles  sons  le  gouvei  nement  Je  Loi 
lin'Si  gife'ceux  (mi  auraient  fait  partie.  Je  sa  mai^n-rm»- 
i farrc( et  civile,  ou  de^éMeS  des  pripfek  de 'sa’fafnille , 
’élqignerom'immé<liaten|cnti'(le.da  ville  de  Paris  , fi  trente» 

Wrl***Y.\ 


clareq  par  un  décret,  eonun; 
navibnale.,dc  la  ville  Je  •Paris  ; el 


i 

mme  le  comte  Dut*. 


séquence  ( 
congés  po  ■ 

mars,  un  aillée  décret  impérial  abolit,  la  Irai  te  dps 


venants;  il  excepte  senl.  nient  J^^ÏÏ^ein^e^jr 
tours  qui  auraient  fait  partir  des  expéditions  pour  la  traite 
ni  la  publication  du  décret  ; il  leur  permet  de  vendre  le 
B (luit  de  leur  commence  dans^fcs  çplonie?  de  la*F  rance.» 
flfe  3o  mars  181$,  Buonapartc  rétablit  l’université  ; iplle 


res  et 


décret  nomme  en  même  tenq  « les  conseillers  titillants  | 
honoraires:  ils  sont  au  nombre  dé  vingt -deux.  M.  de  Lace-' 
pède  n aéçf fite  point  la  jilâà'  Jp'grÆnd-maîla1. 

{.e  *dur  et  la  durhesse  d’J  IngouM»  (ÿaîfnt  à.  Bor-| 
dèau^jKlaVil1- * - 


•v  m Pme  iWélébrer  latin  iver-e 

«lu  12  rtiars  (.1) , loi«jL<m  £ apprit^  1<*'  débarquenfem.  Ju  * 

fugitif^J*r^HfH^PiyggH’Ar!g(mléme*pritdffl|fct. 

la  rcsqlutioh  de  marcher  côfltrc  l^urpa^ur^'in^aisSa  •. 
MadameTdai»s  Bordeaux  , lui  confiant  Ij  dSbnse  de  cette 

^ -Sfr* 3-J : , 1 

(0  J°ur  ot'i  lcdiic  d’Angouleme  était  «Titré  fl  Bordeaux  en  i8i£'*# 


Di| 


nrs  rois  ne.  viunck.  3-j3  • 

Ville;  il  partit  pour  Nîmes  dans  la  unit  du  q au  ni  mars. 

Le  prince  fut  à peine  arrivé  dans  le  département  du  Var , 
qu’il  se  hâta  de  (aire  un  appel  au  peuple  de  ce  département 
et  de  tous  les  départements  voisins.  Dans  les  contrées  méri- 
dionales , le  rovalisrae  est  si  général  et  si  ardent,  que  de 
toutes  parts  les  gardes  nationales  répondirent  à l’appel  du 
neveu  de  leur  roi,  et  vinrent  en  foule  sc  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Le  mal  fut  qù’on  manqua  d’armes  et  de,  tontes 
les  choses  nécessaires  à la  guerre;  mais  le  dévouement  à la 
cause  royale  était  absolu  et 'sa  ns  bornes,  et  lrs[  obstacles 
même  ne  (irent  qu’accroître  1 énergie  et.  le 'zèle  des  roya- 
listes. Leduc  d Angoulgme  forma  trois  corps  de  sou  aruiçe; 
il  confia  le  commandement  du  premier  corps  au  lieutenant- 
général  Ernouf,  et  se  chargea  de  commander  le  deuxième 
en  personne  ; le  troisième  corps  reçut  pour  chef  le  général 
CompartJ.  ~f.es  deux  premiers  devaient  marcher,  l’un  sur 
Grenoble,  par  Sisteron  et  Gap;  l’autre  sur  Lyon,  par  Mon- 
télimart  et  Valence.  Le  corps  de  Compatis’,  composé  des 
neuvième  et  dixième  divisions  militaires,  qui  avait  ordre 
de  venir  se  former  à Clermont;  ne- devait  agir  que  lorsque 
l’année  royale  se  serait  emparée  de  Lyon  ; le  corps  du  géné- 
ral Ernour  se  composait  de  deux  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne  et  dé  cinq  cents  gardes  nationaux  ; celui  du  prince 
était  à peine  fort  île  quatre  mille  hommes,  et  n’avait  pour 
toute  artillerie  que  dix  pièces  de  quatre.  Lorsque  des  prépa- 
ratifs suffisants  eurent  été  faits  pour  entrer  en  campagne, 
une  petite  avant-garde,  composée  d’uue  quarantaine  de  vo- 
lontaires h cheval , de  cinquante  chasseurs  montés,  de  cent 
cinquante  .hommes  du  premier  régiment  étranger  et  de 
cent  cinquante  gardes  nationaux  , pailiL,  dès  le  aü  mars, 
sous  la  conduite  du  vicomte  d’Escars,  et  se  dirigea  succes- 
sivement^sur  Pierrelatte,  Douzère  et  Monléiimarl.  L’entrée 
des  royalistes  dans  ces  différents  Jieux  sème  d abord  l’agita- 
tion et  1 effroi  ; mais,  lorsqu’ils  ont  pu  montrer  au  peuple 
dans  quels  sentiments  ils  niarclient,  l prdre  renaît  peu  à peu. 
Cependant  le  général  Debelle,  qui  commandait  dans  le  dé- 
partement de  la  Drijfn»  pour  1 usurpateur  , -instruit  de. 
l'approche  des  troupes  royales,  rassemble  à la  hdâe  sept  à 
huit  mille  gardes  nationaux  buonapaf  listes,  et,  le  3o  mars, 
marche  à leur  U!te  contre  ce  qu’il  appelle  les  révoltés.  De- 
belle  envoie  d’abord  sommer  le  chef  de.  1 avant-garde  des 
royalistes  de  se  retirer,  sur-le-champ,  de  Monléiimarl,  et 
de  se  soumettre  au  gouvernement  impérial,  s’il  ne  veut  cire 
V.  5o 
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écrasé  par  les  troupes  considérables  qui  vont  de  tous  côtés 
•s’avancer  contre  lui.  l.es  royalistes  répondent  immédiate- 
ment à cette  injurieuse  sommation  par  des  coups  de  fusil, 
(.'action  devient  chaude  cl  dure  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  après  midi.  Le  champ  de  bataille  reste 
enfin  aux  royalistes,  et  L’ebelle  est  obligé  de  se  retirer. 
Bientôt  le  duc  d’AugouIême  arrive  à Moulélimart,  et  passe 
ses  troupes  en  revue;  elle  s’élevaient  à peine  à deux  mille 
«juatre  cents  hommes. 

Tandis  qu.e  le  duc  d'Angoulême  combattait  vaillamment 
les  solJats  de  lusurpateur , son  auguste  épouse,  Madame, 
essuyait,  à lîord&aux  , un  vif  chagrin.  Elle  était  dans 
cette  ville  depuis  le  debarquement  de  Bnonaparte.  Elle 
y resta,  dans  l’espoir  de  la  conserver  au  Roi.  Vers  la  fin  do 
mars  , le  général  Clauscl , à la  tête  d’un  fort  détachement 
de  gendarmes  , arrive  pour  prendre  possession  de  Cordeaux 
au  nom  de  son  maître.  A l’aspect  des  rebelles  , les  braves 
Bordelais  sont  transportés  de  fureur;  cinqou  six  cents  d’entre 
eux  , faisant  partie  de  la  garde  nationale,  se  déterminent  à 
périr  pour  leur  Roi.  Ils  marchent  contre  les  troupes  de 
Cl aùlel.  Mais  bientôt  un  ordre  du  gouverneur  même  de  Cor- 
deaux lés  rappelle,  et  enchaîne  leur  courage.  Déjà  les  géné- 
raux et  les  officiers  de  la  garnison  lui  avaient  communiqué 
leur  funeste  esprit  de  révolte.  Elle  montrait  les  dispositions 
les  plus  hostiles.  Cependant,  la  duchesse  dAngoulêmc, 
avant  de  renoncer  à laaéfense  d'une  ville  qui  lui  est  si  chère, 
veut  entreprendre  de  rappeler  bvgarnison  à son  devoir.  Ac- 
compagnée de  généraux  et  îl’oflieiers  qui  ne  lui  donnent  au- 
cune espérance,  parce  qu’ils  sont  eux-mêmes  les  secrets 
partisans  de  l’usurpateur  , elle  se  rend  aux  casernes.  Elle 
harangue  les  soldats  ; elle  leur  parle  avec  énergie  des  ser- 
ments qu’ils  ont  faits  de  mourir  pour  la  cause  royale.  Ils 
demeurent  silencieux;  ils  ne  font  entendre  aucun  cri,  au- 
cune parole,  qui  atteste  leur  fidélité.  Alors,  la  princesse  se 
relire  désespérée.  Mais  , si  elle  n’a  pu  obTerfîr  la  moindre 
marque  de  dévouement  d’une  soldatesque  égarée , combien 
n’en  est-elle  pas  dédommagée  par  les  témoignages,  de  véné- 
ration et  de  regrets  qu’ell"  reçoit  de  fà  population  entière  de 
Cordeaux!  Le  danger  devenait  à chaque  instant  plus  pres- 
sant. (Jausel  menaçait;  la  garnison  se  montrait  ouverte- 
ment disposée  à le  recevoir. Toul-à-CQiip,  à tm  signal  donné 
par  le  lieutenant  de  fitionapacte  , le  drapeau  Iricbldre  est 
arboré  sur  les  tours  du  Châleau-Trompftte.  11  n’y  a plus  à 
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hésiter;  il  faut  que  l’illustre  princesse  «juît  Ce  les  fulrles  Bor- 
delais. Le  i£r.  avril,  à huit  heures  du  soir,  elle  part,  ac- 
cOinpaonée  par  plusieurs  gardes  nationaux  à cheval  elle 
arrivclé  lendemain  , 2 avril , à Pauillac , où  elle  s’embarque 
pour  Saint-Sébastien  , après  avoir  reçu  de  son  escorte  de 
nouveaux  témoignages  d’amour  et  de  vénération.  C’est  dans 
cette  même  journée  qûe  Clausel  entre  à Bordeaux  , et  que 
cette  ville  , tonte  dévouée  à ses  maîtres  légitimes,  a le  mal- 
heur de  passer  sous  la  domination  de  l’usurpateur.  Peu  de 
jours  apres,  'fSiilo.use  çt^la  plupart  des  villes  du  Langupdoc, 
maîtrisées  pir  leurs  garnison^,  sont  forcées  aussi  dnsubir  le 
joug  de  Buonapaçie: 

•Le  genéial  JJebelte  , battu  devant  Môntélimart , était  allé 
prendre  position  -derrière  la  Drôme  , r'ésolu  à defejKhe  Va- 
lence'. I.e  2 avril,  dès  cinq  heures  du  malin  , lus.  troupes 
royales,  commandées  par  loduc  <1  Angoulênie  en  personne, 
x’avanrenl  contre  les  soldats  (le  ^usurpateur.  Fdles  rencon- 
trent leur  avant-garde  a la  hauteurde  Mirn.iânde.  Lesf  ii  ail- 
leurs l'attaquent;  elle  tse  retire  sur  Icÿ  bailleurs  *de  Loriot,  et 
paraît  vouloir  s’y. détendre.  Elle  envest  bientôt  chassée.  J.e  } 

duc  d’ Angoulênie  entre  à Loriol  : ses  trdupes  y prennept  des 
rafraîchissements,  que  le  maire  avait  eu  soin  fie  faire  prépa- 
rer ^ elles^eçoivent  des  habitants  l’accuèil  le  plus  cordial. 

Ktant  sorties  du  village,  les  troupes  royales  retrouvent  les 
rebelles  établis  sur  les  hauteurs  de  Loriol,  qui  regardent  la 
Drôme;  elles  les  attaquent  avec  tant  de  vivacité,  qu’en 
peu  d’i ust ac I s elles  se  sont  emparées  de  sept  mamelons,  ont 
chassé  l’ennemi  de  tous  ses  postes,  et  l'ont  obligé  de.re- 
passïer  la  Drôme.  11  était  midi , et  l’on  était  arrivé  aûx  envi- 
rons  de  I.ivron.  Debclle,  avec  ses  troupeg,  occupait  les  liau-  * 
teurs  de  ce  village.  La  défense  du  pont  avait  été  confiée  à 
un  bataillon  dli  4_2C-  régiment  de  ligne,  qui  a\ait  avec  lui 
deux  pièces  de  huit.  Les  royaliste^  n’hé^jtent  pas  un  seul 
instant  à la  vue  duxlamrcr.  La  présencadu  valeureux  prince, 
qui  les  guide  les  Remplit  (rtmlhousiasmc  et  (laideur.  Vingt- 
cinq  voltigeurs  ouvrent  la  marche  t et  se  jettent  sur  le  pont, 
taudis  que’ quelque? (troupes  passeiU  la  rivière  à uiqquarl  de 
lieue  au-dessus  du*. potit , pour  tourner  les  rebelles.  Celle 
manœuvre  obtient  un  plein  succès.  Les  soldats  dé  Debelie 
sont  mis  en  déroulq.  Trois  cent  Soixante  d’entre  eux  et  leurs 
deux  pièces  de  huit,  tombent  entre  les  mains  des  royalistes. 

Les  rebelles  sont  traités  avec  les  plus  grands  égards  , d’après 
les  ordres  même' du  duc  d’Angoulôme  , qui  avait  montré 
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dans  le  combat  la  plus  brillante  valeur.  Dcbelle,  ayant  pris 
la  fuite  avec  ses  soldats,  essaie  de  les  rallier;  il  les  trouve 
sourds  à sa“voix.  Les  gardes  nationaux  de  l’Isère  et  de  la 
Drotne,  cjii«il  avait  contraints  à marcher  avec  lui,  jettent 
leurs  armes,  et  s enfuient  avec  la  plus  grande  précipitatibn. 
Cependant  \ci  troupes  royales,  après  avoir  poursuivi  quel- 
que temps  les  fuyards,  considérablement  fatiguées  delà 
marche  qu’elles  avaient  faite,  vont  bivouaquer  au  village  de 
la  Paillasse.  Le  lendemain,  elles  marchent  stir  Valence.  Le 
duc  d Augonlème  est  reçu  au  faubourg;  Saûlnter  pan-  le  maire 
el  le'conseil  municipal.  Il  entre  ensuite  dans  IS  ville  ; il  S’oc- 
cupe.rnr-le-cliamp  de  nommefun  commandant  et  un  préfet. 
Son  choix  tombe  sur  le  général  baron  de  Damas  et  sur  le  sous, 
préfet. de  Montclimart , AI.  de  la  iîoi^tére.  S.*V  R.  se  remet 
ensuite  én  roùlo  afcec  ses  troupes,  et  se.  porte*'au  potif  de 
Romans',  dont  elle  se  rend  maîtresse,  sans^prouvor  de  ré- 
sistance.' I.e  prince  voulait,  dès  le  lendemain  , franchir 
risè,;  mais,  -sur  Va  représentation  qu'on  lui  fait  que*ses 
troupes  Ont  besoin  ,1  un  jour  de  repos,  il  rctournede  soir  a 
Valence ; <nj  sa  présence  excite  la  joie  la  plus  vivectla  plus 
franche. 

9 * * t • ' 9 4 

T e.  4 avril,  Napoléon  érril  aux  souverains  une  lettre,  où  il 
représente  le  départ  des  Bourbons,  et  son  relounen  Franc», 
comme  l’effet  d une  puissance  irrésistible.  On  y remarque  le 
passage  suivant  : : « Je  suis  venu  , et  ,■  du  point  où  j'ai  louché 
» le  rivage,  l'amour  de  ^nrs  peuples  m’a  porté  jusqu'au 

» sein  de  ma  capitale Après  avoir  présente  au  momie  le 

* spectacle  de  grands  combats , .ne  serait-il  pas  plus  «Joux 
>>  de  ne  reconnaître  désormais  d’autre  rivalité  quecelln  de* 
» avantages  dç  la  paix,  et  d’autre  lutte  que  la  lutte  sainte 
» delà  fidélité  des  péuples?  La  France  se  p^iît  à proejamer 
>>  avec  franchise  ce  noble  but  de  tous  s»s  travaux;  et  la 
••  cause  de  son  indépendance,  le  principe  invariable  de  sa 
»>  politique,  seront' le  respect  assidu  pour  l’indépendance 
>i  des  autres  nations.  >>  Le  même  jour  , M.  de  Caulaincourt  , 
ministre  «les  affaires  étrangères  de  l'iistirp;tfeur,  écrit  aux 
ministres  des  principales  puissances  ^européennes  que  , par 
un  mouvement  universel  et  spontané,  là  France  a invoqué, 
comme  son  libérateur , l'empereur  Napoléon  , le  considé- 
rant comme  le  seul  homrnc-capable  de  lui  assurer  la  ga- 
rantie «le  son  indépendance  et  tic  ses  libertés.  Le  ministre 
français  annonce  que  son  maître  a pour  jamais  abjür.é'ce 
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malheureux  système  politique,' qui  a catisé  tant^lg  iftalhçurs 
en  Europe  , «l  qu’il  n’a  plus  (l’antre  dé$ir  q\ie  de  payer  l’af» 
feclion  que  lui  p’or'le  le  peuple  français,  en  lui  procurant 
tous  lesavantagessl  une  perpétuelle  tranquillité,  et  èn  main- 
tenant la  paix  avec  "tous  l<*5’cabinçls  de  l'Europe.  La  lettre 
de  l’usurpateur  et  celle  de  son  ministre  spfit  imnïédiale- 
ment  expédiées;  aucune  cour. ne  veut  les  recevoir.  On.* 
trop  appris  combien  sont  fausses  l’eS  promesses  du  pertur- 
bateur du  monde,  pour  pouvoir  s’y  lier  cnc&rc.  D’ailleurs, 
les  souverains  ont  jyréde  maintenir  sur  le  trône  de  France 
l'auguste  famille  des  Bourbons  ; ils  seront. fidèles  à leur  ser- 
inent. Mê  .» 

Buonaparte  et  ses  partisans  conçurent  de  «frieusts  alarrm'a» 
«piand  ilsapprirerit  les'progrès  rapides  qlfe  lel  froupes  royales 
faisaient  dans  le  Midi',  sout  la  conduite  du  duc  d’Angou- 
léme.  Les  mesures  les  plus  promptes  furent  prises  pour  ar-^ 
réter  le  prince  français  dans  sa  marche  triomphante.  Des 
troupes  furent  dirigebs  en  posfe  sur  Lyon  ; celte  ville  fut 
mise  en  état  desiége;  Moutou-Duverneten  fat  nommé  com- 
mandant. Il  fut  bientôt  rendu  à son  poste:  sa  liâîne'Vmntre 
les  Bourbons  lui  donna  des  ailes.  Il  s'occupa  aussitôt  de  sou- 
lever Lyon  et  les  campagnes  contre  l’auguste  neveu  du  Roi. 
)1  fit  <iin  appel  à toutes  les  gardef  nationales,  et  surtout  aux 
habitants  du  faubourg  de  lalluillotlière.Buonaparfe  envoya, 
pour  commander  les  troupes  qui  devaient  marchec  cpntreTe 
duc  d’Angoulême,  deüx  généraux  actifs  et  connus  par  leur 
attachement  à sa  personne  ; (Irouchy  ét  Pire.  L’inquiétude 
qu’il  avait  conçue  était  sérieuse:  il  avait  ordonné  des  levées  en 
masse  dans’ tous  les  'départements  qui  as’oisinen.l  Lyon.  Ce- 
pendant le  prince  se  voyait  arrêté  tout-à  cdnp  dans  sa 
marché.- L’un  des  oorps  de  son  armée,  qui  s était  ras- 
semblé à Sisteron , sous  lé  commandement  du  lieutenant- 
général  Emouf,  venait  de  passer  à l'ennemi , avec  les  géné- 
raux (îardanne  et  Chabeét.  -Emotif  avait  confié  b chacun 
d’eux  le  commandement  d’une  division  , et  ils  avaient  usé 
de  leur’  influence  sur  les  soldats  pour  les  entraînera  la  ré- 
volte. Gep  avait  été  le  théâtre  de  leur  criminelle  lenlaliye. 
Toutes  les  troupes  de  jigniÿles  avaient  suivis.  Deux  mille 
hommes  de  bataillons  francs  de  Marseille  étaient  le  seul 
corps  qu’on  n’eût  pu  séduire.  I.c  lieutenant-général  Ernouf 
se  relira  avec  eux  à Sisteron  , où  il  établit  son  quart ier-*gé- 
néral.  Le  duc  d’Angouh'me  , informé  de  cette  odieuse  tra- 
hison-, tandis  qu’il  était  à Valence , sentit  sur-lc-champ 
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jiu’H  ife'fallâit  plus  , du  moins  pour  lctfliomeiit , songer  à la 
rompuUe  .!  • î,von.  Néanmoins  il  <-<i»;-rait  pouvoir  se  main- 
tenir suc  i’Iswjj^'Jes^çiarüj^s  d;^Fnrtur»et  do ’dé.vpuemcnt 
tfu’il' recevait  à eltaqu»  ihstanj^e  «os Jjfaves  troupes,  le 
confirma ion t'<jpns  celle  q*pi$rance;  mais*  te  4 avril,  Je  mal- 
heureux pi  ineeireçpLt^ies  nouvelles  bien  autrement,  acca- 
blantes que/eelhs  de  la^défoclion.  qui  s était  oj**cée^5  Gap. 
Toujours  bon  ^oujoftrs  confiait  , il  avait  cru  aux  protesta- 
tions' dé  fidélité  qu'il  avai,l  reçues  dé  <ülty,  général  liabilS*  et 
secrètement  dévoué  àjNapoféon  f'  il  lip,avait  confié  de  eqm- 
jnandenienî  de  la  seconde  |igne  de  son  armée*,  qui  devait  se 
réunir  à^î^inirs  ft  à ÜIi'iil primer.  attendant  que 

•es  troupes  tp^f’n^ra^se'ubjiies , se'^retiya  dans  uné  tçr-c 
q#’il  possédait  pri  s île'  Mmes  j i I ,,'iffept-é  dy  mener  une  vie 
très-sol  i taire. ‘,  mais  ce  fut  pour  niièifx  cacher  les  intrigues 
criminelles  auxquelles  jl  se  livrait.  Il  entretint .-des  intelli- 
gericés  sécrètes  avec  dos-liqiprues  renopunés  par  leur*  prin-  • 
cipes  révqhilicinnaires.  Ja:  commissql  régénérai  (Tfetp.  et  le 
génerM-Churlrand  Turent  les  principaux  moteurs  de  la  ré- 
volte qti’oin  . préparai t^,-  et  qu’on  voulait  étendre  depuis 
Toulouse  jusqu’à ’jîîôies  , afin  dç.feuner  toute  retraite  aux 
troupes  royales  et  au  primqj'gciÿfilèux  qu^los  commandait. 
Leurs  funestes  projets • réussirent.  pleinement..' La  révolte 
éclata  d'àGord  à Metide,  ol  de  là  *Se  g^hm^unitpia  . rapide- 
ment au  vau  très  vil  Içs.  Alors  Gilly,  levant  le  masque}  parut 
à Nîmes  t y proclama  le  gouvnrnomçn^  impérial , y publia 
les.  proclamations  uc  Napoteofi  yt'^çlh'S  qu'il,  adressait  en 
son  nom  aux  gardes'  nafcidtiâjjis  et  Vix^roures  ligue,  et 
vint  ensuit^V'  rricyre.p  laHété  des’révohés.  Il 'dirigea  aus- 
sitôt des  détachements  S n’r  le  pé  n a i n t -1;.^)  rit 

Le  «lue  de  Bourbon  ayatt  élé  çhargï  Je  dcfendçe  les  dé- 
partements de  ljom^contro  Icrroluaft  dtt.’Napoléon.  ; aÿ  va- 
leureux prince1  accepta  cette  missjpu  a^ec  tput  le  plaisir  que 
peut  donner  l’espoir  de  saàverTti  pafrje.  Le  i4  mars,  il  ar- 
riva a Angers.  Plusienrs  hommes" rcnofmnés  par  lçwr  bra- 
voure, et  dçnt  quehpiesruns  méipc^poriaient  un  rtom  qu’ils 
avaient  rendu  célèbre  dans  les  guerres  de  la  VendéeVvinrent 
se  ranger  autour  d<?  ce  princèfcO'iH remarquait  parmi  eux, 
MM.  de  Suzannet  ,;de  Sapinaud  , Auguste  de  La  IVochcja- 
quclcin  et  d’Aulichamrf.  Les  géneraux-qui  se  trouvaient  sous 
le  tfominandeinent  du. duc  de  Bourbon  , s’empressèrent  aussi 
de  se  rendre  près  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres  ; des  con- 
seils furent  tenus.  On  délibéra  beaucoup,  et  l’on  ne  lit  rien. 
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Lorsqu'on  ronnut,  à Angers.  l’enlrée'dp l’usurpateur  dans 
Paris  . ce 4/2  nouvelle  redoubla  l'audace  des  factieux  ,t*é h il  * 
«te  fîilv plus  possible  de  contenir  les  troupes  dé  ligne  nulle 
part.  I.e  séjour  d'Angers  était  devenu  dangereux  [four,  le* 
prince  il  le  quitta  le  22  mars*?  çt  îe  rendit- à 'llr.-njpréau, 
résolu  de  soulever  la  Vendée  cou îre  lc^  troupes' dé  Bnonît-r 
par^e.  Des  ordres' furent  promptement  iloniïîs^ils  fprdut 
presque  aussi  pAimptement  révoquést  J. a"  défection  /Ren- 
dait chaque  jour  davantage  dans  les  dépaçlemertts  ifr  Toaeit, 
et,  dans  un  tel  état  de  choses,  il  étajt  absolument  rioufnsj&ibli* 
fine  la  Vendée  l £îit  plus  htng-lemps  pour  te  Kqj , 'manquant 
de  tout’pour  commencer. la  girt'H-u",  et  étant  environné 
île  toirtes  parts  de  troupes -prêtes 'à  fonJrc  suj  eljé.  JLc 
duc  de  Bourbon  rejut  alors  unit-  Iettre-(}u  colmtel  de  gén- 
. darmerie*  Noirt«au,‘qu'rlui  fcxposait  ^-dans  lés  tenpos  les pbA 
respectueux  * Ia"situh1ifcn  du-pîtys,  cl  lui  faisait  seiit if  que 
la  moindre  résistance  lui  serait  très-^réjuiîiriablç.  bientôt 
les  officiers  mente  du  pr'utee  yiennegl  lui  drrq  la,  rnéinefWse, 
et  lui  donnent  l’avis  de  s’éloigner.  ^Le  tluc  .yVon^ent  à re-» 
grct , désolé  de  ne  pfc  avoir  conserver  à. son  lloi  un  pays  qù 
il  avait  tant  de  seryi^purs  fidèles  et  enthousiastes.*  Tous -l<çs 
chefs  à qui  le  du#  de  Bmtrborw avait  dorvqe  sa  confiante  >-  se 
dispersent  aussüôt , et>ciilrt*nEdans  leurs  foyers  Pour  lui, 
il  s'embarque  au  rivage  de»NanlesVle  ü avril , cl  fait  véfflê 
pour  l'Espagne,  Bientôt  ioute  la  lire  fa  gné’-et  toute  la^Or- 
inandie  Turent  soumises  au  joug  de  rgsuroaleurM  * “>  , • 

Deux,  décrets  impériaux*  reni)iis^e  8 avril , portent,  l’ttn 
que  tous  les  foprtiirtinaires  publics  et  [oys  tes  empidyçs  qui 
reçoivent  un  trailenieul'dej’élat,  pisteront' dans  la  builaiita,’ 
le  serment  suivant  : « Je  jure  obéissance  aux  constitutions  de 
«•  l’état,  et  tftlélilé  à l'empereur'.  >•  1/àutre  que  le  droit  ijè 
circulation  sur  les  hoisstins  el  le  droit  de  gimsannu^tion  gé- 
nérale sur- )’eau-de»v1e-,  seront  supprimés  à partir,  du  pre- 
mier juin  t8jS:  . . *- . 'w 

Le-duc  ifAneoulIfiie , sc  voyant*  de  toifte^  parts  envi- 
ronné d’enneirtis  , p.rend  toutes  Irè*  précém imis  néces- 
saires pour  assurer  la  rctthile  dg  son  amu^  derrière  la  Dù- 
rance-,  spul  point  par  lequel  il  pui5.se  flllef  sét  réunir  aitx 
bravej  Marseillais.  Le  7 avril  jÇlMa * «n irite  «tu^ffié , ôrPsV- 
loignc  de  Valence.  AveoH|uerserremcnt  delrauir  les  roya- 
listes-ne  revoient-ils  point  les  lieux  léiBoms'tlé  leYrÿpremiY’r.x 
succès!  Ils  arrivent  i Monléliraart  , et  y prennèn?  quel- 
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que  çcnos.  Pendant  ce  temps,  on  apporte  au  duc  d Angou- 
l(?me  Jeux  nouvelles  désespérantes.  Les  royalistes  laissés  à 
Sisteron  pour  garder. ce  point  important  , en  avaient  etc 
^chassés  par  les  rebelles., Les  canonniers  qui  avaient  la  garde 
du  pont,  avaient  refusé  de  tirer.  I)’un  autre  rôle  , Avignon 
était  en  pleine  révolte.  Le  parti  royaliste;  quoique  nombreux 
dans  cptte  ville,  avait  été  contraint  de  céderait*  révolution- 
naires joints  aux  officiers  à demi-solde.  Ainsi  donc  tout  pas- 
sage était  fermé  aux  troupes  royales , et  les  libelles  en  grand 
nombre  s’avançaient  sur  elles  de  tous  les  points,  lo'utefois' 
il  «-estait  une  issue  au  prince  à travers  les  Hautes-Alpes;  ses 
(Officiers  le  conjurent,  le  pressent  de  s enfuir.  I.e  duc^d  An— 
goulême  leur  répond  avec  vivacité  qu’il  serait  indigne  d un 
petit-G!s  de  Henri  IV  d abandonner  de  bravçs  gens  qui  ont 
tout,quilié  pour  le  suivre.  Iu;s  officiers  redoublent  leurs  in-  • 
stances;  niais. lu  prince  demeure  inébranlable  dans  la  noble 
résolution  de  partager  le  sort  de  sou  armée.  Lorsqu’il  est  ar- 
rive nu  village  de  l’jerrelalte,  le  8 avril,  il  prend  la  réso- 
*1  ution  généreuse  de  se  dévouer  pour  ses  troupes,  c esl-a— 
dire , de  traiter  avec  lès  rebelles.  Il  charge  de  celte  mission 
le  baron  de  Damas.  Ce  général  se  rend  ausjilôt  au  Pont-St.- 
Ksprit , auprès  du  .colonel  Saiqt-Layorut  ^ et  conclut  avec 
lulunef  on  vent  ion,  d’après  laquelle  leprihee  pourra  se  rendre 
à ’XJa«ciU|  pours’embarquer,  apres  avoir  licencié  ses  troupes. 
J.e  duc  d’ÂngouliW  , dans  sa  marche  sur  la  l’allud,  reçoit 
cétfé  convention*  y fait  quelques  changements  et  la  renvoie 
ensuite  au  Vonl-Saint-Esprit.  Sur  ces  entrefaites , G illy  ar- 
rive avec  ses  t roupes  par  la  route  d Avignon.  11  a connaissance 
dé  la  capitulation  accordée  au  princ'e,  la  dés'apprtmve  cl  en 
dicte  une  autre,  où  il  cliagge  le  port  où  devait  s’embarquer 
S.  A.  U.  Le  q avril , à sept  heures  du  malin,  M.  de  Damas 
apport?  à la  PaJlud  la  nouvelle  convention.  Elle  portait 
que  Earmee  royale  serait  licenciée  ; que  les  gardes  nationaux, 
après  avoir  déposé  l&irs  armes,  rentreraient  dans  leurs  foyers; 
q ueWês^t roa p es  *de  ligne  seraient  dirigés  sur  les  garnisons 
cpii  leur  seraient  désignées;  que  S.  A^7«.  s<i  rendrait  au  port 
Je  Celte  , et  s’y  .-embarquerait  aveç  sMptitq  pour  telle  desti- 
nation qu’il  lut  plairait  de  choisir.  lJtë  le  même  jour,  le  duc 
d’Augoulême  licencia  les  gardes  nationaux  et  les  volontaires 
royaux.  Tous  sadugncnl  du  prince  en  manifestant  la  plus 
vive  douleur.  Le  licenciement  continue  ainsi  jusqu  a la 
fin  du,  jour.  Un  général  de  l’usurpateur  se  préspnte  datis  la 
même  journée  pour  passer  en  revue  le  dixième  régiment 
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de  ligne,  et  lui  nommer  un  nouveau  coloqel.  K neuf  heures 
du  soir,  le  prince,  accompagné  des  officiers  de  sa  maison, 
MM.  le  duc  de  Guiche,  le  vicomte  d Escars  , le  baron  de 
Damas  et  le  vieomte  de  Lévis,  se  met  en  route  pour  se  rendre 
à sa  destination  Sa  voilure  était  escortée  par  vingt-çmq 
chasseurs  envoyés  par  Gill}.  Mais  le  prince  n’étall  point 
encore  au  terme  de  ses  peines.  Grouthy  et  Corbineau,  aides 
de-camp  de  Napoléon,  étaient  arrivés  au  quartier- général 
des  rebelles.  La  capitulai ioq  est  une  seconde  fois  violée- 
Gilly essuie  de  vifs  reproches  de  la  part  des  envoyés  de  1 usur- 
pateur. Bientôt  le  duc  d Augoulème  reçoit  de  (Jrouchy  une 
lettre  par  laquelle  celui-ci  le  prie  ou  île  s arrêter  an  Pont- 
Saint-Esprit,  ou  de  se  rendreâpetites  journées  à Cette,  jus- 
qu ’à  ce  que  les  ordres  de  Napoléon  soient  arrives  ; et,  presque  en 
même  temps,  il  est  conduit  dans  la  maison  du  maire  du  Pont- 
Saint-Esprit,  qu’on  avait  préparée.  11  y est  gardé  à vue  pen- 
dant plusieurs  jours  avec  les  précautions  les  plus  humiliantes 
et  les  plus  pénibles  pour  lui  Mais  toutes  les  vexations  dont 
on  1 accable , ne  lui  arrachent  pas  une  seule  plainte.  Il  est 
Bourbon  , il  sait  souffrir;  il  ne  plaint  que  les  officiers 
qui  partagent  son  sort.  Enfin  les  ordres  de  1 usurpateur  sont 
arrivés  le  14  avril.  Le  général  Corbineau  faif  proposer  au  ' 

firincr  de  lui  rendre  immédiatement  la  liberté  , s’il  prend 
'engagement  formel  de  faire  restituer  les  diamants  de  la  cou- 
ronne. La  réponse  du  duc  d'Angaulèmc  es!  qu’une  telle  res- 
titution ne  dépend  pas  de  lui,  attendu  que  le. Roi  seul  est  le 
maître , mais  qu’il  consent  à lui  en  faire  la  demande.  Les 
choses  ainsi  réglées,  le  prince  part  le  lendemain  pour  Cette. 
Sur  toute  sa  route  , il  reçoit  de  la  population  entière  les  plus 
signalés  témoignages  de  respect.  Le  i(>  avril,  il  arrive  à sa 
destination.  Le  soir  même,  il  s’embarque,  avec  toutes  les 
personnes  de  sa  suite  , sur  le  vaisseau  suédois  la  Scandinavie. 
Le  18,  après  une  traversée  de  trente-cinq  heures,  le  duc 
d’ Angoulême  arrive  à Barcelonne.  Le  marquis  de  Campo-Sa? 
grado,  capitaine  général  de  la  province,  rend  au  prince  fran-* 
çais  tous  les  honneurs  dus  à son  rang.  Cependant , l’un  des 
corps  de  l’armée  royale,  celui  du  lieutenant-général  Errtouf, 
était  parvenu  à se  jeter  dans  la  Provence.  Ernouf  avait  l’es- 
poir qû’il  pourrait  s’y  maintenir;  mais  combien  son  espoir 
fut  cruellement  déçu  ! En  arrivant  aux  portes  de  Marsçille, 
il  apprit  que  cette  ville  était  soumise  au  gouvernement  usur- 
pateur. Cela  n'empêcha  point  qu’il  n’entrât  dans  Marseille 
avec  ses  soldats-,  et  qoil  ne  fut  accueilli  par  les  habitants 
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' avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  dispersa  aussi* 
tôt  ses  braves  compagnons,  et  chacun  d’eux  put  conserver 
ses  armes.  Bientôt  la  Provence  entière  fut  assujétie.  Après 
la  dispersion  de  l’armée  royale  commandée  par  le  duc  d' An- 
goulème , les  tioupes  de  Buonaparte  se  répandirent  dans 
toutes  les  tilles  du  midi.  Partout  elles  exercèrent  les  plus 
cruelles  vexations  sur  les  habitants,  et  particulièrement 
.sur  les  fidèles  royalistes  qui  avaient  marchésous  les  drapeaux 
dVt  digne  petit-fils  de  Henri  IV.  Mais;  à Marseille,  toute 
leur  rage  expira  contre  le  courage  et  la  fermeté  des  gardes 
nationaux.  En  dépit  d’eux,  la  ville  ne  fut  point  désarmée.. 

Le  10  avril , Buonaparte , par  un  décret,  appelle  tous  les 
Français  de  l ige  de  vingt  à soixante  ans , à faire  partie  de 
la  garde  nationale.  Les  grenadiers  et  les  chasseurs,  pris  parmi 
les  hommes  de  vingt  à quarante  ans,  sont  drstinés  à la 
défense  des  places  fortes.  Ce  décret,  qui  compromettait 
l’existence  et  le  repos  de  la  population  entière  de  la  France, 
porta  la  désolation  dans  le  sein  des  familles,  et  refroidit 
singulièrement  le  zèle  de  ceux  même  qui  s’étaient  mon- 
trés le  plus  fermement  disposés  à soutenir  la  cause  du 
* despote.  Par  un  autre  décret  du  même  jour , Napoléon  or- 
donne aux. emplUyés  à l’extérieur,  en  qualité  d agents  po- 
litiques, de  faire  leur  déclaration  avant  le  Ier.  mai,  et  de 
rentrer  en.  France  dans  le  délai  de  deux  mois , sous  peine 
de  voir  le  séquestre  apposé  sur  leurs  biens. 

La  plupart  des  diverses  fonctions  publiques  étaient 
encore  occupées  par  des  hommes  dévoués  au  gouvernement 
des  Bourbons,  et  qui, -par  conséquent,  auraient  pu  contra- 
rier les  opérations  de  Buonaparte.  Pour  assurer  l’exécution 
de  ses  ordres*,  celui-ci  envoya  dans  toutes  les  divisions  mi- 
litaires dés  commissaires  extraordinaires.  Son  décre.t,  rendu, 
le  30  avril,  porte  qu’à  leur  arrivée  dans  les  départements , 
ces  commissaires  procéderont  sur-le-champ,  d’après  1a 
proposition  des  préfets,  au  renouvellement  des  sous- 
préfets,  des  maires,  des  adjoints,  des  conseillers  munici- 

Saux,  des  officiers  des  gardes  nationales,  des  membres 
es  conseils  généraux  de  département  et  d’arrondissement, 
et  même  des  fonctionnait  es  attachés  aux  différentes  admi- 
nistrations, qui  seraient ‘absents  de  leurs  postes.  Nous  n’a- 
vons pas  besoin  de  dire  avec  quelle  promptitude  ces  pro- 
consuls exécutèrent  les  ordres  de  leur  maître. 

Le  2a  avril  i8i5,  est  publiée,  sous  le  nom  d 'acte  addi- 
tionnel aux,  constitutions  de  Vetnpite , ^tne  sfiite  d’articles  sup- 
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plément  aires  aux  constitutions  de  l’empire  , aux  sénatus- 
consultes  des  1 4 »*t  i B thermidor  an  10(2  et  4 août  1802), 
et  à celui  du  28  floréal  an  12  (18  mai  1804  ).  Cet  acte 
additionnel  crée  une  chambre  de  pairs  héréditaires,  et  une 
chambre  de  représentants  élus  par  le  peuple,  suivant  deux 
degrés  d’élection.  Le  nombre  des  pairs  est  illimité  ; celui  des 
représentants  est  de  629.  La  constitution  de  Buonaparte  se 
ressentait  beaucoup  des  temps  de  trouble  et  de  désordre  où 
elle  était  donnée.  Si  elle  ressemblait  , en  plusieurs  points, 
à la  charte  octroyée  par  le  monarque  légitime,  elle  en 
différait  beaucoup  dans  les  principaux , dans  ceux  qui  pa- 
raissent être  Ta  plus  solide  base  de  la  tranquillité  des  états. 

La  chambre  des  représentants  était  renouvelée  en  entier 
tous  les  cinq  ans.  Tout  individu,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
quels  que  fussent  son  rang,  ses  lumières  et  sa  fortune  , pou- 
vait être  élu  représentant  Les  représentants  recevaient  , 
pour  frais  de  voyage  et  durant  la  session  , l’indemnité  dé- 
crétée par  l’assemblée  constituante.  Vingt -trois  individus  t 
devaient  représenter  à la  chambre  l’industrie  et  la  propriété 
commerciale  et  manufacturière.  De  tels  principes  avaient 
été  évidemment  dictés  à Buonaparte,  par  le  désir  d’augmen- 
ter parmi  le  peuple  le  nombre  de  ses  partisans.  Le.  der-? 
nier  article  de  l’acte  additionnel  est  une  monstruosité. 
Napoléon  fait  dire  au  peuple  français , que  , dans  la  déléga- 
tion qu’il  a faite  de  ses  pouvoirs,  il  n’entend  pas  donner  le 
droit  de  proposer  le  rétablissement  des  Bourbons  , même  en 
cas  d’extinction  de  la  dynastie  impériale,  ni  le  droit  de  ré- 
tablirsoit  l’ancienne: noblesse  féodale,  soit  les  droits  féodaux 
et  seigneuriaux,  soit  les  dîmes,  soit  aucun  culte  privilégié 
et  dominant,  ni  la  faculté  de  porter  aucune  atteinte  à 1 ir— 
révocabilité  delà  vente  des  domaines  nationaux.  Le  rusé 
dictateur  se  montre  tout  entier  dans  ce  dernier  article.  C’est 
dans  une  intention  perfide  qu  il  associe  les  Bourbons  au  ré- 
gime de  la  féodalité  ; il  prétend  , par  là,  les  rendre  un  objet 
d’horreur  pour  le  peuple.  Mais  la  ruse  et  l’habileté  de  l’usur- 
pateur ne  tromperont  personne.  La  famille  des  Bourbons 
est  connue  et  chérie  de  tous  les  bons  Français  ; et  l’on  sait 
que,  pleine  de  justice  et  de  lumières  , elle  n’a  jamais  songé 
à faire  revivre  l’ancien  régime.  Napoléon  présente  son  acte 
additionnel  aux  constitutions  à l'acceptation  du  peuple  fran- 
çais, et  aux  armées  de  terre  et  de  mer;  et  convoque  pour  le 
26  mai  suivant,  rassemblée  do  Champ-dtrMai.  Cette  as-. 
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semblée  se  composera  de  tous  les  colleges  électoraux  de  dé- 
partement çt  d’arrondissement  de  l’empire,  et  des  dépu- 
tation» qui  seront  nommées  par  tous  les  corps  des  armées  de 
terre.-et  .de  mer.  ' 

Napoléon,  avant  même  de  débarquer  en  France,  avait  eu 
l’idee  de  soumettre  l'île  de  Corse  à son  pouvoir.  Il  y avait 
envoyé,  dès  les  premiers  jours  de  mars,  plusieurs  émissaires, 
avec  des  instructions. piécises. -Ces  émissaires,  parmi  les— 

?u.els  on  remarquait  le  colonel  Ordidui , le  lieutenant -co- 
onelet  lè colonel  Poli , lessieurs  Ottavi  dc  Bastelica,  Ortoli 
de  Tafano,  .-l'abbé  Henucéi,  Casella-  et  'ï’îvera,  furent  à 
peine  débarqués  en  Corse,  que,  fidèles  aux  ordres  de  leur 
maître,  ils  se  répandirent  dans  les  montagnes  et  dans  les 
villages,  prêchant  partout  l’insurrection  , et  exhortant  les 
babiiants  à substituer  les  couleurs  de  l’usurpation  à celles 
de  la  légitimité.  Leurs  instructions  portaient  qu’une  junte 
d’insurrection  serait  établie  à Corte.  Us  tentèrenj  donc  aus- 
sitôt-dé se  rendre  maîtres  de  cette  place,  à la  tête  de  quatre 
A cinq  mille.montagnards  qu’ils  étaient  parvenus  à rassem- 
bler; mais  ils  furent  vigoureusement  repoussés  par  la  gar- 
nison qui  était  restée  fidèle  au  Roi.  De  là,,  ils  se  portèrent 
"sur  Bastia,  llsavaieut  su  se  ménager  des  intelligences  secrètes 
avet  le  maire.de  cette  ville  et  legéhéral  qui  jr  commandait; 
et  ainsi  ils  purent  bientôt  s’établir  dans  Bastia  , Où  ils  s’em- 
pressèrent d’arborer  le  drapeau  tricolore.  Ils  dirigèrent  en- 
suite leurs  efforts  sur  Ajaccîb,-sur  cette  ville  qui  avait 
donné" naissance  à Napoléon.  Mais  celte  ville,  défendue  par 
le  iGc.  régiment  léger,  leur  opposa  une  résistance  qui  dura 
cinquante-six  jours.  Cette  belle  défensè  était  dirigée  par  le 
brave  Stiéler,  colonel  de  ce  régiment.  Cependant , les  in- 
surgés corses,  ayant  résolu  d’emporter  Ajaccio  -d’assau t , se 
tenaient  dans  les  montagnes  qui  l’avoisinent  ; ils  y étaient 
hors  de  la  portée  du  canon  de  la  place.  Le  colonel  Stiéler. 
a senti  tout  le  danger  de  sa  position  , et , le  1 1 avril  , il 
fait  une  sortie  qui  lui  réussit  pleinement.  Les  montagnards 
sont  taillés  en  pièces,  et  mis  en  fuite.  Le  fidèle  colonel 
rentre  ensuite  dans  la  place.  Quinze  jours  encore,  il  con- 
serve Ajaccio  au  Roi  ; mais  enfin,  les-  habitants  même  de 
cette  -ville  étant  devenus  d’autres  ennemis  à combattre  , il 
cède  à la  force  , et  les  insurges  entrent  triomphants  dans  la 
capitale  de  la  Corse , le  26  avril.  Les  .autres  villes  de  l’île 
furent  bientôt  réduites  au  pouvoir  des  buonaparlistes.  Peu 


Digitized  by  Google 


DES  ROIS  DÉ  FRANCE.  . 4o5 

de  temps  après,  Arrighi,  commissaire  de  l’usurpateur,  arrive 
en  Corse  , et  tout  le  pouvoir,  exercé  jusqu’alors  par  un  co- 
mité d’exécution,  est  déposé  entre  ses  mains.  I.e  colonel 
Stiéler  et  le  reste  de  son  brave  régiment  venaient  de  quitter 
le  port  d Ajaccio.  Ils  arrivent  i Marseille  dans  le  courant  de 
mai , et  y sont  accueillis  comme  de  courageux  royalistes. 
Niais  le  gouvernementusurpaleur  s’empresse  d ôter  au  t6rae. 
léger  son  colonel  et  son  major.  Stiéler  est  mande  à Paris , 
et  rnis  aux  arrêts  de  rigueur  ; ils  ne  cessèrent  qu'après  la  ba- 
taille de  Waterloo. 

Napoléon  était  pressé  par  les  circonstances.  La  guerre 
civile,  à peine  terminée  dans  les  provinces  du  midi,  me- 
naçait d éclater  bientôt  dans  celles  de  l’ouest  On  savait  que 
les  puissances  alliées  se  préparaient  activement  à la  guerre, 
et  que  déjà  leurs  troupes  commençaient  à se  mettre  en  mou- 
vement. Cependant , avant  de  commencer  la  guerre  , Na- 
poléon voulait  faire  célébrer  sous  ses  yeux  cette  cérémonie 
du  Chàmp-de-M  ai , qu’il  avait  résolue,  et  ouvrir  la  session 
de  la  chambre  des  représentants.  Le  3o  avril , il  décrète  que 
les  collèges  électoraux  se  réuniront  dans  les  premiers  jours 
de  mai , pour  procéder  à l’élection  des  députés  à la  chambre 
des  représentants.  Il  décrète  en  même  temps  que  les  dépu- 
tés, nommés  par  les  collèges  électoraux  , se  rendront  h Paris, 
pour  assister  à l’assemblée  du  Champ-  de- M ai. 

Lé  9 mai , Buonaparte,  sur  la  proposition  de  Fouché, 
rend  un  décret  qui  renouvelle  les  lois  contre  l’émigration  , 
et  qui  met  le  comble  à toutes  ses  mesures  iniques  contre 
les  Français  qui  se  sont  voués  à la  cause  des  Bourbons.  Il 
ordonne  à tous  ceux  qui  sont  au  service  ou  auprès  de  ces 
princes,  excepté  ceux  qu’il  a proscrits  par  son  décret  du 
12  mars  , de  rentrer  en  France  dans  le  délai  d'un  mois.  Il 
prononce  en  même  temps  la  peine  de  mort  contre  les  Fran- 
çais qui -entretiendraient  des  relations  avec  le  Roi,  les 
princes  de  sa  famille  ou  leurs  agents , et  qui  arboreraient 
des  signes  de  ralliement  autres  que  la  cocarde  nationale. 
Enfin.,  quiconque  aura  osé  enlever  le  drapeau  tricolore 
placé  sjir  quelque  monument  public  , sera  puni  d’un  em- 
prisonnement et  d’une  amende. 

Tandis  que  Napoléon  déployait  la  plus  étonnante  activité 
pour  se  faire  de  nouvelles  armées,  ses  agents,  ses  émis- 
saires, formaient,  sous  le  nom  de  fédérations,  des  ligues 
révolutionnaires , destinées  h défendre  à main  armée  le 
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trône  impérial,  et  à contraindre,  pat  la  terredr,  tous  tes 
eitoyens  à concourir  à cette  défense.  Tout  ce  que  la  capitale 
renfermait  d’impur  et  de  misérable  , fut  appelé  à se  fédérer.. 
Le  gouvernement  usurpateur  recoùrût  à tous  les  moyens 
imaginables,  pour' remuer,  pour  soulever  la  multitude. 
Tel  était  l’appui  qu’était  réduit  à rechercher  Napoléon  , 
cet  empereur  naguère  si  puissant,  cjui  avait  tenu  1 Europe 
sous  son  joug  , qui  avait  planté  ses  aigles  dans  tant  de  capi- 
tales. La  première  réunion  des  fédérés  de  Paris  eut  lieu  le 
1 4 mai.  Dès  le  matin  de  cette  journée,  une  grande  foule  , 
uniquement  composée  d’ouvriers  de  la  dernière  classe  du 
peuple , 'se  rassemble  sur  la  place  de  la  Bastille  , et  de  là, 
sous  la  conduite  de  chefs  qu'elle  s’est  choisis , se  dirige , 
par  les  boulevards  du  nord  , vers  le  palais  des  rois.  Aus- 
sitôt quelle  s’est  rangée  dans  la  cour  des  Tuileries,  Napo- 
léon paraît  à la  tête  de  sa  garde.  Voici  un  passade  de  la  na- 
rangue  qu’il  adresse  aux  fédérés  : « Soldats  fédérés,  je  suis 
» revenu  seul  en  France , parce  que  je  comptais  sur  le  pa- 
» triolisme  des  paysans  de  toute  la  France  et  des  ouvriers 
» des  grandes  ville.  Ma  confiance  n’a  pas  été  trompée , je 
» vous  vois  avec  plaisir  autour  de  moi..»  Tranquille  sur  le 
» sort  de  la  capitale,  je  me  porterai  sur  les  frontières,  pour 
» faire  manœuvrer  l’armée  , si  les  rois  osent  nous  attaquer.... 
» V ioe  la  notion!  » . 

Qui  eût  jamais  pensé  que  le  fier  dominateur  de  l’Europe 
pourrait  un  jour  s’abaisser  jusqu’à  flatter  de  vils  ramas 
d’hommes  sans  aven  ? L’ignoble  parade  , que  nous  venons 
de  rapporter,  fut  comme  un  signal  donné  aux  révolution- 
naires de  France.  Partout  ils  furent  appelés  à se  fédérer  par 
les  Commissaires  impériaux.  Les  départements  même  de  la 
Bretagne  et  de  la  Basse-Normandie  , où  les  Bourbons  étaient 
si  chéris  , eurent  aussi  leurs  fédérations.  Chaque  fédération 
eut  une  organisation  , des  chefs  et  un  comité  central  par- 
ticuliers. 

Le  général  Morand  avait  reçu  l’ordre  de  parcourir  la  Ven- 
dée à la  tête  de  colonnes  armées.  Partout  les  habitants  fu- 
rent indignement  traités,  et  cette  conduite  à leur  égard  les 
disposa  encore  plus  à la  révolte.  Quand  on  crut  la  tran- 
quillité bien  rétablie  dans  la  Vendée,  le  général  Morand 
s éloigna,  avec  ses  troupes,  et  se  rendit  dans  les  départe- 
ments de  l’est.  Il  fut  à peine  parti,  que  des  symptômes  de 
révolte  se  firent  partout  apercevoir.  Les  chefs  des  roya- 
listes se  concertèrent , et  jurèrent  de  ne  point  laisser  Nat- 
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poléon  paisible  possesseur  du  trône  qu’il  avait  usurpé,  lis 
délibérèrent  sur  le  jour  où  l’étendard  de  la  rébellion  serait 
levé,  l.e  i5  mai  fut  choisi,  comme  étant  l’époque  où  l’on 
croyait  que . commenceraient  les  hostilités  au  dehors.  Le 
gouvernement,  ayant  été  informé  de  ce  qui  se  passait  dans 
la  Vendée,  envoya  au  lieutenant-général  Travot  les  quin- 
zième et  seizième  régiments  de  ligne , avec  ordre  de  par- 
courir le  pays,  et  d employer  tous  les  moyens  possibles, 
pour  prévenir  la  guerre  civile.  Travot  se  mit  immédiate- 
ment en  marche , et  réussit  en  effet  à dissiper  quelques 
attroupements;  mais  il  ne  put  s’emparer  d'aùcun  des  chefs 
royalistes.  Les  principaux  d’entre  eux  étaient  MM.  de  Sa- 
pinaud,  de  Suzannel,  d’Autichàmp,  et  les  frères  La  Roche- 
jaquelein.  Cependant  le  moment  approchait  où  toute  la 
Vendée  allait  courir  aux  armes  , et  le  gouvernement  usur- 
pateur n’avait,  pour  comprimer  un  tel  mouvement,  que 
quatre  à cinq  mille  hommes,  répartis  dans  les  villes  de 
Chollet,  de  Bourbon-Vendée,  Je  Nantes,  d’Angers,  de 
Sauniur  , de  Parlhenay,  de  Niort,  de  l*’ontenay  et  des  Sa- 
bles. Il  était;  présumable  que  vingt -cinq  mille  royalistes  au 
moins  pourraient  combattre.  A la  vérité  les  deux  tiers 
seulement  de  ce  nombre  avaient  des  armes;  mais  c’étaient 
ces  même  hommes  qui,  en  1793,  avaient  commencé  la  guerre 
avec  des  fourches  et  des  bâtons.  D’ailleurs,  on  comptait  sur 
des  munitions  que  devait  envoyer  l’Angleterre,  et  que 
M.  le  marquis  de  La  Rpchejaquelein  avait  été  solliciter.  On 
sut  bientôt  par  le  frère  de  cet  intrépide  royaliste,  M.  Au- 
guste de  La  Rochejaquelein , qu’une  escadre  anglaise,  por- 
tant des  armes  et  des  munitions  , était  arrivée  en  vue  des 
côtes  de  la  Bretagne , et  qu  elle  n’attendait  pour  débarquer 
qu’une  occasion  favorable.  M.  le  marquis  de  La  Rocheja- 
quclein  était  sur  cette  escadre;  cette  heureuse  circonstance 
doubla  le  courage  des  Vendéens,  et  leurs  chefs  s’occupèrent 
sur-le-champ  de  les  rassembler.  Le  i5mai,  le  tocsin  est 
sonné  dans  toutes  les  paroisses , le  drapeau  blanc  remplace 
le  drapeau  tricolore,  et  de  nonjbreux  rassemblements  se 
forment  sur  tous  les  points.  Dans  la  journée  même , les 
Vendéens  s’emparent  «tes  Quatrb-Cheminsj  de  Saint-Jeap- 
de-Mont,  de  Notre-Dame-de-Montet  de  la  Barre -de- Mont. 
L’un  des  rassemblements,  fort  de  trois  cents  hommes,  et 
conduit  par  M.  Robert,  se  porte  à Croix-de-Vic , s’en  reud 
maître,  et,  le  lendemain  matin  , se  trouve  arrivé  sur  le  ri- 
vage , pour  protéger  le  débarquement  du  marquis  de  La  Ro- 
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fihejaquelcin  qui  amenait' des  muni  lions  de. guerre.  Vai? 
nement  une  troupe  de. deux  cenls  douaniers  vient  çssayer 
d’empêcher  le  débarquement  ; elle  est  aussitôt  mise  en 
déroute.  ^ _ • 

Lorsque  Joachim  Murat  eut  appris  que  son  beâu-frère 
avait  débarqué  sur  lfe  territoire  français,  et  que  chaque 
jour  il  y faisait  de  rapides  progrès , il. se  .mit  sur-le-champ 
en  marche,  pour  envahir  la  Haute-Italie.  L’état  pontifical 
fut  d’abord  occupé  par  deux  divisions  de  son  armée.  Dès  le 
x4  mars,  il  fait  connaître  publiquement  ses  projets;  il  an- 
nonce que- l’armée  napolitaine  va  remplir  de  grandes  des- 
tinées; il  ordonne  la  mise  en  activité  des  gardes  nationales, 
défère  la  régence  de  ses  états  à la  reine  son  épouse  , di- 
minue les  impôts  d'un  tiers,  puis  il  part  pour  Ancône.  Il 
arrive , le  19  mars,  dans  cette  ville  ; il  y établit  son  quartier 
général;  c’est  de  ce  séjour  qu’il  adresse  à la  nation’ italienne 
une  proclamation  emphatique  , où  , après  loi  avoir  rappelé 
qu’autrefois  elle  fut  libre,  et  qu  elle  a expié  cette  liberté 
par  vingt  siècles  d’oppression , il  l'exhorte  à prendre  les 
armes , et  à venir  s’unir  à lui  pour  conquérir  son  indépen- 
dapcfe.  Bientôt  Murat  s’avance  à là  tête  de  son  armée  , sur 
Modène,  Reggio,  Ferrare,  Plaisance,  et  sur  toute  la  ligne 
du  Pô  ; il  l’avait  partagée  en  cinq  corps  ; elle  comptait  qua- 
rante mille  hommes  d infanterie,  et  nuit  mille  de  cavalerie. 
Le  4 avril , -les  troupes  napolitaines. entrent  dans  Modène, 
après  avoir  enlevé  de  vive  force  une’ forte  position,  dé- 
fendue' par  les  Autrichiens  , sur  les  hords  du  Panaro  ; peu 
de  jours  après,  Reggio  et  Florence  tombent  sous  les  armes 
du  roi  de  Naples.  Ces  premiers  succès  remplissent  d'enthou- 
siasme les  révolutionnaires  d’Italie  , et  inspirent  quelque  ef- 
froi auxsouverainsaliiés.  L’errtpereur  d’Autriche,  lui-même  , 
effrayé  des  progrès  que  Murat  avait  faits , envoie  un  négocia- 
teur lui  proposer  d’entrer  dans  la  coalition  contre  Napoléon  r 
et  lui  assurer  qu’à  cette  condition  le  trône  lui  sera  conservé  ; 
et,  pour  appuyer  cette  négociation , des  troupes  autrichienne* 
arrivent  en  . poste  en  Italie.  Murat  refuse  les  propositions  qui 
lui  sont  faites,  et  poursuit  activement  ses  Opérations  mili- 
taires ; une  partie  de  son  armée  se  dirigé  sur  Ferrarè  ; .son 
plan  est  de  s' emparer,  du  Bas-Pô , et  de  procurer  aux  peuple» 
de  la  Lombardie  et  du  pays  vénitien  la  facilité  de  s’insurger 
outre  l’autorité  autrichienne.  Mais  cette  opération  a exigé 
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lu  rat  étendît  sa  ligne:  le  géqéral  Bianchi  a vu  la  faute , 
profite  habilement*  Lé  19  avril,  il  prend  l’offedsive  à 
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Occhio-Bello  , et  met  les  Napolitains  en  déroute.  L’armée 
«le  Murat  opère  alors  sa  retraite  sur  toute  sa  ligne.  Joarliim 
s'effraye  à son  tour;  il  envoie  demander  au  général  autrichien 
un  armislice,  qui  lui  est  refusé.  Le  2 mai  suivant,  Murat  est 
attaqué  de  nouveau  à Tolentino  et  à Macerata,  et  il  essuie 
une  déroute  complète  : ses  soldats,  jeltant  leurs  armes,  s’en- 
fuient et  se  dispersent;  l’artillerie,  les  bagages,  les  trésors 
de  l’armée,  la  voiture  même  de  Murat  , tout  tombe  entre 
les  mains  des  Autrichiens.  Joachim,  accompagné  de  quelques 
détachements  lombards,  français  et  corses,  reprend  précipi- 
tamment le  chemin  de  sa  capitale.  Il  y est  à peine  entré,  le 
19  mai , que  l’ennemi  arrive;  il  envoie  de  nouveaux  négo- 
ciateurs; les  Autrichiens  refusent  de  traiter  avec  lui.  Un 
traité  d’alliance  offensive  et  défensive  unit,  depuis  quehjue 
temps  , les  deux  cours  d’Autriche  et  de  Palerme.  Le  lende- 
main, l’ex-roide  Naples,  suivi  seulement  de  trente  personnes, 
gagne  la  mer,  s’embarque  sur  un  bâtiment  marchand,  et, 
après  une  traversée  de  quatre  jours,  arrive  en  France;  quant 
à son  épouse,  elle  s’embarqua  avec  sa  suite  et  les  richesses 
qu’elle  avait  pu  sauver,  sous  la  protection  de  la  flotte  an- 
glaise. Napoléon  , désespéré  de  la  catastrophe  de  Murat,  ne 
lui  permit  point  de  venir  à Paris,  et  le  relégua  à Toulon. 

Le  20  mai,  par  une  convention  signée,  à Zurich  , entre 
la  diète  suisse  et  les  plénipolentaires  de  l’Angleterre  , de  la 
Russie,  de  l’ Autriche  et  de  la  Prusse,  la  confédération 
suisse  adhère  à l'alliance  contractée  par  les  quatre  grandes 
puissances  contre  la  France,  et  s’engage  à tenir  constam- 
ment en  campagne  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  ga- 
rantir sa  frontièreconlre  les  entreprises  de  l’ennemi  commun; 
il  est  convenu,  en  même  temps,  que,  dans  le  cas  où  il 
serait  nécessaire  que  les  troupes  alliées  traversassent  la  Suisse, 
on  recourra  à l’autorisation  de  la  diète. 

Le  vaste  Chamn-de-Mars  était  le  lieu  destiné  à la  céré- 
monie de  l’assemblée  du  C/iamp-de-Mai.  On  dressa  un  trône 
magnifique  vis-à-vis  de  l’Ecole-Militaire,  et  en  face  de  ce 
trône  un  autel;  on  forma  une  enceinte  demi-circulaire,  ca- 
pable de  contenir  dix-huit  mille  personnes  ; enfin  on  ins- 
crivit sur  l’entablement  de  la  rotonde  les  noms  des  quatre- 
vingt-sept  départements  de  la  France.  Cependant  les  élec- 
teurs et  les  différents  députés  qui  devaient  assister  au  Champ- 
de-Mai , étaient  arrivés  à Paris;  chaque  députation  se  réunit 
dans  un  local  particulier;  une  commission  centrale  de  dé- 
putés s’assembla  au  palais  Bourbon  pour  procéder  au  recen- 
V.  52 
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sèment  des  votes  émis  sur  l’acte  additionnel.  Le  1er.  juin  i8i5, 
tous  les  individus  appelés  à l’assemblée  du  Champ-de-Mai, 
viennent  prendre  place  dans  l’enceinte  disposée  pour  eux; 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes  était  rangée  dans 
l’intérieur  du  Champ-de-Mars,  et  deux  cent  mille  specta- 
teurs couronnaient  les  tertres  qui  régnent  des  deux  côtés. 
Napoléon,  entouré  de  ses  frères  et  d'un  grand  nombre  de 
dignitaires  et  de  généraux,  s’étant  assis  sur  son  trône, 
l’archevêque  de  Tours  célèbre  le  saint  office  de  la  messe  ; 
la  commission  centrale  des  électeurs  est  ensuite  annon- 
cée au  pied  du  trône;  l’orateur  de  cette  commission, 
M.  Dubois  (d’Angers),  adresse  à l’usurpateur  une  harangue, 
où  il  prodigue  l’insulte  et  la  menace  aux  alliés;  l’archi- 
chancelier de  l’empire  proclame  alors  que  l'acte  addition- 
nel aux  constitutions  de  l'empire  a été  accepté  par  un  mil- 
lion trois  cent  mille  individus,  et  rejeté  par  quatre 
mille  deux  cent  six,  puis  il  prête,  le  premier,  serment  de 
fidélité  à l’empereur  et  aux  constitutions  de  l’empire  ; toute 
l’assemblée  répète  : Nous  te  jurons  ! Napoléon  , ayant  reçu 
l 'acte  additionnel  des  mains  de  son  frère  Joseph,  prononce 
un  discours  plein  de  nouvelles  flatteries  pour  le  peuple  , et 
où,  en  se  comparant  à Codrus,  il  dit  que,  comme  ce  roi , 
il  s’est  sacrifié  , et  qu’à  1 impuissante  rage  de  ses  ennemis  il 
n’oppose  que  l’amour  des  Français;  après  ce  discours,  il 
jure  , la  ma.n  posée  sur  les  saints  Evangiles,  d’observer 
et  de  faire  observer  les  constitutions  de  l’empire.  Napoléon  , 
se  rendant  alors  sur  une  estrade  élevée  au  milieu  de  la  plaine, 
y distribue  des  aigles  à la  garde  nationale  et  aux  troupes. 
Toutes  ces  cérémonies  étant  achevées  , les  troupes  déGlent 
devantBuonaparte,et  profèrent,  avec  un  rare  enthousiasme, 
le  cri  de  rive  l’empereur  ! 

Le  2.  juin  , Napoléon  nomme  cent  dix-huit  pairs  ; on  voit 
figurer  parmi  eux  la  plupart  de  ces  hommes  qui  se  sont  fait 
un  nom  si  malheureusement  célèbre  dans  la  révolution , et 
ces  courtisans  d’un  caractère  flexible  qui  chérissent  tout 
pouvoir  dont  ils  reçoivent  des  faveurs,  et  la  plupart  de  ces 
militaires  qui  devaient  leur  élévation  à Buonapartc. 

A la  première  nouvelle  du  débarquement  du  marquis  de 
La  Rochejaquelein,  le  général  Travot,  ayant  réuni  à la  hâte 
deux  mille  deux  cents  hommes,  marche  rapidement  du 
côté  de  la  mer,  dans  l’espoir  d’enlever  un  convoi  de  muni- 
tions que  conduisaient  les  royalistes.  Il  les  rencontre  à une 
lieue  en  avant  de  Saint-Gilles , et  les  attaque  vivement  ; 
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mais  deux  caisses  d’armes  et  quelques  barils  de  poudre  sont 
tout  ce  qu’il  peut  enlever.  Le  convoi  parvient  à faire  sûre- 
ment sa  retraite.  Bientôt,  tous  les  Vendéens  qui  se  trou- 
vaient rassemblés  , accourent  au-devant  de  ce  convoi  pour 
se  procurer  des  armes;  et  l'insurrection  , devenue  générale, 
dans  la  Vendée,  s’étend  môme  jusques  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire.  La  nouvelle  des  événements  dont  les  deux  rives  de 
la  Loire  étaient  le  théâtre , vient  porter  l’effroi  dans  l’àme 
de  Napoléon.  Le  général  J.amarque  est  promptement  en- 
voyé avec  huit  mille  hommes,  pour  apaiser  une  révolte 
si  dangereuse.  Ces  forces  , réunies  à celles  qui  se  trouvaient 
déjà  dans  la  Vendée  , formaient  un  ensemble  de  douze  mille, 
hommes.  Le  lieutenant-général  Travot  et  le  général  B rayer 
deviennent  les  lieutenants  de  Lamarque.  Tous  les  chefs  de 
l’armée  impériale  s’étant  rassemblés  pour  délibérer  sur  l’état 
des  choses,  sont  d’avis  que  des  négociations  pourraient  être 
entamées  avec  succès.  Cet  avis,  transmis  à Paris,  excite 
l 'attention  du  ministre  de  la  police.  Il  se  réjouit  de  la. possi- 
bilité de  terminer  une  guerre  civile  par  les  seuls  ressorts  de 
la  politique,  par  des  moyens  qui  augmenteraient  son  influ- 
ence. 11  cherche  aussitôt  des  hommes  propres  à bien  diriger 
une  telle  négociation.  Ce  sont  des  royalistes  même  qu’il 
choisit.  MM.  de  Malartic,  de  Flavigny  et  de  la  Bénardière, 
séduits  par  les  impostures  qu'il  leur  débite,  acceptent  la 
mission  qu’il  leur  confie.  Le 20  mai,  ils  partent  de  Paris  pour 
se  rendre  à Angers.  Arrivés  sur  le  théâtre  de  la  guerre , ils 
s’abouchent  d'abord  avec  les  généraux  de  l’usurpateur,  puis 
ils  vont  trouver  les  chefs  des  Vendéens.  Le  premier  d’entre 
eux  , auxquels  ils  s’adressent , RI.  le  marquis  de  La  Roche- 
jaquelein,  s’indigne  de  leur  proposition,  et  répond  qu’il 
ne  composera  jamais  avec  ses  devoirs.  Les  envoyés  de  Fouché 
s’adressent  ensuite  à d’autres  chefs,  MM.  de  Sapinaud  , de 
Suzanne!  et  d’Autichamp,  et  parviennent  à leur  persuader 
qu’il  est  de  l’intérêt  meme  des  Vendéens  de  déposer  les  ar- 
mes en  ce  moment.  Ceux-ci,  dont  on  a troublé  1 esprit  par 
mille  bruits  alarmants  pour  la  cause  qu’ils  défendent,  se 
réunissent  et  prennent  conjointement  un  arrêté,  par  lequel 
ils  licencient  momentanément  leurs  soldats,  fondant  une 
telle  mesure  sur  l’arrivée  de  troupes  considérables  envoyées 
par  Buonaparte  , sur  l’accablement  des  Vendéens  exténués 
par  des  marches  forcées , et  surtout  sur  la  pénurie  des 
vivres.  La  connaissance  de  cet  arrêté  remplit  le  marquis  de 
La  Rochejaquelein  d’indignation  , mais  ne  l’abat  point,  et  il 
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continue  avec  vigueur  ses  opérations  de  guerre.  Le  2 juin, 
il  se  rend  à la  tête  dune  division  à Croix-dc-Vic,  pour 
protéger  un  second  débarquement  de  munitions.  Mais  bien- 
tôt le  général  'l'ravot  accourt  , avec  quinze  cents  hommes, 
pour  le  combattre.  Une  action  vive  s’engage  à Saint-Gilles , 
et  dure  une  part  ie  de  la  nuit.  Le  lendemain,  un  autre  combat 
s’engage  à Saint-Jean-de-Mont.  Les  royalistes  sont  défaits, 
et  le  marquis  de  La  Rochejaquclein  est  tué  d’un  coup  de 
feu.  Les  Vendéens  , désespérés  de  la  mort  de  leur  chef,  re- 
prirent la  route  du  Bocage,  et  la  guerre  , si  elle  ne  fut  point 
éteinte,  fut  du  moins  suspendue  pour  quelque  temps. 

La  chambre  des  représentants  se  trouvait  composée  d’an- 
ciens révolutionnaires  décriés,  d'agents  de  la  police  et 
d’hommes  nouveaux  qui  , pour  sortir  de  l’obscurité  où  ils 
étaient  nés,  avaient  besoin  d'anarchie.  On  voyait  cepen- 
dant dans  cette  chambre  quelques  républicains  honnêtes  et 
quelques  hommes  que  leurs  mœurs  et  leurs  talents  rendaient 
dignes  de  l’estime  publique.  Au  reste  , 011  ne  comptait  dans 
la  totalité  des  députés  qu’un  douzième  de  propriétaires  de 
terres.  La  chambre  devait  donc  être  presque  entièrement 
démocratique  , et  l’on  peut  penser  que  la  légitimité  n’y  avait 
que  des  ennemis.  Le  7 juin  , Napoléon  vient  faire  l'ouver- 
ture delà  session.  Qu’il  dut  paraître  différent  de  lui-même  ! 
Au  lieu  de  ce  ton  impérieux  et  fier  qu’il  eut  toujours  avec 
les  chambres  précédentes , il  prend  aujourd  hui  un  ton 
humble.  La  chambre  des  pairs  et  celle  des  représentants 
étaient  assemblées  dans  le  même  local.  11  leur  dit  qu’il  vient 
commencer  la  monarchie  constitutionnelle;  qu’à  l’égard  des 
puissances  , il  ne  veut  que  les  stipulations  du  traité  de  Paris 
et  la  paix  avec  le  monde  entier.  Adressant  ensuite  aux  pairs 
et  aux  représentants  de  vives  exhortations  au  courage  et  à 
la  fermeté,  il  leur  recommande  de  ne  pas  survivre  au  dés- 
honneur, de  préférer  la  mort , et  d’assurer  par  là  le  triomphe 
de  la  sainte  cause  de  ia  patrie.  Les  premiers  actes,  les  pre- 
mières propositions  des  députés  furent  d’évidentes  attaque* 
dirigées  contre  la  puissance  impériale.  Ils  déférèrent  la  pré- 
sidence à M.  Lanjuinais,  ancien  sénateur,  homme  intègre 
à la  vérité,  mais  qui  était  demeuré  fidèle  à ses  opinions  ré- 
publicaines. Les  premières  séances  furent  vives  et  remarqua- 
bles par  les  propositions  hardies  qui  y furent  faites.  Les  uns 
demandèrent  la  suppression  de  tous  les  titres  qu’unevaine  sub- 
tilité avait  distingués  des  dénominations  féodales,  et  qu’elle 
leur  avait  substitués.  D’autres  réclamèrent  plüs  de  latitude 
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pour  le  droit  de  pétition.  Enfin,  il  y eut  des  représentants 
qui  eurent  la  malignité  de  proposer  qu’on  donnât  à Buona- 
parte  le  litre  de  héros , de  père,  de  sauveur  de  la  patrie, 
Lien  convaincus  qu’un  tel  titre  lui  serait  refusé,  jusqu'à  ce 
qu’il  l’eût  mérité.  Déjà  la  chambre  avait  montré  les  dispo- 
sitions dont  elle  était  animée  envers  l’usurpateur,  dans 
l’adresse  qu’elle  lui  avait  présentée.  Les  députés  y avaient 
donné  à entendre  qu’ils  seconderaient  de  tout  leur  pouvoir 
les  mesures  de  l’empereur  pour  la  défense  de  la  patrie,  s’il 
protégeait  de  tout  le  sien  les  lois  dont  ils  étaient  les  organes. 

Napoléon  , dans  un  conseil  où  il  a appelé  les  généraux 
qu’il  croyait  les  plus  dévoués  au  triomphe  de  sa  cause  , a pris 
la  résolution  de  prendre  l’offensive,  de  fondre  inopinément 
sur  les  Prussiens,  persuadé  qu’il  les  écrasera  facilement  avant 
qu’ils  aient  été  secourus  par  les  Anglais.  Ce  plan  a reçu  l ap- 
probation  du  conseil.  .Enfin  , après  avoir  formé  une  régence 
composée  des  ministres  et  de  ses  frères,  et  placée  sous  la 
présidence  de  Joseph,  Napoléon  quitte  Paris  le  îa  juin  ; il 
traverse  rapidement  Soissons  , Laon  et  Avesnes,  et  arrive 
le  lendemain  même  à Beaumont;  il  y établit  son  quartier- 
$ général.  11  trouve  son  armée  dans  les  meilleures  dispositions; 
depuis  plusieurs  jours  elle  brûle  de  commencer  l’attaque  , et 
de  laver  dans  le  sang  de  l’ennemi  les  affronts  cruels  dont 
elle  croit  sa  gloire  souillée.  Donnons  ici  un  aperçu  des 
forces  respectives  des  alliés  et  des  Français.  Commençons 
par  exposer  l’état  des  forces  totales  des  uns  et  des  autres. 
Toutes  les  puissances  de  l’Europe  , à l’exception  ae  la  Suède 
et  de  la  Porte-Ottomane  , étaient  entrées  dans  la  coalition 
qui  avait  juré  le  renversemgnt  de  l'usurpateur  du  trône  de 
France.  Les  Autrichiens  devaient  fournir  trois  cent  mille 
hommes;  les  Russes,  trois  cent  soixante  et  quinze  mille; 
les  Prussiens,  deux  cent  soixante  et  quinze  mille;  les  Ba- 
varois, soixante  mille  ; les  divers  princes  souverains  de  l’Al- 
lemagne cent  cinquante  mille  ; les  Pays-Bas  , cinquante 
mille;  les  Anglais,  cinquante  mille;  les  Espagnols,  qua- 
rante mille;  les  Sardes,  vingt  mille;  les  Suisses,  trente  ïaille; 
enfin,  les  Portugais, -quinze  mille.  Toutes  ces  troupes  réunies 
eussent  formé  un  ensemble  d’jjn  million  trois  cent  soixante- 
cinq  mille  hommes.  Tel  était  le  nombre  prodigieux  de  sol- 
dats que  Buonaparte  avait  à terrasser  pour  conserver  la  puis- 
sance suprême , et  auxquels  il  n’avait  à opposer  que  dix  corps 
d’armée  assez  faibles , faisant  un  ensemble  de  deux  cent 
douze  mille  huit  cent  soixante  hommes.  Outre  cette  armée. 
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deux  cent  quatre  bataillons  de  gardes  nationales,  s’élevant 
en  tout  à cent  quarante-six  mille  huit  cent  quatre-vingts 
hommes,  axaient  été  mis  en  activité;  ils  étaient  destines  à 
former  la  garnison  des  diverses  places  de  l’empire.  Voyons 
maintenant  quelle  est  la  force  des  troupes  de  Napoléon  et  de 
celles  des  alliés,  qui  vont  se  mesurer  dans  les  plaines  de  la 
Belgique.  Cent  quinze  mille  soldats  environ  composaient 
l’armée  du  Nord , celle  avec  laquelle  Buonaparle  allait  exé- 
cuter le  plan  hardi  , et  pourtant  le  seul  bon  à suivre,  qu’il 
avait  arrêté;  le  reste  de  ses  forces  était  réparti  sur  les  divers 
points  de  la  France  , qui  avaient  à craindre  l'invasion.  Cette 
armée  était  divisée  en  quatre  corps.  Le  centre  était  à Beau- 
mont , la  gauche  à I.airc  et  à Solre-sur-Sambre  , et  la  droite 
en  avant  de  Philippeville.  Quant  aux  troupes  ennemies  , 
elles  forment  deux  grandes  armées.  L’une  , dite  Anglo-Hol- 
landaise , forte  de  cent  mille  hommes,  et  commandée  par 
le  duc  de  Wellington,  a son  quartier-général  à Bruxelles; 
l’autre,  composée  uniquement  de  Prussiens,  a le  sien  à 
une  distance  de  seize  lieues,  à Namur.  Elle  compte  cent 
vingt  mille  combattants,  et  marche  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Blucher.  Ainsi , cent  quinze  mille  Français  vont  avoir 
affaire  à deux  cent  vingt  mille  ennemis , pourvus  d’artillerie 
et  d’une  cavalerie  nombreuse. 

Trente  mille  Prussiens,  commandés  par  le  général  Zié- 
then , étaient  établis  sur  la  Sambrc , pour  défendre  cette 
partie  de  la  frontière  belgique.  Ziéthen  n’avait  laissé  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  que  deux  bataillons.  Le  i5  juin 
i8t5,  l’armée  française,  traînant  après  elle  près  de  trois 
cents  bouches  à feu,  s’ébranle  au  bruit  d’une  musique  guer- 
rière, et  se  dirige  vers  la  Sambre.  Jamais  les  soldats  n’ont 
montré  tant  d’ardeur  pour  les  combats.  L#  souvenir  de  leurs 
derniers  affronts  les  a remplis  de  tant  de  haine  contre  les 
Prussiens,  qu’ils  font  a tout  moment  entendre  ces  mots  ter- 
ribles : Des  cartouches  et  des  Prussiens!  L’ennemi  avait  des 
avant-postes  à Thuin,  à Lobbes  et  sur  quelques  autres 
points.  Ces  avant-postes  sont  attaqués  avec  une  si  étonnante 
vivacité,  qu’ils  sont  mis  en  déroute  en- un  instant,  et  se  re- 
tirent en  désordre  sur  Marchiennes.  Ils  y sont  poursuivis;  ils 
veulent  se  former  devant  la  ville;  ils  ont  à peine  exécuté  ce 
mouvement , qu’ils  sont  de  nouveau  défaits.  Tout  est  pris  ou 
tué;  deux  cents  hommes  seulement  parviennent  à s’échapper. 
Bans  le  même  temps,  le  général  Pajol , s’élançant  à la  tète 
de  la  cavalerie  légère,  balayait  tous  les  autres  avant-postes 
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qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre.  Vers  midi, 
il  arrive  devant  Charleroy.  Les  Prussiens  veulent  défendre  le 
pont;  mais  l’artillerie  française  les  incommode  à tel  point, 
<|u’ils  sont  obligés  d’abandonner  la  ville.  Ils  vont  se  poster  sui- 
tes hauteurs  voisines;  ils  en  sont  presque  aussitôt  chassés.  A 
cinq  heures  du  soir,  l’aile  gauche  entre  à Gosselies;  une  heure 
après,  le  maréchal  Ney, suivi  du  général  Reille,  vient  y établir 
son  quartier-général.  Cependant  le  général  Ziélhen  avait 
rassemblé  des  troupes  aux  environs  de  Fleurus.  La  journée 
était  déjà  fort  avancée.  Napoléon  vient  attaquer  lui-même 
l’ennemi  dans  sa  position  ; il  le  fait  aussitôt  tourner.  Les 
Prussiens  ne  résistent  presque  pas  et  s’enfuient , du  côté  de 
Sombref,  laissant  un  millier  de  prisonniers  au  pouvoir  des 
Français.  Cette  journée  a été  également  fatale  à une  bri- 
gade de  l’armée  des  Pays-Bas,  formant  l’avant-garde  de 
l’armée  anglaise.  Elle,  était  postée  à Frasnes,  au-dessus  de 
Gosselies.  Attaquée  avec  impétuosité , elle  n’a  opposé  qu'une 
faible  résistance,  s’est  mise  en  fuite  sur  la  route  de  Bruxelles, 
et  s’est  retiré  à la  ferme  des  Qualre-Bras. 

Aussitôt  que  le  maréchal  prince  Blucher  eut  connaissance 
de  l’impétueuse  attaque  de  l'armée  française , il  envoya  cour- 
riers sur  courriers  au  duc  de  Wellington  pour  lui  en  porter 
la  nouvelle,  et  l’inviter  à lui  envoyer  de  prompts  secours. 
Le  généralissime  anglais  assistait  à une  fête  chez  la  duchesse 
de  Richemont , lorsqu'il  reçut  les  dépêches  de  son  collègue. 
Il  sortit  aussitôt  et  fit  promptement  rassembler  ses  troupes. 
Le  lendemain,  à dix  heures  du  matin,  l’armée  anglaise 
avait  entièrement  évacué  Bruxelles.  Cependant,  le  maréchal 
Blucher  avait  réuni  à la  hâte  trois  corps  d’armée,  formant 
un  total  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Il  avait  fait  occu- 
per les  hauteurs  du  moulin  de  Bussy,  et  les  villages  de  Li- 
gny  et  de  Saint-Amand.  Le  front  de  son  armée  était  presque 
entièrement  couvert  par  le  ruisseau  de  la  Ligne.  C’est  dans 
cette  position  qu’il  avait  résolu  de  tenter  les  plus  grands  ef- 
forts pour  arrêter  la  marche  de  Napoléon.  Le  16  juin , avant 
le  jour,  toute  l’armée  française  s’est  ébranlée.  L’aile  gauche, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  prend  la  route  de  Bruxelles, 
pour  tenir  l’armée  anglo-belge  séparée  des  Prussiens.  Le 
centre,  commandé  par  Napoléon  en  personne  , marche  dans 
la  direction  de  Fleurus,  et  l’aile  droite,  conduite  par  Grou- 
chy,  sur  Sombref,  à une  demi -lieue  sur  la  droite  de  Fleu- 
rus. Ce  dernier  chef  a ordre  d’observer  la  gauche  de  l’ennemi, 
et  de  la  tenir  en  échec.  Napoléon  emploie  presque  tout  le 
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jour  à faire  les  préparatifs  dune  grande  bataille.  Toutes  ses 
dispositions  étant  achevées  à trois  heures  du  soir,  il  donne 
le  signal  de  l’attaque.  Le  corps  de  Vandamme  marche 
contre  Saint- Amand,  et  celui  de  Gérard  contre  Ligny. 
L’artillerie  et  la  mousquet terie  commencent  aussitôt  leurs 
ravages.  Les  deux  villages,  vivement  attaqués,  sont  vivement 
défendus.  Ils  sont,  durant  plusieurs  heures,  le  théâtre  du 
plus  affreux  carnage.  L’ennemi  s'obstine  à vouloir  s’y  main- 
tenir. Le  jour  est  arrivé  à son  déclin.  Napoléon  veut  vaincre, 
à quelque  prix  que  ce  puisse  être.  11  donne  ordre  de  faire 
avancer  sur-le-champ  quelques  troupes  de  la  garde  et  tes 
cuirassiers  des  généraux  Lelort  et  Micnaud.  L’action  devient 
alors  terrible.  Les  cuirassiers  se  précipitent  avec  impétuo- 
sité à travers  le  village  de  Ligny.  Bientôt  l’armée  ennemie 
est  prise  à dos.  Cette  violente  attaque  la  déconcerte;  elle 
fuit  aussitôt,  laissant  vingt -cinq  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille,  tant  tués  que  blessés  ou  faits  prisonniers.  Le  ma- 
réchal Blucher  dirige  lui-même  la  retraite  sur  Tilly  dans  la 
direction  de  Bruxelles.  La  consternation  était  répandue 
dans  cette  ville  dès  le  matin  ; Napoléon  y avait  fait  semer  à 
dessein  le  bruit  de  la  défaite  totale  de  Wellington , afin  de 
mieux  disposer,  par  là,  les  Belges  à embrasser  sa  cause.  Ce- 
pendant 1 armée  française,  accablée  de  fatigues,  ne  peut 
poursuivre  les  fuyards,  et  couche  sur  le  champ»  de  bataille. 
Elle  avait  perdu  quinze  mille  hommes.  Une  autre  bataille, 
fort  meurtrière  aussi , mais  accessoire,  avait  été  engagée  sur 
un  autre  point,  aux  environs  de  la  ferme  des  Quatre-Bras , 
entre  l’aile  gauche  de  l’armée  française  et  les  Anglo-Belges; 
la  bataille  avait  duré  tout  le  jour;  et,  quoique  les  Français 
eussent  fait  de  gran'ds  efforts  de  courage,  ils  n’avaient  pu 
chasser  l’ennemi  de  ses  positions. 

Le  17  juin,  au  point  du  jour,  Napoléon  , impatient  de 
combattre  les  Anglais,  se  porte  à la  tète  de  ses  troupes  dans 
la  direction  de  Bruxelles.  Grouchy,  chargé  de  suivre  et  d’ob- 
server les  Prussiens,  s’avance  avec  un  corps  de  trente  mille 
hommes  jusqu’à  deux  lieues  de  Namur,  poursuivant  un  corps 
prussien  ; mais  il  revient  ensuite  sur  le  gros  de  1 armée  en- 
nemie. Arrive  au-delà  de  Frasnes,  Napoléon  rallie  à ses 
troupes  celles  du  maréchal  Ney.  L’armée  anglaise  se  dé- 
ployait à ses  regards  dans  les  positions  même  qu’elle  occu- 
pait la  veille  ; Te  duc  de  Wellington  venait  <1  y arriver  avec 
le  reste  de  scs  forces.  11  était  prêt  à recevoir  la  bataille  ; 
mais  bientôt,  apprenant  la  nouvelle  de  la  défaite  de  l’armée 
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prussienne,  il  donne  l'ordre  à son  armée  de  rétrograder.  f)ç  • 
grand* monvements'commencént  aussitôt  parmi  les  Anglais. 
Napoléon  sê  persuade  que  son  ennCmi  s«rp  répare  à éomhattre. 

Il  en  éprouve  lsf plus  grande  joie,  et  il  fait  aussi  ses  prépa- 
ratifs. Il  ne  lardé  point  à recohnaîlrc-sftu  esreur.  L armée- 
ennemie  quittait  rapidement  ses  posiliohs,  et  opérait  sa 
retraite  en  bon  ordre.  Napoléon' fait  alors  avancer  des  régi-* 
ments  de  lanciers  et  de  cuirassiers,  pour  troubler  la  retraite 
des  Anglais;  majs  malgré  leurs  efforts,  leuiA  chargés  d«- 
meürent«sanS"effi#t.  L’armée  anglaise,  va  prendre  position  en 
face  de  Waterloo  ,*sur  un  rideau  <1  une  pente  douçe  qui 
couvre  Slonl-Sainé-Jean  , sa  dreflte  et  sa  gauche  étant  rou- 
verles  par  un  ravin.  Alors,  Napoléon  vien^  former  sa  ligne 
dans  une  portion  opposée  b celle  de  Monl-Saint-Jean  , 
et  «établie  s An  quarlicf-génér^l  à la  ferma  de  Cuil/un  , près 
de  Planchenois.  On  semblait , des  Jeflj  côtés*  disposé  à s’at- 
taquer avec  fureu?,  lorsqu’urt  violent  orage  vient  fou  sur 
le  cbamdde  bataille.  Apre? l’ôrage,  qôelqiios. coups  de  ea- 
non  sont  échangés!  mais,  la  nuit  étatu  bigritôt  arrivée  , le 
feu  cesse  et  la  bataille  différée. 

Le  1 8 juin  au  poip%du  jour , Napoléon  et  W ellington 
font,  former  leurs . troupes  refpectivesfj  et  «se  livrent  avec 
ardeur  au**préparatifs*de  la  grande  bataille  qn  ils  vont  bien- 
tôtjSe  livrer.  Wellington  a eu  le  soin  de  prier  le  maréchal 
Blucher  de  lui.  envoyer  prornpfement  un  «ou  deux- corps 
d’armée;  et  le  général  prussien  lui  a fait  répondre  qu’à  ifttc 

P§r, 


heure  après  midi,  le  grosse'  ses  * troupes,  cômmand 
lui-même,  sera  rendü'Sur  le  terrain.  Napoléon , selon  quel-'' 
’qties  relations, .a  eu  la  "même  précaution;  il  a fait  dire  à 
Grouchy  de  venirle  plusfôt  possible  se  rallierà  l'armée  fran- 
çaise.. A onze  heures  du  iqatiit,  l'armée  française  commence 
‘ l’attaque  par  dèseflups  de  cauoh.  Des  divisions  sont  aussitôt 
envoyés  c.ontye  les  fermes  d lloilgoumont  et  de  la  Huiç-Sainte, 
situées^  l’une  à la  gauche**  1 autre  h la  droite  dç  l'ennemi» 
Là  s’engagent  de  terribles*  combats.  Les  Anglais,  après  la 
résistance  la  plus  opinilü-c  , sont  repoussés',  mais  conser- 
vent toujours  Te  meilleur  ôrl^re  et  la  plus  ferme  contenance. 
Napoléon , jugeant  le.  moment  favorable*  en^oi^  plusieurs 
régiinents,d  infanterie *pour  atlaqner^le  centre  des  Anglais. 
• L’infanterie  se  précipité  impétueusemènt  sur  l’ennemi  ; 
mais  , rencontrant,  une  résistance  invincible  , elle  uiorftre 
quelque  hésitation.  Wellington  profité  habilement  de  cette 
circonstance;  il  fait  charger  l’infanterie  française;  elle 
V.  ' . 53 


4l8  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

se  retiré  aussitôt  en  désordre  sur  sa  .première  position  : 
heureusement»  la  cavalerie  française  vient  la  epuvrir  cl  la 
sauver,  en  s opposant  au  choc  des  cavaliers  anglais.  «. 
C’est  alors  qu'il  s'engage  enjrc  les  deux  armées  le  plus  ter- 
rible combat  ale  cavalerie  qu’on  ait  jamais  vu.  Les  Fran-  1 
çais  se  portent  Contre  l’ennemi  avec  tant  de  vigueur  et  de 
courage,  que  partout  il  est  forcé  de  reculer.  Wellin’gton 
commence  à s’inquiéter  sérieusement.  Déjà  un  grafîd  nom- 
bre de  voiturês  de  bagSggs  filait  sur  Bruxelles , él  y portait 
la  terreur.  Il  était  quatre  heures  du  soir.  Tout-à-eçup  une 
division  prussienne  paraît  sur  le  flanc'droit  des  Français  ; 
c’était  l'avant-agardc  de  J^lucher,  Napoléon  est  instruit  de 
oelte  fatale  circonstance,  et  ne  veut  point  d abôrd  y ajouter 
foi.  11  juge  qu’iil  faut  sé  presser  d’ârraçher  la  victoire.  Il  jr- 
donue  à tou'te  l'artillerie , à Çpule  l'infanterie  de  la  lighe  , 
de  se  porter-  eft  tuasse  “contre  les  Anglais.  J.a  ligne  ennemie 
oppose  à.  l’a r de u l impétueuse  des  Français  un  sang-froid 
impcettM'qablé.  Hes^'deux  côtés’partcnt  des  décharges’ d’ar- 
tillerie et  de  mçusquetterie,  qui  éclaircissent  horriblement 
les  rangs,  damais  on  ne  s’est  battu  avec  tant  d’acharnement. 

Tout  l'effort  des  Français  «hait  dirigé  contre  Mont-Saint- 
Jean  , et  ils  étaienfsur  lê  point  de  triompher.  Mais,  à sept 
heures  du  soir,  toute  l'armée  prussienne  vient  attaquer 
l’aile  droite  de  l’armée  française,  du  côté  de  Planchenois. 

Les  Fiançais  , «ainsi , «miraient  de  risque  d’étbe  bientôt  pris 
entre  deux  feux.  Napoléon,  malgré  larrivée  des  troupes 
nrussirtines,'se  prépare  à dirigeçüne  nouvelle  attaque  oonlre 
l'es  Anglais  avec  toutes  ses  troupes;  ét^  pour  encourager  ses 
.soldais,  il  fait  répamlrc  le  bruit  que  Grouchy  vienf  d’arri- 
ver à l’aile  droite.  Toute  T’armée  française , reprenant  cou- 
rage, se  précipite  donc  contre  l’enncmj.  Mais  les  Anglais 
reçoivent  le  chôc  sans  s’ébranler.  Bientôt  l'aile  droite  de 
Napoléon  est  enfoncée  par  les  PruSsiens  , et.  le  village  de 
Plarfchenôis , défendu  par  la  garde  impériale  , est  emporté 
d’asSaut.  Le  duc  de  Wellington  ordonne  alors  à toute  son 
armée  de  prendre  l’offensive  à son  tour.  Les  Français  se  * 
déconcertent,  sé  troublent;  la  peur  s’empare  deux;  ils 
tournent  aussitôt  le  dos , et  se  mettent  à fuir  dans  le  plus 
épouvantable  désordre.  La  plupàrt  jettent  leurs,  armes  , les  ^ 
canonniers  laissent  leurs  pièces,  et  les  soldats  du  train  cou- 
pent les  traits  de  leurs  chevaux,  afin  de  courir  plus  vite. 
Wellington,  pour  achever  la  défaite  des  F’rançais,  dirige 
sur  eux  toute  sa  cavalerie,  laquelle  leur  tue  beaucoup 
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de  inonde  , leur  fait  uh  grand  nombre  de  prisonniers  et  levjr 
enlève  la  majeure  partie  île  leurs  canons , de  leurs  bagages 
et  de  leurs  munition^.  Mail,  lorsque  les  Anglais,  rroirnt 
l’armée  française  tout  entièrg  on»dt-roule,  ils'sé  troWent 
arrêtés,  dans  leur  poursuite,  par  douze  bradions  de  la 
garde  qui  u avaient  pas  encore  jlQnné«Ges  baiait^nis,  se  |yé- 
sentant  devant  l’ennemi  dans  nnê  attitude  fiète  et  impo- 
sante, lui  tiennent  tête  quelques  instants,  Forcés  enlii»  à 
la  retraite,  ils  la  fofil  avec  ordre*, M par  là,  ils*  ont.  un-  peu 
couvert  la  fdite  de  l’armée  qui  sk*  ilirigeajl  à travers  champs 
du  cAté  de  Charleroy , pour  repasser  la  bambre.  la  nuit 
était  venue,  et  les  Anglo-Prussijpis /emportes  par. l’ivresse 
dé  la  victoire,  ne  cessaient  point  de  ffoufsuivr^  les  fuya'rdsf 
A neuf  heur^  et  demic^lu  soir,  le  duc  dÇ  wflfiiig  ton  et  le 
maréchal  BlucHêr  se  rencontrent  à la  ferme  de  /y  'Belle- Al- 
liance , et  se  féliciter*  mutuellement.  Comme  les-  Anglais 
étaient  très-fat?gués,Jes  deux  chefs  conviennent  que  les  brus-  . 

* sien^seuls  poflrtuivront  le» Fraudais.  Pendant’ toute  la  m/ity 
ceux-ci"  ne  s’arrêtent  presque  pas  un  instân^  I or.squejar- 
mée  françâi^  arrive  sur  la  Sambre-,  la  désordre  et’la  confn- 
sion  augmentent  encore,  fl  n y a qu’un  pont,  et  tous  sfeb- 
stinent  à lé  passer  à la  fois.  Enfin  , après  avoir  gagpé  la  rive  . 
gauche,  les  Français  se  séparent  par-fiandes,  <*t  s 'avancent 
vep  les  plâces-fortes , dans  l’état  le  plus  misérable.  Ils  ne 
ramenaient  que  vingt- neuf  .pièces  Je  canon  * et  'avaient 
laissé  plus  de  six  mille  hommes  aux  mains*  de*  l’ennemi. 
Lcufs  perles  en  ljomnys  tués  et  !)lessés»ci#îènt  ccfnsidé1  • 
rallies', «nais  elles  ne  1 étaienj  pas  plÿs  que  Mles.de, s An- 
glais; îeuxeci*  avaient  eu  onze  généraux  tués.  Cependant , 
Napoléon,  dès  U corfimencemrnt  de  la,déroute*de  son  ar- 
mée,* s’était  écrié:  Toutes!  perdu;  et  il*  avait  aussilAt  quitté 
le  champ  de  bataille,  si  glissant  furtivement  à travers*  ses 
soldats  , sans  tenter  âucfiu  offert  pour  les  rallier.,  inSjdb- 
général  avah  fait  cottime  lufc  Lés  autres,  génénupc,  empor- " 
tés  .dans  là  foule  des  fuyards  , .n 'avaient  pu  faire  enlcrulrft 
leur  voix.  • * , . ! ’ * 's  * * * 

Le  général  Grouchy  avait  suivi  l’armée  prussienne  à 
Vavres.  Le  t8juin  , tandis  que  farinée  française  combattait 
les  Anglais  aux  champs  de  Waterloo , il  était  lui-même  aux 
prises  avec  le  corjis  prussien  aux  ordres  du  général  Thiel- 
mafin-  Le  maréchal  Blucher,  précédé  du  général  finJosv , 
avait , pendant  ce  tgmps-  U,  marché  contre  l’aile  droite  de 
Napoléon.  Grouchy  n’avait  pu  rejoindre  l’armée  française  , 
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ayant  à faire  à un  corps  d’armée  assez  nombreux , et  se  trbu- 
vant  d'ailleurs  arrêté  par  les  difficultés  d'un  .terrain  mon- 
tueux,  entrecoupé  de  bois  et  de  ravin».  Ce  n’est  que  le  len- 
demaih  de  ta  défaite  d^Nap&léon  ,•  le  ig  juip  , qu'il  en 
reçoit  la  nouvelle.  Il  comptait  aller  se  joindre  à l'armée 
française  à ljruxelles.”Prenant,aussilô^  son  parti,  il  dispose 
tout*  pour  sa  retraite-;  il  la  dirige  sur  Nainur,  vivement 
poursuivi  par  les  .Prussiens , mais  sans,  qu’ils  puissent  ja- 
mais I çntamèr.  De  Namfli1,  il. remonte  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  et  gagne  la^oufc  de  Dinant.  Vandamme  couvrait  sa 
retrïite  avec  une  forlcarjièrç-garde.  Grcjuchy,  étant  ainsi 
parvenu  à éihapperaux  c\^ux  années  alliées  qui  se  mon- 
tr'aielçt  d’a*  .X'Tirs  fb'rt  pressées  de  mâcher  sur  Paris , arrive, 
après  sept  jôifts  dç'marchc  , p Reims,  bientôt  «près , il  ra- 
mène sorf  jymée  sur  la  Seine;  elle  était  encore  forte  de 
vingt-cinq  mille  hommes, 'et  possédait cent  p^ces  de  canon. 
Arrivé  au  terme  de  sa  glorieuse  retraite,  Ggouchy  reçoit 
lin  ministre  dé  la  guerry  l’ôçdri»  de  remettre  son  comman- 
de rnqjil  au  lieu^niant-général  Vandamme.  Celui-ci  va  aussi- 
tôt prendre  position  àrNânteuil  e^  à Gonesse.  « • 

Nlfcpotéqn , après  aVoir  rppassé  la  Sambre  , poursuit  sa 
route  à cheval  jusqu'à  Philippçville , où  il  arrive  , Je  ig 
juin,  vers  le'milieivflû  jôur.*  Iles  bandes  de.sohlpls,  axant 
su  qu  il  était  entré  dans  cette  |ijace,  viennent  s'établir  sous 
les  rempart? , croyant , jiar  r^la,  remplir  mi  deypir.  Mais 
Buonaparlè,  êraignant- qu’elles  n’altiçpht  ^ennemi  dç  ffc 
côté  , leur  Tâffcdotmer  l’orjre  «le  s’ékflgnRf.  Après  avoir  pris 
quelques,  heufes  de  çepos«ri  J’hilippeville,  il  se  rebu  t en 
route.  Le*lendemain  , if  arrive- de  nuy  à Paris  ; *1  va  sur-le- 
champ  jfé  Acher  dans  les  apjjprt  ornent  s de  l’Elysée,  où  en- 
trent ayee  lui  1^  consternation  et  la  terreur.  La  première 
visité  qu'il  y reçoit,  est  cèU^  de  sa  \jellc-fille.,  liortense- 
d^SSiui*l<>u  •,  rpii , se  jettanl  à ses  genoux  et  les  mouillant 
de  larme»*  1<j  conjuré  de  ne  pas  céder  au  découragement , 
ff'lui  représente  que*  le  sort  d’ulffc  siujlc  jobrnée  ne  peul 
décide^  de  celui  duh  jJrJnd  homme» On  dit  qu'avant  de  se 
rendre  à l'Elysée,  étant  descendu  chez  son  frère  Lucien  , 
il  en  reçut  de  vifs 'reprochés  sur  Sa  fuite,  et  le  conseil  de 
retourner  promptement  sur.sP6.pas,  pour  rallier  les  débris 
de  sou  armée.  Napoléon,  ayant  aussitôt  convoqué  les  mi- 
nistres, reçoit  dans  son  cabinet  Cambacérès,  Decrès  , Cau- 
laincourt , Carnot  et  Fouché.  On  voit  •ensuite  arriver  suc- 
cessivement à l’Elysée  tous  les  conseillers,  tous  les  affidés 
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de  Buonaparte.  Us  portent  sur  leur  fnont  tous,  les  signes  de 
l'agitation  et  de  la  terreur.  Bientôt  Je  bruijtt  Siyépand  dans 
la  capitale  que  Napoléon  est  du  retouf.,On.  ne  savait  pas 
encore  quels  avaient  été  les  résultats  de  la* guerr^;  il  ne 
plus  de  dotyc  maintenant.  Alors  la* plus  grande  cous- 
tion’se  répand  dans  l^ris.  Partout  il  se-foim^dçs 


reste  pli 
ternation 


groupes;  les  uns  éprouvent  un  cliagrin^qu’ils  exhalent  .tout 
haut,  et  les  autres  une  satisfaction  qu  >'V  osent  exprimer,” 
•car  ils 'sont,  encore  sons  leqoug  des  buooapartistes  et”  des 
révolutionnaires.  " • * 

Après  la  delaité  et  la  mort  du  marquis  de  ladloche- 
jaquçleiri  dàiis  la  Vendée,  le  flécouragrment*s*était  emparé 


des  insurgés,  £t  ilss’élSient  dfsgersés.  Mofc  ils  furent  bien 


empare 

.«UT—  - ‘ — ‘ 1 

t réveillés  d^leDr  asjbupiss 

e leuis  vainuuein-s.lls^rfuîiTi  „ 

MM* Aüguslé*dc  1a,RQ*iAjaqu£leiu  , deSuzarinet,  d’Auli- 


«isoerseï 
isÿgliyil  nàr  liÿ  vexation#  ipéme' 
ururenT  il£  nouveau  aux  armes. 


en  met.  îg;  cotjjerterent  aussnor  leurs  mouvemenis.  ues  qup 
ceTte^ nivelle  qn-jse*<f  arntf s fut  connut»,  le  ministre  de  la 
vu  erre  donna  orilré  au  général  Lafnarqut?  d’entrer  sur  - le- 


prix  les  lie  MM.  de  Ja^Rorheiaqueleiu  et  Sapinaud 

Lamarqdé  rassembla  promptement  les  divisions  Travot  et 
BrayeiV  p^Ts  il*|ft*hétra  dans  la  \>»dée.  Se^ soldais  étaient 
aiiimé^d’une^violente  fureur  contre  les  insurgés.  Le  ro  juin, 
ratanL-gjfhfe  de  M.  d’.Aniiclianip  est  ajsaillie,  à la  Grolle, 

* par  quinze  cents  soldats;  elle  résista  vivement,  et  parvient 
mtfme  ^lestrepoqsser.  Maij,  le  lendemain,  les  divisions 
de  de  Saint- Huber^,  de  S^zaunet  et  d'Autichamp  se 
trouvant  séparées,  le  général  ’Lamarque  les- attaque  l une 
aprè%  l’autre,  et  les  jnet'cÆmplèleiqpnl  en. déroute.  La  di- 

• ‘vision  de  ^1.  d^Vulictjamp , établie  à la  Rncbe.-.Servière, 

est  celle  qnjsduff^  le*  plus  du  Irsscntiment  des  soldats 
3e  l’usurpâteur.  Ay^nuôte  cernée  par  les  (Jeux  ailes  de  La- 
marque,  ‘elle  voil-  Sjs  jrisopltiers  et  ses  blessés  tomber 
sous  le  fer  dç  1 Ltmuemi.  Ce  jptir-là  nlème  , les  braves 
.Poitevins'j^ousTa  ccmdîli^e  3e  M..  Ajuste  de  \i  Roche- 
jaquêlein,,  oc?u[?âient  la  ville  de  Thouars.  Lg  général  De- 
laagé'viént,  avec  (inq'mille  boniines,  pour  leur  fermer  la 
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retraite;  mais  ils  se  fpnt  jour  l’épée  à la  main  et  se  retirent 
au  milieu  jlu'pays  insurgé.  * • 

On  préterfd  rfue  les  courtisans  tic  Buonaparte  lui  conseil- 
lèrent de  frapper  tîn  coup  d'état,  de  se  rendre  à l’assemblée 
des  pairs  et  des  représentants ^ums,  de  sç’faire  proclamer 
dictateur,  et,  si  les  éhambrêss  y refusaient,  de  les  dissoudre. 

On  ‘ ajoute  que  l.ucien  soutint  cet  avis,  et  tjuç  Fouché  le 
combattis  Quoi  qull  ert*  soit»,  cednuil  courut  ; la  chambre 
des  .députés  s’en  * effraya;  elle«envoya  aussitôt  à^T'Elysée  * 
deux  de  sés»meçibres  ,nour  sonde?  les  projets  de-Napoléon. 

11  s’engagea  un  collpque  entre  einê-et  lui.' Napoléon  dit  qu’il 
était  en  mesure  de* résister  au*  chambres.  I-es  deux  députés 
répondirent  qire  Uopinion  étatttout  Entière  pour  elles.  Mais 
Napoléon  répliqua  qHe,  biéh  qu’il  Stlt.j]ue"  l’bpinion  le  reij^' 
verserait  tôt  ou. tard  aVatt^rijcore  #>u^:  sa  puissance  , et  ' 
qu  il  en  userait.  Les  deux  dt*puté<  éfant/etoutnés  vèreleurs 
collègues,  et  lçur ayant  fait  connaüre  dans  quelle  dispoîi- 
tinructait  Buonaparte,  ceui^-fî  en’teittoignôrent  unegrpnde 
indignation.  C’est  sous  de  tf  ls  auspices  que  s*buvr$la  séance 
publique  de  la  chambre  des  représentants  n(c  2i  juin.  M.  *de 
la  Fayclte«monl»Ie  premier  à fa  tribune*,  et  parle  énergi- 
quement des  dangers  oui  menacent  la  patrie,  lj^jiropbsc  en- 
suite de  déclarer  que  l’indéppndapce  de  la  nayQonjtal  me-  ( 
nacée;  que  \ assemblée  ^.constitue  en  permanence;  qu’elle 
considère,  comme  crime  de  Haute  traftispn  •out^JerTtatrve 
pour  la  dissoudre  , et  qu’elle  appelle  les  miijistrés^dans  san  • 
sein.-éCelte  proposition  est  accueillie  avec  d’unanimes  ap- 
plaudissements. L’assemblée  nomme  cnsnijfc  utfe  cotnmis- 
sion  administrative.  On  délibérait  alors  au  palais  de  l'Elysée.  f 
Napoléon,  voyant  l'attitude  fçrme  /ju’pnt  prise  leÿ*représen- 
tanls,  se  résout  à. recourir  aux  négociations.  Il  permet  aux  ♦ 
ministres,  nu’il  avait  retenus  jusqu’alors  , de  cé^er  au  second 
message  dç  l'assemblée,  et  de  s?  rendre  dans  son  sein.JLucien 
les  accompagne  , en  qualité*  de  Ppmmissaire  impérial.  Le 
public  ayant  évacué  la  salle,  à 1#  demande  des  frères  de  Na- 
poléon , celui-ci.  lit  une  relation  étudjée^le  la  bataille  de*  * 
Waterloo,  puis  un  message  impérial fparleqqel  Napolédn 
recommandait  aux  représentants  la  çppcorde  et  l'union,  et  leu? 
annonçait  que  Càrnot,  Fouché  Çt  de  CaulaincOUrt  avaient 
été  éhargés  par  lui  de  négocier  avec  lçs^jiuissances  alliées*. 

11  se  fait  quelques  «noments  de  silence;  le  défiuté  Henri 
Lacoste  le  rompt  pnfin  , et  dit  Ivec.  force*:  «“Si  Napoféon  , 
possesseur  d'une  belle  armée  , et  se'cftndé,  en  Italie,  par  Son 
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beau-frère  Murat,  n’a  pu  obtenip  quç  lqs  souverains  alliés 
veuillent  traiter  avec  lui,  copiment.I’atteindiÿ-t-il  au- 
aujourd’hui  tju’il  n’a  plus  ni  armée,  ni  .allié , et  que  la 
guerre’  civjle  est  au  sein  de  Ta  Frapçe?  »*Lucin  répond 
que  l’empereur  a encore  plusiéur|  armées  sur  pied',  et  que 
tçut  n’esj  pas  perdu;  puis.il  prie.l<»s  représentants  .diéviter 
le  reproche  de  légèreté  si  souvent  adressé  à la  natvpu  fran- 
çaise. A ces  parole^  M.  déjà  Faÿette'se  précipite  à"  la  tri- 
bune , et  y Cxhale  sort  indignation.  « Les  Français  , dit  - il  u 
» à Lucien,  n’ont-ils  pas  suivi  votre.frère. dans  toutes  les 
>•  parties  (lir  monde  ?#T  a — t — fl  quelque  genje  de  sacrifice 
>•  qu’ils  n’aierft  fait  pour  lui  ?,Les  ossements  de  trois  mil- 
» lions  de  soldats , ènfoufe  dans  presque  toutes  les  plaines  de 
» l’Europe,  ne’sont-tls  pas  des  monuments  authentiques  de 
» leur  prfteilce  et  dé" leur  fidelité  ? Dites  à Votre  frère  que  la 
» nation  n"a  pins  de  confiance  en*lqi , et  que  les  représentants 
» de  la  France  entreprendront  eux-mômtÿ  de*là  délivrer  des 
» maux  où  il  l?a  précipitée.  » Plqsteur»députés4succèdent  à la 
tribune, à M.  de  la  Fayette,  pour  appuyer  ce.  qu’il  \Jent  de 
dire.  Après  eux,  le  dpputé*Çirod  (de  l'Ain1)  , .propose  de 
nommer  une  tjommissiqn  de  salüt  public.  Elleestnommée  A 
l’instant  mêmp  ; elle  est  composée  de  M.  Lanjuinais,  prési- 
dent, çt  de  MM.  Grenier,  la  Fjyette,  Flau&ergues  etDupon(, 
vices- présidents.  Uue^rommission  semblable "ost  nomyrtée 
presque  ep  même  temps  à la  chambre  des  pairs.  Ce  sont 
MM.  Boissy-d’Anglas,JDeiean  , Drouot^  Andréojsy  et  Thi- 
baudeau,  dévoués  en  majorité  à Napoléon  , qui  sont  appelés 
à composer  cette  commissjpn.  Ainsi  était  anéantie  la  consti- 
tution impériale#.  Cependant  ^ la  filys  alarmante  agitation 
régnait  à l’Elysée.  Lucien  ne  quitte  presque  .pas  son  frère. 

Il  l’exrltV,  le  presse , lejtarc^f  ; il  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  rappeler  en  fin  Son  ancienne  énergie.  Vains 
effort»!  Napoléon  n’est  plus  que  l’ombré  de  lui-même;  Il  ne 
sait  plus  oseV;  il  ne  sait  plus^'ouloir.  Dans  la  nuit,  un  grand 
conseil,  président  Camb^cêtès , s’asse/able’  aux  'Tuileries? 
On  y avait  appelé  les  quatre  cojpeillcfrs, -.ministres,  d’étal , 
et  les  commissions  de^alijt  public^des  deux  chambras.  Aprè*  . 
diverses  propositions  sur  la  défense  de  kl  patrie  , sur  la  né- 
cessité de  trouver  des  ressources  pouq  obtenirJa  ftaiij^  M«de 
la  Fayette, ramenant  les’esprits  au  principal  objet  delà  con- 
férence, fait  observer  que;  l’abdication,  volontaire  ae  Na- 
pléon  peut  seule'sauver  la  France  f puis  il  pro^ose^de  se 
rendre  immédiatement  en  corps  auprès  de  lui,  pour  lui*  faire, 


42/£  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

à cet  égard  , les  pjus  pressantes  représentations.  Cette  pro- 
position aj’ant  été  r<|j<-tée,  uné  majorité  de  seize  voix 'contre 
cinq  décid?  qu’qrre  commission  î autorisée  p'af  Nappléon  , 
sera  chaînée  de*trajtef  avec  ffcs  souverains  alliée  aux  con- 
ditions tlë  respe'cîer  rîndépcndanct^et*  rintégril'ê*du  terri- 
toire français,  $t  leîlioft.qu^Mopt  peuple  de  se  donner  une 
constitution.  "L^seaiKe  est  ensuite  levée  : il  (fiait  trois  heures- 
du  mal-jt!.  * **  • * , ■ , . 

Là  plus  .violente  agitation  conftnerfce  ^vec  là  journée  du 
2a  juin;  dans  le  peuple,  tfens  les  différents  cgrps  de  l’état,  . 
elle  règne-  partbut/  l.^s  mnfisices  s'elpnt  réunb^pijfqnent 
la  résoluttoq,*malgré  V opposition" de  Carnot,’ fd-’ûivitcr  Bao- 
naparte  à abdiquer  le  troir^  IU’gnâult  se‘ reqd  auprès  de  lui  ; 
et,  voyant  qu’il  se  refusé  obstinément  à qe  qu’orvexige  de 
lui,  il  lqi  représente  que  l’opinion  commande* ce  sacrifice, 
et  que,  s’il  ne  s’y  soujnci  {Joint,  la  motion  de  la  déchéance 
serafeiteparM.de  la  Fayette  à l’assemblée  des  représentants.  ’ 
Fouché,  voularft  absolument  vaincre  l'obstination  de  Buona- 
parte , a recours  à un  mensonge  pour  y parvenir.  11  lui  mort-  • 
tre  uni  prétendue  lettre  du  m-irftc  dç  Mettemich , par  lay- 
quelle  ce  ministre  présente  le  renversement*  de  Napoléon 
cqmme  “impérieusement  voulu  par  “les  puiœances  allïfcès, 
et  la  «régente  colnme  agréable  à V Autriche  et  à quelque» 
iaftstres  cabij#ls.  Lucien  , croyant,*i|^»près  de.  tel?  arrange- 
mertts,  qu’il  pourra  être  à la  tête  du  gouvernement  ,-se  joint 
* à Fouché  pour  déterminer  son. frèra»à  L'abdication.  Çuoua-: 
parte  est  irrésolu;  mais  tout  fait  croire  qu’il" cédera  bientôt. 
Cependant  *l4  chainbre  des  députt^  oûyfc  sa  séapcc,Toys.les  • 
députés  s’écrienU  à la^fôis  \ rapport  de+tu  commission  ex- 
traordinaire f T.e  lieutenant-général  Grenier,  montant  après 
quelqifes  instants  à la  tribun^*  fxu^sc  les  résultats  de  la  dé- 
libération ^prise  en  £6mmun*aÿ'C  lesanirilstres , poqr  négo- 
cier la  paix.  11  ajoute  ensuite  qu’à  la  yërké  il  croit»  cet  te 
inesiRre  insuffisante,  mais  qupl^j  plusieurs  raisons  de  penser 
que  Napoléon  ,*  cédant  enfin  aflx.circons^arfct’s  fâcheuses  oii 
se  trouve  la  France,,  fie  tarera  pqint  a faire  le  sacrifice  qui 
m lui  est  demandé.  M.’  Grenier  est  S-’féeine  descendu  dp  la 
” tribufie,  qu’un' gra*d  turqolte  éclate  da£  la“salle.  On  s’in- 
digjie  de  ji’evair  point  encore  obtenp  1 abdication  de  Buona- 

Ïiàfcte.  fce'ptÿsidem  cherche’à  çalmer  l’assemblée,  en  par- 
ant dîns  ,lé  m^me  sens  qqe  le*  général  Grenier.  C'est  le 
lieutenbnR-géqéml  SdHgnac  çjui  parvient  à ^établir  le  calme, 
en  proposant' d’accordgf  untheure  de  délai  pour  ce  que  les 
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.l^iulés  diynan  da^ny  JLe  maréchal  Davoût  est,. sur  ces  en- 
I refîtes,  introduit  dans  la  salle.  11  viervt  apprendre  à la 
•chambre  <fqp.  l’armce  se  ralliait  ,'que  le  général  Grouchy 
a l>altu,  le  iS^rfin,  le  reste  <fc  l’année  prussienne , et  qu'il 
reste  «né.ore  à la  France  une  armée  de  soixaplc  mille 
soldait  vers  la  frontièrç  du  norti,  àdaquelle  ou  envoie  dix 
miU^  hommes  deTenfocl,  avec  rie  la  cavalerie  et  deux  cents 
pièces  de  Anon.  Ces  nouvelles  hyperboliques  ne  produisent 
ri»a  peu  d’effet'  siA  les  députes;  leur  esprit  n’est  occupé 
<]TO^P’une  cHFse,  l'abdication  de  Napoléon.  A midi,  Içs 
ministres  sgnt  introduits.  Ils  apportent  une  déclaration  de 
Uiipffaparte  au  peuple  français , contenant  une  abdication 
conditionnelle.  Celte  déclaration,  lue  par  l’nn«d’entre  eux, 
porte  qu’il  s’offre  en  sacrifice  àJai  haine  des*  ennemis  de  la 
France;  qu’il  pcoijame  SOn  M-ceropèreur  des  Français,  sous 
* lu  nom’ de  Napoléon  les  miiftstres  actuels  formeront 

provisoirement  lç  coiisnil  de  gouvernement  ;•  et  que  1 in— 
téVfrqupl»  porfe,à  sdiî  fils  l ’enta  ge  îi  Inviter  la  chambre  à 
organiser  saitS  'delai  upo  régrtice  par  une  loi.  Fouché  , suc- 
cédant au  Iqctcur’ile  cqjfp  abdication  ^recommande  aux*dé- 
pyl<ÿ  de  ne  point  ahaPitmneçNapoleôn  à lamalveiHancp,ap- 
" 1 * ' [i  sm\,  et*  les  Wig  de  se  ressouvenir 

' 1 — ‘ mps  présidé  aux  desti- 

édilail  dans  le' moment 


me lie  leur  intérêt  ^ir^on 


tic"  chef  q«ra^T 

l’enqTire*  Loqfourbel  " il 


née  SfCHiU  les  mdyeîi.s  (le  ‘se  débarrasser  de  Napp- 

léog  , cii/hplant^sempafer  ^tle  sofi  pbuvoir  Un  jeune  dé- 
buté, 1F.  buftimnrértahl  la  parole,  ftppose  à la  chambre  de. 

seadéelartjT  'aÆ^mlée  J* — • * — -u.a.  -i-- 

c^Sirnissaiies  iViclUeel 
cutivojtcûmposéé  de  ci 


lée  uatimiiilf-,  d enVoyer'aux  alliés  cinq 
lenteurs;  dé  créer  Une  cfimmissiorf  cxH- 
■cinqUnembces  pris  dap%le  sein  des'dpux 
clfcuiîtûŸ.'^dè  ftommeV  bu  ^éjieralissiirref  et  enfin  une  com- 
mission chargée  de  ‘posée  les  ha’sFsLif u’neVRrèsTijiutiÿn  nou- 
véllêj Çes  »rqp‘fisitifons  soni*appilyefs  par  M.  Scipion  Hour- 
g,  jesj,  n y fa  fl*  rjfi»  quelques  légères  trtoditiîal  ions.  Le 
duaft 


rfiiiïÀtf{?d  état  Regtftilllf  monte  à'ia  tribun?  pom  les  çom- 
blff reiÎEt^les  faire-  reuVr..  Après ^birianpuyè 
.cessité  de  coif?ervcma  forme  exisJante  derguu 


yè  sur  la  né- 

ccMiic  "Vit:  cuuoci  «un  ta  tuuub  t^iwauic,  »«v. , ^^uyerneroen t ^ 

il  prppôse  là  format*!  d’iftie  romnmSiof^eiécutivc  decinq 
niembrés*  nommes  par  le  cn'ncbiifis  des  deux  ehambres.  Les 
reftrééfenlahts  avîiiU , presque  Al  unanimité,  goûté  la  pro- 
SI.-  P-s.  x 
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étaient  alors«assemblcs.  Lexiarli  buo n apa  h isï £ s’<tta  i t t el  ran- 
ch é au  Luxembourg,  espérant  y emporter  plift  facilcmiitda 
régence.  Cambacérès,  président,  Lucien  Buonaparte,  Labé-*, 
doyère,.le  comte  de  Ségur,*le  comte  deFlahaut,  parlent 
tour  à tour  sur  cet  objet.  Mais  , tandis  îjue  les ^lébals  étaient 
le  plus  animés  , le  comte  Djgcrès  s’ÿ,ant  écrié  que  ce  uélait 
point  le  moment  de  s’occuper  des  personnes,  que  la  pairie 
était  en  danger,  qu'il  fallait,  avant  tout,  s’occuper  de  ses 
intérêts,  les  pairs  ajournent  la  propositiBn  des:.ora leurs  ,>qui 
demandaient  que  Napoléon  11  fût  prdélamé*  et  procjfient 
a la  nomination  des  deux  membres  qui  doivent  comnlâtenf 
la  commission  de  gouvernement.  Quinètte  et  de  CSmaiu- 
court  obtiennent  leur  suffrage.  * 

Le  parti  bubiiaparliste,  ayant  vu  que  la  chambre  des  pairs 
n’osait  pas  prendre  un  parti  sur  la  succession  au  trûnR,  ne  t 
compta  plus  que  sur  l?s  repj-éserftants  pour  l’accom plisse- 
ment de  son  vœu  ; et,  pour  les  contraindre  à proclamer  re 
fils  de  Napoléon  , tlYécourfll  à des  moyçn»»de  terreur. T^rtus 
les  postes  de  la  garde  nationale,  furent  doublés.  Des^ fédérés 
exaltés  vinrent  se  joindre  encore  aux  gardes  nationaux.  Dçs 
piquets  fnretit  placés  a la  tête  du  pont  Louis  X,VI%vis^-\is 
te  palais  du  corpsjléglslatlf.  lifiWn  les  caserne?,  situées  dûis. 
le  voisinage,  furent  encombrées  de  SoRlâts  qui  poussaient,  a 
chaque  instant , le» cri  dé  9he'l\mperew ! C’esl  au  de 

ces  dispositions  militaires  qne  s’ouvre  la^séancf  du<>?|uin. 
Le  premier  député  , qui  fhonté'à  fa  tribune,  *î.  Bérenger, 
évite  dl  parler  direc^efhen l de  la  ,sù8(î'ÿ9Îph*au  Raine.  Il  • 
demande  qu èn'aUefldant  là  formation  d lirfe  régence  ,kOu 
statué  sur  la  responsabilité  dès  membres  du  eouvçrbdhaetit 
provisoire.  Alai% le  ministre  .d’état  De  Fer  mono,  qui  loi  suc- 
cède’, s’exprime  clairement  sur  ce  Sujet.  11  dît  ‘qwi^l  e%- 
r'  J-  * vVi».  Fjin- 

çtoiiç 

ce  député  a-t-il  fini  de  parler,  qùëldute  la  salle  releht^fdes 
cris  de  vi$e  l'rm per  eu  r / TU  a is  cet  enthousiame  était  ftetîcë, 
et  il  ne  se  sdtitjent  pas  long-temps.  Bientôt  la  discussion 
recommence  ax'eC'une  Extrême  ♦ivacire.  Les  députés  Bou- 
lay,  Régnault,  Garat,  Mbuton-Duvernet  parleftt*eh  faveur 
de  Napoléon  II,  et  demandent  qu’il  ioit  imméilialeineut 
proclamé.  Ils  sont  combattus  par  lcs*Jépütés  Pétiièfes,'Mailq- 
villc,  Dupin,  Bizanet,  Düchcsne.  Les  ufis  céoièut  quT/n 
retard  peut  être  iltîle  L les  autre?  qu’il  est  préférable  d’at- 


Digitized  by  Google 


DES  ROIS^DE  FRANCE.  fai 

ti*%Jre  IViuwtrture  lïtte  "tjgoçiatioiis  ; ceux-ci  craignent  gue 
les  alliés  $1%  ^raiteht  pas  plus  favorablement  Napoléon  il 
que  son  #èÆ.  Enfin,  la  majorée  est  d’avis-  qu'il  faut*  tem- 


desconstitulions  encore  subsistantes^  fïssetdc  droit  àson  fils; 
ei  qu^bn  sanctîonnaiit.cct  prdre  fle  choses,  la  chambre  suit 
latnar<?he  constitutionnelle.  11  ÿjoutr qu’il  n£faut  pas  laisser 
les  alarmes  se  répanifac,  le$ prétentions  s’élever;  qu’il  faut 
craÿulre  que  chaque  parti  ne  dise  qu’il4n’jyt  de  .gou- 
vernement. *Ce  discours  entraîne’  tous  les^vis.  Ea  cbamjire 
déclare  aussitôt,  pSr,  un -ordre  du  jour  motivé,,  que  Napo- 
l«>n  II  est  empereur  .par  le  fait  dé  l’abdication  de' ‘Napo- 
léon 1er,  et  qu£  le  gouvernement'proviébire  a toute  la  con- 
■ fiance  du  peuple. Xs  e*t  ainsi  que  lé  députe  Manuel  a su  con- 
cilier les  opinions  diverses. 

La  commission  ^e  gouvernemçgt , composée  de  MM.  fou- 
ché,  Carnoj,  Grenier,  de  Cïulaincourt^èl  'Quirlrtfe,  s’éfant, 
le  a3  juin  , installée  aux  Tuileries,  et  constituée  siÿis  la  pré- 
sîîfepce  de  Foin^ié  * ad «sse  gu  peuple  français  umj  [frocU- 
tpatiôn,  où  l’on  ge  tnouve  de  remarquable  que  la  phrase  sui- 
vante :«  L’émpereur  s’est  offert  en  sacrifice, *en  abdiquant; 
l^Uftembres  du  gouvemegynt  se  tlévoiïent,  en  acceptant  les 
- rênes  de  l’état.  >.  Lc-piÿmier  ac|e  de V-e  gouvernement  est  la 
donti^Uton-  rlcs^S^n^apteiil  ian  es  c eséd’aller  néflpcibr  la 
paix’an  quar^eç-général  nés"  souverains  alliés.  Fouché  a fait 
, tomber  le  choix  de  ses  cafUgues  soi*  MJ1.  de  la  Tavelle,  La- 
fiprdt,  JeJ’onléçbul^t,  be  Voyerrd’Àrgenson  et  Sébastiani. 
M.  1 îenjatni n Constau t était  notnfuésecrctaire  d’ambassade. 
Lepremter  objet  des  instructions  des. plénipotentiaires  étajt 
■ •tj'accep.ter  toyt 'souverain, hormis  LoptSN  VI If.  C est  encore 
• 'Jfojche  qui,  vpolatM  opposme.plus  grand  oontje-poids  pas- 
sible amrbucyiapartistes  qui  se  rftiwiicnt^  chaque  instant 
des  soldats  reutrés  dans  Paris,  fait  déférer  au  maréchalTiJas- 


_ _ i ertolp^ait  Ibflt  >09  païtvoir' 

; jF*é n soti  îtirtuence , et  à augmenter  celle  des 

-•  tionnaires  dont  il  était  le  chef. 

•t...  -.aï x.  f-  «AP  1»« 


révolu- 


"Xussitôî  après  la.  victoire  qu’il  Remporta  sur  .les  troupes 
a valés  de  la  Vendée,  le  général  Lamarque  proposa  des  con- 


royalés  de  , 

^>ai/à1e&çs 


le  général  Lamarque  proposa  d 
hhefs?Ceux-cifau  nombre  de 


trente- 
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(leu^c,  convoqués  à la  Tcssoiiall^,.  jiHagfe  près  JcjCIinlItf*,  ’ 
pour  délibérer  sur  les  .propositions  de  Lamarqurf  fe  réunis- 
sent  dans  ce  village,  le  a^ftirv,  Les  ayis'étaicnt  «pacagés? 
M.  .1  Aotichamp  opine  pour  la  paix;  M!\l.  les. généraux  €a« 
nuel , Dupjÿrat  et  Auguste  .île  la  Rochejaquelein , *paur 
la  guerre.  On  prend  le  parti'de 'recourir  à la  majorité  des. 
voix.  Vingt  voix  opntle  douze  soql  pour  la  paix.  La- nouvel  le  • 
de  la  défaite  de  Vvaleiloo. étant  pjrvepue  «urtes  eut  refait  os 
aux  chefs  royalistes,*  il.*sont  Jous  d’avis  qu’il  fapt  signer  la 
paix,  ruisqu  ils  sont  sûi*s  que  lç  Roi  ne  peut  tarder  à re- 
monter sqr^iot^trâpe  , ils  pensent  qu  on  ne  saurait  tropqjtôt 
arrêter  J’eTtusion  Bu  sang.  Ainsi  la  rive  gauche  de  la  Loire 
se. trouve  paciftéb;  mais,  sur  la  rive  droÿé,  las  troupes  roya- 
listes,  rftarchant  sou^  MM.  Desol-de- Grisolles,  Bigamfc 
de  Coislin,  d’AmbKjgeac* et  Tranquille,  n?  cessent  point* 
d attaquer  et  de  harceler  les  soldats  d#Tusurpatcur» 

C’est;  en  vain  que  Jérôme  Bitonapdfle , et  les  généraux 
Mo n d et  Colbert  èssayèççnt  de  réorgamscr  l’armée  fran- 
çaise  à Beatimont.ef  à Avesnes.  "Llavant-garde  cpncmie  ar- 
riva bientôt,  et  la/orça  de  battre  en  retraite:  Elle  se  dirigea 
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sur  Latin.  Cept-pdant^  le  (hic  de  AMelligglon  et  le  fliaréchal 
Bliîcher  qui  avaient,  dl*s  le  ai  juin,  pénelré  sur  le  terri- 
toire français , 's 'avançaient  avec  rapidité,  "un  fltr  Cateai^ 
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glais  s empirent  de  Gart^rayparWala^..È?irâpi^p  ,^5afhtV 

Q^tin  tômbenlu  pou  voir, Je'Bliiche^,  et  Pernniie  J-teluf 
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de  ces  deux  généraux  était  telle,  qu’ils  ne  pouvaient  se  re- 
tirer sous  les  murs  de  Paris.  t 

Buonaparlc  , après  la  dispersion  yles  troupes  dutluc  d’An- 
goulême,  avait  réparti  vingt-cinq  mille  hommes  dans  les 
principales  villes  du  midi.  Antibes,  Marseille,  Avignon, 

Nîmes,  Perpignan  , Toulous'c,  Bordeaux,  Bayonne,  avaient 
reçu  de  fortes  garnisons.  Outre  ces  forces  destinées  à contenir 
les  dispositions  insurrectionnelles  des  peuples  du  midi , des 
fédérations  armées  s’étaient  organisées  dans  un  grand  nom-, 
bre  de  villes,  et  avaient  concouru  ,*avec  les  troupes  de  l’u- 
surpateur, à comprimer  les.scntiiqents  des-citoyens.  Mais  les  < 

peuples  du  midi,  dont  le  dévouement  à la  cause  royale  ne  , ' 

connaissait  point  depérils, s’étaient  montrés  partout  disposés 
àsecouerle  joug  de  leurs  oppresseurs.  Cet  état  de  fermenta- 
tion se  manifesta  surtout  à Marseille.  C’est  pourquoi  le  maré- 
chal Brune,  commandant  l’arrfiée  du,Var,  avant  de  se  rendre 
à Grasse  pour  défendre’ ia  ligne  qui  lui  était  confiée,  vint 
à Marseille  , désarma  la  garde  nationale,  et  de  trois  mille 
Hommes  qu’eïle  comptait , la  réduisit  à t^uartorze  cents.  De 
semblables  mesures  furent  prises  dans  d’autres  villes  dont  la 
population  signalait  chaque  jour  sa  naine  contre  le  gouverne- 
ment impérial.  Mais  rien  ne  put  calmer  l’effervescence  qui  • 

régnait  dans  ces  fidèles  contrées.  Le  duc  d’Angouléme  , in-» 
formé,  à Barcelonne,  de  ces  dispositions  , envoya  des  com- 
missaires dans  quelques  départements  méridionaux  , pour  y 
régulariser  les  mouvements  populaires  qui  éclateraient  en» 
faveur  des  Bourboqs.  Tout  était  prêt  pour  une  insurrection 
généialc,  vers  la  fin  du  mois  de  mai.  On  l»contint  quelques 
jours  encore;  mais,  lorsqu’on  eut  appris  le  désastre  de  Wa- 
terloo, elle  éclata  avec  fureur,  hfarseillc  fut  la  première  ville 
qui  signala  l’ardeur  de  son  dévouement  à la  cause  du  Roi.  Le 
si  juin  , malgré  la  garnison  de  trois  mille  hommes  que 
rciWermenl  leurs  murs,  les  Marseillais  arborent  le  drapeau 
blanc,  foulent  aux  pieds  le  drapeau  tricolore,  et  font  retenti;-  ' 
le  cri  de  vice  le  roi!  Les  soldats  de  la  garnison  marchent  contre 
eux;  le  sang  coule;  la  population  entière  court  aux  armes.  Les 
troupesrenlrent  effrayées  dans  les  forts;  maisclles  les  évacuent 

pendant  la  iluit.  Le  lendemain  les  citoyens  s’emparent  des  « 

forts’.  Le  peuple  , dans  les  premiers  moments  de  sa  fureur , se 
.irtîmtrerferrible  ; une  cinquantaine  de  buonapartistes  tombe 
sous  ses  cqups.  Un  comité  provisoire  se  forme  bientôt , et  , 
p^r  l’énergie  qu'il  déploie , pavanent  à mettre  fin  à la  colère 
la  Vgirgeaice  du  peuple  de  Marseille.  Dans  le  ihême 
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temps,  ledépartementdesBasses-Alpes était  fethéâtre  d’une 
insurrection  populaire. Un  fidèle  serviteur  duRoi,lecomie 
de  Loverdb  , paraissant.  Jout-à-coun  à la  tête  d’un  parti 
royaliste,  fond  sur  Digne,  en  chasse  les  autorités  et  les  sol- 
dais de  l’usurpateur,  et  y proclame  l’autorité  royale.  • 

Les  débris  de  l’armée  de  Wraterloo,  ralliés  avec  peine  à 
Laon  et  à Soifcous , étant  enfin  parvenus  sous  les  murs  de 
Paris  , et  s’étant  réunis  au  corps  de  Grouchy , le  maréchal 
Davoût,  créé  généralissime,  en  prit  le  commandement.  Il 
établit  son  quartier-général  à la  Villetle.  La  totalité  de  ses 
forces,  en  y comprenant  les  fédérés  et  les  tirailleurs,  s’éle- 
vait à soixante  mille  hommes.  Ainsi,  l’armée  destinée  à dé- 
fendre la  capitale  fiait  encore  assez  puissante  pour  entre- 
tenir l'audace  et  l’effervescence  du  parti  buonapartiste  qui, 
malgré  l’abdication  de  Napoléon,,  conservait  le  fol  espoir 
de  le  rétablir  dans  son  autorité.  Mais  les  armées  anglaise,  et 
prussienne  étaient  déjà  bien  près  de  lîlcapiiale.  Fouché,  pour 
conjurerd’orage  , chargea  les  comtes  de  Valence,  Andçéossy 
et  Roissy-d’Angla^,  et  MM.  Flaugergues  et  la~  Jlénardière  , 
d aller  solliciter  un  armistice  auprès  de  Blucher  et  de  Wel- 
lington. Les  envoyés  du  gouvernement  provisoire  étaient 
porteurs  d une  lettré  de  Fouché  pour  le  duc  de  Wellington. 
Cette  lettre  fut  donnée  en  communication  à la’  chambre  des 
représentants  parle  député  Durbach.  Fouché  y flattait  dou- 
cement le  vainqueur  de  Waterloo,  et  lui  parlait  de  l’in- 
fluence dont  il  dévail  jouir  auprès  des  monarques  alliés.  Il 
terminait  en  lui  disant  que  la  nation  Q-aqçaise  voulait  vivre 
sous  un  monarque,  mais  qu'eUe  voulait  que  ce  monarque 
vécût  sous  l’empire  des  loisj.que,  dès  que  le  traité  serait  signé 
«lu  prince  qui  devait  régner  sur  les  Français,  il  recevrait  des 
mains  de  la  nation  le  sceptre  et  la  couronne.  Cependant, 
les  envoyés  du  gouvernement  provisoire,  partis  de  Paris, 
le  25  juin  , se  rendent  immédiatement  à l’armée  de  BluchVr, 
qpi  se  trouvait  la  plus  avancée;  mais  ce  général,  pour  se  dé- 
barrasser d’eux  } leur  répond  qu’il  n’accordera  un  armistice 
qu’à  condition  qu’on  lui  remettra  toutes  les  forteresses  qui 
sont  sur  son  passage  , et  toutes  celles  des  Ardennes  et  de  la 
Lorraine.  Alors  tisse  rendent  au  quartier-générale  Welling- 
ton. Il  paraît  à peu  près  certain  qu’il  leur  répondit  que  l’in- 
tention des  puissances  alliées  était  de  rétablir  le.<  Bourboifs  • 
sur  le  trône  de  France  , et  que , si  ces  princes  étaiqpt  recon  - 
nus  sur-le-champ,  il  accorderait  l’armistijce  demandé.  Op 
dit  que  deux  des  envoyés  du  gouvernement  (titrèrent  dafls 
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les. vues  du  général  anglais,  mais  que  lArs  collègues  s’y  re- 
fusèrent. D’ailleurs,  le  maréclial  Blucher  persistait  à ne  vou- 
loir pts  traiter.  Il  disait  maintenant  qu  il  ne  le  ferait  que 
dans  Paris  même , * t si  l’armée  française  se  relirait  derrière 
la  Loire. 

Le  roi  de  France  , suivi  de  sa  cour  , franchit,  le  ^4  juin, 
la  frontière  de  son  royaume.  Il  pénétra  par  Cateau  dont  la 
population  entière  accoyrut  à sa  rencontre,  et  fit  ,*en  sa  pré- 
sence , écl§ter  les  transports  de  sa  joie.  Ayant  appris  dans  le 
paysqne  Cambray  était  disposé  à le  recevoir,  le  Kois’y  rendit 
sur-le-champ.  Il  fut  profondément  touché  des  témoignages 
d’amour  qu’il  reçut  dans  celte  ville. Tous  les  habitants  étaient 
venus  au-devant  de  lui,  rangés  dans  le  meilleur  ordre,  et  por- 
tant des  banhièresblanches.  C’est  à Cambray  que,  le  ad  jiiin  , 
paraît  cetteproclamation royale, où  LouisXVlIldéclarequ’il 
accourt  pour  ramener  ses  sujets  égarés,  pour  adoucir  les  maux 
qu’il  avait  voulu  prévenir,  pour  se  placer  une  seconde  fois 
entre  les  armées  alliées  et  les  Français,  dans  l’espoir  qup  les 
égards  dont  il  peut  être  l’objet  tourneront  à leur  salut. Le  Roi, 
en  rappelant  qu’il  n’a  jamais  fait  "de  vaines  promesses,  promet 
de  pdrdonner  aux  Français  égarés  tout  ce  qui  s est  passé  de- 
puis le  jour  où  il  a quitté  Lille,  jusqu’au  jour  où  il  est  rentré 
à Cambray , mais  annonce  que,  le  sang  de  ses  enfants  ayant 
coulé  par  la  plus  infime  des  trahisons , et  cette  trahison 
ayant  appelé  l’étranger  dans  le  cœur  de  la  France  , il  doit, 
pour  la  dignité  de  son  trône  , pour  l’intérêt  de  ses' peuples 
et  le  repos  de  l’Europe,  excepter  du  pardon  les  instigateurs 
et  les  auteurs  de  cette  trame  horrible.  Cette  proclamation 
jeta  l’effroi  dans  l’âme  des  révolutionnaires  , mais  surtout 
dans  l’âme  de  leurs  chef».  Elle  fut  apportée  à Paris,  etim- 
médiatemeut  placardée;  mais  elle  fut  bientôt  arrachée.  11 
fallait  laisser  igndler  au  peuple  quels  sentiments  antmaient 
son  roi,  pour  l engagér  à persister  dans  sa  révolte.  Toute  la 
France  gémissait  encore  sous  le  joug-  des  révolutionnâmes 
qui  composaient  la  commission  de  gouvernement.^  la  vé- 
rité , un  grand  nombre  de  royalistes  tentèrent  les  plus  gé- 
néreux efforts  pour  délivrer  les  Français  ; mais  Fouché  fut 
instruit  par  ses  espions  de  toutes  leurs  démarches,  et  les  fil 
échouer.Ainsi,  les  révolutionnaires,  se  faisant  illusion  jusqu'à 
la  fin,  espéraient  que  l’Europe  les  laisserait  les  maîtres  dose 
choisir  telle  forme  degouvernementqu’il  leur  plairait.  Crest 
dans  cet  espoir  qu’ils  attendaient  le  retour  des  plénipotentiai- 
res qu’ils  avaient  envoyés  au  quartier- général  des  souverains. 
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Le  maréchal  du  Al’Albuféra  avait  commence  les. liost ili les 
en  Piémont,  à la  même  époque  que  Napoléon  en  Belgique. 
Les  armées  autrichiennes  n’étaient  point^encore  arrivées.  Le 
maréchal  s’empara  promptement  de  Montméliant  ; il  trouva 
plus  de  résistanceà  Maltaverne.  11  fit  prisonnier,  sur  le  pont 
de  l’Arve , deux  bataillons  du  régiment  de  Savoie.  Douze 
cents  Piémontais  furent  défaits  au  revers  de  Bauges  par  le 
*'•.  régiment  de  ligne.  Les  ennemis  furent  ensuite  pour- 
suivis jusqu  à l’Hôpital,  où  s’établit  un  détachement  fran- 
çais. Les  rives  de  l’Arvse  et  de  l’Isère,  les  issues  de  la  Mau- 
rienne^ la  vallée  de  Tarantaise  , le  Chablais  et  Bonneville 
furent  alors  occupés  par  les  troupes  françaises.  Le  général 
Dessaix  , qui  commandait  un  petit  corps  de  troupes  du  côté 
du  Jura  , se  mettant  en  marche  dans  le  même  temps,  prit 
Carouge,  et  passa  l’Arve.  11  fit  sept  cents  prisonniers,  et  se 
rendit  maître  de  tous  les  défilés.  Mais  bientôt  toute  l'armée 
autrichienne,  aux  ordres  du  baron  de  Frimont  , arriva  par 
le  Simplon  ; et  un  corps  austro-sarde,  conduit  par  le  comte 
de  Bulina,  vint  par  le  Mont-Cénis.  Le  25  juin,  un  déta- 
tachement  de  l'armée  française  est  repoussé  de  Césane.  Le 
ag  , six  mille  Autrichiens  attaquent  deux  mille  Français  qui 
défendaient  la  tête  du  pont  d’Arly.  Ceux-ci , après  une  action 
où  ils  avaient  combattu  avec  une  brillante  valeur,  sont  forcés 
d'abandonner  leur  position.  L’ennami  avait  perdu,  dans 
l’action  , mille  à onze  cents  hommes.  Le  général  Dessaix, 
attaqué  par  le  général  Crénevillc,  est  chassé  promptement 
de  ses  positions.  Nulle  part  les  Français  ne  peuvent  résis- 
ter aux  masses  autrichiennes  qui  s’avancent  contre  eux.  Le 
maréchal  Suchet  demande  alors  au  baron  de  Frimont  un 
armistice  de  vingt-quatre  heures,  attendu  l’abdication  de 
Napolçpn , et  l’obtient.  Les  Autrîchien^marchent  ensuite 
sur  Lyon,  sans  rencontrer  presque  aucun  obstacle. 

' Napoléon  , peu  après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils, 
s’ est  rendu  au  château  de  la  Malmaison.  Là,  il  continue  à 
s’entourer  dos-courtisans  qui  le  Battent  encore  de  l’espoir  de 
rentrer  dans  la  carrière  politique  , et  déploie  avec  plaisir  tout 
l’appareil  et  le  faste  de  la  puissance  impériale.  11  donne  même 
une  foule  de  décrets  anti-dalés,  par  lesquels  il  distribue  des 

fiensions,  des  grades  et  des  titres  honorifiques.  Cependant , 
a tournure  queprennent  les  affaires,  l’oblige  à songer  sérieu- 
sement à la  retraite.  Le  a5  juin  , il  demande  qu  il  soit  mis 
deux  frégates  à sa  disposition;  son  intention  est  de  passer 
aux  Ltats-Unis  d’Amérique,  seul  refuge  qui  lui  reste  désor- 
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mais.  La  commission  de  gouvernement  fait  droit  à sa  de- 
mande, et  s’empresse  de  donner  des  ordres,  à cet  effet,  au 
ministre  de  la  marine.  Ces  ordres  sont  exécutés  avec  dili- 
gence. De  plus,  la  commission  de  gouvernement  écrit  au 
duc  dç  Wellington,  pour  lui  demander  un  sauf-conduit 
pour  Napoléon.  Le  28  juin  , le  général  anglais  répond  qu’il 
11’a  reçiWde  son  gouvernement  aucun  pouvoir  pour  faire  une 
réponse  quelconque  sur  cette  demande.  Ënfm  , pressé  de 
partir  par  la  commission  de  gouvernement,  ou  plutôt  en 
ayant  reçu  l’ordre  formel,  Napoléon  quitte  la  IVIalmaison 
le  29  juin  , à quatre  heures  du  matin.  Sa  suite  se  compose 
de  cinquante-sept  personnes,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  comtes  Bertrand  et  de  Montholon  et  leurs  familles,  le 
comte  de  Las-Cases  , etc.  Napoléon  est  aussi  accompagné 
par  le  lieutenant-général  Becker,  que  le  gouvernement 
provisoire  a envoyé  pour  veiller  à sa  sûreté  pendant  la 
mute. 

L’approche  du  danger  ne  calmait  point  l’effervescence 
et  l'agitation  qui  présidaient  aux  délibérations  des  deux 
chambres.  Les  Bourbons  y étaient  l’objet  des  déclamations 
les  plus  violentes  et  les  plus  passionnées.  Le  27  juin,  à la 
chambre  des  pairs , le  comte  Thihaudeau  s’écrie  que  les  pairs 
n’ont  éié  créés  qu’en  vertu  d’une  constitution  qui  rejette  les 
Bourbons;  puis  il  déclare  qu’il  11e  -consentira  jamais  à les 
reconnaître,  qu’il  le  dirait  à la  face  de  l’ennemi,  qu’il  le 
dirait  à la  face  des  Bourbons  cftx-mêmes.  La  même  animo- 
sité régnait  à la  chambre  des  députés  contre  les  nobles  des- 
cendants de  saint  Louis.  Dans  la  séance  du  29  juin  , le 
général  Sorbier  ayant  dit  que  rien  n’est  plus  pressant  que 
de  donner  à l’armée  la  garantie  qu’elle  réclame,  qu’il  faut 
lui  faire  connaître  l'homme  appelé  à gouverner  les  Français, 
sa  voix  est  à l’instant  couverte  par  les  cris  à l’ordre!  à l’ordre  ! 
Le  député  Garrau  s’élance  à la  tribune  , et  ne  ptut  se  faire 
entendre.  Le  tumulte  s’étant  enfin  apaisé  par  la  nouvelle 
que  Napoléon  venait  de  partir,  le  député  Durbach  lit  un 
discours,  tout  dirigé  contre  les  Bourbons.  11  veut  que  la 
chambre  déclare  aux  puissances  étrangères,  comme  à tous 
les  agents  français  , que  les  Bourbons  sont  envierais  du  peu- 
ple français,  qu'ils  sont  proscrits  de  son  territoire  , et  que  , 
conformément  à l’art.  67  de  la  dernière  constitution , nulle 
proposition  de  paix  ne  pourra  être  faite  ni  cçoutée,  si  l’ex- 
clusion perpétuelle  de  ces  princes  du  trône  français  n’est 
adoptée  comme  préliminaire,  cl  comme  condition  sine  uud 
Y.  55 
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non  de  toute  négociation.  M.  Manuel  vient  alors  deman- 
der que  tout  monarque  qui  acceptera  une  constitution  , soit 
reconnu  par  l’assemblée.  Le  député  Bérenger  (de  la  Drôme), 
cric  à l'humiliation.  11  rappelle  à ses  collègues  qu’ils  tiennent 
leur  mandai  de  la  constitution,  et  qu’il  ne  leur  est  pas  permis 
de  s’en  écarter;  qu’ainsi , iis  doivent  garder  fidèlement  ces 
deux  principes  : l’exclusion  des  Bourbons,  et  lejnaitilien  de 
la  couronne  sur  la  tête  de  Napoléon  et  de  sa  famille.  Plu- 
sieurs autres  députés  parlent  dans  ce  sens,  et  les  ennemis  de 
la  légitimité  triomphent. 

MM.  de  la  Fayette,  Laforêt , de  Pontécoulant,  Le  Voyer 
d’Argenson  et  Sébasliani,  nommés  plénipotentiaires  pour 
aller  négocier  la  paix  avec  les  souverains  alliés  , arrivent  à 
leur  quartier-général  de  Haguenau,  le  3o  juin.  Mais  ni  les 
souverains  ni  même  leurs  ministres  ne  veulent  leur  donner 
audience,  llsinsistent;  ils  déclarent  qu’ils  ont  d’importantes 
communications  à leur  faire  séria  situation  de  la  France. 
Alors  ils  sont  renvoyés  devant  une  commission  spéciale, 
composée  du  comte  autrichien  Walmoden  , du  comte  russe 
Capo-d’Istria , du  général  prussien  Knesebeck  et  de  lord 
Stesvart , ambassadeur  d’Angleterre  auprès  de  Louis  XY1II. 
Les  plénipotentiaires  français,  dit-on,  en  avouant  à la 
commission  des  alliés  que  les  personnes  qui  tenaient  momen- 
tanément le  pouvoir  en  France  , regardaient  leur  cause 
comme  perdue,  implorèrent  la  générosité  des  monarques, 

Ï tour  épargner  à leur  pays  lesînaux  dont  il  était  menacé.  Le 
endemain  même,  ils  sont  congédiés,  et  retournent  à Paris. 
Ils  étaient  porteurs  d’une  nQtc  émanée  de  la  commission 
spéciale;  cette  note  portait  que  les  alliés  , résolus  à ne  con- 
clure séparément  ni  paix  ni  trêve,  n’entreraient  en  négocia- 
tion que  lorsque  tous  les' cabinets  seraient  réunis;  mais 
qu’en  attendant , ils  regardaient  comme  condition  essentielle 
de  la  paix,  q\te  la  personnede  Napoléon  fôtremiseà  leurgarde. 

L’armée  anglaise  marchait  sur  Paris  par  Creil  et  parSen- 
lis,  et  l’armée  prussienne  par  Gonesse.  Le  3o  juin,  les 
Français  sont  attaqués  sur  deux  points  par  les  armées  de 
Wellington  et  de  Blucher.  Dès  la  pointe  du  jour,  la  canon- 
nade se  fait  entendre  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  et  aux 
environs  de  Saint-Ouen.  Les  Anglais  attaquent  et  prennent 
Aubervilliers.  Les  Prussiens  réussissent  aussi  à s’emparer  de 
Génevilliers , mais  avec  plus  de  peine  : le  combat  dure 
tout  le  jour.  L’ennemi  na  engagé  cette  attaque  que  pour 
occuper  l’armée  française  , et  donner  ainsi  à ses  masses 
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combinées  plus  de  facilité  de  passer  la  Seine  sur  sa  droite. 

I.a  capitale  était  défendue , au  nord  , par  de  solides  for- 
tifications construites  vers  Saint-Denis,  par  tes  hauteurs 
de  Montmartre,  par  une  grande  inondation  de  terrain  , opé- 
rée au  moyen  des  petites  rivières  de  Rouillon  et  de  la 
Vieille-Mare,  et  par  des  parapets  et  des  batteries  élevés  sur 
les  bords  du  canal  de  1 Ourcq.  Le  i,r.  juillet , le  prince 
Blucher,  à la  tête  du  gros  de  ses  forces,  tourne  les  fortifi- 
cations septentrionales  de  Paris,  longe  la  Seine,  s’empare 
du  Pecq,  franchit  la  rivière  à Saint-Germain- en-Laye  , et 
se  met  en  possession  des  hauteurs.  Le  maréchal  Davoût , 
voyant  que  cette  inanœure  avait  pour  objet  d'aller  attaquer  le 
côté  méridional  de  Paris,  point  qui  n'était  pas  fortifié,  charge 
aussitôt  le  général  Vandamme  de  se  porter  avec  son  corps 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ce  général  traverse  rapide- 
ment Paris,  cl  s’avance,  par  Montrouge,  sur  Meudon  ,' 
Vanvres  et  Issy  qu’il  fait  occuper.  On  apprend  a'ors  que 
quinze  cents  hussards  de  Brandebourg  et  de  Poméranie  ve- 
naient d’entrer  à Versailles.  Les  généraux  brûlaient  de 
rendre  aux  armes  françaises  leur  ancien  éclat.  Ils  conçoi- 
vent la  résolution  d’enlever  ces  quinze  cents  Prussiens.  I.e 
général  Excelmans  part  aussitôlà  la  tête  de  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  et  le  général  Piré  reçoit  l’ordre  d’aller  s’em- 
busquer à Koquencourt,  avec  deux  régiments  de  chasseurs  à 
cheval  et  un  régiment  d’infanterie  légère.  Excelmans  ren- 
contre les  cavaliers  prussiens  vers  le  Petit- Montreuil.  Une 
action  fort  vive  s’engage  sur-le-champ  en  présence  d’une 
grande  foule  de  curieux  ; elle  se  continue  dans  Versailles. 
Les  Prussipnssont  poursuivis  de  rue  en  rue,  et  sont  en  grande 
partie  sabrés.  Ils  prennent  promptement  la  ftiitc.  Mais  ils 
trouvent  le  général  Piré  à Roquencourt.  11  ne  paraissait  pas 
possible  qu’aucun  d’eux  échappât,  lorsque  toute  l’armée  prus- 
sienne se  montre  tout  d’un  coup, débouchant  parla  Brelèche, 
Saint-Non  et  Roquencourt,  et  attaque  les  deux  généraux 
français.  Ceux-ci , sentant  bien  l'inutilité  de  la  résis- 
tance, se  mettent  sur-le-champ  en  retraite,  emmenant 
une  assez  bonne  quantité  de  chevaux  et  de  prisonniers.  Le 
'même  jour , toute  l’avant-garde  de  l’armée  prussienne  se 
remet  en  possession  de  Versailles. 

Le  maréchal  Blucher,  ayant  sa  droite  au  Plessis-Piquet, 
sa  gauche  à Saint-Cloud,  et  sa  réserve  à Versailles,  or- 
donne à Sçs  troupes,  le  2 juillet,  de  marcher  contre  l’armée 
française.  11  a résolu  de  s’emparer  de  toutes  les  positions 
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qu’elle  occupe  sur  la  rive  gauche  rie  la  Seine.  Une  action 
des  plus  vives  s’engage  entre  les  deux  partis  vers  Meudon, 
Sèvres  et  Châtillon.  Ces  trois  villages  , quoique  fort  bien 
défendus  par  les  Français,  tombent  enfin  entre  les  mains  des 
Prussiens.  Ceux-ci  se  rendent  aussi  maîtres  d'Issy,  que 
les  Français  défendaient  plus  opiniâtrément  encore.  Van- 
damme,  contraint  à la  retraite,  l’exécute  sur  Montrouge 
et  sur  le  bois  de  Boulogne.  Ainsi  Paris  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  péril.  Quel  serait  son  sort , s’il  était  pris  de  vive 
force!  Le  gouvernement  provisoire,  redoutant  beaucoup  un 
tel  événement,  mais  le  redoutant  surtout  pour  lui-même-, 
se  détermine  à tout  pour  obténir  une  suspension  d'armes. 
11  envoie,  dans  la  soirée, au  camp  des  maréchaux  Welling- 
ton et  Blucher,  MM.  Bignon  et  de  Bondy,  avec  ordre  de 
Iour  proposer  la  reddition  immédiate  de  Paris.  Davoùt 
lui-même  envoie  avec  eux  le  général  Guilleminot,  son  chef 
d’état-major.  Mais  cette  nouvelle  mission  n’obtient  pas  plus 
de  succès  que  les  précédentes.  Le  maréchal  Blucher  surtout 
se  montre  intraitable.  Il  brille  de  livrer  bataille.  De  son 
côté,  l'armée  française,  malgré  1 infériorité  de  scs  forces 
et  les  désavantages  de  sa  position,  exprimait  le  même 
désir. 

Le  3 juillet,  dès  l’aube  du  jour,  une  colonne  de  l’armée 
française  attaque  avec  vivacité  le  village  d’issy;  mais  elle 
est  bientôt  obligée  de  se  retirer.  Toute  l’armée  française, 
maîtrpsse  de  la  plaine  , demeure  dès-lors  sur  la  défensive.  A 
midi,  les  deux  années  étaient  en  présence,  atlcndantàchaque 
instant  le  signal  du  combat.  Mais,  à quatre  heures  du  soir, 
les  deux  généraux  alliés  consentent  enfin  à traiter,  et,  le 
maréchal  Davoût  se  soumettant  à leurs  conditions,  une  ca- 
pitulation est  signée  au  palais  de  Saint-Cloud.  Elle  porte  en 
substance , que  l'armée  française  effectuera , dans  huit  jours, 
son  mouvement  derrière  la  Loire  ; qu’il  lui  sera  permis 
d’emmener  tout  ce  qui  lui  appartient;  que,  du  4 au  6 juil- 
let, elle  remettra  aux  alliés  les  différents  postes  qu’elle 
occupe;  que  la  garde  nationale  et  la  gendarmerie  munici- 
pale feront  le  service  intérieur  de  Paris;  que  les  autoriték 
actuelles  seront  respectées  tant  qu’ejles  existeront  ; que  l’ap- 
provisionnement de  Paris  sera  protégé  par  les  troupes 
étrangères;  que  cette  convention  sera  observée  jusqu’à  la 
paix , et  qu’elle  sera  commune  à toutes  les  armées  alliées  , 
en  supposant  qu’elle  soit  approuvée  par  elles.  Cette  con-*- 
vention  porte  encore  que  toutes  les  propriétés,  apparte- 
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nant  soit  au  gouvernement,  soit  aux  particuliers,  seront 
respectées,  mais  qu'il  n’èn  sera  pas  de  même  de  celles  qui 
ont  rapport  à la  guerre.  Celte  clause  annonce  évidemment 
que  les  généraux  alliés  se  réservent  le  droit  d’emporter  les 
objets  d art  qui  peuvent  appartenir  à leurs  nations,  et  de 
renverser  les  monuments  qui  rappellent  des  souvenirs  peu 
honorables  pour  elles.  Ils  exercèrent  bientôt  ce  droit.  Les 
Français,  dans  les  divers  pays  où  ils  avaient  porté  leurs 
armes,  avaient  enlevé  tous  les  monuments  d’art  ■qui’  avaient 
excité  leur  admiration  , et  les  avaient  envoyés  à Paris.  Les 
alliés  les  reprirent:  cela  était  juste  ; mais  leurs  troupes, 
dans  un  moment  d’ardeur  et  de  ressentiment,  voulurent 
anéantir  quelques  monuments  que  Buonaparte  avait  fait 
élever  pour  perpétuer  lesouvenir  de  ses  principales  victoires. 
Le  pont  d'iéna  et  la  colonne  de  la  place  Vendôme  furent 
particulièrement,  menacés;  l’heureuse  présence  de  l’empe- 
reur d Autriche  et  du  roi  de  Prusse  préserva  de  destruction 
ces  deux  beaux  monuments. 

Le  3 juillet , Buonaparte  arrive  à Rochefort,  et  va  s’éta- 
blir avec  sa  suite  à l'hôtel  du  préfet  maritime.  Ses  effets,  qui 
étaient  considérables,  sont  aussitôt  embarqués  sur  la  Saale 
et  la  Méduse , frégates  disposées  pour  le  recevoir.  Mais  le 
port  était  bloqué  par  une  croisière  anglaise , composée  d’un 
vaisseau  de  soixante-quatorze  canons,  le  Bellérophon , com- 
mandé par  le  capitaine  Mailland,  et  de  plusieurs  autres  bâti- 
ments. Nul  espoir  de  lui  échapper.  Alors,  Napoléon  fait 
armer  une  corvette  et  Un  aviso  , croyant,  ffr\k,  pouvoir 
plus  facilement  cacher  sa  fuite.  11  est  bientôt  convaincu  que 
ce  moyen  est  inutile.  Il  reste  à Rochefort  jusqu'au  8 juillet. 
Cependant , comme  le  général  Becker  et  le  préfet  maritime 
le  pressent  de  partir,  et  de  profiter  du  vent  et  de  la  marée, 
il  se  détermine  , dans  cette  journée  même , à dix  heures  du 
soir,  à s’embarquer  sur  la  Saale;  une  partie  de  sa  suite  l’y 
accompagne;  le  reste,  se  rend  à bord  de  la  Méduse.  Le  len- 
demain , il  débarque’sur  l’île  d’Aix.  4 , 

Une  capitulation  venait  ‘de  livrer  la  capitale  à la  discré- 
tion des  armées  alliées;  l’armée  française  opérait  sa  retraite 
derrière  la  Loire  ; le  Roi  et  sa  cour  n’étaient  qu’à  quelques 
lieues  de  Paris,  et  cependant  Paris  était  encore. sôus  le 
joug  des  fédérés  et  de  la  populace,  qui , soudoyés  par  dçs  ré- 
volutionnaires puissants,  ne  cessaient  d’effrayer  les  habi- 
tants par  les  ens  de  la  rage  et  de  la  vengeance.  Des  coups 
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de  fusil  étaient  tirés  en  plusieurs  lieux;  le  nom  des  Bour- 
bons était  rouvert  d’opprobre  ; dés  bandes  de  furieux,  portant 
les  couleurs  de  la  révolte  , se  répandaient  partout , et  par- 
tout semaient  le  trouble  et  l’effroi;  tout  ce  qu  d y avait 
d’hommes  honnêtes  et  connus  nar  leur  dévouement  au  Roi, 
couraient  à chaque  instant  le  danger  d’être  victimes  de  leur 
rage.  Tel  était  l’état  d'effervescence  que  les  révolutionnaires 
qui  exerçaient  encore  le  pouvoir,  se  plaisaient  à entretenir 
dans  la" capitale , soit  pour  montrer  que  les  Français  ne  vou- 
laient point  des  Bourbons , soit  pour  effrayer  ces  princes 
et  les  forcer  d’accepter  les  conditions  qu’ils  voudraient  leur 
imposer.  Selon  leur  plan,  le  Roi  eût  reconnu  la  chambre 
législative  de  Buonaparte , et  souscrit  à une  déclaration  des 
droits;  il  n’eût  été  roi  que  par  les  constitutions  de  1 em- 
pire; il  eût  daté  de  l’an  1".  de  son  règne  les  actes  de  son 
gouvernement  ; il  eût  licencié  sa  maison  militaire , con- 
servé l’armée  de  la  Loire , et  remplacé  la  cocarde  blanche 
par  la  cocarde  des  rebelles.  C’est  à ces  conditions  honteuses 
que  les  révolutionnaires  consentaient  à rouvrir  au  Roi 
le  chemin  de  sa  capitale,  et  c’est  pour  soutenir  de  telles 
prétentions  qu’ils  excitaient  par  leur  or  la  populace  à la  sé- 
dition et  à la  révolte.  Mais  heureusement  pour  les  habitants 
paisibles  de  la  capitale,  la  garde  nationale  conserva  une 
attitude  vigoureuse;  cinquante  mille  hommes  de  troupes 
alliées  vinrent  prendre  possession  du  château  des  1 uilcries  ; 
et  ainsi  les  criminels  complots,  les  sinistres  projets  échouè- 
rent. C’est  à l'occasion  de  l’occupation  des  1 uileries  par  les 
alliés,  que,  le  7 juillet,  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire font  savoir  aux  chambres,  par  un  message,  que,  leurs 
délibérations  ne  pouvant  plus  être  libres,  attendu  la  pré- 
sence des  étrangers , ils  ont  cru  devoir  se  séparer.  Ainsi  b- 
nissait  le  trop  long  règne  de  l’anarchie  et  de  la  révolution  , 
pour  faire  place  au  règne  heureux  de  le  légitimité.  Le  meme 
four,  Fouché  se  présente  au  château  d’Arnouvillc  , ou  était 
alors  le  Roi , et  il  y est  reçu.  11  y obtient  une  audience  de 
Louis  XVIII.  Le  président  de  la  commission  de  gouverne- 
ment tenait  entre  ses  mainsle  fil  de  toutes  les  trames,  de  tous 
les  complots;  il  pouvait  êtreulileàla  chose  publique  ; voila 
ce  qui  .décide  le  roi  de  France  à recevoir  l’un  des  meurtriers 
de  son  frère,  et  même  à l’admettre  dans  ses  conseils;  car  il 
n’est  point  de  sacrifice  impossible  à son  noble  cœur,  quand 
il  s’agit  des  intérêts  de  son  peuple.  Fouché,  dans  son  en- 
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tretien  avec  Louis  XVIII,  lui  représente  qu’une  amnistie 
pleine  et  entière  est  indispensable;  et  il  le  trouve  disposé 
à l’accorder  à tous  les  rebelles,  excepté  à quelques-uns  de 
leurs  chefs.  Mais,  lorsque  le  perfide  ministre  vient  à proposer 
au  Roi  les  insolentes  conditions  dont  nous  avons  parlé,  le 
monarque  indigné  répond  qu’il  conservera  sa  maison  mili- 
taire et  le  drapeau  banc  , et  il  exige  que  les  représentants  de 
l’usurpateur  soient  chassés  sur-le-champ.  Les  ordres  du 
Roi  sontbientôt  exécutés.  Dans  la  nuit,  des  hommes  armés 
viennent  fermer  les  salles  d’assemblée  des  chambres  légis- 
latives. 

Le  peuple  de  Paris,  comprimé  long-temps  parles  factieux, 
peut  enfin , le  8 juillet  , s’abandonner  librement  et  sans 
crainte  à ses  sentiments.  Les  barrières  sont  ouvertes , et  les 
citoyens  se  portent  en  foule  dans  la  plaine  de  Saint-Denis, 
pour  jouir  de  la  présence  de  leur  Roi.  La  voiture  royale 
Franchit,  vers  trois  heures  du  sôir,  la  barrière  Saint-Denis. 


Louis  XVIII  est  reçu  près  de  cette  barrière,  par  le  préfet 
de  la  Seine  et  le  corps  municipal.  Voici  la  mémorable  et 
touchante  réponse  qu’il  fait  à ta  harangue  du  préfet  : « Je 
» ne  me  suis  éloigné  de  Paris  qu’avec  la  douleur  la  plus  vive 
» et  une  égale  émotion.  Les  témoignages  de  fidélité  de  ma 
» bonne  ville  de  Paris  sont  arrivés  jusqu’à  moi  ; j’y  reviens 
» avec  attendrissement  ; j’avais  prévu  les  maux  dont  elle 
» était  menacée  ; je  désire  les  réparer.  » Le  Roi  et  les  prin- 
ces, accompagnés  de  quelques  maréchaux,  d’un  grand 
nombre  de  généraux  et  de  seigneurs  de  la  cour,  étant  ren- 
trés dans  Paris  , sont  salués  sur  leur  passage  par  les  accla- 
mations les  plus  vives , et  par  les  cris  répétés  de  vive  le  Roi / 
vivent  tes  Bourbons / vivent  nos  princes  chéris/  La  cocarde 
blanche  allait  arborée  sur  tous  les  chapeaux.  Le  drapeau  de 
la  légitimité  flottait  sur  tous  les  édifices,  à toutes  les  fenê- 
tres. On  ne  voyait  plus  nulle  part  l’étendard  de  la  rébellion, 
cet  étendard  qui  avait  fait  tant  de  mal  à la  France.  Des 
multitudes  de  dames  , habillées  de  blanc  , se  montraient  aux 
yeux  des  princes,  un  lys  à la  main.  Le  Roi  arrive  aux 
Tuileries  à six  heures  du  soir  , et  à peine  est-il  rentré  dans 
•es  appartements,  qu'il  vient  se  montrer  au  peuple  sur  l’un 
des  balcons  qui  donnent  sur  le  jardin.  La  foule  immense 
de  personnes  qui  s’y  était  portée. , en  revoyant  le  bon  roi 
que  le  ciel  leur  rendait , fait  éclater  son  allégresse  par  des 
cris  et  des  battements  de  mains  , par  des  transports  impos- 
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sibles  à décrire.  Cette  belle  journée  se  termine  par  des  il- 
luminations générales,  et  que  personne  n’avail  ni  ordonnées 
ni  conseillées. 

Le  lendemain,  9 juillet,  le  Roi  et  toute  sa  course  rendent 
à l’église  Notre-Dame.  Après  le  TeDeum  , toutes  les  voix  font 
retentir  les  voûtes  de  la  cathédrale  du  Domine, satvum facregcmt 
et  ce  chant  sacré  est  plusieurs  fois  répété  avec  un  vifenthousias- 
me.  Le  soir,  la  foule  se  porte  encore  au  jardin  des  Tuileries,  et 
toutes  les  maisons  sont  encore  spontanément  illuminées.  Il 
y a deux  jours  que  le  Roi  , que  Louis-le-Désiré  est  rentré 
dans  sa  capitale , et  personne  n’a  pu  songer  encore  qu'au 
bonheur  et  à la  joie.  Partout , ce  sont  des  réjouissances  et 
des  fêtes.  Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  dansent 
en  rond  sur  les  places  publiques.  Ces  spectacles*  charmants 
se  renouvellent  sans  cesse.  Partout  enfin  règne  le  désordre 
le  plus  complet  ; mais  ce  désordre-là  est  sans  danger,  car 
c’est  celui  de  la  joie. 

Dans  cette  journée  du  9 juillet , le  Roi  nomme  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  le  prince  de  Talleyrand  : au 
département  des  finances,  le  baron  Louis;  à celui  de  la  police 
générale,  le  duc  d’Otrante  (Fouché);  à celui  delà  justice,  le 
baron  Pasquier;  à celui  de  la  guerre , le  maréchal  « .ouvion- 
Saint-Cyr;  à celui  de  la  manne  , le  comte  de  Jaucourt; 
et  enfin  a celui  de  sa  maison,  le  duc  de  Richelieu.  Le  mi- 
nistre de  la  justice  demeure  provisoirement  chargé  du  porte- 
feuille de  l’intérieur.  Le  même  jour  , le  Roi  créé  une  com- 
mission chargée  de  veiller  aux  intérêts  des  citoyens  des 
départements  occupés  par  les  troupes  étrangères.  Il  nomme 
membres  de  cette  commission  MM.  le  comte  Çorvetto,  le 
baron  de  la  Bouilleric,  le  baron  Portai  et  le  baron  Ltudon. 

Paris,  après  la  capitulation  du  3 juillet,  fut  occupé  par 
les  armées  étrangères.  Tous  les  ponts,  toutes  les  places  pu- 
bliques furent  gardés  par  des  piquets  d infanterie.  Des  canons 
furent  même  braqués  devant  le  château  des  Tuileries.  Le 
bois  de  Boulogne,  Neuilly  et  les  Champs- E lysées  furent 
assignés  aux  troupes  anglaises.  Le  maréchal  Bluchereut  son 
quartier- général  dans  Paris  même.  Le  corps  du  général 
Bulow  fut  cantonné  entre  Versailles,  Rambouillet  et  Char- 
tres. Pendant  ce  temps-là,  les  années  russe  et  allemande 
continuaient  d’envahir  les  provinces  orientales  de  la  France, 
et  s’avançaient  du  côté  de  la  capitale.  Mais,  lorsqu'elles 
eurent  connaissance  de  la  capitulation  qui  avait  mis  Paris 
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au  pouvoir  de  AVcIlington  et  de  Bluchpr,  elles  r.hnngèrgst 
leur  direction.  Les  souverains  alliés  se  dirigèrent  vers  la 
Champagne.  I^e  »)  juillet,  ils  entrent  à Chàlons.  La  muni- 
cipalité lotir  envoie  une  députation  pour  les  complimenter. 
L’empereur  d’Autriche  répond  à celte  députation.  «'Lé  roi 
s*. de  France  doit  être  maintenu,  rétabli 'sur  sou  Irrttie; 
» aimez-lc  bien,  oubliez  à jamais  vos  dissensions.  » Pltll  à 
Dieu  que  ces  paroles  magnanimes  eussent  retenti  tiens  tous 
les  cœurs!  Il  n’en  fut  pa$  ainsi;  malgré  l'nccupalton  d une 
bonne  partie  de  la  France  , malgré  le  retour  du  Roi  dans  sa 
capitale,  les  soldats  de  Buonaparte  et  les  fédérés  s’opposèrent, 
de  tout  leur  pouvoir  au  rétablissement  de  Fautorhé  royale. 
Mais  les  généraux  royalistes,  secondés  pui-sammeut  par  les 
populations,  déployèrent  de  si  courageux,  de  si  Constants 
efforts,  qu’ils  triomphèrent,  enfin,  de  l'obstination  de  leurs 
ennemis.  Les  généraux  de  Napoléon  , commandants  dos 
places-forles.  résistèrent  surtout  avec  la  dernière  opiniâtreté 
aux  attaques  des  étrangers.  Ce  fut  principalement  dans  les 
départements  du  nord  et  de  l'est  , que  les  royalistes  éprou- 
vèrent de  grandes  difficultés  à faire  reconnaître  l’autorité  du 
Fvoi  (i);  mais,  dans  ceux  de  1 ouest , la  chose  ne  souffrit 
presque  aucun  obstacle.  Le  général  Lainarque  évacua  promp- 
tement le  pays  , et  alla  se  joindre  à l’armée  de  la  Loire. 

L armée  française,  établie  sur  la  Loire,  manifestait  tou- 
jours les  sentimens  les  plus  opposés  à la  cause  des  Bour- 
bons. La  chute  du  trAne  de  Buonaparte  était  encore  l’objet 
de  ses  regrets;  elle  signalait  tous  les  jours,  par  ses  cris  et 

f>ar  ses  actes,  son  attachement  insensé  à l’oppresseur  de 
'Europe;  cependant,  lorsque  Louis  XV111  fut  remonté  sur 
le  tronc,  elle  fil  sa  soumission  , mais  elle  osa  imposer  des 
conditions  â son  roi.  Hans  sou  acte  d’adhésion,  daté  du 
10  juillet , elle  se  regarde  comme  le  centre  et  le  point  de 
ralliement  de  tous  les  s-rais  Français,  et  stipule  non-seu- 
lement pour  {'autorité  militaire,  mais  encore  pour  l’au- 
torité civile;  car  elle  prétend  qu'il  n’y  ait  de  destitution 


(i)  Dam  le  département  de  l’Ain , le  baron  Olhun  de  Mondiaux  et  le 
cornu*  Perrault  de  Féuillagse  , qui,  dés  te  ta  mars  iHi5,  avaient  icçiF. 
du  gouvernement  une  mission  spéciale  pour  plusieurs  départements 
voisins  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  sont  parvenus,  par  des  mesures 
spgrs  cl  prudentes , 3k  ramener , pendant  las  centjnurs  , les  espr-ts  égarés, 
et  h augmenter  le  nombre  (1rs  Français  fidèles  a leur  roi.  Le  G jui*le’,  la 
drapeau  blanc  fut  arboré  a Gex,  el,  ic  lit,  il  (luttait  dans  tout  ie  départe- 
ment, quoique  la  rentrée  du  Uoi  dans  Paris  y fill  encore  ignorée- 
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arbitraire  ni  dans  l’année  ni  <lans  aucune  des  branches' de 
l'administration  ; que  nulle  personne  appartenant  soit  à 
l’armée,  soit  à l’ordre  civil,  ne  puisse  être  recherchée 
ni  poursuivie,  et  que  tout  individu  de  l'armée  soil  conservé 
dans  son  grade  et  emploi  jusqu’au  départ  des  étrangers. 

• Celte  insolente  adresse , présentée  au  Roi  par  les  généraux 
délégués  par  le  maréchal  Davoùt,  excita  son  indignation  et 
celle  de  ses  ministres.  11  fut  arrêté  qu’on  ne  recevrait  de 
l'armée  de  la  Loire  qu’une  soumission  pure  et  simple.  Cette 
mesure , indiquée  par  la  justice  et  la  prudence,  obtint  l’as- 
sentiment de  tous  les  ministres,  excepté  d’un  seul.  Déjà  le 
maréchal  duc  d’Albuféra  , et  les  lieutenants  - généraux 
Rapp  et  I.ecourbe,  ainsi  que  la  garnison  de  Metz,  avaient 
fait  présenterai!  Roi  l’assurance  de  leur  respectueuse  et  en- 
tière soumission.  Les  généraux  de  l’armée  de  la  Loire , au 
lieu  d’imiter  cet  exemple,  persistèrent  dans  des  senti- 
meus  coupables , et  par  là  prolongèrent  les  inquiétudes  et 
les  alarmes  auxquelles  l’état  était  en  proie.  Les  alliés  , assure- 
t-on  , proposèrent  au  Roi  d envoyer,  contre  les  rebelles, 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes.  Heureusement  on 
put  sé  passer  de  leur  intervention. 

La  suspension  d’armes,  conclue  entre  le  maréchal  duc 
d’Albuféra  et  le  baron  de  Frimont,  expira  le  i juillet.  Les 
ennemis  reprirent  aussitôt  les  hostilités;  le  général  autri- 
chien avait  déjà  franchi  tous  les  débouchés  des  Alpes;  il 
eut,  en  peu  de  jours,  forcé  les  défilés  du  Jura  et  la  ligne 
fortifiée  des  Échelles.  L’armée  autrichienne,  infiniment  su- 

fiérieure  en  nombre  à l’armée  française,  lacontraignitsurtous 
es  points  de  rétrograder;  de  vifs  combats  eurent  lieu  dans 
les  gorges  de  Naulua  et  de  Saint-Claude,  dans  les  défilés 
des  Rousses.  Les  Français  n’abandonnèrent  leurs  positions 
ou’après  les  avoir  vaillamment  défendues.  Une  autre  action 
meurtrière  s’engagea  , le  6 juillet , sous  les  murs  de  Gre- 
noble ; les  Autrichiens  furent  vainqueurs,  'et  la  ville  fut 
obligée  de  se  rendre.  Bientôt  l’armée  du  banni  die  Frimont 
s’approcha  de  Lyon  par  plusieurs  points;  le  maréchal  Su- 
chel , dont  les  forces  étaient  réduites  à dix  mille  hommes, 
et  qui  désirait  vivement  éviter  une  inutile  effusion  de 
sang,  fit  demander  un  nouvel  armistice  au  général  en  chef 
de  l’armée  autrichienne  ; celui-ci  répondit  qu’il  n’accor7 
derait  rien , que  Lyon  ne  fôt  rendu.  Déjà  le  baron  de  Fri  • 
mont  avait  son  quartier-généial  à Montluel;  ses  forces 
étaient  considérables;  celles  du  maréchal  Suchet  étaient 
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trop  peu  nombreuses  pour  pouvoir  défendre  Lyon  avec 
succès.  I.  humanité,  le  désir  d’éviter  de  grands  malheurs  à 
la  seconde  ville  du  royaume,  le  déterminèrent  à céder  aux 
volontés  du  baron  de  Frimont.  En  conséquence,  le  1 1 juil- 
let, une  convention  militaire,  contenant  à peuprèsles 
mêmes  bases  que  la  capitulation  de  Paris.-,  est  signée  par 
les  deux  parties.  I.a  ville  de  Lyon  gémissait  à celte  époque 
sous  le  joug  honteux  des  buouaparlistes  et  des  révolution- 
naires. Ils  maintenaient  le  peuple  dans  un  violent  état 
d’effervescence.  Les  commissaires  Rœderer  cl  Maret , les 
lieutenants  de  police  Lecointre-Puiravau  et  Teste,  em- 
ployaient toute  leur  influence  pour  prolonger  le  trouble  et 
l'agitation.  La  nouvelle  de  la  convention  conclue  par  Je 
duc  d’Albuféra , vient  augmenter  pneore  la  rage  et  le  déses- 
poir des  agitateurs.  Une  sédition  militaire,  fomentée  par 
eux,  éclate  le  i.H  juillet;  les  mutins  se  livrent  à de  cou- 
pables excès  , à de  honteux  désordres  ; ils  se  répandent  dans 
les  rues,  ayant  un  tambour  à leur  tête,  et  font  partout 
entendre,  sur  leur  passage,  les  cris  de  vive  l’empereur  ! vive 
Napoléon  11!  Cette  sédition,  heureusement  , n’eut  point 
de  suites  sanglantes;  il  en  faut  rendre  grâces  à deux  magis- 
tYats  chers  à la  ville  de  Lyon,  MM.  de  Chabrol,  préfet, 
et  de  Fargues,  maire.  Le  maréchal  duc  d’Albuféra  lui- 
même,  qui,  pour  prix  du  service  qu’il  venait  de  rendre, 
avait  couru  le  danger  de  la  vie  , a contribué  puissamment  à 
apaiser  la  révolte.  Le  drapeau  tricolore  se  montre  encore 
quelques  jours  sur  les  édifices  publics  de  Lyon  ; enfin, 
le  17  juillet,  il  disparaît  pour  jamais,  et  l’on  voit  flotter, 
à sa  place  , l’étendard  de  la  légitimité  , et  l’autorité  du  Roi 
est  publiquement  reconnue.  Le  même  jour,  quinze  mille 
Autrichiens  entrent  dans  Lyon. 

Quand  Marseille  et  le  département  des  Basses-Alpes  eu- 
rent , comme  on  l’a  vu,  donné  si  courageusement  l’exemple 
de  l’insurrection  en  faveur  des  Bourbons,  des  révoltes  écla- 
tèrent dans  presque  toutes  les  villes  du  midi , et  amenèrent  le 
rétablissement  de  l’autorité  royale.  Mais  un  grand  nombre 
de  ces  villes  , comprimées  par  les  fédérés  et  les  soldats  de 
Buonaparte,  ne  purent  donner  un  libre  essor  à leurs  sen- 
timents pour  les  Bourbons  ; celles  qui  l'osèrent  payèrent 
cher  leur  élan.  Les  villes  de  Nîmes,  de  Montpellier,  de 
Toulouse  , d’Avignon  et  de  Bordeaux , furent  les  théâtres 
où  les  soldats  et  les  adhérents  de  Napoléon  , sous  la  con- 
duite des  généraux  Gilly,  Decaen  et  ClauSel  , exercèrent 
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II-  jîlus  cruellement  leur  tyrannie  et  leur  fureur.  Le  1 1 juillet, 
h»  ville  île  Bordeaux,  ayanl  appris  la  rentrée  du  Roi  dans 
sa  capitale,  fait  éclater,  pai  un  mouvemenL  spontané,  sa 
satisfaction  et  sa  joie.  Les  habitants  , aux  cris  de  vive  U Roi ! 
arborent  le  drapeau  blanc,  et  proclament  avec  transport 
l’autorité  royale.  Glausel,  qui  commande  encore  dans  la 
ville , irrité  du  spectacle  d’un  peuple  qui  signale  avec  tant 
d’ivresse  sou  attachement  à son  roi,  ordonne^  à ses  soldats 
de  tirer  sur  les  Bordelais;  cet  ordre  est  exécuté.  Six  per- 
sonnes tombent  mortes,  un  plus  grand  nombre  sont  blessées. 

, Le  peuple , sans  armes  et  sans  intention  hostile,  se  bâte 
ga  rnir  devant  cette  troupe  furieuse.  Tel  fut  aussi  le  sorte 
^oi  pesa  sur  Montpellier,  Celte  et  Nîmes,  villes  où 
dominait  le  général  Gilly.  Mais  des  troupes  royales,  or- 
ganisées à la  hâte  par  de  fidèles  royalistes,  se  mirent 
bientôt  en  mouvement  pour  délivrer  les  villes  du  midi  de 
l-’oppressioii  des  rebelles.  Gilly  fut  pressé  par  elles , et  obligé 
de  quitter  Nîmes,  oii  il  laissa  quelques  troupes  ; ces  troupes;, 
partageant  les  sentiments  de  leur  chef,  tirèrent  de  leur 
caserne  sur  le  peuple  ; cet  acte  violence  exaspéra  les  Nî- 
mois  ; ils  s’armèrent  ; des  paysans  s’unirent  à eux;  ils  at- 
taquèrent les  soldats,  et  se  vengèrent  avec  cruauté.  Cette 
réaction  fut  terrible,  et  fut  malheureusement  répétée  dans 
plusieurs  villes  du  midi. 

Le  i3  juillet , une  ordonnance  royale  porte  que  les  col- 
lèges électoraux  d'arrondissements  se  réuniront,  le  ibaoilt, 
et  ceux  de  départements,  huit  jours  après;  que  choque  col- 
lège électoral  d’arrondissement  élira  un  nombre  de  can- 
didats égal  au  nombre  des  députés  du  département,  et  que 
les  collèges  électoraux  de  département  choisiront  au  moins 
la  moitié  des  députés  parmi  ces  candidats.  Les  électeurs 
des  collèges  d'arrondisements  et  de  départements  pourront 
siéger  à vingt-un  ans;  les  députés  pourront  être  élus  à 
vingt-cinq  ans.  Le  nombre  total  des  députes  des  départe- 
ments sera  de  3g5. 

Tandis  qu’il  était  à l île  d’Aix  , Buonaparte  avait  fait 
acheter  deux  bâteaux  demi-pontés,  dans  l’intention  de  ga- 
gner, avec  sa  suite,  un  brick  danois,  avec  lequel  on  croit 
qu’il  avait  pris  des  engagements.  Mais , ayant  réfléchi  que 
ce  moyen  d’évasion  était  trop  hasardeux  , il  y renonça  en- 
core , et  prit  la  résolution  de  se  confier  à la  générosité  an- 
glaise. Le  i4  juillet,  il  envoie  auprès  du  capitaine  Mail- 
land  les  généraux  Lallemand  et  Becker  et  le  comte  de  Las- 
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Cases  , pour  le  prier  de  le  recevoir  sur  son  lnJrd.  L'officier 
anglais  y ayant' consenti,  Buonapartc  se  rend  le  lendemain  , 
evec  toute  sa  suite,  à bord'  du'1  Belle rop ho n.  Le  capitaine 
lilaitland  avait,  dès  la  veille,  écrit  aux  lords  de  l’Amirauté, 
pour  leor  mander  ce  <]u'il  avait  fait.  Le  îfi,  l’escadre  an- 
glaisé, amenant  Napoléon  , cingle  vers  les  eêtes  de  l’An- 
gleterre. C est  du  JiiJtér&phoÛ  que  Buonapartg  a écrit  au 
prince  régent  d’Angleterre,  celte  lettr^élrange  : •<  Altesse 
«royale  , en  btilte  aux’faelions  qui  divisent  mon  pays,  et  à 
«1  inimitié  des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe , j'ai 
>>  terminé  ma’cârricre  politique,  et^je  viens',  comme  Thé- 
» mislocle,y  m’asseoir  survies  foyers  du  peuple  britannique  ; 
« je  me  mets  sousla  profectidn  de  ses  lois, «que  je  réclame 
«de  V.  A.  R.  comme  le  plus  puissant, 'le  plus  constant  et 
« le  plus  généreux  de  mes  èrtricmis.  » • j 

Le  Roi  ayant,  le  2.'1  mars,  licencié  l’armée  française,  or- 

• donne,  le  id  juillet  , l’organisation  d'une  armée  nouvelle. 

• , 86n  'ordonnance  porte  que  la  force"  milTlaire  active  de  la 

France  sera  composée  de  quatre-vingt-six  légions  d’infan- 
teiie,  de  huit  régiments  d’artillerie  à pied,  de  quatre  régi- 
rnïnls  d artillerie  à cheval , d’un  régiment  de  carabiniers 
i royaux , de  six  régiments  de  cuirassiers  , de  dix  régiments  de 
^drtigons,  de  vingt-quatre  régiments  «lé" chasseurs  et  de  six 
régiments  de  hussards.  La  force  du  edrps  royal  du  génie 
sera  en  proportion  avec  celle  des  autres  armes.  • • 

Le  20  juillet,  une  autre  ordonnance  du  l\oi  modifie  la 
loi  du  2i  octobre  i8r4  , eu  ce  qui  _conccrné  l’examen  des 
« écrits  au-dessous  de  vingt  feuilles,  confié  au  directeur  gé- 
néral de  la  librairie  et  aux  préfets.  Considérant  qu’une  telle 
restriction,  apportée  à la  liberté  de  la  presse,  peut  en- 
•tçiînerplus  d'inconvénients  que d axailtages , leRoilasup- 
. • i prime  entièrement , et  ordonne  aux  diverses  autorités,  de 
tenir  la  main  à 1 exécution  des  dispositions  actuelles  du 
code  pénal  contre  les  délits  Je  la  presse. 

Nous  avons  dit  que,  même  après  le  retour  du  Roi  dans  Sa 
capitale,  beaucoup  de  commandants  militaires  persévérè- 
rent dans  la  révolte , armèrent  des  Français  .contre  des  Fran- 
çais, eurefusèrent  de  reconnaître  l’autorité  royale.  Le  Roi , 
t «qp r -faire  cesser  ce  déplorable  état  de  choses,  ordonné, 

• ' le  2c  juillet , que' tous.les  officiers  généraux-,  qui  sc  seront 

rendus  coupable  de  .tels  crimes,  seront  arrêtés,  et  traduits 
ilaéatiKnn  cfenscil  droguerie.  1 . 
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frontières  , et  obtint  que  les  armées  espagnoles  s'abstinssent 
d’entrer  en  France  , et  de  demeurer  sur  les  frontières.  Le 

r rince  se  rendit  ensuite  à Paris,  pour  informer  le  Roi  de 
heureux  affranchissement  des  provinces  méridionale^. 

Le  24  juillet,  Louis  XV  111  rend  une  ordonnance  sévère 
contre  les  généraux  et  officiers  qui , avanL  le  z'S  mars  , ont 
attaqué  le  gouvernement  à main  armée,  et  ont,  j,ar  cette 
trahison  infâme,  compromis  la  dignité  de  la  couronne  et 
la  tranquillité^de  l’Europe;  il  ordonne  que  les  uns  seront 
arrêtés  et  traduits  ‘devant  des  conseils  de  guerre  , et  que  les 
autres  se  retireront,  sur-le-champ,  dans  lqs  lieux  qui  leur 
seront  désignés  par  le  ministre  de  la  police,  eu  attendant 
que  les  chambres  aient  statué  sur  ceux  qui  devront  ou  sortir 
du  royaume  ou  être  livrés  à U poursuite  des  tribunaux. 
Dans  la  première.calégorie  on  compte  dix-neuf  individus  , 
dont  les  principaux  sont  le  maréchal  JNcy,  le  colonel  Labé- 
doyère , et  les  généraux  Gilly , Groucby , Clause!,  Bertrand,. 
Drouot, (iambronne;  la  seconde  catégorie  contient  trente-huit 
individus,  parmi  lesquels  on  remarque  le  maréchal  Soult-,  le 
.duc  de  Hassano,  Thibaudeau,  Carnot,  Vaudarnmc,  Régnault 
de  Saint-Jeati-d’Angely ,' et  Merlin  de  Douay  ; [ ordon- 
nance porte  que  ceux  qui  seront  bannis  de  la  France,  au- 
ront la  faculté  de  vendre  leurs  biens  dans  le  délai  dujie 
année.  .Par  une  autre  ordonnance  , du  même  jour  le 
Boi  exclut  de  la  chambre  des  pairs  vingt-neuf  de  scs 
membres. 

Le  24 juillet,  l’escadre  anglaisequi  portait  l'ex-émpêreur , 

• arrive  dans  la  baie  de  Torbay;  le  bruit  de  1 arrivée  >l««cet 
homme  trop  fameux. avait  attiré  sur  la  êôte  une  si  grande 
affluence  d’ Anglais,  que  plusieurs  périssent  daus  les  flots, 
victimes  de  leur  curiosité.  Cet  événement  malheureux  oblige 
le  gouvernement  britannique  à faire  éloigner  le  Bç/lcrpphon 
des  côtes  d’Angleterre. 

Le  t".  août;  le  Roi  annule  les  nominations  et  promo- 
tions à des  gradesmilitaires  qui  ont  eu  lieu  pendant  h*  temps 
de  l’usurpation  ; il  annule  en  même  temps  les  réintégra-» 
lions  d’ofïiciers  eu  retraite,  ordonnées  pSr  Napoléon.  C’est 
dans  ce  même  jour  que  le  maréchal  duc  de  Tareule  arrive 
à Bourges,  pour  remplacer  le  maréchal  lJavoûl  dans  le 
commandement  de  l’armée  de  la  Loire;  elle  pouvait  alors 
être  forte  de  cinquante  mille  hommes.  'Les  soldais  com- 
mençaient à se  calmer,  la  désertion  devenait  chaque  jour 
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considérable;  la  mission  du  dnc  de  Tarenle  avait  un  grand 
objet,  c’étai  tic 'licenciement  de  l'arméè  de  l.vl.oire  , or- 
donné par  le  Roi.  On  n’a  que  des  éloges  à donner  à la  con- 
duite du.  loyal  maréchal  : il  veilla  avec  zcle  à la  sûreté  des 
routes-,  à’  la  conservation  des  armes,  des  chevaux  et  de 
tous  les  objets  d’équipement  militaire;  quatre  ou  cinq  mois 
après,  tobs  ces  valeureux  soldats,  qui  avaient  eu  pour 
leur  ancien  chef  un  dévouement  si  aveugle  , étaient  rentrés 
dans  leurs  foyers,  et  y reprenaient  le  goût  du  travail  et  du 
repos.  * . . 4 " 

Le  maréchal  Brune  avait  été  appelé, pendant  les  eenl jours , 
au  commandement  de  la  huitième  'division  militaire;  lors- 
qu’il appj-il  le  retour  du  Roi  dans  la  capitale,  il  se  rendit  à 
Toulon  , y fil  arborer  le  drapeau  blanc  , et  y arrêta  les  fu- 
nestes effets  d'une  réaction  ; il  déposa  ensuite  le  comman- 
dement dont  il. était  revêtu.  Rappelé  A Paris  parle  gouver- 
nement royal  fil  obéit- à cet  Ordre  \ a août,  il.  entre  à 
Avignon-;  lé  bruit  s’étant  aussitôt  répandu  qu’un  des  lieu- 
tenants de  lîuonaparie  venait  d'arriver,  un  certain  nombre 
d hommés  forcenés  et  armés  se  réunissent , et  se  rendent  à 
l’aubêftep  où  le  maréchal  est  descendu  : ils  entrent  dans  sou  » 
appariement  et  le ‘massacrent,  en  poussant  les^cris  de  la 
vengeance  et  de  la  fureur;  ils  saisissent  ensuite  son  cadavre, 
le  percent  de  nouveaux  coups,  le  traînent  dans  la  boue,  puis 
le  jettent  dans  le  Rhône.  Le  corps  de  Brune  , rejeté  sur  la 
grève  -^r  les  vagues  ,•  y reste  deux  jours  sans  sépulture  •.-vai- 
nement le  maire  , le  préfet,  assistés  de  quelques  gendarmes, 
oui  Fait  lotis  leurs  efforts  pour  s’opposer  à la  fureur  des  as  - 
sass'ns-.Ce  meflrtrc  a "été  exécuté  devant  un  grand  nontbre  . 
de' spectateurs  qui  iront  rien  fait  'pour  1 empêcher  ; toutes 
les  tètes  étaient  égarées  par  la  vengeance.  Peu  de  temps 
après  les*marécbaux  de  camp , Ramel  et  Laearde  , sont 
massacrés 'par  le'peiiplc,  l'un  à Toulouse  €t  l’autre  à 

jNîmetf.  • * ».  " jî  * * 

Dès  le'  17  juillet,  Fouché  avait  écrit  à lord  Castelieagh  , 
pour  l'informer  que  Buobapartc , ayant  perdu  tout  espoir  Ré- 
chapper aux  croiseurs  anglais,  s’était  rendu  i bord  du  Bcl- 
lérophort.  Mais  déjà  le  ministre  anglais  était  informé  de 
cette  nouvelle , et  l’avait  communiquée  aux  ambassadeurs  de 
Russie*  d'Autriche  et  de  Prusse',  qui  étaient,  comme  lui,  à 
Palis  ; lc-2  août,  les  quatre  ambassadeurs  se  réunissent,  et 
concluent  un  traité, par  lequel  ils  conviennent  que  JVapoléon- 
Jluonaparte  est  regardé  par  les  puissances  signataires  du  traité 
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du  2.'i  mars  , comme  leur  prisonnier  ; que  la  garde  de  sa 
personne  est  confiée  au  gouvernement  britannique,  et  que 
ce  gouvenement  est  seul  chargé  de  fixer  le  lieu  de  sa  dé- 
tention ; qu’enfin  les  cours  de  Russie,  d’Autriche,  de  Prusse 
et  même  de  France  seront  invitées  à envoyer  des  commissaires 
qui  séjourneront  au  lieu  de  la  détention  de  N’apoléou-Buona- 
parte . mais  seulement  dans  le  but  de  s’assurer  de  sa  pré- 
sence, et  d’en  informer  leurs  gouvernements  respectifs. 

Le  4 août , Napoléon  reçoit  de  lord  Keith  , amiral  anglais , • 
la  notification  du  traité  conclu  la  veille,  qui  le  déclarait  pri- 
sonnier des  quatre  principales  puissances  île  l’Europe.  Il  ap- 
prend en  même  temps  qu  une  petite  île  d’Afrique , l’île  Sainte- 
Hélène,  est  le  lieu  choisi  pour  son  séjour.  A cette  nouvelle, 
Buonaparte,  transporté  de  colère,  se  répand  en  plaintes  amè- 
res contre  les  puissances  et  surtout  contre  l’Angleterre.  Il 
jure,  avec  l’accent  le  plus  animé,  qu’il  n’ira  point  à Sainte- 
Hélène,  et  qu’il  faudra  l’arracher  mort  du  liel/éruphnn.  Ce- 
pendant on  verra  bientôt  que,  quand  il  y va  de  la  vie,  Na- 

Ijoléon  sait  plier  à la  nécessité.  Le  jour  même,  il  remet 
ord  Keith  la  protestation  suivante  ; elle  est  trop  curieuse, 
pour  n’être  pas  rapportée  en  entier  : b Je  proteste  solennel- 
n lement,  dit-il,  à la  face  du  ciel  et  des  hommes,  contre  la 
» violation  de  mes  droits  les  plus  sacrés,  puisque  l’on  dispose. 

» par  la  force,  de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  me  suis 
» rendu  librement  à bord  du  tielléruplion.  Je  ne  suis  point  pri- 
„ sonnier;  je  suis  l’hôte  de  l’Angleterre.  Une  fois  placé  à bord 
» du  BelUrophon . je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  anglais.  Si  le 
» gouvernement,  en  donnant  ordre  au  capitaine  du  Bel/éro- 
» ph-jn  de  me  recevoir  avec  toute  ma  suite,  n’a  voulu  que  inc 
» tendre  un  piège,  il  a forfait  à l’honneur,  et  souillé  son  pa- 
rt villon.  Si  cet  acte  doit  être  consommé,  ce  sera  en  vain  que 
, les  Anglais  parleront  encore  à l’Europe  de  leur  justice,  de 
» leurs  lois  et  de  leur  liberté.  L’hospitalité,  violée  sur  le 
» Bellèrophon  , compromettra  à jamais  la  foi  anglaise.  J’en 
„ appelle  donc  à l’histoire;  elle  dira  qu’un  ennemi,  qui  fit 
» vingt  ans  la  guerre  au  peuple  anglais,  est  venu  librement. 

» dans  son  malheur,  chercher  un  asile  sous  les  lois  de  ce 
* peuple.  Quelle  preuve  plus  éclatante  aurait-il  pu  donner 
« de  son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment  les  An- 
» glais  y ont-ils  répondu?  Ils  ont  tendu  une  main  hospita- 
» lière  a cet  ennemi  ; et  lorsque  dans  sa  bonne  foi  il  s’est 
jj  livré  lui-même,  ils  l’ont  sacrifié,  jj  Ainsi,  après  avoir,  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  carrière  politique,  foulé  aux  pieds 

v.  57 


45o  CHRONOLOGIE  HISTOIHQUE 

tous  les  droits,  Napoléon  ose  aujourd’hui  les  invoquer  en  sa 

faveur. 

Le  8 août,  le  Roi  ordonne  que  les  journaux  , de  quelque 
nature  qu’ils  soient,  ne  pourront  paraître,  sans  avoir  obtenu 
une  nouvelle  autorisation  du  ministre  de  la  police  générale. 
L’ordonnance  soumet  tous  les  écrits  périodiques  à l’examen 
•d’une  commission,  dont  les  membres  seront  nommés  par 
le  Roi  lui-même. 

Le  7 août , Napoléon  passe  du  Bellérophort  sur  le  Nor- 
thumèerland  qui  doit  le  conduire  à Sainte-Hélène.  C’est  alors 
qu’on  examine  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  tous  ses  ba- 
gages. Toutes  ses  armes  lifi  sont  enlevées.  On  lui  enlève 
aussi  tout  son  argent , afin  de  lui  ôter , disent  les  Anglais  , 
toute  possibilité  de  corrompre  ses  gardiens.  C’est  alors  aussi 
que  Buonaparte  est  forcé  de  se  séparer  d’une  grande  partie 
de  ceux  qui  l’avaient  suivi.  Les  personnes  reçues  avec  lui  à 
bord  du  Northumberland , sont  le  général  Bertrand  , sa 
femme  et  leurs  enfants;  le  comte  et  la  comtesse  de  Montholon, 
et  un  enfant;  le  comte  de  Las-Cases,  le  général  Gourgaud  , 
neuf  domestiques  mâles  et  trois  femmes.  Le  chirurgien  de 
Buonaparte,  M.  Maingault,  ayant  refusé  de  le  suivre,  fut 
remplacé  dans  ce  service  par  le  médecin  du  Bellérophon  , 
M.  O’Méara.  Napoléon  fit  remettre  aux  personnes  qui  n’a- 
vaient pu  l’accompagner  le  certificat  suivant  : « Les  circon- 
» stances  m’empêchent  de  vous  garder  plus  long-temps 
» auprès  de  moi.  Vous  m’avez  servi  avec  zèle.  Votre  con- 
» duite  dans  cette  dernière  occasion  mérile  mes  éloges,  et 
» me  prouve  que  j’avais  raison  de  compter  sur  vous.  » 
Enfin,  le  n août,  l’escadre  anglaise  sort  du  canal  de  la 
Manche  et  cingle  vers  Sainte-Hélène. 

Le  i5  août,  le  Roi,  par  une  ordonnance  qui  maintient 
provisoirement  l’organisation  actuelle  des  académies  , sup- 
prime les  pouvoirs  attribués  au  grand-maître  et  au  conseil 
de  l’université,  et  crée  une  commission  de  l’instruction  pu- 
blique qui  les  exercera  sous  l’autorité  du  ministre  de  1 in- 
térieur. MM.  Royer-Collard,  Cuvier,  le  baron  Silvestre  de 
Sacy  , l’abbé  Frayssinous  et  Guéneau  de  Mussy  sont  nom- 
més membres  de  cette  commission  ; M.  Royer-Collard  en 
a la  présidence.  Une  ordonnance  du  même  jour  lève  l’état  de 
siège  de  toutes  les  places  des  8'.,  9'.,  10e.,  11e.  , 12'., 
i3e.  , 1 4'.,  i5*.  et  18'.  divisions  militaires. 

Le  territoire  français  était  occupé  par  les  troupes  alliées  ; 
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le  trésor  était  presque  sans  fonds  pour  subvenir  aux  dé- 
penses énormes  que  leur  présence  nécessitait  chaque  jour. 
Au  milieu  de  ces  malheureuses  circonstances , le  Roi  se  dé- 
termine à un  sacrifice  bien  pénible  pour  son  cœur.  Le  16 
août,  il  ordonne  qu’une  contribution  extraordinaire  de  100 
millions  , à titre  de  réquisition  de  guerre , sera  levée  sur  les 
divers  départements  en  proportion  de  leurs  ressources..  En 
faisant  porter  celte  contribution  sur  les  principaux  négo- 
ciants , capitalistes  et  propriétaires , Louis  espère  de  leur 
patriotisme  qu’ils  partageront  sa  sollicitude  pour  le  soula- 
gement de  leurs  compatriotes  ruinés  par  les  événements 
. de  la  guerre. 

Vingt-neuf  pairs  ayant  été  éliminés  par  l’ordonnance  du 
24  juillet,  et  la  mort  en  ayant  enlevé  six  , il  ne  restait  plus- 
que  cent  dix-sept  pairs  des  cent  cinquante-deux  que  le  Roi 
avait  institués  le  4 juin  1814.  Le  17  août,  le  Roi  en  nomme 
quatre-vingt-seize  autres  ; ceux-ci  appartiennent  presque  tous 
aux  anciennes  familles  nobles.  Dix  pairs  seulement  ont  été 
choisis  dans  les  familles  anoblies  par  Napoléon.  La  chambre 
des  pairs,  à l’époque  du  17  août,  compte  donc  deux  cent 
treize  membres.  Deux  jours  après  , le  Roi  déclare  la  dignité 
de  pair  héréditaire  de  mâle  eu  mâle , par  ordre  de  primogé- 
ni  titre,  dans  la  ligne  directe  des  pairs  composant  actuellement 
la  chambre  des  pairs.  Les  pairs  nommés  postérieurement 
jouiront  de  la  même  prérogative. 

Le  25  juin,  vingt  mille  Autrichiens  et  Suisses,  commandés 
par  l’archiduc  Jean,  avaient  investi  le  fort  de  Huninguc.  L» 
garnison  de  ce  fort  se  trouva  réduite  , après  la  retraite  des 
gardes  nationales  licenciées,  à cent  canonniers , trente  soldats 
de  divers  corps  , et  cinq  gendarmes  à cheval.  Elle  se  défendit 
pourtant  un.  mois  coutre  l’armée  alliée,  qui , d'après  la  résis- 
tance qu’elle  éprouvait , la  croyait  certainement  beaucoup 
plus  forte.  Le  i4  août , elle  ouvre  la  tranchée  avec  cent  trente 
pièces  de  canon.  Treize  jours  après,  le  27,1a  garnison  de'fluniu- 
gue,  commandée  par  le  général  Barbanègre,  consent  à capitu- 
ler : elle  n’était  plus  composée  que  de  cinquante  hommes.  Elle 
sort  avec  les  honneurs  de  la  guerre , et  s"e  met  aussitôt  en 
marclie,  pour  aller  joindre  l’armée  de  la  Loire. 

Le  i'r.  septembre,  le  Roi  change  l’organisation  de  sa  mai- 
son militaire  ; il  supprime  les  4*  et  5*  compagnies  de  ses 
gardes -du-corps  , la  compagnie  des  gardes-du-corps  de  Mon- 
sieur , et  celles  de  gendarmes , de  che vau-légers  , de  mous» 
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quetaires  et  de  gardes-de-Ia-porte.  Toutes  ces  compagnies  sont 
remplacées  par  une  garde  royale,  dont  la  force,  en  temps  de 
paix,  s’élèvera  à vingt-cinq  mille  hommes.  Les  officiers  ap- 
partenant aux  compagnies  supprimées  , seront  les  premiers 
employés  dans  la  composition  des  cadres  de  la  garde  royale. 
Le  Roi  veut,  par  là,  donnèr  à ces  officiers  un  témoignage  de 
sa  satisfaction. 

Le  18  septembre,  la  place  de  Longwy , assiégée  depuis 
deux  mois  et  demi  par  dix-huit  mille  Prussiens,  consent  a ca- 
pituler. Elle  n’avait  pour  la  défendre  qu’une  très-faible  gar- 
nison. 

Le  19  septembre , le  Roi  crée  un  conseil  privé,  dans  le  sein  . 
duquel  seront  traitées  spécialement  les  questions  de  haute 
législature.  Le  nombre  des  membres  de  ce  conseil  n’est  pas 
fixé;  il  ne  devra  s’assembler  que  sur  une  convocation  spé- 
ciale , faite,  d’après  les  ordres  du  Roi , par  le  président  du 
conseil  des  ministres.  Le  Roi  appelle  vingt-quatre  personnes 
à l’honneur  de  faire  partie  du  conseil  privé.  Les  princes  de 
la  famille  royale  et  du  sang  sont  déclarés  membres  de  ce 
conseil. 

Le  26  septembre,  le  ministère  est  entièrement  renouvelé. 
Le  Roi  appelle  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  à la 

Îi  résidence  du  conseil,  le  duc  de  Richelieu  ; au  ministère  de 
a justice , le  comte  Barbé-Marbois  ; à celui  de  l’intérieur  , 
le  comte  de  Vaublanc  ; à celui  de  la  guerre  le  général  Clarke  , 
duc  de  Feltre  ; à celui  de  la  marine  et  des  colonies , le  vi- 
comte Dubouchage ; à celui  des  finances , le  comte  Corvetto ; 
enfin  à celui  de  la  police  générale  , le  préfet  de  police 
Decazes. 

Le  26  septembre  i8i5  , les  trois  souverains  de  la  Russie , 
de  l’Autriche  et  de  la  Prusse,  signent,  à Paris,  une  conven- 
tion à laquelle  ils  donnent  le  titre  de  Sainte- Alliance;  ils  dé- 
clarent , d’abord  , qu’éclairés  par  les  grands  événements  qui 
ont  m’arqué  le  cours  des  trois  dernières  années , et  qui 
ont  été  évidemment  conduits  par  la  divine  Providence , ils 
ont  résolu  de  ne  suivre  désormais , soit  dans  le  gouver- 
nement de  Jfurs  états  respectifs , soit  dans  leurs  relations 
politiques,  que  les  sublimes  préceptes  de  la  religion  chré- 
tienne , préceptes  tous  fondés  sur  la  justice , la  paix  et  la 
charité.  Ils  arrêtent  ensuite  que,  conformément  aux  paroles 
des  Saintes-Écritures , qui  ordonnent  à tous  les  hommes  de 
se  regarder  comme  frères , ils  demeureront  unis  par  les  liens 
d’une  fraternité  véritable  et  indissoluble,  se  considérant 
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comme  compatriotes , et  se  prêteront , en  toute  occasion  et 
en  tout  lieu,  assistance,  aide  et  secours,  se  regardant  en- 
vers leurs  sujets  et  armées  comme  pères  de  famille , et  vou- 
lant les  diriger  dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont  ils 
sont  animés  pour  protéger  la  religion  , la  paix  et  la  justice. 
Les  trois  monarques  contrastants  veulent , en  conséquence  , 
que  le  seul  principe  en  vigueur  entre  leurs  sujets  respectifs, 
soit  de  se  rendre  réciproquement  service  , de  témoigner , par 
une  bienveillance  inaltérable , l'affection  mutuelle  dont 
ils  doivent  être  animés,  et  de  ne  se  considérer  tous  que  comme 
membres  d’une  même  nation  chrétienne , attendu  qu’ils  ne 
se  considèrent  que  comme  délégués  par  la  Providence  pour 
gouverner  trois  branches  d’une  même  famille  , savoir  : 
l’Autriche , la  Prusse  et  la  Russie.  Les  trois  augustes  monar- 
quçj,  terminent  cette  convention  , qu’ils  placent  sous  la  pro- 
tection de  la  Tris-Sainte  et  indivisible  Trinité , en  annon- 
çant qu’ils  recevront  dans  leur  Sainte- Alliance  toutes  les 
puissances  qui  reconnaîtront  les  principes  sacrés  qui  la  leur 
ont  inspirée.  L’empereur  Alexandre  fit  publier  dans  ses  états 
le  traité  de  la  Sainte- Alliance , le  6 janvier  i Su  6 ; ce  ne  fut 
qu’à  cette  époque  qu’il  fut  connu  du  public.  La  plupart  des 
souverains  de  l’Europe  y accédèrent  successivement.  Le 
prince  récent  déclara  qu’il  adhérait  pleinement  aux  prin- 
cipes exprimés  dans  cet  acte , mais  que  les  lois  constitution- 
nelles de  son  pays  ne  permettaient  pas  qu’il  signât  un  acte 
quelconque , sans  qu’il  fût  contresigné  par  un  ministre  res- 
ponsable. Ainsi  donc , sous  un  prétexte  dont  le  lecteur  ap- 
appréciera  la  valeur  , le  roi  d’Angleterre  a refusé  de  faire 
partie  d’une  association  de  monarques  , qui  a pour  but 
de  se  conformer,  dans  tous  leurs  actes , aux  saints  préceptes 
de  l’évangile. 

L’ouverture  de  la  session  des  chambres  législatives , de 
1 8 1 5 , a lieu  le  7 octobre  j elle  est  remarquable  par  le  tou- 
chant et  vif  accueil  que  les  Bourbons  reçoivent  des  chambres. 
Voici  un  passage  du  discours  du  Roi , qui  atteste  d’une  ma- 
nière éclatante  son  profond  attachement  auv  principes  cons- 
titutionnels : u C’est  pour  donner  plus  de  poids  k vos  déli- 
» béralions , c’est  pour  en  recueillir  moi-même  plus  de  lu- 
» mières , que  j’ai  créé  de  nouveaux  pairs  et  que  j’ai  aug- 
» mente  le  nombre  des  députés.  Vous  ne  perdrez  jamais  de 
» vue  les  basas  fondamentales  de  l’état  : union  franche  et 
• loyale  avec  le  Roi , et  respect  pour  la  charte  constituons 
» nelle.  Cette  charte,  que  j’ai  méditée  avec  soin  avant  de  la 


454  O.IIRGNOLOGIE  HISTORIQUE 

» donner , à laquelle  la  réflexion  m’attache  tous  les  jours 
» davantage  , que  j’ai  juré  de  maintenir , et  à laquelle  vous 
» tous  , à commencer  par  ma  famille,  allez  jurer  d’obéir  , 
» est  sans  doute , comme  toutes  les  institutions  humaines , 
Si  susceptible  de  perfectionnement;  mais  aucun  de  nous  ne 
» doit  oublier  qu’auprèsde  l’a  vanftge  d’améliorer,  est  le  danger 
» d’innover.  « Le  discours  du  Roi  est  couvert  de  vils  et  una- 
nimes applaudissements.  Aussitôt,  les  princes  qui  assis- 
taient à la  séance,  et  parmi  lesquels  on  voyait  le  vénérable 
grince  de  Coudé  , prêtent,  avec  enthousiasme  , le  serment  de 
fidélité  à la  charte  et  au  Roi.  Cette  scène  touchante  produit 
sur  tous  les  assistants  une  impression  que  nous  ne  pourrions 
peindre.'  Le  même  serment  est  prêté  par  les  pairs  et  les  députés. 

Le  1 2 octobre , une  ordonnance  royale  établit , près  du 
ministre  delà  guerre,  une  commission  chargée  d’examiner 
la  conduite  des  officiers  qui  ont  servi  pendant  l’usurpation  : 
ceux  sur  lesquels  elle  n’aura  pas  exprimé  une  opinion  favo- 
rable ne  seront  point  admis  aux  emplois  de  1 armée.  Cette 
mesure  a pu  paraître  dure  ; mais  elle  était  juste,  et  com- 
mandée par  les  circonstances.  Il  était  difficile  de  traiter  au- 
trement des  militaires  qui  avaient  trahi  leur  prince  légitime. 
Ce  sont  le  maréchal  «lue  de  Bellune , les  lieutenants-généraux 
comtes  Lauriston  et  Bordesoulle , le  maréchal  de  camp  prince 
de  Broglie  , Je  sous-inspecteur  aux  revues  du  Perroux  et  l’ad- 
judant-coimnandant  Chevalier  de  Querelles  , que  le  Roi  a 
choisis  pour  former  cette  commission.  .* 

Après  une  traversée  de  deux  mois  , l’escadre,  conduisant 
Buonaparteà  Sainte-Hélène,  arrive  ,1e  iC  octobre  i8i5,  dans 
la  rade  de  cette  île.  Deux  jours  après,  le  18 , Buona parte  dé- 
barque , et  va  habiter  une  petite  maison  de  campagne  , située 
sur  un  plateau  étroit,  qu’environnent  des  rochers  , des  ravins 
et  d’eflioyables  précipices.  Cette  maison  appartenait  à un 
gentilhomme  nommé  Eellecome;  Buonaparte  doit  y rester, 
jusqu’à  ce  que  celle  qu’on  va  bâtir  à Longwood.  soit  prête  à le 
recevoir.  Lord  Cockburn,  commandant  de  la  flotte,  prend,  aus- 
sitôt après  son  arrivée  à Sainte-Hélène,  toutes  les  précautions 
qui  lui  ont  été  prescrites  pour  garder  Buonaparte.  D’abord, 
il  place  3oo  hommes  sur  le  petit  plateau  où  Napoléon  est 
établi,  puis  une  quantité  de  sentinelles  sur  les  hauteurs  pour 
surveiller  toutes  les  démarches  du  prisonnier.  Quant  aux 
mesures  prises  sur  la  mer  pour  la  garde  de  l’île , elles  sont 
plus  sèvres  encore.  Nul  bâtiment  , excepté  ceux  de  l’Angle- 
terre .Tic  pourra  s’approcher  ; encore  ces  derniers  ne  pourront- 
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ils  pas  jeter  l’ancre.  Enfin , nulle  barque  ne  pourra  sortir  de 
Sainte-Hélène , sans  avoir  été  visitée.  Beaucoup  d’autres  me- 
sures sont  encore  prises  , et  leur  sévérité  est  au-dessus  de  tout 
■ce  qu’on  pourrait  dire.  Sainte-Hélène  ! une  île  bordée  de 
rochers  d’une  effrayante  hauteur , éloignée  de  toute  terre  de 
plus  de  lieues,  en  ayant  à peine  dix  de  circonférence  ! 
Voilà  donc  le  dernier  asile  de  cet  homme  ex  traordinaire  , de 
ce  conquérant  superbe,  de  ce  puissant  monarque  , qui  porta 
les  plus  brillantes  couronnes  de  l’univers  , qui  vainquit  et 
fit  trembler  l’Europe!  Naguère,  il  dictait  encore  des  lois  à 
trente  millions  d’hommes',  et  maintenant  il  vit  captif,  captif 
de  l’Angleterre,  de  cette  puissance  qu’il  a combattue  avec 
tant  d’acharnement!  Quelle  leçon  pour  les  conquérants!  Ah!  si 
l’âme  de  Buonaparte  peut  jamais  se  rouvrir  aux  sentiments 
de  l'humanité  , que  de  pleurs  il  devra  verser , en  songeantaux 
désastres  dont  il  couvrit  le  monde!  Mais  , hélas  ! les  Français 
sont  encore  forcés  de  bénir  sa  fatale  ambition  , puisque,  sans 
elle,  ils  n’eussent  probablement  jamais  joui  du  bonheur  de 
rentrer  sous  la  domination  paternelle  et  légitime  des  descen- 
dants de  Henri  IV  ! 

Le  2Q  octobre , utie  loi  statue  que  tout  individu  , arrêté 
comme  prévenu  de*crimes  et  délits  contre  la  personne  et  l'au- 
torité du  Boi , contre  les  personnes  de  la  famille  royale,  ou 
contre  la  sûreté  de  l’État  , pourra  être  détenu  jusqu’à  l’expi- 
ration du  terme  fixé  par  cette  loi , si , avant  cette  époque, 
il  n’a  été  traduit  devant  les  tribunaux.  Les  mandats  d’arrêt 
ne  seront  décernés  que  par  les  fonctionnaires  à qui  les  lois 
confèrent  ce  pouvoir.  A défaut  de  motifs  graves  , le  prévenu 
pourra  être  mis  sous  la  surveillance  de  la  haute  police , con- 
formément au  code  pénal.  Le  dernier  article  de  cette  loi.pôrte 
que , si  elle  n’e*st  pas  renouvelée  à la  session  suivante , elle 
cessera  tf avoir  son  effet.  Les  discussions  , dont  elle  a été  , 
l’objet  à là  chambre  des  députés  , ont  été  viv’es  et  animées. 
Elle  a trouvé  des  opposants  opinâtres  -,  mais , malgré  leur 
opposition,  elle  a été  adoptée  par  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  voix  sur  trois  cent,  cinquante. 

Le  g novembre , une  autre  loi  prononce  la  peine  de  la 
déportation  contre  tous  ceux  qui,  parleurs  cris,  leurs  dis- 
cours ou  leurs  écrits  , auront  exprimé  la  menace  d’un  atten- 
tat coiîtrç  le  Roi  ou  les  personnes  de  sa  famille  -,  qui  auront 
excité  à s’armer  contre  l’autorité  royale,  qui  auront  provo- 
que' directement  ou  indirectement  le  renversement  du  gou- 
vernement, le  changement  de  l’ordre  de  successibilité  au 
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trône , alors  même  que  ces  tentatives  n’auraient  été  suivies 
d’aucun  effet , et  n’auraient  été  liées  à aucun  complot  ; contre 
ceux  , enfin  , qui  auront  arboré  un  autre  drapeau  que  le  dra- 
peau blanc.  D’après  la  même  loi , les  autres  délits  séditieux 
contre  le  gouvernement,  mais  d’une  nature  moins  grave  que 
ceux  que  nous  venons  de  mentionner , seront  punis  d’un  em- 
prisonnement de  cinq  ans  à trois  mois  , d’amendes  qui  pour- 
ront s’élever  à 3,ooo  fr. , de  la  suppression  des  pensions  ou 
des  traitements  d’inactivité , et  de  l’interdiction  des  droits 
politiques  pour  dix  ans  au  plus  , cinq  ans  au  moins.  Quel- 
ques députés  ont  vainement  combattu  cette  loi  j sur  trois  . 
cent  soixante-deux  voix  , elle  en  a obtenu  deux  cents  quatre- 
vingt-treize. 

Depuis  le  milieu  du  mois  de  septembre,  les  négociations 
pour  la  paix  entre  la  France  et  les  puissances  alliées  se  pour- 
suivaient activement.  Le  20  novembre  1 8 1 5 , le  traité  est 
signé.  Il  est  précédé  d’un  préambule,  où  l’on  voit  que  deux 
grands  buts  ont  dirigé  les  souverains , le  premier  , de  mettre 
fin  aux  longues  agitations  de  l’Europe  par  un  juste  équilibre 
de  forces  entre  les  puissahces  ; le  second . de  rétablir  entre  la 
France  et  ses  voisins , ces  rapports  de  confiance  et  de  bien- 
veillance réciproques  , que  les  effets  (\<f  la  révolution  èt  du 
système  de  conquête  avaient  troublés  si  long  - temps.  Il  a 
fallu,  en  conséquence,  que  la  France  accordât  aux  alliés  des 
indemnités  pour  le  passé  et  des  garanties  pour  l’avenir.  On 
va  voir  combien  elles  durent  coûter  à Louis  XVIII.  Le 
premier  article  de  ce  traité  réduit  la  France  à des  bornes 
plus  étroites  encore  que  celles  qui  avaient  c'te  fixées  par  le 
traité  du  3 1 mai  181/,.  Elle  perd,  au  nord,  Philippeville , 
Ma^eii bourg,  le  duché  de  Bouillon , Sai  relouis,  Saarbruck  et 
les  deux  rives  de  la  Sarre  ; du  côté  de  l’Alsace  , tout  le  pays 
situé  au  nord  de  la  I.auter , et  dans  lequel  se  trouvent  Lan- 
dau, Bergzabérn  et  Uheinzabcr;  enfin,  du  côté  de  la  Suisse  , 
une  pariie  du  pays  de  Gex.  Par  l’article  2,  le  roi  de  France 
s’engage  à ne  rétablir  jamais  les  fortifications  de  Huningue , 
que  les  alliés  ont  fait  démolir.  L’article  4 fixe  à 700  mil- 
lions de  francs  l’indemnité,  pécuniaire  que  la  France  devra 
payer  aux  puissances  alliées.  L’article  5 porte  que,  vu  l’état 
d’inquiétude  et  de  fermentation  occasionné  parmi  le  peuple 
français  par  les  derniers  événements , les  places  (Je  Londé , 
Valenciennes , Boucliain , Cambray , Le  Quesnoy  , Maubeuge, 
Landrecies , Avcsnes , Rocroy , Givet,  Çharlemont , Méziêres , 
Sedan , Montmêdy,  Thionville,  Longwy,  Bilcbe,  et  la  têt* 


Digitized  by  Google 


DES  ROIS  DE  FRANCE.  45- 

de  pont  du  Fort-Louis,  seront  o'ccupécs^par  une  vmtc  de 
cent  cinquante  mille  hommes  ; que  cette  armée  sera  com- 
mandée par  un  gçnéral  »i  la  nomination  des  puissances 
alliées  ; quelle  sera  Entretenue  aux  frais  lie  l;r  France  ; que 
cette  occupation  durera  au  plus  cincj  ans , uiais  quelle  pourri 
Cuir  ali  bout  de  trois,  si , â cette époque,  il  est. prouvé  que 
l’ordre  est. parfaitement  rétabli  en  Frapce.  D’aprcÿ  4’arf.  10, 
l’Angleterre,  la  Russie,  l’Aufrithç,  et  la  France  s’engagent 
à concerter,  sans  perle  de  teints  , les  mesures  les  plus  effi- 
caces pour  obtenir  l’aboliripii'cntiçie  et  définitive  dè  la  .traite 
des  nègres.  Le  traité  du  20  novembre  est  accompagné  d’un 
article  additionné ‘entre  la  France  et  la  Russie  , d'après  le- 
uej  une  commission  est-  inStifuée  pour  procéder  à la  liqui- 
atiop  des  prétention^  réciproques  de  la  France  f t du,  ci- 
devant  grand -duebé  île  Varsovie.  Plusieurs  consentions 
particulières  sont  e'ncore  jointes  à ce  traité.  Elles  font  rela- 
tives à hi  manière  dont  sera  pavée  l'indemnité'  pécuniaire  due 
ji.ir  la  France,  dont  se  fera  l’occupation  militaiVe,  et  dont 
011  fera'  droit  aux  réclamations  des  sujets  de  l’Angleterre  et 
des  autres  pays. 

Lorsque  la  capitale  fut  tombée  au  pouvoir  des  alliés,  le 
niarcchglNcy , désespérant  d’obtenir  du  Roi  le  pardon  de  sa 
traliisou  manifeste,,  se  réfugia  en  ^uvergne.  Il  y fut  arrêté 
en  vertu  de  l’ordoimânèfe  du  juillet,  et  amené  à Va  ris.  Il 
fut  enfermé  à la  Conciergerie , où  il  subit  plusieurs  inter- 
rogatoires. U r?  conseil  de  gucrt£,  composé  de  maréchaux 
de  France  et  de  lieutenants-généraux  , fut  chargé  de  le  juger. 
Le  marécliàl'Ney  récust  la  compétence  de  ses  juges.  Çeux-ci 
se  prêtèrent  d'autant  plus  volontiers  à la  demande  de  l’àcc'usé, 
u ils  n’étaient  pqint  fâchés  de  sg  tirer  ainsi  d’unç  position 
ifGcile.  Alors  , une  ordonnance  du  Roi  traduisit  Ne  y devant 
la  chambre  desptjirs.  Les  défenseurs  du,  mju  éHi.il  invoquèrent 
inutilement  la  capitulation  de  Paris,  d’ajwès  laquelle  apeun 
de  «eux  qui  se  trouvaient  dans  ses  murs,  ne  devait  être 
ni  inquiété  ni  rechçrcbé  pour  sa  conduite  politique.  Le  6 
décembre  ,^la  chambre  des  pairs  , après  seize  audiences , con- 
damnât le  n^irèc|ial  Ne  y à,la  poing  Nie  mort',  à la  majorité 
de  1 1 ;i  voix  sur  160.  Le  lendemain Ney,  après  avoir  reçu 
du  cnré  de  Sjint-Sulpice  les  secours  de’ la  religion,  est  con- 
duit dans,  l’avenue’rle  l’Observatoire  auprès  de  là  grille  du 
Luxembourg . et  fusillé  par , un  peloton  de  vétérans.  Il  a 
commandé  lui-mêuie  le  teu,  et  reçu  le  coup  de  là  mort  avec 
le  sang-froid 

V. 
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Le  Roi  avait  (le  grands  malheurs  publics  à venger-;  le  maré- 
chal Ney  avait  étél’un  des  premiers  autetfrs  de  ces  nialbçurs; 
il  a dû  expier  sa  faute  par  la  mor{.  ' . 

Le  20  décembre , on  établit  par  une  loi , dans  chaque  dé- 
partement , une  cour  prévôtale.  Cette  cour,  composée  d’un 
prévôt  pris  parmi  les  officiers  de  terre  ou  de  mer.  ayant 
le  grttde  de  colonel  au  moins  , et  de  cinq  juges  civils , pris 
parmi  les  membres  du  tribunal  de  première  instance  , est 
chargée  deprocéder  contre rtôus  ceux  qui  se  seront  rendus 
coupables  du  trime  de  ré^euidh  ÿrmée  , qui , dans  dps  lieux 
publics,  auront  distribué  des  écrits  ou  proféré  des  discours 
tendant  au  renversement  de  l’autorité  légitime  , qui  auront 
arboré  un  drapeau  autre  que  le  drapeau  blanc  . qui  hiy  ont 
commis  jun  assassinat  ou  vol  avec  port  d’armes  , etc.  Les 
prévenus  seront  interrogés  dans  les  vingt-quatre  heures.  U 
sera  procédé,  dans  le  plus  court  délai , à l’information  et  à 
l’audition  des  'témoins.  Les  arrêts  des  cours  pré  vô  taies  >*>nt 
sans  appel;  ils  sont  exécutés  dans  les  vingt-quatre  heures,  s; 
les  condamnés  ne  sont  pas  recommandés  à la  commisération 
du  Roi.  Cette  loi  continuera  d1 'être  en  vigueur  jusqu’à  la  fin 
de  la  session  de  1 8 iy,  et  elle  casera  à cette  époque,  si  elle 
n’est  pas  renouvelée.  Deux  séances,  de  trois  heure»  chacune, 
ont  suffi  pour  discuter  et  porter 'cette  loi.  Elle1  a. passé  à 
u^e  grande  majorité.  Treize  dépiftés*,  parmi  lesquels  on 
trouve  MM.  Royer-Collard  et  de  Serre,  ont  lutté  vainement 
contre  deux  cent  quatre-vjpgt-dix.  \ peiné*  au  milieu  des 
bruyantes  clameurs  dè  leurs  collègues  , ont-ils  pu  faire  en- 
tendre leur  voix.  Cette  loi  peut  être  regardé»  comme  un 
éclatant  témoignage  de  l’aftacheinent  de  la  cRambre  à l’auto- 
rité légitime,  et  de  l’arüjeur  a/ec  laquelle  elle  a résolu  de 
combattre  les  révolutionnaires.  Bientôt  une  loi  plus  sévère 
encore  sera  portée  contre  eux.  . 

1 8 1 6.  La  majofité  de  la  France^  la  majorité  des  chambres, 
excitées  par  une  légitime  indignation , par  un  ardent'  désir 
de  venger  la  morale  et  la  société,  réclamaient  hautement  la 
punition  des  parjures  et  des  traîtres  qui  avaient  contribué 
a la  fatale  catastrophe  du  20  mars  i8i5.  Déjà, fa  chambre 
.des  députés  , prenant  une  honorable  "initiative  j avait  fait 
diverses  propositions  à cet  égard.  Louis  XVllL  sentait  pro- 
fondément sans  doute  la  nécessité  de  frapper  lg£  hommes 
criminels  qui  avaient  causé  tant  de  maux  a son  royaiyne  ; 
mais'  il  en  coûtait  à son  comr  de „ piDnoncer  un  châtiment 
réclamé  par  la  justice  et  l’intérêt  de  l’état.  Il  s’y  décida  enfin. 
Le  8 décembre  i8i5  , les  ministres^u  Roi  apportèrent  à la 
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chambre  des  députés  un  projet  de  loi  relatif  au»  auteurs  de 
la  rébellion  du  20  mars.  La  discussion  de  ce  projet  çccupa 
cinq  séances,  fet  occasiona  dans  le  sein  de  la  chambre  Une 
violente  agitation.  Vainement  la'  piinorité"  invoqua-t-elle 
avec  chaleur  des  mesures'douces  et  l’oubli  dupasse.  Lajnaio- 
rité  , qui  avait  juré  d'extirper  ddns  leurs  racines  la  révolu* 
tion  et  l’usurpation , .soutint  quon  ne  pouvait^  atteindre  à 
un  but  si  désirable  et  si  heureux  f nu’en  déployant  la  plus 
sévère  autorité.  Elle  alla  même  au-aelà  des  intentions  du 
gouvernement , en  ajoutant  à la  loi . proposée  un  article 
qui  atteignait  les  régicides.  Les  ministres  essayèrent  de 
vaines  représentations  sur  ce^  sujet.  La  majorité  demeura 
inflexible.  Le  12  janvier  1816*  la  loi  est  promulguée.  Une 
amnistie  pleine  et  entière  était  accordée  tous  Ceux-  qui 
avaient  pris  part  à la  réBelfion  et  à l’usurpation  daNapoléon- 
Bnonaparte,  excepté  4 ceux  dont  l’ordonnance  ou  24  juillet 
avait  prescrit  l’arrestation  , #ct  à ceux  contre  lesquels  des 
poursuites  avaient  été  dirigées  antérieurement’ à la’ promul- 
gation de  ]a  loi  du  1-2  janvier.  Cette  loi  conférait  au  Roi  la 
l’acuité  de  bannir  lés  individus  désignés  nominativement 
dans  l’àrt.  2 de  l’ordonnançe  du  24  juillet.  Elle  condamnait 
à sortir  du  royaume , dans  le  délai  d’un  mois , et  à n’y  rentrer 
jamais  , les  ascendants  et  descendants  de  Napoléop-Bubna- 
parte  , ses  oncles  et  ses  tantes , ses  neveux  et  ses  nièces  , 
ses  frères,  leurs  femmes  et- leurs  descendants.  Elle  pronon- 
çait la  même  peine  contre  ceux  des  régicides  qui , au  mépris 
d’une  clémence  presque  sans  bornes  , avaient  voté  pour 
l’acte  additionnel,  ou  accepté*'des  fonctions  de  la  part  de 
l’ usurpateur  , et  qui , par  là  , s’étaient  déclarés  les  enne- 
mis irréconciliables  du  gouvernement  légitime..  Enfin  , 
cette  loi  portait  que  les  uns  et  les  autres  41e  pourraient 
jouir  en  France  d’aucun  droit  civil , y posséder  aucun  bien  , 
aucune  pension  à titre  gratuit  ; seulement  elle  leur. laissait  la 
faculté  de  vendre  leurs  Riens  dans  le  délai  de’ six  mois.  Sur 
cent  quarante-un  pairs , il  y en  eut  cerit  vingt  qui  adoptèrent 
la  loi  d’amnistie , et  cela  sans  presque  aucune  discussion  , 
tant  ils  étaient  unis  de  sentiments  et  de  principes.à  la  chambre 
des  députés  ! 

La  loi  du  5 décembre  18 14  , en  restituant  aux  émigrés  ceux . 
de  leurs  biens  qui  n’avaient  point  été  vendus  „leuraccordait 
un  sursis  à toutes  actions  de  la  part  de  leurs  créanciers.  Par 
une  loi  du  1 6 janvier  18 1 6 , ce  sursis  bienfaisant  est  prorogé 
jusqu’au  i*r.  janviénSi8.  , 

En  conséquence  de  la 'loi  tTamnistie  . le  Roi  ordonne,  le 
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17  janvier,  que  les  trente-huit  individus  , désignés  dans  son 
ordonnance  du  24* juillet  1 8 1 5 , sortiront  tous  du  royaume, 
le  a5  février  au  plus  tard  y et  que*  s’ils  y rentfent  sans  auto» 
risation , ils  subiront  les;  peines  porté*  contré  eux,par  l'art.  2 
de  la ^ loi  qup  nous  venons  de  rapporter.  Tel  était  -lesjûste 
châtiment  dont  le  gouvernement  frappait  les  éternels  enne- 
mis de  la  France  et  de- l’a  liguée  tunilie  des  Bourbons. 

Le  même ‘jour , le  "Roi.  pet  à la  disposition  du  ministre  de 
la»  marine  et  des  colonies  une  somnte  de  200,000  fr. , en  lui 
ordonnant  de  distribuer  cette  somme,  à titre  de  secours, 
alix  marins  qui  se  trouvent îsans  emploi  dans  les  differents 
quartiers  du  royauiAe.  Les  intendants  et  ordonnateurs  de  la 
marine  étaient  chargés  de  cefte  distribution  ; ils-  remplirent 
promptemept  et 'avec  zèle  les  paternelles  intentions  du  mo- 
narque. Sa  Majesté  avait , en  même' temps  , fait  don  aux  in- 
digents' de  paris,  d’une  somme  de  320*000  fr.  à prendre  sur 
laliste  civile.  : 

Dans  Sa  séhnce  du  28  décembre  i8i5,  la  chambre  des 
députés  avaifprjs  unè-résolution  relative  à l’événement  fatal 
du  21  janvier  1793,  et  à l'érection  de  monaments  expiatoires 
à plusieurs  victimes  fies- fureurs  ^évolutionnaires.  Le  18  jan- 
vier 18  iG,  la  chambre  des  pairs  adopte  à l'unanimityf  la 
noble  résolution  des  députés  , en  y faisant  une  addition 
concernant  l’érection  de  deux  monurqenrts,  l’un  à Louis  ^VII, 
rautre*au  duc  d’Englrien.  Le  lendemain  , 19 , le  Roi  accorde 
sareanctiôn  à la  proposition,  des  chambres.  Cette  nouvelle  loi 
pente  que  lq  e 1 janvier  sera-  désormais  marqué  dans  le 
royaume  par  un  dfeuil'généiSl  ; que,  ce  jour  .-là  , un  service 
solennel  sera  célébré  dans'  toutes  les  églises  de  France , et 
qutln  monuméht  expiatoire  du  crime  de  ce  malheureux 
jour , sera  élqvé  aux  frais  et  aumotn  de  la  nation.  Des  mo- 
numents expiatoires  seront  pareillement  élevés  à lq  mémoire 
de  Louis  XVII , de  la  reine  Mane-Antoinette , de  madame 
Elisabeth  et  dix  duc  d’Enghien.  Un  rqpis  apr.ès , \e  23-février, 
Sa.  Majesté,  en  prescrivait  ^'achèvement  de  l’église  de  la 
Madeleine,  désigne  cette  eglise  comme  devant  recevoir  les 
monuments  pxpiatofres  -consacrés  aux  princes  et  princesses 
qui  ont  si  cruellement  fiqi  leur  vie.  Le  Roi  ordonnait  en  même 
•temps  le' rétablissement  île  la  statue  équestre  de  Louis  XIII 
sur  la  place  ftpyale  , de  celle  de  Louis  XIV  sur  la  place  des 
Victoires , et  de  celle  de  Louis  XV  sur  la  place 'qui  porte  lé 
nom  de  ce  monarque. 

Deux  écoles  de  marine  existaient  à Brest  et  à Toulon  relies 
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sont  supprimées , le  3i  janvier  * par  une  ordonnance  royale. 
Cette  ordonnance  créait  une  autre  école  de  marine , et  l’éta- 
blissait dans  la  ville  d’Angoulême.  Il  fallait , pour  y être 
admis  , que  les  jeunes  gens  fussent  au  moins  âgés  de  treize 
ans  et  qu’ils  n’en  eussent  pas  plus  de  quinze  , qu’ils  jouissent 
d’une  constitution  robuste,  et  qu’ils  sussent  les  éléments  de 
la  langue  latine  et  l’arithmétique  jusqu’aux  logarithmes.  Le 
noufbre  des  élèves  était  fixé  à cent  cinquante;  il  pouvait  être 
augmenté  , selon  les  besoins  du  service.  L’un  des  articles  de 
cette  ordonnance  portait  que  les  élèves,  qui  auraient  fini 
leur  éducation  théorique  .et  pratique,  seraient  organisés  .en 
compagnies  à Brest,  à Toulon  et  à Rochefort. 

Le  3 février  , le  J\oi  ordonne  la  réintégration  dans  leurs 
anciennes  maisons  , rues  du  Fieux-Colombier  et  des  Postes, 
à Paris,  des  congrégations  de  Saint -Lazare  et  du  Saint-Esprit. 
La  congrégation  des  Missions-Etrangères  , rue  du  Bac  , était 
rétablie  dépuis  onze  mois. 

Deux  prisonniers,  Gouvernet  et  Aubert k convaincus  de 
délits  graves,  et  que  l’esprit  de  parti  rendait  intéressants 
aux  yeux  du  peuple  , étaient  régulièrement  détenus  dans  les 
prisons  de  Tarascon  ; leur  procès  s’instruisait.  Le  i3  février, 
nne  multitude  nombreuse  , poussée  par  une  odieuse  fureur, 
se  porte  aux  prisons , et  enleve  les  prisonniers.  La  garde  na- 
tionale est  chargée  de  venir  s'opposer  au  désordre;  elle  reste 
immobile.  Le  sous-préfet  lui-même  se  voit  insulté  par  les 
séditieux  , et  obligé  de  se  dérober  à leur  rage.  Le  lendemain  , 
ils  exercent  leurs  indignes  violences  sur  les  magistrats  ; ils 
les  forcent  à prononcer  l’élargissement  de  Gouvernet  et  d’Au- 
bert. Le  aa  février  suivant , le  Roi  , pour  punir  les  révoltés 
de  Tarascon  , ordonne  la  translation  à Arles  du  siège  de  la 
du  tribunal  et  de  tous  les  établissements  qui 
l ordonne  aussi  que  les  prisonniers  soient 
informé  sans  délai  cDntre  les  auteurs  et  com- 
plices de  la  sédition , é!  qu’on  lui  rende  promptement  compte 
de  la  conduite  des  juges  dans  la  journée  du  i/,  février. 

Le  2t  février,  un  corps  d’artillerie , spécialement  affecté 
au  service  de  la  marinç  et  des  colonies  , est  créé  sous  le  nom 
de  Corps-Jloyal  d’artillerie  de  marine.  Ce  corps  sera  composé 
de  huit  bataillons  d’artillerie,  de  cinq  compagnies  d’ou- 
vriers , de  cinq  compagnies  d’apprentis-canonniers , et  des 
officiers  et  employés  nécessaires  pour 'les  différents  genres  de 
services.  Un  inspecteur-général  est  chargé  d’inspecter  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  cette  arme.  En  conséquence , les 
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canonniers  de  marine  cesseront  leur  service  le  3i  mars  181G. 
et  l’on  procédera  immédiatement  à l’organisation  du  Corps- 
Royal  d’artillerie  de  marine. 

La  loi  du  2 décembre  1814  avait  accordé  aux  colons  de 
Saint-Domingue  un  sursis  à toutes  actions  delà  part  de  leurs 
créanciers  ; par  une  autre  du  2 1 février  1 8 16  , ils  obtiennent 
que  ce  sursis  soit  prorogé  jusqu’à  la  fin  de  la  session  de  1817. 

Après  la  mort  de  l’ex-conventionnel  Courtois , on  trouva 
dans- ses  papiers  une  lettre  écrite  par  la  reine  Marie-Antoi- 
nette , cinq  heures  avant  sa  mort , à sa  belle-sœur  madame 
Elisabeth.  Cette  lettre  est  un  admirable  monument  de  la  ré- 
signation , de  la  bonté  d’âme  et  de  la  piété  de  la  malheu- 
reuse princesse.  Marie-Antoinette  exprimait  le  désir  que  ses 
enfants  vécussent  toujours  dans  une  union  inaltérable,  et 
qu’ils  se  chérissent  toujours  tendrement , leur  présentant  la 
bonne  intelligence  comme  la  seule  source  d’où  découlent  le 
repos  et  le  bonheur  des  familles.  Elle  priait  sa  sœur  de  par- 
donner au  Dauphin  les  paroles  indiscrètes  qui  avaient  pu 
sortir  de  sa  bouche  , en  faveur  de  son  jeune  âge.  Elle  déclarait 
qu’elle  mourait  dans  la  religion  catholique , apostolique  et 
romaine,  religion  qui  avait  été  celle  de  ses  ancêtres,  et 
dans  laquelle  elle  avait  été  élevée.  Enfin  , à l’exemple  de 
son  saint  époux  , elle  annonçait  qu’elle  pardonnait  à 
ses  ennemis,  et  quelle  demandait  pardon  à Dieu  et  aux 
hommes  des  fautes  et  torts  involontaires  quelle  avait  pu 
commettre.  Telles  sont  les  dernières  pensées  qu’exprime 
celte  grande  et  infortunée  reine  qu’on  a tant  calomniée. 
Cette  lettre  immortelle,  comme  le  testament  du  vertueux 
Louis  XVI , fut  portée  au  Roi.  Sa  Majesté  en  fut  profondé- 
ment touchée  ; elle  ordonna  qu’il  en  fût  gravé  des  Fac- 
similé  , pour  être  distribués  aux  membres  de  la  chambre 
des  pairs  et  de  celle  des  députés.  Le  22  février,  les  ministres 
du  Roi  se  rendent  doits  le  sein  des  deux  chambres , pour 
donner  communication  de  la  lettre  ce  Marie-Antoinette  et 
de  la  résolution  qu’avait  prise  Sa  Majesté.  Les  pairs  et  les 
députés  de  la  France  saisissent  avec  chaleur  l’occasion  de  faire 
éclater  leur  amour  et  leur  respect  pour  la  noble  maison  de 
Bourbon.  Dans  les  deux  chambres  , on  propose  .d’envoyer 
remercier  le  Roi,  par  une 'grande  députation , du  don  pré- 
cieux qu’il  veut  leur  faire  , et  cette  proposition  est  accueillie 
avec  d’unanimes  acclamations.  Le  lendemain  même  , les 
députations  des  pairs  et  des  députés  sont  admises  successi- 
vement devant  le  Roi  et  Madame.  Sa  Majesté  exprime  avec. 
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abandon  combien  elle  est  sensible  au  vif  empressement , au 
tendre  attachement  des  chambres.  Quant  à la  noble  et  ver- 
tueuse fille  de  Marie*- Antoinette , elle  ne  fie  ut  répondre  aux. 
discours  qui  lui  sont  adressés',  que  par  des  soupirs  et  des 
larmes.  . 

On  connaît  la  vie  et  la  mort,  les  talents  et  les  exploits  de 
Moreau  et.de  fichegru.  Le  Roi , pour  acquitter  envers  ces 
deux  illustres  capitaines  la  dette  de  la  reconnaissance  natio- 
nale, ordonne , le  27  février,  que  des  statues  leur  soient 
élevées.  H ne  borne  point  là  sa  bienveillance  pour  la  mé- 
mbire  du  premier.  Madame  Moreau , sa  veuve  , reçoit  le 
titre ‘de  maréchale  et  une  pension.  Déjà  elle  tenait  une  pen- 
sion des  bontés  de  l’empereur  de  Russie.  Madame  la  maré- 
chale Moreau  s’empressa  dfe  revenir  en  France  : mais  ello  eut 
à peine  joui  du  bonheur  de  revoir  sa  patrie,  qu’elle  mourut. 

Le  19  février,  Sa  Majesté  ordonné  que  des  édiles  pour 
l’instruction  primaire  seront  établies  dans  toutes  les.  com- 
munes qui  en  sont  privées.  Elle  charge  du  soin  de  les 
organiser  un-  conlité  gratuit  et  de  charité,  'composé  dans  les 
chefs-lieux  de  canton.  Ce  comité  doit  en  outre  veiller  au 
maintien  de  l’ordre',  des  mœurs  et  de  l’enseignement  reli- 
gieux , à l’observation  des  réglements  et  à la  réftyme  des 
abus  dans  toutes  les  écoles  du,  cantofi,*  Un  tel  acte  répoqd 
suffisamment  aux  calomnieuses  accusations  de  çeux.qui  pré- 
tendent qu’il  est  dans  les  pr  incipes  du  gouvernement  royal , 
d’étouffer  les  lumières  et  de  faire  rétrograder"  le  siècle.  Oui 
le  Roï  "veut  que'  sep  peuple  soit  éclairé  niais,  en  même 
temps,  il  veut  que  là  religion  soit  la  base, fie  l’instruction 
des  Français  /parce  qu’il  sait  que  ,’dans  la  religiop  , résident 
la  plus  respectable  base  de  l’instructib»  humaine  , et  la  plus 
solide  garantie  du  repos *et  dir  Bonheur  pufjlics.  „ < 

Le  canton  helvétique , uni  à la  F/ance  par  un  traité  d#d- 
li^iice,  lui  pvatt  servi  de  boulevard  dupant  près,  de  trois 
siècles.  Cette  alliance  ne  fut  point  renouvelle  /quoiqu'elle 
semblât  conseillée  par  la  politique^  lg  partage  de*  opinions 
sur  ce  point  en  fut  sans  'douté  la  cause.  -On'  concept  ^ule- 
ment  avéc  la  Suisse  ,'le  i3  mars,  et  le,  icr.  *jtqri  -18/0  , des 
capitulations  militaires  par  lesquelles  elle  s’engageait  aimir- 
nir  à la  Frajl^e  douze  mille  ho  dîmes*  Ces 'soldats  étratTtçers 
furent  divisés  en  six  régiments , dont  deux  entèrent  dans 
I’ihfantme  (le  làtçarde  rOÿale  , et  quatre'  dans 'l’in  fa  nterie^de 
ligne."  Il»  furent  placés  sous  le  commandement  en  cher  dun 
colonel-gériéral.  Cette  diguité  fut,  conférée  par  le  Roi  à 
S.  A.  R.  Monsieur. 
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Louis  XVIII  avait  conserve  un  religieux  et  tendre  souvenir 
de  son  infortuné  cousin  , le  duc  d’Engliien  . enlevé  au  inonde 
i la  fleur  de  ses  ans.  par  un  crime  détestable,  et  dont  le 
sang  avait  servi  de  gage  à Buonaparte  pour  sceller  son  unidn 
avec  les  régicides.  Sa  Majpsté  ordonna , le  1 5. mars,  que  le 
corps  du  prince  fût  exhumé  et  transféré  dans  une  chapelle  dû 
château  de  Vinccnnes , et  que  cette  exhumation  fût  faite  avec 
toutes  les  solennités  quelle  exigeait.  Deux  commissaires 
furent  nommés  pour  procéder  à cette  funèbre  opération  j 
c’étaient  MM.  Laporte-T,alanef  conseiller  d’état,, et  le  vicomte 
Héricard-Ferrand  de  Tnury , maître  des  requêtes.  Le  ïoanars 
suivant,  ces  commissaires,, en  présence  d’une  foule  de  per- 
sonnages distingués, "dont  quelques-uns  avaient  été  attachés 
à la-  personne  du  prince , remplissent  la  douloureuse  mission 
qu’ils  ont  reçue.  Des  chirurgiens  et  médecins  avaient  été  ap  ■ 
pelés. -Urf paysan  . âgé'de  plus  de  quatre-vingts  ans  , dont  le 
bras  avait  été  employé  à creuser  la  fosse  qui  avait  reçn  le 
corps  du  duc  d’Enghcin  , avait  indjqué  drune  manière  précise 
la  place  où  elle  atait  été  ouverte.  Les  restes'du  descendant  du 
grand  Condé  sont  trouvés  dans  l’endroit  indiqué  . recueillis 
avec  une  religieuse  Vistesse  et  posés  sur  un  linceul.  Le  pré- 
cieux fardeaja  est  confié  à quelques  sous-officier?  de  la  gar- 
«isoi)  du  château  poùY  être  poité  à sa  destination.  Arrivé  au 
pied  du  pavillon  du  bois , le  cortège  funèbre  s’arrête,  et  M.  le 
marquis  de  Puyvert,  gouverneur  de  Vinccnnes , .avec  l’ac- 
cent de  la  plus  profonde  douleur,  prononce  un  discours  où  , 
après  avoir  rfppeié  le  crime  effroyable  qui'  avait  ravi  Te  jour 
à un  prince  si  illustre , il  fait  sentir  combien  il  est  important, 
pour  le  bopheur  des  Français  qu’ils  vivent  désormais  étroite- 
ment unis,  et  constamment  fidèles  auy  augustes  descendants 
de  saint  Louis.  Tous  les  speefateurs  étaient  émus.  Les  soldats 
pleuraient.  Le  coips  du  prince  est  ensuite  déposé  dans  la 
chambre  même  où  «'était  tenu  l’odieux  conséil  qui  avait  pro- 
noncé sa  condamnation. 

Le  21  m$rs,  le  Roi  rend  à l’institut,  royal  son  ancienne 
organisation,  celle  que  lui  avaient  donnée  ses  glorieux  prédé- 
cesseurs. Le?  qhatre^classesVte  l’institut  reprirent'done,  à 
compter  de  cette  époque,  les  noms  d’ Academie' française  , 
d 'Atadtmie  jroyale  des  Inscriptions  et  Belles-LeAtres , 
A’  A codé  mie,  des  Sciehces  d A’jlcadémie  royale  des,  Beaux- 
ArfrS.j!} fiaque  académie  eut  un  régime  particulier.  Le  secré- 
tariat,, les  bibliothèques  et  les  autres  collections,  furent 
déclarés  communs  aux  quatre  académie^.  11  était  certaine- 
ment convenable  que  l’institut  subît  ccs'ehangements  qui  le 
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replaçaient  dans  son  ancien  état  ; c’étrfit  marquer  la  restaura- 
tion déjà  monarcliic  pareil n bienfait  dç  plus.  Sa  Majesté' ne 
pouvait  doffnqr  aux  savants,  aux  gcns.de  lettres  et  aux  ar- 
tistes une  plus  haute  m'arque  de  s*  bienveillance. 

Le  23  mars  , M.  le  ducale  Richelieu  p ministre  des  affaires 
étrangères , communiquent  la  chambre  des  pairs  Ja  résolution 
puise  par  Sa  Majesté,  d’unir  S>  A.  R.  le  duc  de  Berri  à la 
pnm<'sse*Maric-Cflrotiqb  , petite-fille  du- roi  des  Déux-Siçiles. 
1/t  chambre  témoigne  une  vixemllégressc  de  cette'nouvelle. 
Un  qjainpropose  sur-lenclytmjK-d 'envoyer  immédiatement  une 
députation  «jnerçiér  le.Roi.  La  proposition  est  unanime- 
ment adoptée.  Le  ministre  v;i  faire  ensuite  la  même  commu- 
nication à»  la  chambre  des- députés  , qui  la  reçoit  avec  une 
jojjr  wffiçile  à peindre , et  quelle  manifeste  par  les  cris  ^le 
vimi  lié.  Roi  ! if.  de  Richelieu  lui  donne  en  même  .temps  lec- 
ture d’une  ordonnance  qui  réglait  Vétat  .civil  des  princes  et 
princesses  de  la.  famille  royale . et  d’un  projet  de  loi  par 
lequel  Sa  Majesté  proposait  qu’uu  million  lut  ajouté  annuel- 
lement  à d’apanage  des  princes  et  plaçasses  de  sa  maison  ; 
qHC  cette  somme  «fut  réduite  à 5oo,ooo  frapes  pendant  cinq 
années  y et  qu’il  fût  ihis  à la  disposition  du  ministre  des 
alfairt-s  étrangères  une  ^onime  d’un  million  , affectée  aux 
dijjjenses*du  mariage  tÿ« .duc  de  Jïerri.  Dans  cette  séance,  la 


ciùjpnbrdt  des  députés  a rué te  qu’une  grande  députation  ira 
porter-Sés  remercîmènts  au  Roi  , à l’otcasion  de  la  comum- 
nicalion  qu'ït  a bien  .voulu  lui  faire  faire.  Elle  s’occupa , le 
27  mars  suivait»,  du  projet  de  loi  relatif  au’duc  de  Berri. 
Hile  alla  bieu  au-delà  des  vœux  de  S.  M,  Premièrement, 
elle  voulùtquc  le  million,  demandé  annuellement  pour  les 
mçmbres  de  la-farfiille  royale  , île  souffrît  aucune  réduction  ; 
et  qn suite  , mu  lieu  d’un  million  pour  les  dépenses  du  ma- 
riage du  duc  dc  Bèrri,  elle- vota  i,5oo,ooo  francs.  Le  len- 
demain, 28,  S.  M.  sanctionne  le  projet  de  loi.  Ainsi,  d’un 
mouvement  un  api  nie  et  spontané,  la  chambre  avait  voté 
l’addition  d«  £09,000  francs* à if  apanage  des  princes  , et  l’ad- 
dition d’une  pareille  somme  à cefle  qui  était  demandée  pour 
les  .lûtes  dtp  mariage  et  l'établissement  de  la- future  épouse 
dH-piinco  français."  Le  Roi  et  sop  auguste  neveu  donnèrent 
«U,  cette  occasion  une  éclatpute  preuve  de  leur  amour  poul- 
ies- Français.  S:  M.  destina  les  5oo  mille  francs-pour  les 
princes  au  soulagement  des  départements  qui  avaient  le  plus 
souffert  .dans, les  deux  invasions^  et  S.  A.  R.  consacra  au 
même  usage  lès  I>oo  mille  francs  qui  le  concernaient. 

• .*  V.  % 


r 
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Le  24  mars  , les  grandes  Réputations  de  la  chambre  de* 
pairs  et  de  celle  des  députés  sont  présentées  au  Roi*  et  aux 
princes.  Les  pairs  sont  admis  les  premiers.  Lé  Roi  leur  ré- 
pond qu’il  a voulu  ^ dans  cette  circonstance  , augmenter 
non-seulement  le  bonheur  de  son  intérieur  , mais  celui  de  la 
France  entière.  « En  multipliant  ma  famille,  ajoute  S.  M.  , 
» c’est  multiplier  les  héritiers  de  mon  amour  pour  les  Frân- 
„ çais.  » Monsieur  leur  fait  une  répônse  où  il  exprimât  à 
peu  près  les  mêmes  sentiment^. -Quant  à celle  dé  son  auguste 
iils  , elle  mérite,  par  b noblesse  et  la  dignité  dont  elle'est 
enVpreinie  , d'être:  citée  : « Si  j’ai  des.  enfants  , Messieurs  , 
» dit  le  généreux  prince , ce  que.  j’espère  , ils  n auront  ayec 
» les  sentipents  d’amour  pour  les  Français , qui  sont  inriés 
» dans  notre  famille;  joies  élèverai  dans  le  respect  dû  au 
» Roi  et  a la  charte  constitutionnelle , immortel  ouvragé’de 
j>  sa  sagesse,  cette  charte  qui  assure"  à jamais  la,  liberté  .du 
» peuple  et  la  puissance  du  monarque.  » Lit  députation  des 
doutés  ayant  été  ensuite  admise  en  sa  p/ésepee , S.  A.  R.  leur 
adresse  des  paroles  ou' régnait  la  mêfne  noblesse  ’de  senti- 
ments. • • * 

Une  désobéissance  coupable  venait  d’éclater  au  sein  de 
l’Ecole  polytechnique.  La  plupart  dfes  élèves  s’étalent  révoltés 
contre  leurs  chefs.  Un  très-petit  nombre  d’entre  eux  étaient 
restés  fidèles  à leur  devoir.  Sa  Majesté  ; pour  punir  les  Ve- 


point  pris  part  à la  désobéissance,  lorsqu 
tablie.  Une  commission  de  cinq  membres  fut  créée  en  même 
temps , pour  préparer  une  nouvelle  organisation  de  l’Ecole 
polytechnique.  t ' 

Les  ministres  du  Roi  avaient  porté  la  loi  de  l'impôt  AI  a 
cliainbre  des  députés , le  20  novembre  i8i5.  Toutes  les  diS 
positions,  arrêtées  par  eux,  furent  réjetées.  Cet  incident  fit 
naître  une  discussion  fort  animée  et  fort  longue.  La  loi  fut 
enfin  rendue  , quatre  mois  après.  Elle  fut  sanctionnée  par  le 
Roi , le  28  avril  1816.  Le  budget  de  1814  étaif»  réglé  défini- 
tivement, en  recettes,  à 533;7  i3,ood  franc?*;  et,  en  dépenses, 
à 637,433,000  francs.  Les  recettes  de  » 8 1 5 étaient  fixées  à 

£53,5 to'ooo  francs,  elles  dépenses,  à 883,940,000  francs. 

'excédant  des- dépenses  de  ces  deux  années  était  acquitté  en 
reconnaissances  de  liquidation  portant  intérêt  à cinq  pefur 
cent  et  non  négociables.  Des  contributions'  extraordinaire* 
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avaient  été  frapriées  dans  le  cours.de  l’année  1 8 ip;  elles 
étaient  régularisées.  Enfin,  le  budget  de  .8.6,  divise  en 
ordinaire  et  en  extraordinaire , â.cause  des  charges  eftormes 
résultant  des  traités  du  20  novembre  *1815  , était  fixe,  pour 
la  dépense  ordinaire,  à ,548.,  *52,5*0  francs  : pour  la  rccerte- 
ordinaire  , à 57p,454»«  ; pour  la  deper.se  extraor- 

dinaire, à 290,800,000  francs,;  et,  pour  la  îccette  (pUrler- 
dinairç,  à 269,140.000  francs,  ta. retetté  ordinaire,  excé- 
dant la  dépense  ordinaire  de  22,202,420  fr..,  cçtte  somme 
était  destinée  À compléter  les,  dépenses  extraordinaires. 

' ie  jour , 28  avril , S.  M.  ordonne  la  clôture  de  la 

es  pairs  et,  dé  ecllè  des  députes.  - • 


time  n avait  ses  plus. sonnes  lonueuu-uv 
F.i  aurais  , et  n’était  défendue  par  des  hommes  pleins  d hon- 
neur', de  dévouement  et  d’intrépidité.  Le  departement  de 
l'AÎn  . les  villes  de  Uordeaux  , de  Carcassonne,  de  D»]o»,  de 
Lyon  et  quelques  autres  , furent  le  théâtre  de  ces  criminelles 
«onspi rations;  l’histoire  W fera  connaître;  nous,  qui  » e- 
crivons  qdWel.ronplogieV.stonque  et  qui  par  conse.juent 
sommes  circonscrits-  dans  fin  cercle  étroit  J nous  avons  du 
nous  abstenir  d’en  parler.  Mais  il  en  est  une  que  k .iftomdre 
succès  eut  rendue  trop  importante  et  trop  dangeieusc,  pour 
que  no.es  puissions  n’en  pas  présenter  à nos  lecteurs  au  «.oms 
écis.  On  voit  qu’il  s’agit  de  la  conspiration  de  Grenoble. 


plusieurs  officiers  de  l’ancienne  année,  s associèrent  a ses 
perfides  machinations.  Us  parvinrent  a entramer  dans  la 
révolte  quelques  communes  de  l’arrondissement  de  Greqpble. 
Dans  1.  nuit  du  4 au  5 mar,  ils  réunirent  une  troupe  de 
quatre  .à  cinq  cents  hommes,  avec  laquelle  ils  se  d.sposa.ent 
à marcher  sur  Grenoble,  au  milieu  meme  des  tembres. 
D’autres  conspirateurs  étaient  entres  dans  cette  plac  j.oui 
chercher  à séduire  les  habitants  et  les  déposer  en  faveur  des 
rebelles.  Mais  les  sourdes  agitations,  auxquelles  le  depai te- 
ntent de  l’Isère  était  en  proie  depuis  quelque  temps,  avaient 
donné  l’éveil  aux  autorités  de  Grenoble;  elles  se  tenaient 
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$pr  leurs  gjrdcs,  lorsqué.Je  \ au  soir,  elles,  reçôivent  des  avi-t 
certains  sur'  les  • événements  qui  se  préparaient.  Aussitôt  le 
géqprM  Donpadfeu’,  commandant  la  «iivision,  fait  mettre 
la  garnison  sous  les  armes.  Il  faisait  une  nuit  profonde  .«J.  i 
légiorf  tfc  tlsêre  , renforcée  de/pielques  détachements  d’-a  ti- 
tres logions  , sort  des.  mors  de  Grenoble  aux  cris  de  vû%  le 
liât  ! Ges  braves  trtfltpes  brûlaient  du  désir  de  signaler  d’une 
manière  éclatante  leur  dé  voue  inent  à }ft  patrie  et  au  gouver- 
nement légitime.  Elles  Se  dirigent  sur  Eybens  , village  situé 
à deux  lieues  de  la  glacé  , ^et  où  les.rebelles  étaient  ras**em- 
Wes.  Ils  sont  promptement  attaqués,  et  dispersés  après  une 
courte  résistance,  lis  courent  âariS  les  montagnes  voisines 
cjclier  leur*  ,coupable  existence.  Us  laissaient  cent,  des 
lcurs.ptjUe  lesirfains  des  soldats  de  Illégitimité.  Ainsi  fut 
dissipée  cette  criminelle  révolte,  Le  lendemain , les.trçupés 
victorieuses  sont  réparties  dans  les  différentes  communes 
qui  avaient  pris  part  à la  rébellion1.  EJIfs  éprouvèrent  un 
profond  'remords  de  leûr  cbndnke  ,*et  s’empressèrent  d en- 
voyée lehr  soumission  au  préfet  du  département,  le  comte  de 
Moullivaut.  ’ .A 

A la  nouvelle  des  tentatives  .de;  révolte  qui  pnt  éclaté 
dans,  le  département  de  l’Isère  , une  imiltituae  d’offieiers  en 
demi-solde,  de  simples  bourgeois,  accoururent  auprès  ahi 
général  ftonnajlieu , pour  lui  offrir  leurs  services  contre  les 
rebelles.  Toutes  les  gardes  nationales  des  départements  li- 
mitrophes témoignèrent  hautement  le  désir  de  marcher  sur 
Grenoble.  Ce  vif  et  unanime  empressement  à défendre  l.t 
légitimité*  prouvait  combien  le  gouvernement  .était  J'ort,, 
combien  il  était  aimé.  Mais  cet  elan  .patriotique  jîtait-heu- 
regsemcuj  devenu  inutile.  Lçs-  rtielles  étaient  vaincus  et 
«anéantis.  Cependant  les  plus  févgrra  précautions  furoiit  prises 
à Çrc&oble.  Le  6 mai „ les  ofliclers  étrangers  , résidant  ddns 
cette  ville,  reçoivent  l’ordre  de  porter  au  eommisspriat- 
géjiéral.de.  police  leurs  brdvets «de  pension  , leurs  lettres  de 
naturalisation  et  les  autres  titres  dont  ils  sont  porteurs.  Le 
7 mai  . tin  arrête  du  préfet  enjoint  à toutes  les  communes  , 
où  la  révolte  avait  éclaté , de  dépoli  leurs  armes  , sous  les 
peines  les  plus  sévères.  Lè  départemèpt  de  l’Isère  est  déclaré 
en  éjat  de  siège.  Jléjà  la  cour  pvcvôtàle  et’le  premier'cotgjeil 
de  gucrl-e  de  la  division  étaient  rassemblés  pour  punir  les 
coupables.  Le  §,  vingt-trois  d’entre  eux  sont  condamnés  à 
la  peine  de  mort.  Iln.grand  nombre  subissent  la  peine  de'  leur 
trahison  quelques-uns  sont  recommandés  i la  démence 
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royale.  Peu  de  jour!?  après,  la  tranquillité  fut  parfaitement 
rétablie,  gi^ce  a la  vigilante,  à la  fermeté  des  différentes 
autorisés- du  département  de  l’Isère.*  S.  M.  s’ftnpiçssa  .de 
i*coiimenSer  la  fidélité  coûrageuse..  Le  général  Donnaflieu 
r/çrtt  U litre  de  vicomte  , et  le  comte  de  MoqÇJiv-aut,  préfet 
de  Graphie,  celui  de  conseiller-d’état  en  servi*!  extraor- 
dinaire. Lcs'inili6ires  qui,  dans  cet  R:  circonstance  impur  - 
tante  , avaient  faU  éclater '^n  si  noble  dévouement,  eurertl 
aussi  leur  jjart  dès  réopmptoses  royales.  La  plupart  d’entre 
eux  furent  nommés  clfcvaljers  de  là  Légion-d’Honneur'ou  de 
l’ordre  de  Saint-Louis.  Cependant , le  criminel  au  dur  de  la 
révolté  était  parvenu  à s’éçliappcr  , et  à se  réfugier  dans  ta 
Savoie.  Il  ne  put  pas  long-temps  cacher.  Il  fut  arrêté^ par- 
la gendarmerie-  sarde,  eu  livré  aux  •autorités  françaises. 
Didier  porta  Rientôt  sa  tête  sur  l’échafaud.  , 

l,e  ministre  de.  la  justice,  M.  d»  Barbé-MaYbois’,  était 
malade.'  Le,  7 mai  ,0S.  M.  ordo.niie  que  M.  le  chancelier 
d*^tjibray  reprenne  lqs  sceaux  , et  le  charge  par  intérim,  du 
por(pfeuille de  la  justice.  Le  même  jour.  M.  Laine  est  appelé 
au  ministère  de  l’intérieur,  en  rcinpiaeeiyent  de  M.  de  Vau- 
hlanc.  Le  Roi  uomnfciit'ce  dernier,  ministre  djlt.it  et  membre 
du  conseil-privée  •.’*  i . * j 

A la  honte  de  la  rejjgion , de  la  morale  et  des  saines 
maximes  politiques , l’assemblée  constituante  avait , en  1 7^0, 
l'endu  une.  loi  qui,  consacrait  le  divorce.  En  1S00  , lorsque 
le  sfouveineincnt  consulaire  ordonna  la  confection  du  code 
civil  des  français  , cejj.e  loi  fut  consacrée  de  nouveau,  mais 
modifiée.  Peut-être  eût-elle,  yté  supprimée  , .si  les  temps 
l’etisseut  permis.  Il  était  résert  e au  gouvernement,  légitime 
d’opérer  une  supjiressior»-  si.  désirable.  Lorsqu’il  eût  .^Aé 
rétabli  pour-la  seconde  fois.^-  «tout  ce  qu’il  y avait  de  Fran- 
çais attachés  à l’honneur  et  aux.  principes  de  lajngrule  , uia- 
ni lesta  le  vœu  de  voir  {a  loi  <Jl>  divorce  effacée  du  code  civil. 
Un,  tel  vteu  étaijt  dan*  le  cncuc,  religieux  Mu  monarque  ;,il;fut 
entendu  et  ji revenu  par  la  chambre  des  députés.  M.  de 
Bpnàld  ouvrit  u"nç  proposition  qui  tendait  à la  suppression 
de  la  scandaleuse  loi.  Le  gouvernement  la  proposa  d’a- 
bord à la  chambre  desipairs ,.  où  clje..fut  ytcueillie  avec 
un  eihprcssemeut  presque  unanime..  Quatre- vin  jjt-dix-sept 
pairs  l’adoptèrent  ; il  n'y  en  eut  que  douze  qui  la  rejetèrent. 
La  loi  fut  adoptée,, le  avril,  par  la  chambic  des  députés  , 
qui  l’avait  inspirée.  Sur. deux  cent  ;treu te- six. votants  ,•  il  .y  eu: 
deux  Cent' vingt-cinq  boules  blancues,  et  seulement  onze 
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boules  noires.  Le  8 mai  suivant*  la  loi*  qui  abolissait*!  <: 
divorce,  reçoit  la  sanction  royale.  Elle  convertissait  en  de- 
mandes et  instances  en  séparation  de  corps  , toutes  demandes 
et  instances  en  divorce,  faites  pour  causes  déterminer»  ; ellp 
restreignait  aux  effets  de  la  séparation  les  jugements  et  arrêts 
restés  sanj  exécution  par  le  défaut  de  prononciation  du  di- 
vorce par  l’ofticier  ci V^l  ) elle  annullait  tous  les  actes  faits 
pour  parvenir  au  divorce  par  consentement  mutuel } enfin 
elle  considérait  comme  non  avênus  tous  jugements  et  arrêts 
rendus  dans  ce  cas , et  qui  n’auraient  point  été  suivis  de  la 
prononciation  du  divorce.  Ainsi  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment royal  avaient  pour  objet  de  remettre  en  honneur  les 
principes  sacrés  de  la  religion  et  de  la  morale  , qu  une  révo- 
lution funeste  avait  uu  affaiblir  , mais  jamais  effacer  entière- 
ment dans  le  cœur  des  Français. 

Le  8 mai  , une  commission  de  trois  personnes  choisies 
parmi  les  conseillers-d’état , est  instituée  pour  prendre  con- 
naissance des  départements  et  des  localités  qui  avaient  le 
plus  éprouvé  les  ravages  de  la  guerre,  et  pour  faire  entre 
eux  , suivant  le  degré  de  leurs  souffrances  et  de  leurs  besoins, 
la  répartition  d’un  fonds  de  dix  millions  pris  sur  la  liste 
civile  el  les  apanages  des  princes’.  S.  M.  confiait  de  si  nobles 
fonctions  à MM.  Lapprte-Lalane  , de  Fei  mont  , et  Eelmont 
de  Melcor.  Ces  trois  conseillers-detat,  liers  de  se  voir  les 
organes  de  la  bienfaisance  royale , se  montrèrent  dignes 
d’un  tel  honneur,  en  remplissant  leur  mission  avec  un  zèle 
infatigable. 

Ce  fut  dans  le  mois  d’avril  que  S.  A.  R.  la  princesse  Marie- 
Caroline  se  reparti  de  son  aygusle  famille . dont  elle  était 
^îérie,  et  dont  elle  emportait  les  jegrets.  Elle  arriva,  le  i". 
mai,  en  vue  de  Marseille’,  où  elle  ne  fit  son  entrée  que  qua- 
rante-quatre jours  après,  nyant  été  obligée  de  subir  la  qua- 
rantaine Ordonnée  parles  lois.  Elle  reçut  dans  cette  ville  le 
pbft  brillant  accueil.  Les  Marseillais  signalèrent  dans  cette 
nouvelle  Occasion  leur  profond  amour  pour  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  La  jeune  princesse  fut  reçue  avec  le 
même  empressement,  le  meme-enthousiasme  dans  toutes  les 
villes  quelle  traversa.  Â Toulon,  snrlout,  où  elle  entra  le 
i".  juin  . elle  fut  saluée  par  des  acclamations  qui  peignaient 
parfaitement  l’alégrèssc  que  sa  présence  inspirait  aux  ha- 
bitants. S.  M. , suivie  de  toute  sa  famille,  alla  au-devant 
de  la  princesse.  La  rencontre  eut  lieu.  le  i5  juin,  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  La  famille  roVaîe  fit  la' plus  aimable 
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*t*la  plus  touchante  réception  A, l’auguste  future  du  duc  de 
Beh-i.,Le  Rçi  s’entretint  quelques  instants  avec  ejle  j eltaluî 
répondit  avec  une  mpdesÿe , iftie  candeur  et  une  présente 
d^sprit  -qui  le^chartna.  Le  lçndemaip  , les  habitants  de  Bjyj? 
peuvent  joTiir  à leur*  toiè-  du  bonheur  de  ccmtcinpler  et  <£; 
salper  parrujjle  cris  d’amour  celle  qui  venait  augmenter  .Une 
famille  chère  à toute  la  France,  toute  la  garder.ftationaTe , 
toute  la  garnison  dépéris  étaicnCsous  lcs'arfyesf  Plus  de  trois, 
cent  mille  personnes  étaient  accourues  pour  assister  à une^si 
hqjje  fête.  De  ifçn^brepx  grqupes  de  demoiselles,  brillantes 
de  jeunesse  / d£  charges  et  dé  paruie,  se  présentent  pour 
o (bar,  des  fleurs/â  la  jeune  princtsse  ; plie  reçoit  leur  offrande 
avecuhe  grâce  qu'ou  essaierait  vainement  de.pejndh;.  Le  3ue 
dé  Bcrri  monp-art  sur  son  visage  la  joie  'qui  remplissait,  son 
çœur.  * ’ * 

Le  i 7 juin  était  l*liemcux^our'(çté  pour  les  cérémonies  du 
inaçiagede  tl„.  AA.  RR.  îironseignefti  le  duè  dé  Berrj  et  la  . 
princesse  Marie- Caroline  , lille  dit  roi  des  Deus#-  Siciles.  A 
onze  heure$  et  dçtnie  , .toutes  les  formalité^  pour,  le  ♦mariage 
ci^d  smrt  l'emplies  dans  le  gratul  cabinet  du  Roi,  au  éyâteau 

t royaume, 
.avec 

rîft- 


Ce;je  église,» 


une.  magnificence  iticr&yahle.  Le  duc  de* Kerri  et  ,1a  ^>rM- 
cesse  dev  Naples  reçoivent  la  bénédiction  nuptftle-de  M.  le 


la  fête 
rayon- 
e^par- 


tagtùl  les  . sentiments'  qu’ils  éprouvaient.  Aprèsda,çéuémonie. 
la  famille  royal#  retolmia  aux  Tuileries.  Rlle  y étajjt  à peine 


îfiiiyée,  qumie  fo^ile  immense  se  pressé  ‘sous  le  grand 
lifRçou  ‘ faisant  retentir  Hés  airs  des  cris  de  vive*  le  Roi  l 
vive  la  ^amille^royale  ! S.  M.  . cédant' à un  si  vif  enthou- 
siasme^, se  fqontre  a .son  peuple  ,^entyurée  de  sa  noble 
f.iHiille.A  .neufclietUes'du  sou.  le  peuple  de  Paris  jouit 
«rticor*-  J*  *-  inm 

les 


personnes.  On  magnifique  feu  d’aj 
yiinatiohs  mettent  fin  aux  fêtés  J 


fit e et  de  supe:__. 
ce  jour  mémorable 


l'hymen  , en  consacrant  le  bonheur  d’un  couple 
Avait «bn^aitf éditai  ne  h»  Içince  entière  „%tlui  a\ 


4 -a  \ cimoNoto(y,F-  ijimtoiuque 

lV*poir  de  voir  perpétuel?,  pour  sa  ivoire  et  son  repos  , Ja 

noble' famille  de  saint  Louis. 

Le  mariage  du  duc  'de  liefri  avec  la  princoèse  Marle*- 
Carolinc  fut"  signalé  de  là  part  def  la  ville  <le  Paris  par  tm 
gfand  acte'  de  4>ienfaisaftce.  Quinze*  orphelines  ,',tofiics  oA- 
vrières , lurent  dotées.  Leur  mariage  lut  célébré  le  inêiné 
jour  que  celui’  du  pnnee  et  dé  la  princesse.  4 * 

Le  2q  juin  ,'à  l’pccnsion  du' mariage  desoti  auguiÿ©  neveu, 

S.  M.  ordonna, fci  remise  ctt-S  coaliserions  générales', , pro- 
noncées par  los  tribun.lu*  , pour  quelque  cotise  quë  çf  fût, 
et  des  améVldes  'encoumcs  dans  des  ali, rires  relatives-  a»ttes 
faits  purement  politiques , dontlc  but  était  de  servir  là  cause 
royale.  La  Hoi  accorde  le  même  jour  une  ampistie  plçinê  et 
entière  à tous  lfcs  déserteurs  appartenant  an  déjlfirteWht  de  Ja 

marine.  * ' . . 7,  • 

Le  banc  *SArgitin  est  fo^fcconnu;  il  esn.situé  a vmgt.lieues 
du  cap  Bftnc.  (.SénégaL).*le  ^juillet  i8i(3  . l*i  frégate  la 
Miduse , copimandée  par  le  capitaine  du  Ho  Y de  Ghamnareix. 
échoue  sur  te  banc.  Le  temps  était  superbe;  il  était  tiois 
heures  après  mit».  Après  l^Vuempi*  de  son  na\irç , leca- 

inqfaante  japtidtA 
_nt  a lutter  pendant 

quatre  jours  eoouu  la  lann,  la  sojl,  ta  tempête  et  l’ardeu* 
d«  soleil.  Ils  périment  ttjtis  / à l’exception  de  d»y  »•  £*  «. 
Chaumareix  ftit  un  de  ceux  "qui'  échappaient  ;*cet  aflieuir  de- 
sastre. Il  reparut  en  France.  Cç.ntue  yécfcouement  (te  lai We- 
• Aise  était  attribué  A- sou  incapacité  , jr  sa  négligence  , il  lut 
traduit  devant  un  conseil  de  gueiro,,  jugé.,  wais  acquitte;  ce 
jugement  ne  fut  pas  vendu  public.- Ou  dit  que l inhabile  fi- 
pitaine  était  sous  la  protécüon  du  minime  gieine  de  laHM? 
rine,  le  vicomte  du  Bouchage,  qui  avait  à se  reprocher  d ar 
voit  rois  à la  tête  d’une  expédition  importante  , qn  bornée 
peuifait  riour  la’çommma'fider.  . 

- Le  3 juillet  .MM.  le  duc  de  Coigny,  le  comte  de  Leuujûji-  - 
ville  le  duc  de  Feltre  et  le  comte  derViumcspil  reçoivent  J 

rSèOtnpeii^Bdê leurs  d- 

fidélité  à la  cause 

réchal  de  France.  C’est  te  même  jour 
grande  croire  ^ 

«Sa  famille.  Le  i< 

Tordre  jo vol  et  »m»»i  »»c  uu  °irnBTWi,,jf k - 

Le  i-  juillet . le  roi  ordonne  que  les. dénomma  lions  , «re- 
prissions et  formules,  qui  rappel... et  les  un  ers  gome.i.e- 


•pnde  cro'ix  drialégiàii Jir  % tgus.li;s  princes  de 
s,  famille.  Le  io  juillet  suivant,  elle  leur  accorda  celle  Jl 
tordre  royal  et  militaire  de  Sainl-Loms ï •; 
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ments  antérieurs  à la  restauration,  soient  effacées  du  code  ci- 
vil , du  code  de  procédure  civile , du  code  de  commerce,  du 
code  d'instruction  criminelle,  et  du  code  pénal,  et  rempla- 
cées par  celles  qui  sont  conformes  au  gouvernement  établi 
par  la  charte  constitutionnelle  S.  M.  déclarait,  dans  le  préam- 
bule de  cette  ordonnance  , qu’elle  était  trop  convaincue  des 
maux  que  l’instabilité  de  la  législation  pouvait  causer  dans 
un  état,  pour  songer  à une  révision  générale  des  cinq  codes, 
et  qu’elle  se  réservait  seulement  de  proposer  des  lois  parti- 
culières , propres  à réformer  les  dispositions  susceptibles 
d’être  améliorées  , ou  dans  lesquelles  le  temps  ou  l’expé- 
rience lui  auraient  fait  apercevoir  des  imperfections. 

11  existait  autrefois  des  écoles  pratiques  de  mineurs  à Pe- 
sey  et  à Geislautern.  Le  2 août,  S.  M.  crée  un  établissement 
de  ce  genre  A Saint-Etienne,  afin  de  rendre  à l’exploitation 
des  mines  tout  le  développement  et  le  perfectionnement  pos- 
sibles. Les  jeunes  gens  ne  seront  pas  admis  à la  nouvelle 
école  des  mines  avant  l’âge  de  quinze  ans  , et  après  celui  de 
vingt-cinq.  Celte  école  était  placée  sous  la  direction  d’un  in- 
génieur en  chef,  d’un  directeur  et  de  trois  professeurs  ; l’ins- 
truction y était  gratuite. 

Le  4 septembre,  le  Roi  réorganise  l’école  polytechnique, 
et  la  place  sous  la  protection  de  son  auguste  neveu  , le  duc 
d’Angoulêine.  Le  but  spécial  de  cette  école  était  de  former 
des  sujets  pour  les  écoles  royales  du  génie  militaire  et  de 
l'artillerie  de  terre  et  de  mer,  des  ponts -et-chaossées , des 
mines,  du  génie  maritime,  des  ingénieurs-géographes,  des 
poudres  et  salpêtres,  etc.  Les  élèves  ne  devaient  pas  être 
reçus  avant  l’âge  de  seite  ans  , et  après  celui  de  vingt.  Ils 
payaient  une  pension  de  1,000  fr.  Vingt-quatre  d’entre  eux 
seulement  étaient  entretenus  aux  frais  de  l’état.  Le  dernier 
titre  de  cette  ordonnance  portait  que  les  élèves , présents  à 
l’école  polytechnique  à l'époque  du  licenciement , seraient 
admis,  en  1817,  aux  examens  des  écoles  d’application.  Mais, 
pour  prévenir  toute  insubordination  de  la  part  des  élèves,  il 
était  exigé  qu’ils  fournissent  des  certificats  attestant  leurs 
principes  religieux  , leur  bonne  conduite  et  leur  dévouement 
au  gouvernement  légitime. 

Le  5 septembre  , le  Roi  prononce  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députés;  il  arrête  qu’aucun  des  articles  de  la 
charte  ne  sera  révisé,  que  le  nombre  des  députés  élus  sera 
conforme  à celui  qui  est  prescrit  par  l’art.  3G  de  la  charte  , 
V.  . 60 


474  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

et  que  chacun  d’eux  devra  avoir  atteint  sa  quarantième 
année.  Le  Roi , en  même  temps , convoque  les  collèges  élec- 
toraux d’arrondissement  pour  le  a5  septembre  1816,  et  ceux 
de  département  pour  le  4 octobre  suivant.  Enfin  , il  fixe 
l’ouverture  de  la  nouvelle  chambre  au  4 novembre  de  la 
même  année , et  prescrit  diverses  mesures  relatives  aux  col- 
lèges électoraux.  Le  préambule  de  cette  ordonnance  est  trop 
remarquable  pour  que  nous  n’en  fassions  pas  connaître  au 
moins  une  partie.  « Depuis  notre  retour  dans  nos  états , 
» disait  Sa  Majesté,  chaque  jour  nous  a démontré  cette  vé- 
» rité,  proclamée  par  nous  dans  une  occasion  solennelle, 
» qu’à  côté  de  l’avantage  d'améliorer  est  le  danger  d’innover. 
» Nous  nous  sommes  convaincus  que  les  besoins  et  les  vœux 
» de  nos  sujets  se  réunissaient  pour  conserver  intacte  celte 
».  charte  constitutionnelle , base  du  droit  public  en  France , 
» et  garantie  du  repos  général.  » 

Le  19  septembre,  S.  M.  approuve  de  sa  propre  main  une 
instruction  que  le  ministre  de  l’intérieur  adressait  aux  col- 
lèges électoraux  , relativement  aux  choix  qu’ils  allaient  faire. 
Il  leur  fesait  sentir  qu’il  fallait  à la  France  des  députés  qui 
marchassent  d’accord  avec  le  Roi  , avec  la  charte  , avec  la 
nation  j qu’ainsi  ils  devaient  refuser  leurs  suffrages  à tous  les 
hommes  qui  ne  professaient  pointées  principes  tutélaires.  Il 
leur  recommandait  également  de  repousser  les  malveillants 
qui  ne  verraient , dans  le  grand  acte  de  politique  que  venait 
de  faire  le  Roi , qu’une  occasion  de  troubles  et  de  désordres. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  restauration  , une  société 
d’ecclésiastiques , ayant  pour  but  principal  d’organiser  des 
missions  et  de  former  des  missionnaires  , 's'établit  sous  la 
protection  du  grand-aumônier  de  France.  Les  statuts , ré- 
digés pour  cette  société , lui  donnaient  un  supérieur  et  un 
conseil  de  huit  membres. 

Le  9 janvier  i8i5,  MM.  les  vicaires-généraux  du  chapitre 
métropolitain  de  Paris  , le  siège  épiscopal  étant  vacant , au- 
torisèrent la  société  des  missionnaires  de  France,  et  recon- 
nurent pour  leur  supérieur  M.  l’abbé  Rauzan.  La  révolution 
du  20  mars  étant  venue  troubler  le  royaume,  et  interrompre 
le  cours  de  toutes  les  institutions  , la  pieuse  société  ne  put 
recevoir  l’autorisation  royale  que  le  25  septembre  1816.  Elle 
était  soumise,  pour  l’exercice  de  son  ministère,  à l’autori- 
sation des  archevêques  et  évêques.  Elle  pouvait , avec  l’ap- 
probation du  Roi,  recevoir  des  legs,  des  donations,  de* 
fondations  et  des  constitution^  de  rentes,  Aussitôt  que  le 
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gouvernement  eût  rétabli  l’ordre  et  la  tranquillité  dans  le 
royaume  , les  missionnaires  , animés  de  la  plus  vive  ardeur, 
sc  répandirent  sur  tous  les  points  de  la  France  , et  commen- 
cèrent leurs  travaux  apostoliques.  Dans  la  plupart  des  \SUes 
où  ils  vinrent  exercer  leur  saint  ministère,  ils  furent  reçus 
avec  toute  sorte  d’égards  et  de  respect  ; et  ils  eurent  le  bon- 
heur de  convertir  à la  foi  évangélique  beaucoup  d’âmes  éga- 
rées par  une  longue  révolution.  11  est  vrai  qu'en  quelques 
lieux  où  les  esprits  étaient  malheureusement  encore  livrés  à 
l’agitation  et  à l’effervescence  , fruits  impies  de  la  rébellion  , 
ils  rencontrèrent  des  obstacles  dans  l’exercice  de  leur  minis- 
tère , et  furent  même  en  butte  aux  vociférations  et  aux  ou- 
trages de  la  populace  ; mais  leur  patience , soutenue  par  une 
ardente  piété  , n'en  fut  point  ébranlée , et  ils  continuèrent 
courageusement  leurs  pieux  travaux  à travers  les  menaces  et 
les  dangers  que  suscitaient  autour  d’eux  les  ennemis  de  la 
religion  et  du  trône. 

Le  9 octobre , S.  M.  écrit  à MM.  les  archevêques  et  évêques 
du  royaume,  pour  leur  exprimer  l’intention  qu’il  soit  célébré 
un  service  solennel  dans  toutes  les  églises  de  France  en  mé- 
moire de  la  feue  reine  Marie-Antoinette  j elle  leur  annonce 
qu’elle  ne  veut  pas  que  l’on  prononce  aucun  discours  ni  orai- 
son funèbre  , mais  qu’on  se  borne  à lire  en  chaire  « la  lettre 
» touchante  et  sublime  qui  a été  retrouvée  comme  par  mi- 
* racle  , et  où  cette  princesse  , quelques  heures  avant  sa 
» mort,  a exprimé  tous  les  sentiments  que  peut  inspirer  la 
» religion  à une  reine  très-chrétienne  et  à la  plus  tendre  des 
» mères.  » 

Les  députés  , destinés  à remplacer  ceux  de  la  chambre  de 
i8i5,  s’étaient  rendus  dans  la  capitale,  déterminés  â secon- 
der activement  l’autorité  dans  toutes  les  mesures  que  récla- 
meraient les  circonstances.  Le  4 novembre  i8it>,  le  Roi 
ouvre  la  session  de  la  nouvelle  chambre.  Le  discours  qu’il 
prononce  dans  cette  occasion , est  remarquable  par  la  sagesse 
des  principes  et  la  grandeur  des  sentiments.  « Soyons  atta- 
» cirés  à la  charte , dit  Louis-le-Désiré.  Je  ne  souffrirai  pas 
» qu’il  soit  porté  atteinte  à cette  loi  fondamentale.  Mon  or- 
» donnance  du  5 septembre  vous  le  dit  assez.  Enfin,  Mes- 
» sieurs , que  les  haines  cessent,  que  les  enfants  d’une  même 
» patrie , j’ose  ajouter  d’un  même  père , soient  vraiment 
» un  peuple  de  frères  ; et  que  de  nos  maux  passés,  il  ne  nous 
» reste  plus  qu'un  souvenir  douloureux  , mais  utile.  Tel  est 
» mon  but  j et  ,•  pour  y parvenir,  je  compte  sur  votre  cou- 
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* pération  , mais  surtout  sur  cette  franclie  et  cordiale  con- 
» fiance,  seule  base  solide  de  l'union  si  nécessaire  entre  les 
a trois  branches  de  la  législation.  Comptez  au-si,  de  ma  part , 
» si.fr  les  mêmes  dispositions . et  que  mon  peuple  soit  bien 
» assuré  de  mon  inébranlable  fermeté  pour  réprimer  les 
» attentats  de  la  malveillance  , et  pour  contenir  les  écarts 
» d’un  zèle  trop  ardent.  » 

L'adresse  de  la  chambre  des  pairs , présentée  au  Roi , le  10 
novembre , contenait  un  fragment  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  connaître , parce  qu’il  montra  l’unité  de 
* principes  et  de  vues  qui  régnait  entre  le  monarque  et  les  pairs 
de  France.  « Pénétrés  de  tous  nos  devoirs , nous  ne  serons  pas 
a moins  fidèles  aux  principes  de  cette  charte  donnée  par 
» vous-même.  En-deça  , au-delà  de  cette  ligne  constitution- 
» nelle,  où  nous  avons  constamment  marché  sur  vos  traces , 
» tout  est  péril  et  confusion.  La  force  n’est  plus  que  dans  la 
» modération , l’habileté  que  dans  la  prudence.  Si  c’est  uo 
» grand  crime  d’avoir  précipité  au-delà  des  bornes  de  la 
» sagesse  étdela  morale  le  mouvement  donné  par  le  siècle, 
» ce  serait  un  grand  tort  de  ne  pas  suivre  ce  mouvement  jus- 
» qu’aux  limites  fixées  par  la  raison.  Les  espérances  cou- 
» pables  doivent  s’évanouir,  les  regrets  inutiles  doivent  se 
» calmer.  Avec-l^s  plus  pures. et  les  plus  nobles  intentions, 
» il  est  possible  d’anéantir  les  effets  au  bien  même , si  on  le 
» hâte  imprudemment.  » S.  M.  témoigna  une  satisfaction 
extrême , en  voyant  la  chambra  des  pairs  professer  les  mêmes 
sentiments  que  ceux  qui  l’animaient  pour  le  bonheur  de  la 
France. 

Le  12  novembre,  S.  M.  nomme  M.  le  baron  Pasquier  à la 
présidence  de  la  chambre  des  députés.  Les  quatre  autres 
candidats  étaient  MM.  Ravez  , lieugnot , de  Serre  et  Bellart. 

Le  1 5 novembre , la  députation  de  la  ehambre  des  dé- 
putés , admise  devant  le  Roi , lui  présente  l’adresse  de  cette 
chambre.  Elle  étaif  conçue  dans  des  termes  énergiques , et 
profondément  empreinte  de  l’amour  de  la  charte.  On  en 
jugera  par  les  deux  fragments  que  nous  rapportons.  «-Votre 
» Majesté  place  l’attachement  a la  charte,  immédiatement 
a après  celui  qui  est  dû  à la  religion.  Vous  avez  exprimé 
a la  pensée  de  la  France  entière  ; car  il  n’est  pas  un  Français 
» qui  ne  veuille  une  sage  liberté , la  paisible  jouissance  de 
a son  état , de  ses  droits  et  de  ses  biens.  C’est  dans  ces  dis- 
a positions  et  avec  une  profonde  reconnaissance  que  votre 
a ordonnance  du  5 septembre  a été  reçue  , et  que  sera  reçue 
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» la  royale  assurance , que  vous  y ajouter,  de  ne  jamais  souf- 
» frir  qu’il  soit  porté  atteinte  à la  loi  fondamentale  de  1 Etat. 

» Là  est  le  salut  de  la  Fiance,  parce  que  là  est  le  terme  des 
» révolutions. 

» Vous  voulez,  sire,  que  les  ressentiments  s’éteignent, 

» que  les  haines  cessent,  que  les  enfants  d’une  même  patrie 
» ( et  vous  avez  daigné  ajouter  d’un  même  père  ~)  soient  un 
» peuple  de  frères.  Vous  avez  déjà  beaucoup  fait  pour'  attein- 
» dre  ce  noble  but,  par  l’assurance  que  vous  avez  donnée 
» d’employer  une  fermeté  également  inébranlable  pour  ré- 
» primer  le*  atteintes  de  la  malveillance , et  pour  contenir 
» les  écarts  d’un  zèle  trop  ardent.  Vos  peuples  vous  ont  en- 
» tendu;  ils  savent  que  le  Roi  ne  promet  pas  en  vain,  y 
Cette  adresse , votée  à l'unanimité  par  la  chambre  des  dé- 
putés, fut  entendue  de  S.  M.  avec  un  vif  plaisir.  Elle  répondit 
qu’elle  y voyait  l’heureux  présage  de  cette  tendance  au 
meme  but , qui  devait  présider  aux  délibérations  de  la 
chambre. 

Louis  XVni  avait  rendu  l’ancienne  église  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis  à sa  pieuse  destination  . en  y faisant  déposer,  près 
des  rois  ses  aïeux,  les  dépouilles  des  princes  et  princesses  de 
sa  famille,  dont  la  Providence  lui  avait  ménage  la  conserva- 
tion. Afin  de  pourvoir  à perpétuité  aux  prières  qui  devaient 
consacrer  ce  dépôt  sacré , il  établit , le  20  décembre , un  cha- 
pitre sous  le  titre  de  chapitre  royal  de  Saint-Denis.  Ce  cha- 
pitre recevait  pour  chef  le  grand-aumonier  de  France  , sous 
le  titre  de  primicier.  Il  était  composé  de  dix  chanoines-évê- 
ques et  de  vingt-quatre  chanoines  de  seconde  classe.  S.  M.  se 
réservait  la  nomination  de  ces  chanoines,  et  laissait  au  grand- 
aumônier  celle  des  autres  personnes  attachées  au  chapitre. 
Enfin , une  somme  annuelle  de  260,000  fr.  était  consacrée  à 
l’entretien  de  l’église  royale. 

1817.  Le  a janvier,  une  loi  autorise  tout  établissement 
ecclésiastique,  reconnu  par  la  loi,  à accepter,  avec  la  per- 
mission de  S.  M.,  tous  les  biens  meubles,  immeubles  ou 
rentes,  qui  lui  seront  donnés  par  actes  entre-vifs  ou  par 
actes  de  dernière  volonté.  II  est  enfin  permis  à de  tels  éta- 
blissements d’acquérir  des  biens  immeubles  ou  des  rentes  ; 
ils  les  possèdent  a perpétuité,  et  ne  peuvent  les  aliéner , à 
moins  qu’Hs  n’en  reçoivent  la  permission  du  Roi. 

Le  8 janvier,  le  Roi  ordonne  la  confiscation  de  tout  b4- 
timentqui  aurait  tenté  d’introduire  dans  une  des  colonies 
françaises , des  noirs  de  traite  , soit  française,  soit  étrangère. 
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II  ordonne,  en  même  temps,  l’interdiction  du  capitaine, 
s’il  est  français,  et  la  confiscation  de  la  cargaison  de  son  bâ- 
timent. 

M.  le  chancelier  Dambray  réunissait  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  justice  à celles  de  président  de  la  chambre  des 
pairs.  Cette  réunion  avait  de  graves  inconvénients  pour  la 
présentation  et  le  soutien  des  lois  aux  chambres.  Par  ordon- 
nance du  19  janvier’,  le  Roi  sépare  le  ministère  de  la  justice 
de  la  présidence  de  la  chambre  des  pairs,  et  le  confie  à 
M.  le  baron  Pasquier,  président  de  la  chambre  des  députés. 

Le  a4  janvier,  M.  de  Serre  est  nommé,  pJr  le  Roi,  prési- 
dent de  la  chambre  des  députés,  en  remplacement  de 
31.  Pasquier;  il  avait  pour  concurrents  31M.  Ravcz,  Faget. 
de  Baure , Bellart  et  Royer-Collard.  Quelques-uns  des 
membres  de  la  chambre  de  i8i5,  avaient  été  réélus;  ils 
vinrent,  dans  la  nouvelle  chambre,  former  cette  miuorité 
opiniâtre  et  courageuse,  qui  combattit  constamment,  mais 
en  vain,  des  lois  conçues  dans  un  esprit  sans  doute  trop 
favorable  aux  intérêts  révolutionnaires.  La  première  qui 
fut  rendue  par  la  nouvelle  chambre , est  celle  qui  réglait 
l’organisation  des  corps  électoraux.  Déjà  un  projet,  concer- 
nant cette  matière,  avait  été  préseoté^lans  la  session  précé- 
dente; il  n’avait  pu  obtenir  le  suffrage  des  chambres.  Le 
projet  riouveau  que  proposa  le  gouvernement,  fut  mis  en 
discussion  dès  le  mois  de  décembre  1816.  Il  fut  vivement 
combattu  par  ce  parti  de  la  chambre,  qui  plus  tard  , à l’oc- 
casion d’un  exécrable  attentat , devait  conquérir  la  majo- 
rité dans  la  chambre,  et  d’où  sont  sortis  la  plupart  des 
ministres  actuels  de  la  France. 

Le  8 janvier  18*7,  le  projet  est  adopté  parles  députés, 
à la  majorité  de  i3î  voix  centre  100.  Le  aq du  même  mois, 
à la  chambre  des  pairs  , il  réunit  g5  voix  sur  172,  Le  5 fé- 
vrier, il  reçoit  la  sanction  royale.  En  voici  les  principales 
hases.  Le  droit  électoral  étîit  accordé  à tout  Français  jouis- 
sant des  droits  civils  et  politiques,  âgé  de  trente  ans  ac- 
ccimplis,  et  payant  3oo  francs  de  contributions  directes. 
"Nul  ne  pouvait  exercer  ce  droit  dans  deux  départements.  La 
connaissance  des  difficultés  relatives  à la  jouissance  des 
droits  civils  ou  politiques  des  réclamants,  était  attribuée  aux 
cours  royales.  Un  seul  collège  électoral  était  établi  dans 
chaque  département;  il  était  composé  de  tous  les  électeurs 
du  département  ; il  en  nommait  directement  les  députés  à 
la  chambre.  Les  électeurs  votaient  par  bulletins  de  liste, 
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contenant,  à chaque  tour  de  scrutin,  autant  de  noms  qu’il 
y avait  de  nominations  à faire-  Il  n’y  avait  que  trois  tours 
de  scrutin  ; pour  être  élu  à l’un  des  premiers  tours,  il  fallait 
réunir  le  quart  plus  une  des  voix  de  la  totalité  des  membres 
qui  composaient  le  college,  et  la  moitié  plus  un  des  suf- 
frages exprimés.  Au  troisième  tour  de  scrutin , les  nomina- 
tions avaient  lieu  à la  pluralité  des  suffrages  exprimés.  Les 
préfets,  les  officiers  généraux  ne  pouvaieut  être  élus  dans 
le  département  où  ils  exerçaient  leurs  fonctions.  Enfin,  les 
députés  n’avaient  droit  à aucun  traitement,  à aucune  in- 
demnité. 

Le  roi  de  France  avait  témoigné  le  désir  que  le  nombre 
des  troupes,  formant  l'armée  d’occupation,  fût  diminué, 
et  que  les  charges,  que  nécessitait  la  présence  de  cette  ar- 
mée, subissent  une  diminution  proportionnelle.  Les  cours 
d’Autriche,  de  Russie,  d'Angleterre  et  de  Prusse  cédèrent 
à un  si  légitime  désir.  Elles  arrêtent,  le  10  février,  qu’à 
partir  du  t".  avril  suivant,  l'armée  d’occupation  compterait 
do  mille  soldats  de  moins,- et  qu’au  lieu  ues  200  mille  ra- 
tions que  fournissait  chaque  jour  le  gouvernement  français, 
il  n’en  aurait  plus  que  160  mille  à fournir. 

Le  10  février,  M.  le  vicomte  du  Bouchage  fit  à la  chambre 
"'des  députés,  un  rapport  sur  la  marine  française,  par  lequel 
on  voyait  que  la  France  comptait  68  vaisseaux  de-ligne,  38 
frégates  et  371  bâtiments  de  moindre  grandeur. 

Le  12  février,  une  loi,  relative  à la  liberté  individuelle, 
est  publiée.  D’après  eette  loi,  le  président  du  conseil  des 
ministres  et  le  ministre  de  la  justice  avaient  le  pouvoir  de 
faire  arrêter  et  détenir  tout  individu  prévenu  dé  complots  ou 
machinations  contre  la  personne  du  Roi,  la  sûreté  de  l’Etat 
ou  lés  personnes  de  la  famille  royale.  Cette  détention  pou- 
‘ vait  durer  jusqu’à  l’expiration  de  la  loi , et  saDs  qu’il  y eût 
nécessité  dé  traduire  tes  personnes  arrêtées  devant  les  tri- 
bunaux. Voici  les  seules  garanties  que  là  loi  leur,  accor- 
dait : dans  les  vingt -quatre  heures  écoulées  depuis  leur  ar- 
rivée, le  geôlier  était  tenu  d’avertir  le  procureur  du  Roi, 
qui,  après  avoir  entendu  leurs  réclamations , les  fesait  par- 
venir au  conseil  des  ministres , appelé  à statuer.  Le  ministre 
de  la  justice  était  chargé  de  faire  connaître  aux  détenus  la 
décision  du  conseil,  quelle  qu’elle  fût.  Ainsi  se  trouvait 
abrogée  la  loi  du  ag  octobre  i8i5,  relative  à la  liberté  in- 
dividuelle, que  nous  avons  fait  connaître.  La  loi  du  ta  fé- 
vrier avait  été  adoptée,  à la  chambre  des  députés,  par 
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i36  voix  contre  92.  La  minorité,  composée,  comme  on  sait, 
des  royalistes  les  plus  ardents  et  les  plus  dévoués  aux  intérêts 
du  Roi,  saisit  cette  occasion  de  signaler  son  attachement  à 
la  liberté.  Elle  combattit  avec  une  grande  vigueur  la  loi  pro- 
posée. A la  chambre  des  pairs,  la  loi  passa  à la  majorité  de 
116  voix  contre  4-3.  On  avait  inutilement  proposé  dans 
cette  chambre  un  amendement  d’une  haute  importance, 
dont  l’objet  était  de  déclarer  libres  de  droit , les  prisonniers 
d’état,  lorsque  dans  les  trois  mois  de  leur  arrestation  , le 
conseil  du  Roi  11’aurait  pas  prononcé  sur  leur  sort. 

Dans  les  journées  des  12,  i4,  i5  et  iG  octobre  1793, 
d’odieuses  bandes  révolutionnaires  s’étaient  portées  à l’é- 
glise royale  de  St-Denis,  et  avaient  violé  les  tombeaux  qui 
renfermaient  les  dépouilles  des  rois  de  France  , des  princes 
et  princesses,  et  de  plusieurs  autres  personnages  illustrés 
par  leurs  services  et  leurs  vertus.  Ces  dépouilles  sacrées 
avaient  été  jetées,  par  les  impies , dans  deux  fosses  creusées 
au  cimetière  de  Valois,  attenant  à l’église  royale.  Le  i3  jan- 
vier 1817,  des  fouilles  sont  faites,  d'après  les  ordres  du  Roi , 
dans  ce  cimetière.  Les  royales  dépouilles  sont  trouvées  dans 
un  étal  complet  de  dessication,  et  déposées  dans  des  cer- 
cueils de  plomb.  Le  chancelier  de  France,  accompagné  de 
plusieurs  personnes  nommées  par  le  Roi,  assistait  à cette  re1 
ligieuse  cérémonie.  Des  prêtres  récitaient  avec  un  profond 
recueillement  les  prières  des  morts.  La  même  opération  se 
continue  durant  les  jours  suivants,  jusqu'à  ce  que  les  pré- 
cieux restes,  que  l’on  cherchait,  soient  tous  découverts. 
Enfin,  le  19  février,  ils  sont  transportés  avec  la  solennité 
convenable  à l’église  de  St. -Denis,  et  religieusement  dé- 
posés dans  deux  caveaux  destinés  à les  recevoir.  On  avait 
placé  devant  la  face  antérieure  de  chacun  de  ces  caveaux, 
deux  tables  de  marbre  noir  portant  une  inscription  qui  rap-' 
pelait  le  nom  , l’âge  et  la  date  de  la  mort  de  chaque  prince 
ou  antre  personne  illustre.  Ainsi  furent  réparées,  sous 
l’empire  de  la  religion  et  de  la  royauté,  les  profanations  sa- 
crilèges que  des  brigands  impies  avaient  commises  dans  des 
jours  de  terreur,  dont  le  cruel  souvenir  n’a  pu  s’effacer  en- 
core de  nos  âmes. 

Le  lieutenant-général  Decaen,  rentré  en  France,  avait  été 
traduit  devant  le  conseil  de  guerre  de  la  première  division 
militaire.  Une  procédure  nouvelle  s’instruisit  contre  lui. 
Le  Roi,  n’écoutant  que  les  conseils  de  sa  royale  clémence, 
déclara,  le  a3  février,  que  les  faits  imputés  à ce  général. 
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étaient  compris  dans  l’amnistie  prononcée  le  ixuanvier  1816,' 
et  ordonna  qu’il  fût  immédiatement  mis  en  liberté.  • '■ 

Le  Roi  maintint , par  ordonnance  du  26  février*  les  écoles 
royales  d’arts  et  métiers,  établies  à Çhâlons-sur-MJme,  et 
à Angers.  Il  pe  changeait  point  le  but  de  ces  institutions.  Il 
se  réservait  la  nomination  des  deux  directeurs  de  ces  écoles  , 
et  de  l’inspecteur-général  chargé  ‘de  les  surveiller,  et  attri- 
buait au  ministre  Je  l’intérieur  celle  dés  autres  employés. 

11  portait  .à  cinq  cents  le  nombre  des  élèves  admis  dans  les 
deux  écoles.  • 1 . ' • 

Un  projet  de  loi  présenté  à la  chambre  des  députés,  le  7; 
décembre  1 81 6X portait  que,  lorsque,  en  vertu  de  la  loi  dit 
2 1 octobre  i8i4>  un  écrit  aurait  été  saisi,  l’ordre  de  saisie  et 
le  procès-verbal  seraient,  sous  peine  de  nullité,  notifiés  dans 
les  vingt-quatre  heures  à la  partie  saisie,  qui  pourrait  y for- 
mer opposition.  D’eprès  ce  projet, 4g  procureur  du Jfoi  était 
tenu  de  faire  toute  diligence,  pour  que,  dans  le  cas  d’oppo- 
sition, il  fût  statué  sur  la  saisie,  dans  le  délai  de  lyiit  jours 
à dater  de  l’opposition.  Si  le  tribunal  ne  maintenait  pas  la 
saisie,  elle  demeurait  de  pleih  drOit'annullée,*et  le  déposi- 
taire de  l’ouvrage  saisi  était  .tenu  de  le  remettre  au  pro- 
priétaire. Ce  projet  de  loi  fut  encore^combattu  avec  une 
extrême  Vivacité  par  les  membres  de  la  minorité,  qu’indi- 
gnait toute  mesure  politique  contraire  à la  justiée  et  à la 
liberté.  MM.  de  Villçle*,  de  la  Bourdonnaye*  de  Corbjère, 
prononcèrent  dans  cette  occasion  des  discours  pleins  de 
force  et  de  raisoç.  Malgré  la  vive  opposition  dont,  il  était 
l’objet,  le  projet  des  ministres  fût  adopté  'par  128  voix 
contre  89 , le  29  janvier  1817.  Porté  à la  chambre  des  pairs, 
il  ne  "rencontra  que  peq  d’adversaires  dans  cette  chambre'. 
Lçs  plus  marquants  étaient  MM.  le  comte  de  Brigode'  et  de 
duc  ae  Broglle.  Sur  116  suffrages,  il  eti  réunit  98.  Le  28  fé- 
vrier suivant,  S.  M.  lui  donna  sa  sanction.  •?' . % 

Le  inêmp  jour , S.  M.  sanctionne  une  autre  loj , ppjrtant 
que  les  journaux  et  écrits  périodiques  ne  pourront  paraît  rç 
qu’avec  l’autorisation' du* Roi.  Cette  loi  devait  cesser,  de 
plein- droit,  d’avoir  son  effet  au  ier.  janvier  1818.  Adppt^e 
par  la  chambre  des  députés , le  mêmtf  jour  que  la  loi  rela- 
tive aux  écrits  saisis,  la  loi  sur  lej  journaux  avait  pgsséA 
celle  dés  paîrS,  à la  majorité  de  toi  voix  contre  4o-  «ans  ‘ 
cette  dernière  chambre , 'divers  amendéïhents  avaient  été 
proposé|pour  les  deux  lois;  ils  avàiênt  tous  été.rejetés. Le 
triomphe  des  ministres  éfait  complet. 

Y.  ‘ G. 
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Dans  le  mois  de  février  1817, 'la  France  est  mise  en  pos- 
session de  deux  établissements  qu'elle  posséda*!  avant  la  ré- 
volution dans  les  Indes;  c’étaient  ceux* de  Chandernagor,  à 
3o  milles  au-dessus  de  Calcutta , et  de  Pondicheri  , à 
100  milles  au-dessons  de  Madras,  $ur  la  côte  de  Coro- 
mandel. • . 

Après  les  événements  dé  1814,  mais  surtout  après  ceux 
de  i8i5,  un  grand  nombre  de  militaires  français,  qwi  s’é- 
taient compromis,  s’exilèrent  volontairement  de  leui*  patrie, 
-et  se  retirèrent  aux  Etats-Unis  d’Amérique.  Le  gouverne- 
ment de  cette  république,  par  un  bill  du  3*mars  i8'7,  leur 
accorda  92  mille  acres  de  terre  dans  le  territoire  d’Alabama, 
sur  la  Mobile  et  la  Tombeck-béeéà  raispn  de  2 franc#  l'acre, 
payables  en  quatorze  ans,  sans  intérêts,  pour  y fonder  une 
colonie,  où  ils  devaient  cultiver  la  vigne  et  l’olivier.  Les 
réfugiés  français  furenf  à,peine  établis  dans  ce  pays  , qu’ils 
se  laissèr'eift  rebuter  par  les  difficultés *et  les  travaux  pé- 
nibles que  leur  offrait  te  défrichement  du  territoire.  Ils  le 
cédèrent  k vil  .prix,  et*se  séparèrent.  Les  uns  se  retirèrent  à 
■G^Jvestoivn , .sur  le  golfe  du  Mexique,  où  ils  trouvèrent  le 
général  Humbert  établi.  Les  autres,  sous  la  conduite  des 
généraux  Lallemand',  et  s’élevant  au  nombre  de  près  de  3oo, 
se  rendirent  dans  la  province  dir Texas.  Il  existajt*dans  cette 
province,  à lo'-ou  iy.  beues-de  Galvestosvn,  un  territoire 
abandonné,  etMqnt.la  possession  paraissait  incertaine  entre 
les  Espagnols,  les  Indiens  et  les  Américaiqs.  C’est  là  qù  ils 
jetèrent  les  fondements  de  leur  cojonie.  lis  donnèrent  à ce 
terrjioijeje  nam  de  Champ  tf  Asile  ; ils  s'en  distribuèrent 

le?  terres  ; chaque  officier  ep  recbt  vingt  arpents,  avec  les 

instruments  nécessairesau  défrichement?  Ils  déclarèrent  leur, 
gouvernement  militaire.  Quelques  Jçpirs  ap’-ès  avoir  fondé  la 
colonie  du  Texas,  lés  réfugiés,  dans  un  manifeste  qu’ils  ren- 
dirent public,  annoncèrent  que 'leurs  intentions.étaient  pa- 
cifiques, qu’ils  ne  chercheraient  jamais  à troubler  la  .paix 
de  lettre  voisins,  mais  qu’ils  repousseraient,  au  péril  de  leurs 
jburs,  toute  agression  de  leur  par}.  Ils  passèrent  huit  mois 
tranquilles  dans  leur  nouvel  établissement.  Mais  ils  me- 
nâieifT  une  vie  fort  pénible  ; ils  n’aéaient  poiut  de  femmes  ; 
i^s  étaient  privés  de  bien  des  choses  ; le  dégoût  vint  s’em— 
-parèr*d’ebx.  Pour  surcroît  de  malheur,  cent  qsclaves.qu’ils 
avaiqpt,nchet‘és  désertèrent  chez  les»  sauvages.  A cette  épo- 
due,  lé  bruit  courait. qu’ils  entretenaient  des  correspon- 
dances avec  les  mécontents  du  Mexique,  et  qu’ils  avaient  le 
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projet  d’aller  se  joindre  à eux,  pour  donner  un  souverain,  à 
celte  contrée.  Le  vice-roi  du  Mexique,  Apodaça,  s’alarma 
d’un  tel  bruit,  et  envoya  sept ‘à  huit  cents  soldats  espa- 
gnols pour  chas'ser  les  nouveaux  colons.  Les  réfugiés  fran- 
çais n’étaient  pas  ^n-é(at  défaire  résistance;  ils  cédèrent 
a la  force,  et  retournèrent  dans  l’Alabama,  où  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  leur  permit  de  nouveau  de  s’éta- 
blir. Lft  vice-roi  du  Mexique  fit  chasser  aussi  de  Galves- 
tnwo,  les  Français  qui  . s’y  étaient  établis  sous  le  général 
Humbert.  * 

Le  a5  mars  i8iy,  le  Roi  accordesa  sanction  à.la  loi  sur  les 
finances» Cette  loi  apportait  quelques  modifications  aux  dis- 
positions relatives  au  paiement  de  l’arriéré  antérieur  à 1816, 
contenues  dans  la  loi  tlif  a8  avril  précédent.  Ainÿi,  les  re- 
connaissances de  liquidation  , délivrées  aux  créanciers  de  l’ar- 
riéré'antérieur  à 1816,  étaient  rendues  négociables , et 
payables  au  porteur.  Ces  reconnaissances  commenceraient  à 
être 'remboursées  intégralement,  dès  l’année  i8at,  et  par 
cinquième,  d'année  en  année.’  I. es  remboursements  devaient 
se  faire  en  numéraire , et  à défaut , en  inscriptions  de  rentes 
au  cours  moyen  des  six  mois  qui  auraient  précédé  l'année 
du  remboursement.  La  .loi  fixait  le  budget  général  de 
l'année  1817  à 1 milliard  6g  millions  261  mille  8a6  francs. 
Elle  contenait  des  dispositions  qui,  par  leur, importance, 
méritent  d’étre  connues.  Nulle  pension  nouvelle  ne  pouvait 
être  inscrite  au  trésor  qu’en  vertu  d’une  ordonnance  dans 
laquelle  les  motifs  et  Ips  bases  légales  seraient  établi*,  et  qui 
aurait  été  insérée  au  bulletin  des  lois.  Nul  ne  pouvait  cu- 
muler deux  pensions , ni  une  pension  avec-un  traitement 
d’activité,  de  retraite  ou  de  réforme.  Cependant  les_  mili- 
taires pouvaient  cumuler  leurs  pensions  de  retraite  avec  un 
traitement  civil  d’activité.1' 

Le  lendemain,  26  mars,  la  plôlure  de  la  session  de  18 tG 
est  prononcée  par  le  Roi. 

A l'époque  de  la  restauration , la  compagnie  des  gardes- 
suisses  ordinaires  du  corps  du  foi  avait  élé  rétablie.  Elle 
changea  de  nom , le  al  mai  , et  reçut  celui  de  compagnie 
des  gardes  a pied  ordinaires  du  corps  du  roi  ;elleacquit  en  même 
temps  une  augmentation.  Elle  fut  portée  dès-lors  au  nombre 
de  trois  cent  trente- trois  individus  , tant  officiers  supérieur* 
qu’officiers  inférieurs  et  gardes. 

Comme  l’année  iSifi,  l’année  1817  fut  marquée  par  des 
troubles  et  des  désordres.  L’esprit  d insurrection  régna  dans 
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un  grand  nombre  de  départements  , et  y excita  des  soulève- 
ments populaires.  La  rareté  des  subsistances  servait  de  pré- 
texte aux  factieux  et  aux  ehnemis  du  repos  de  la  France. 
Mais  partout  les  Français  investis  du  pouvoir  et  de  la  con- 
fiance de  leur  roi,  déployèrent  une  inébranlable  fermeté  ; 
leur  zèle  fut  couronné  d’un  plein  succès.  Les  mouvements 
populaires  avaient  à peine  éclaté,  qu’ils  étaient  aussitôt  ré- 
primés. Les  militaires  montrèrent,  dans  ces  orageuses  cir- 
constances, combien  ils  étaient  profondément  dévoués  à la 
famille  des  Bourbons  et  à la  paix  de  leur  patrie.  L histoire 
leur  doit  cet  hommage,  ainsi  qu’aux  magistrats  courageux 
auxquels  ils  unirent  constamment  leurs  efforts  pour  répri- 
mer les  tentatives  honteuses  de  la  rébellion.  Parmi  les  in- 
surrections qui  éclatèrent  dans  cette  année,  il  en  est  une 
dont  les  conséquences  eussent  pu  être  dangereuses,  et  dont 
nous  allons  présenter  quelques  détails  ; nous  voulons- parler 
de  celle  qui , dans  le  mois  de  juin  , agita  pendant  quel- 
ques instants  le  département  du  Rhône.  Depuis  plu- 
sieurs jours  les  diverses  autorités  de  Lyon  savaient  que  des 
factieux  parcouraient  les  communes  environnantes  , cher- 
chant, par  d’alarmantes  nouvelles  , à en  soulever  les  habi- 
tants. Mais  elles  veillaient  attentivement  siir  toutes  leurs 
démarches  , et  attendaient  qu’ils  eussent  levé  l’étendard 
de  la  révolte  pour  les  frapper  et  les  punir.  Le  8 juin, 
à six  heures  du  soir,  dans  plusieurs  communes,  Bregnais, 
Saint-Genjs-Laval  , Saint- Andéol  , Milleri , Arbresle, 
Sarcei,  Ampcpluis,  le  signal  de  la  révolte  est  donné  ; on 
sonne  le.toçsin  ; des  hommes  armés  se  réunissent;  ils  sont 
conduits  par  des  officiers  retraités  , par  de  simples  soldats. 
.On  cite , parmi  ces  chefs  criminels , les  nommés  Odin  , ex- 
capitaine de  dragons,  Colin  , officier  en  retraite  , et  Gourion, 
soldat  retraité.  Les  rebelles  trouvent  d’abord  de  la  résistance 
sur  les  lieux  même  où  ils  .osent  s’armer  contre  le  gouver- 
nement. Des  maires,  des  adjoints,  des  curés  les  empêchent 
de  sonner  le  tocsin  ; dans  plusieurs  communes,  quelques 
fonctionnaires  expient  leur  courage  et  leur  fidélité  par  d'af- 
freux traitements.  Cependant  le  baron  Canuel,  gouverneur 
de  Lyon , a été  instruit  de  ces  mouvements;  cette  circons- 
tance va  faire  connaître  son  zèle  pour  la  monarchie.  Il  se 
bâte  de  rassembler  les  troupes  de  ta  garnison,  il  leur  rap- 
pelle leurs  devoirs  et  leur  serment;  elles  partent  aux  cris 
de  vive  le  roi!  Elles  se  sont  à,  peine  montrées,  qu’elles  font 
fuir  les  rebelles;  elles  les  poursuivent  vivement  ; elles  leur 
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fontuilte  cinquantaine  fib  prisonniers.  Le  lendemain  ,9  juin, 
on  voit  unemult^udcd’officiersen  retraite  et  Je  gardestialio- 
nark  accourir  auprès  du  fidèle  gouverneur  pourlui  offrir Ipurs 
bra^-.De  nouveaux  détachements  quittait  Lyon  ; mais  il  ne 
restait  plui  de  rebelles  à combattre,  tous  s étaient  cachés. 
On  se  met  à parcourir  les-communes  où  l’insurrection  avait 
établi  soif  théâtri^  on  les  désarme.#  Partout  les  habitants 
donnent^es  plus  nautes.'  preuves  de 'soumission  et  d’obéis- 
sanre;  ilss’empreSsrfit  tdfts  de  se  ronformer  aux  ordi;cs«ju’ils 
4>nt, reçîs.  Les  communes  révoltées  occupaient  un  espace 
de  près  de  cinq  lieua.  Il  est  évident  que  1rs,  factieux  s’é- 
taient ménagé  des  itrtelligpnces*dans  Lyon.  Orvvit  deux  ou 
trois  offiaiers,  èoniftis  par  leur  inviolable  dévouement  aux 
Bourbons",  tombej  de  nuit  softs  les  “coups  d’assassins  qpi 
sjpchappèi-ent  ; > un’seul  de  ces  derniers  fut  arrêté  ; il  paya 
sur  l'échafaud  la  peine  de  son»  crime*  Dè$  le  to  juin,  la  tour 
prévôt  afé  'de  Lyon*s 'assemble  : les-  doupaWes  sont  «traduits 
devant  elle  : leur  crime  était  évident  ; la  cotmlâmnatioif  de 
la  plupart*  est  prononcée.  Le  i'i  , l’ordrfétait  pSrfaifement 
r?labl*dans  le  département  dujlhôncj  les 'dépècements  li- 
mitrophes ne  furent  pas'lim  instant  trcyiblés  par  celte  de; 
plorahle  insijwrcctîon.'S.  M.se  plnt  à décerner  des  céeomptn- 
ses  aux  magistrats,  èt  aux  jeunes  nîiUtairft  qui,  dans  cette 
occasion,  avaient  signalé  leur  fidélité;  la  plupart  d*enlte 
eux  ftirer^nommés  chevaliers  de  la  Légion-tWlonneur 
D’après  un  aetè-du'congrès’de  Vienne,  ifavail  été  arrêté 
que  cours  iT Autriche,  d’Espagne,  de  France, d^Angl^- 
téVrfe,  de  Prusse  et  rie  Kussic  délibérerait^it  concurrem- 
ment .iurlaquest  ion  de  la  réversibilité  des  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  de.  Guastalla,  dpnnék  à l'archiduchesse. 
Marie-Louise  ; cette  question  est  décidée  par  un  traité  conclu 
A Paris,  le  10  juin  entre  l’Autricne'é.t  l’Espagne,  et 

sigipé  par.  chaftu  Je  des  puissances  que  nc^ié  avon#  nommées 
plus  haut.  Jfy  est  convenu  qu’aorès  la  mort  de  l’archidu- 
chesse Marie-louise,  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et 
d*  G uastaiia  passeront  à l’infante  Maric'-Lftuise  , reine 
douairière  A’KlruriC,  et  à somfilc;  qulalofs  le  duché  de 
Luccjues  sera  réuni  au  grand-duché  de  Toscane;  qu’après 
l’extinction  des  descendants  mâles  de  don  Carlos  , ci-devant 
roi  d’Etrurie,  le  duché  de  Parme  passera  à la  maison  'd'^u- 
tricha,  et  celui  d«  Plaisance  au  roi  de  Sardaigim-  *' 

Dès  l’année  j8i4,  c’est-J-dire,  dès  les  premiers  jours  où 
la  famille  de  saint  Louis  était  remontée  lu  'trône  de  ses 
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pères,  des  négociai  ions  avaient  été  entalnées^avec  §a  Sain- 
leté,  relativement  à la  conclusio^  tl’uij. nouveau  concordat. 
Le  marquis  de  Blaràs-cf  Aulps,  ambassadêu^de  S,  M.  T.  C. 
à iflome,  le  s^gna,  le  1 1'  juin  , awc  le  cardinal  Çftïlsaljî»  Ce 
traite  rélfblissaiüe  contordat  passé  entre  le  souverain  pon- 
tife et  le  roi^dt*  Fraflce'FràViçois  Itr ; il  annullait , 

en  conséquence  , lé  concordat  du  j5  juillet  1801  , ainsi  que 
les  art  icles  ore|n  itjues  faits  à lin^y  de  S.  S-,  et  publiés,  sms 
son  ’lvéu  , le  8 *\4il  1802*  I [Rétablissait  1 es  siégqp  sflppn- 
més  en  France  parla  bulle  de  Sl*S.  du  ag  novembre  »8ot^ 
et  conservait  ceuxqui  avaient  été  ér^és  par  la  même  bulle. 
Quant  aux^tituhnresActuels  des  nouveaux  sièges , ils  pou- 
Vaiedl  ètrt-^estilÉé^our,  (JpS  c*uses  grades  etlé^Kimes,  ou 
•■aijsferes  à d'autres  pièges.  Les  diocèses-dés  sièges  anciens 
et  nouveaux  Rêvaient  recevoir  la  circonscription  la  pl#s  <•- 
vocable  à leur  administration  respective,  et  jouiç  4 nue  do- 
laybn  conveoanlé  en  .biens-fonds  , aussiiftt  que  Tes  circons- 
tances le  j)jrmé,ttraiejit  ; en  attendant,  des  Avenus 'suffisants 
étaient  assurés  .â^enrs  pasteurs'pour  améliorer  leur  so§L  ; 
l^s  ntëmc* avantages  élaientproinis  aux  chapitres*, .aille  cures 
•et^aux  séminaires. tà.  S.  s’engageait  à publier  une  bulle  pour 
procédA*sans  rf Tour,  ^ l'érection  çL  a la  nouvelle  circous- 
cripuon  des  diocixies.  $.  M*T.  C:  s'engageait , de  sc^coté , 
à'e^ïployer  . •deVoucert  avec  le  Saint-Père* -tcms  les  njpyens 
possibles  ppur-jaire  promptement  cesser  lps  désoadres  elles 
obstacles  qui  rjburraient  sWposlr^u  bitin  Je  Ta  religion- et 
àfl  exécution  uns  lois  "de  J église.  IjiGii  ysle  rétablissement 
du  concorjatédé  François  1er.’  n’enl rainait  gas,cdiÿ  des 
abbaye»,  des  prieurés  et  des  autres  liîhéficés  qui  éditaient 
avant  17&);  mais  il  -était  statué  qiÆ  , s.il  s’en  établissait 
dans  la  suite  % ils  seraient  soumis  gtix  réglements  prescrits 
dans  le  qpncorSat  de  François  ltr.  • # ^ 

I.e  a3  juin  , le*  maréchal  courte  d?  GouvioUj-Saint-^Cyr 
est  appelé  au  ministère  de  I»  marine  et  des^olonies.  Le  vi- 
èûittte  du  Bftuchage,  qui  occupait  ce  ministère,  est  nommé, 
le  thème  joui»,  pair  de  France , ministre  d'état  et  menmre 
du  4’Btiseil  privé  uu  JRor.  * 

•'  p • 

• La, rareté  et  là  cherté  des  subsistances  avaient , dans  plu- 
sieurs parties -du  royaume, «entraîne  ufi  grand  nomb'rî  d in- 
diviïKiS  àmles  désordres  coupables.  La  pKipart  de  ces  indi- 
vidus ïvmettt  été  arrêtés  et  condamnés  à de*  peinés  correc- 
tionnelles. Le  i3  août,  le  lioi,  considérant  qu’ils  avaient 
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pu  être  égarés  par  perfides  .insinuations  tirs  ennemis  de 
1 état,  leur  accorde  une  aiyimstie  pleine  ut  entière.  , 

Le  aoaoût,  le  Roi  convoque  Jes  collèges  él’eetorjfox  de* 
départements  (le  la  preqflère  sérii*  et  de  eaux  afout'la  dépu- 
tai ion  se  trouve  inoompli^e.  L’  o'rd  onnanr.^  conte- 

nait qne  instructron  sur  la  manièridoiy  le^roéraHons  élec- 
torales devaient  sé  faire.'  Vïjpi  le  sermejy  îftjiiet était  âs- 
sujcttijlout  électeur  qui  votaitépour  la^edyère  fois  : À jure 
futilité  ay  Roi,  obéissance  à la  (farte  constitutionnelle  et  uujt 
lois  du  ràyaume.  * ' • # - *•»■'*,*" 

,Le  a5  août , S.  M.  orJofane  que  nul  ne  poupa,  à l’avenir, 
être  créé- pair  de  Fitêec,  s’il  n ^réilab|pmoiit  institué  lin 
majorât.  Les  majorais  étaient  .divisés  en  trois  classes.  Ceux 
des  ducs  devaigftt  pfoduirerun  revenu  de  3®  rnillç  f?ancs; 
ceux  des  marquis  et  tfc-s  comtes,  un  retenu  de  20  nulle  ; et 
ceux  des  vicomtes  et  dft  barons^  un  ré  venu  de  10  mille.  L*fes 
majorât?  ne  -devaient' être  corrijaqsés  que  djimmeu^es  affran- 
chis de  tout  privilège  et  de.t'oute  hypotheque.  LU.  pairs 
transmettaient  i perpéttiit.é*ù|ir  majorai  et  leur  titre  à leur 
fils  aîné,  et  à lâ  descendance  nât  tfl-elle  erlégitime  de  calui-ci, 
de  mâle  en  mâle,  par  ojylre  de  primogeniture. 

Lés  difficultés,  relatives  î la  délimitation  de  la  Guyane, 
n’avaient  pu-^ncore-êde  a{ûtfrrjes.  J.e,roi\le  Portugal,  ce* 
dant  enfin  k tyi  vœu|piprimé  dan£i’4n  des  actes  du  congrès 
de  Vienne,  autorisa  son  ministre  prè%la  cpnr  de  Fjpnée, 
le  chevalier  de  Brito,  à gntrer^ifcarÉngeWnt  à cet  egard. 
Le  28  août , fe  ministre  portugais»signa  , à^aris,  avec  ü\J.  le 
duc  de  Richelieu,  un  traité  portant  que  S.,M.  'P.  F.  s'en- 
gage à jfemgtttç  -k  St  M.  T.  C. , dans  le  détei*de  trois 
mois'  ou  plus  tôt , sVfiftre  se  pe'uf,  la  Gilyane  française  jut- 
qu  âr la*  rivière  d’Ojÿpockj  des  commissi»ires*seroBt  imrne- 
di'atetnoht  envoyés  par  les  dçux’parlq}?,  pour 'fixer  définiti- 
vement Us dimites  dfes  Guyanes  p<?#usaisc  et  française  ; et 
s’ils  ne'parviennpnt  poiru  à s’entendre , on  s’en  remettra, 

Ïiour  terminer  les  clîosts  11  J’amiabl%,  ad  gouvernement  de 
a Grande-Bretagne  Les  forteresse^,  les  magasins  et  tçut  le 
matérieWmilitaue ’keyrit  remis  awroide  France,  tfels'qfl’ils 
existaient  à d’époque  déjà  capitulation  enTSog.  Le  gouver- 
nement français 'fera  transporter 'dans  Jes*ports  de  Pbra  et 
de  Fernÿmn|ij<^-]a  garnison  ^ortugaisç.de  la  Guyane,  ainsi 
que  les  employés  çivjK*  aveP  tjus  feurs  effets.'Jinlyi  l’-oji 
traitera,  dans  une 'convention  particulière,  des  difficultés 
qui  pourraient  s’élever  relativement  au  paiemenfcdes  dtettes, 
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•u  recouvrement»  dSs  revend  et  à l’ext/klition  réciproqoe 
«Jes  eshjaves.  * ‘ * ‘ , 

te  ja  .septembre,  le  rrtprécftal  £ouviou-Sairit-Cyr  est 
nommé  ministre  île  la  guerre,  eij  remplacement  du  maré- 
chal ducale  Feltre,  démissionnait»  Le  même  jour,  le  qomte 
Molé,  pair  defirartcê,  est  appelé  au  mjaisLere  de  la  ma- 
rine et  des  qplonioS.  * ^ * « ' 

Le  17  septembre  , he  caprine  Lours  Freyciftet , montant 
la  corvette  l’ Uranie,  appareWla  de. Toulon,  pour  uÇe  expé- 
dition scientifique.  11  était  chargé. de  déterminer,  à l’aide 
du  pendule,  fai  éléments  de  la  courjgtfe  de  l'hémisphère 
austral,  d’étudier  tes  variaÉbrwrde  l’aiguille  aimantée,  et  de 
reconnaître  le  cours  des  li<*n&  magnétiques  „ sur  lesquelles 
l’aiguiîhfest  précisément  dirigée'  du  sud  au  nord.  Un  ÿutre 
objet  d^  cette"  expédition  glait*  l’ohiélvation  des  phéno- 
mènes propres  à inféreSsel-  la  physique,  Fastrônotme  et  la 
navigation:  Le  Capital  de  Freycinet  explora  la  côte  nord- 
ouest  de  1%  Nouvell£-Hollaudte„  dont-  les  'détails  étaient 
tout-à-fait  inconnu*.  Le  8 4kctobre  1818,.  il  relâcha  à 
Timor*  ?'>  '■  t ' .*  * 

Le  5 novembre  1817’,  Loui»  X\%II  se  requit  au  Coips- 
Législatif,  où  les  deux  chambres  «étaient* réunies  , pour 
faire  l’ouverture  delai  session  nouvelle.  Cette  imposante  cé- 
rémonie se  fit  avec  la  ppmpe  çrdinaire*  elle  était  attendue 
Avec  Mùpatienée.  LÎ  discours  du  Roi  était  empreint  de 
toute  la  noblessé»  de  toi  «Ma  senkibilité  de  son  cœur.  Sa 
Majesté  rappelait 'a’aborcLle  malheur  qu’âvirtt  eu  la  France 
de  perdrcJa,fillS  de  Monseigneur  le  duc  de.Berri , et  la  mau- 
vaise récolte ’de  l'année  iHf 6,  qui  ^ait  amené  des  soufi* 
frapces  dont  soq  creur  avait  gémi , et  causé"  des  désordres  .qui 
avaient  été,  grâetÿ  au  ciel/promptemiht  apaisés.  Le  Roi 
annonçait  #nstfite  aux  pairs  «t  aux  députés,  qu  î\  aXait  con- 
clu un  traité  avec  le*S*fit-Siége,  et  queses  minisfres  leur 
préstfiterajent  un  projet  de.  loi  ôrijpm  à»  donner  la  sanction 
législative  à celles  des  dispositions  d%  cet  %ete,  qui  en 
avaient  besoip  ; que  le  budget  des  dépenses  de  l’exercice 
prochain , serait  mis  sous  leurs  yeux  , et  que,  $i  le’snalheur 
des  "temps  ne  lui  aéait  pas  penùis-de  les  diminuer,  il  avait 
du  moins  la  satisfaction  dcMefljkapprendre  qu’eljes  n avaieVit 
poÿft  subi 'd'augmentation.  Louis^XVlIl  florfnait*l’espé- 
rance  q^eleî  désastreuses  conventions  de  181 5,  dont  l’accep- 
tation avait  été  nécessitée  par  les  circonstances,  seraient  pro- 
bablement bientôt  adoucies/ 1 ajoutait  que  déjà  les  dépenses, 
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occasionnes  par  l'armée  d'occupation  , étaient  diminuées 
d’un  cinquième,  et  que  la  force  et  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, l'amour  des  Français,  et  l’amitié  que  lui  portaient 
les  souverains,  ne  permettaient  pas  de  douter  que  la  France 
n’en  fût  totalement  délivrée  très-prochainement,  et  qu’elle 
ne  recouvrât  le  rang  qui  lui  était  dû  parmi  les  nations. 
Après  avoir  exprimé  de  si  consolantes  espérances  , le  mo- 
narque annonçait  qu’il  n’avait' pas  jugé  nécessaire  la  conser- 
vation des  cours  prévôtales,  au-uelà  du  terme  fixé  pour 
leur  existence.  Puis,  venant  à une  loi  de  recrutement  qu’il 
avait  fait  préparer,  il  disait , à cette  occasion  , qu’il  ne  souf- 
frirait pas  que  la  çharte,  celte  véritable  boussole,  qui 
appelle  indistinctement  tous  les  Français  aux  emplois  et  aux 
honneurs,  fût  jamais  violée,  et  que  le  soldat  eût  d’autre 
borne  à son  avancement  que  celle  de  ses  services  et  de  ses 
talents.  Enfin  , le  Roi  terminait  son  discours  par  ce  ta- 
bleau consolant  : « Je  vous  ai  exposé,  disait-il , nos  dîf- 
» Acuités  et  les  mesures  qu’elles  exigent  ; je  vais  mainte- 
» nant  tourner  vos  regards  vers  des  objets  plus  doux.  Grâces 
» à la  paix  rendue  à l’église  de  France,  la  religion,  cette 
» base  éternelle  de  toute  félicité  , même  sur  la  terre,  va  re- 
» fleurir  parmi  nous  ; le  calme  et  la  confiance  commencent 
»>  à renaître;  le  crédit  s’afTermit;  l’agriculture,  le  com- 
» merceet  l’industrie  reprennent  de  l’activité;  de  nouveaux 
» chefs-d’œuvrcs  des  arts  excitent  l’admiration.  Un  de  mes 
» enfants  parcourt  en  ce  moment  une  partie  du  royaume, 
» et,  pour  prix  des  sentiments  si  bien  gravés  dans  son  âme, 
» il  recueille  partout  des  bénédictions.  Et  moi,  qui  n’ai 
» qu’une  passion,  le  bonheur  de  mon  peuple,  qui  ne  suis 
» jaloux  que  pour  son  bien  de  celte  autorité  que  je  saurai 
» défendre  contre  les  attaques  de  tout  genre  , je  sens  que  je 
» suis  aimé  de  lui , et  je  trouve  dans  mon  cœur  I assurance 
» que  cette  consolation  ne  me  manquera  jamais.  » Les  dé- 
putés nouvellement  élus  prêtèrent  le  serment  entre  les 
mains  du  chancelier,  et  Louis  se  retira  au  milieu  des  cris 
de  vive  le  RviJ 

MM.  de  Serre,  Royer-Collard  , Beugnot,  Camille  Jordan 
et  Roy,  avaient  été  nommés  candidats  pour  la  présidence 
de  la  chambre  des  députés.  Le  12  novembre,  S.  M.  choisit 
parmi  eux  M.  de  Serre. 

Les  14  et  18  novembre,  les  adresses  des  deux  chambres 
sont  votées  et  présentées  au  Roi.  Elles  exprimaient  la 
même  volonté  de  seronder  le  monarque  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  vues  politiques  et  religieuses.  Mais  l’adresse  de 
V.  6a 
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la  chambre  des  députés  appuyait  davantage  sur  les  résultats 
de  l’ordonnance  du  5 septembre , et  de  la  loi  des  élections. 
Elle  rappelait  que  partout  l’ordre  et  le  calme  le  plus  par- 
faits avaient  présidé  aux  opérations  des  assemblées  électo- 
rales, qu’ainsi  leurs  choix  avaient  été  libres  et  nationaux, 
cl  qu’ils  demeuraient  le  plus  éclatant  témoignage  de  l’union 
du  peuple  et  de  son  roi.  Les  adresses  des  deux  chambres 
n’avaient  été  discutées  avec  quelque  contradiction  que  sous 
le  rapport  de  certaines  expressions. 

Le  22  novembre,  le  concordat  signé  à Rome,  le  n juin 
a 817,  est  communiqué  à la  chambre  des  députés,  par  M.  le 
duc  de  Richelieu,  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  même 
jour,  le  ministre  de  l’intérieur,  M.  Lainé , présente  à la 
même  chambre  un  projet  de  loi  organique,  nécessaire  pour 
donner  la  sanction  législative  à celles  des  dispositions  du 
nouveau  concordat,  qui  en  étaient  susceptibles,  et  pour  les 
mettre  en  harmonie , selon  le  discours  du  trône,  avec  la 
charte , les  lois  (lu  royaume  et  les  libertés  de  F église  gallicane. 
M.  1 .ainé  développa  successivement  chacun  des  articles  de  ce 
projet , et  s’appliqua  à faire  ressortir  tous  les  avantages  qui 
pouvaient  en  résulter  pour  l’église  de  France,  et  la  tranquil- 
lité de  l’Etat.  D’après  ce  projet  de  loi,  le  Roi  seul  nom- 
mait , en  vertu  du  droit  inhérent  à la  couronne,  aux  ar- 
chevêchés et  évêchés,  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  et 
les  titulaires  de  ces  sièges  se  retiraient  auprès  du  pape, 
pour  en  obtenir  l’institution  canonique.  Le  concordat  du 
i5  juillet  1801  était  annulle,  sans  que  néanmoins  il  pût  être 
porté  atteinte  aux  effets  qu’il  a produits,  et  à la  disposition 
contenue  dans  l’art.  i3  de  cet  acte.  Quarante-deux  nouveaux 
sièges  étaient  érigés.  La  circonscription  des  cinquante  sièges 
anciens  et  celle  des  quarante-deux  nouveaux  étaient  déter- 
minées. Le  projet  de  loi  accordait  ensuite  des  dotations  aux 
archevêchés  et  évêchés,  sur  les  fonds  mis  à la  disposition 
du  Roi  par  la  loi  du  a5  mars  précédent.  Tous  les  actes  , 
émanés  de  la  cour  de  Rome,  à l'exception  des  induits  de 
la  pénitencerie,  en  ce  qui  concerne  le  for  intérieur  seule- 
lement,  ne  pouvaient  être  reçus  ni  publiés  en  France,  qu’a- 
vec l’autorisation  du  Roi.  Quant  aux  actes  de  la  même  cour, 

3ui  concerneraient  l’église  universelle  ou  1 intérêt  général 
e l’Etat  ou  de  l’église  de  France,  il  fallait  qu’avant  leur 
publication,  ils  fussent  examinés  parles  deux  chambres  lé- 
gislatives sur  la  proposition  du  Roi.  Les  publications  non 
autorisées  des  actes  dont  nous  venons  de  parler,  étaient 
considérées  comme  des  délits  qui  étaient  directement  portés 
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aux  cours  royales.  Toutes  personnes  engagées  dans  les  ordres 
sacrés,  approuvées  par  leur  évêque,  qui  seraient  prévenues 
de  crimes  ou  délits,  soit  hors  de  leurs  fonctions , soit  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions,  recevaient  l'application  des 
art.  479  et  480  du  code  d’instruction  criminelle.  Le  projet 
de  loi  statuait,  enfin,  que  les  bulles  données  à Rome  les 
19  et  27  juillet,  dont  la  première  contenait  ratification  du 
concordat , et  dont  la  seconde  concernait  la  circonscription 
desdiocèses  du  royaume,  étaient  reçues,  et  seraient  publiées, 
sans  approbation  de  celles  de  leurs  clauses  nui  pourraient 
être  contraires  aux  lois  du  royaume  et  aux  libertés  de  l’é- 
glise gallicane.  Une  telle  restriction  était  de  toute  néces- 
sité ; car  la  seconde  de  ces  bulles  contenait  une  protestation 
contre  la  réunion  d’Avignon  et  du  Comtat  Venaissin  à la 
France.  Le  concordat  et  le  projet  de  loi  furent  à peine 
connus  du  public,  nu’il  parut  une  foule  d’écrits  dont  les  uns 
les  soutenaient,  et  les  autres  les  combattaient  avec  vivacité. 
La  commission  même , chargée  de  l’examen  du  projet  de 
loi,  était  partagée  en  avis  contraires;  cela  pouvait  faire 
présager  quelles  seraient  les  difficultés  que  ferait  naître  la 
discussion.  Pour  éviter  le  bruit  et  le  scandale,  le  gouver- 
nement retira  son  projet  de  loi. 

Deux  lois , concernant  la  répression  dps  délits  de  la 

Fresse,  avaient  été  rendues  en  1814  et  en  1816.  L’une  et 
autre  furent  jugées  insuffisantes  par  le  gouvernement  : la 

Ïiremière,  parce  qu’elle  ne  remplissait  qu’imparfaiteinent 
es  lacunes  du  code  pénal  ; la  seconde,  parce  qu’elle  n’avait 
point  assez  adouci  les  rigueurs  delà  loi  de  i8i5.  Unenou- 
vclle  loi  sur  cette  matière  fut  donc  préparée,  et  le  projet  en 
fut  présenté,  le  17  novembre,  à la  chambre  des  députés  par 
M.  le  garde-des-sceaux  Pasquier.  Ce  projet  marquait  les  dif- 
férents genres  de  responsabilité  qui  pesaient  sur  l’auteur, 
le  libraire,  l’imprimeur  et  tout  autre  distributeur  d’un 
ouvrage  ; la  poursuite  était  restreinte  à la  personne  et  à 
l'ouvrage  de  l’auteur.  Le  cas  de  saisie  et  de  poursuite  était 

Ïirécisé  ; mais  le  projet  considérait  comme  publication  , soit 
a distribution  de  tout  ou  partie  de  l’écrit,  soit  le  dépôt 
même , prescrit  par  la  loi  du  21  octobre  1814.  En  cas  de 
simple  délit  et  de  poursuite  en  police  correctionnelle,  l’au- 
teur, s’il  consentait  à la  saisie  de  son  ouvrage  , se  mettait , 
par  là  même,  à l’abri  de  la  peine  encourue.  L’auteur  pou- 
vait être  séparé  de  son  ouvrage  par  la  position  des  questions. 
Toute  personne  lésée  dans  un  écrit,  avait  la  faculté  d’en 
rendre  plainte  devant  le  procureur  «lu  Roi,  soit  du  lieu  de 
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son  domicile,  soit  de  çclui  du  prévenu.  La  poursuite  d'of- 
fice par  le  ministère  public  ne  pouvait  avoir  lieu  que  devant 
les  tribunaux;  l’action  publique  contre  les  abus  de  la  li- 
berté de  la  presse  était  prescrite  après  un  an  révolu  à comp- 
ter du  jour  du  dépôt.  Les  lois  antérieures  étaient  abrogées 
en  ce  qu’elles  avaient  de  contraire  à la  nouvelle  loi,;  enfin  , 
le  dernier  article,  relatif  aux  journaux  et  aux  autres  ou- 
vrages périodiques,  qui  traitaient  de  matières  politiques, 
portait  qu’ils  ne  pourraient,  jusqu’au  rcr  janvier  1821, 
paraître  qu’avec  l’autorisation  du  Roi. 

Le  6 décembre,  la  commission  chargée  .d’examiner  le 
projet  de  loi  relatif  à la  presse  fit  son  rapport.  La  discus- 
sion du  projet  commença  cinq  jours  après  ; il  fut  attaqué 
par  les  députés  qui  siégeaient  aux  deux  côtés  opposés  de  la 
Chambre. Au  milieu  des  débats,  quelques  membres  propo- 
sèrent l’adoption  provisoire  de  la  loi  pour  une  époque  dé- 
terminée ; les  orateurs  ministériels  combattaient  cette  pro- 
position ; elle  fut  rejetée.  Mais  la  fin  de  l’année  approchait  ; 
il  était  temps  de  s’entendre.  La  loi  du  28  février  précédent, 
relative  aux  journaux,  allait  expirer  le  20  décembre. 
M.  Pasquic’r  vint  proposer-:  de  séparer  l’article  qui  la  con- 
cernait , et  d’en  faire  une  loi  'unique.  Cette  proposition 
éprouva  de  vives  oppositions;  la  nécessité  la  fit  enfin  triom- 
pher ; elle  passa  à la  majorité  de  cent  trente-une  voix  contre 
quatre-vingt-dix-sept  ; elle  fut  sanctionnée  le  80  décembre. 
Celte  loi  avait  pour  terme  la  fin  de  la  session  des  Chambres 
de  1818. 

Cependant,  la  discussion  du  projet  de  loi  concernant 
la  liberté  de  la  presse,  avait  été  reprise  le  24  décembre. 
Il  fut  mis  aux  voix  et  adopté;  porté  à la  chambre  des  pairs, 
il  y subit  plusieurs  modifications  importantes.  La  loi  , ainsi 
amendée,  ne  pouvait  plus  satisfaire  personne;  le  23  jan- 
vier 1818,  elle  fut  rejetée  par  cent  Jeux  voix  contre  cin- 
quante-neuf. 

Le  3i  décembre  1817,  le  Roi  créa  une  école  militaire 
préparatoire,  où  l’on  admettrait  aux  frais  de  l’état  les  fils  des 
officiers  sans  fortune  qui  s’étaient  distingués  par  leuta  ser- 
vices , et  aux  frais  de  leur  famille  les  jeunes  gens  qui  se  dcs-i- 
tinaienl  à la  profession  des  armes.  S.  M.  établit  en  même 
temps  une  école  spéciale  militaire,  destinée  à former  des 
officiers  pour  tous  les  corps  de  formée,  excepté  pour  ceux 
de  l’artillerie,  du  génie  et  des  ingénieurs  géographes. 

- f £ y r 

FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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